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LES VERSIONS CHINOISES 


DU 
MILINDAPANHA 


Par Pauz DEMIÉVILLE. 


Membre de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 


LL — ÉTAT DES RECENSIONS CONSERVÉES. 





Lorsqu'en 1893 Edouard Specht et M. Sylvain Lévi signalérent l'existence, 
dans le Canon chinois, de deux textes correspondant au Milindapanñha, ils 
admirent que ces textes, incorporés l'un dans l'édition coréenne du XII siècle, 
l'autre dans les éditions chinoises des Song, des Yuan et des Ming, représen- 
taientdeux versions différentes (‘). Depuis lors, M. Pelliot a montré qu'il s'agit 
en réalité de deux recensions d'une mème et unique version (*). Un examen 
approfondi ne laisse place à aucun doute : si le texte de l'édition coréenne est 
plus court, c'est qu'il offre une lacune due à la-perte, fortuite selon toute appa- 
rence, d'un certain nombre de feuiliets(*); Specht avait été trompé d'autre 
part par une simple erreur de « mise en page » imputable aux rééditeurs 
de Tôkyô (!) ; partout ailleurs, les deux textes ne présentent que des diver- 
gences de détail. Tout au plus peut-on se demander laquelle des deux recen- 
sions (cette lacune étant mise à part) représente l'état le plus ancien du texte. 


(+) Ed. Specht et S. Lévi, Deux traductions chinoises du Milindapañho. Proceedings 
of the niath Anternational Congress of Orientalists, Londres, 1893, 0 |, p. 518-539: 

(2) Les noms propres du Milindapañha. JA, 1914, 11, p. 383. 

(3 CE infra, traduction, $ vti-sxavin, Le passage manquant compte plus de 7ooû 
caractères (TT. $6b, 6, car. 36 à 60, 10, car, 28). Le style de ce fragment, iden- 
tique à celui du reste de l'ouvrage, et «a teneur, comparée à celle de la version 
pälie, interdisent de supposer qu'il at été reconstitué ou ajouté aprés coup. D'autre 
part, la lacune s'ouvre brusquement au milieu d'une phrase ét se ferme de mème ; 0n 
n'est donc pas non plus en droit de croire à une coupure istentionnelle: 

(1 CE Specht et Lévi, loc. eff, p. 522, n. 4, et infra, trad, $ cav, nûle. 
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On trouve des gloses au Sûtra du bhiksu Nâgasena dans trois ouvrages 
anciens, le Yi fs'ie king yin yi — 4 & & % de Hiuan-ying # M, com- 
posé à Tch'ang-ngan au milieu du VI siècle (!}, celui de Houei-lin # ##, 
composé dans la même ville aux environs de l'an 800 (*), et le Sin tsi tsang 
King vin yi souei han lou $ 4 & & & M I $ de K'o-hong 5 dE, 


composé au Chan-s1 de 931 à 935 (*). Si l'on compare les termes glosés par 





(1) TT. KXXIX, 6, 52-53" (&d. coréenne) et 71 5144 (Ed, chinoises). La biographie 
de Hiuan-ying est mal connue. Il est h peine mentionné dans le Siu kao teng fchouan 
(k. 40. TT. XXXV, 4, 580), Dans la biographie de Hiuan-tsang par Houei-li. il apparait 
parmi les collaborateurs donnés par l'empereur à Hiuan-tsang pour le seconder dans 
ses travaux de traduction, après son retour à Tch'ang-ngan en 645 : il y ëst appelé 
«un bhadanta versé dans l'étude des Caractères, Île cramana Hiuan-ying, du grand 
monastère Tsong-1ch'e 8 À de la capitale » (Julien, Vie, p. g04: TT. XXXII, 2, 27 0). 
Son glossaire est précédé d'une préface, signée d'un inconnu, où il est dit que « le 
maître de la loi Hitan-viag, du grand monastère Ts'eu-ngen À Æ », reçut l'ordre 
“de le compiler à la fin de l'ère fcheng-kauan (627-649). Or le monastère Ts'eu-ngen 
étmt celui où travailla Hiuan-tsang : d'autre part, le St YU Ki (646-648) est cité par 
Hiuan-ÿing (TT- XXXIX, 7, :4°, 10). La date de son ouvrage se place donc juste au 
milieu du VIS siècle. 

(TT. XXAIX, 10, ar, Howsi-lin, originaire de Kachgarie, disciple d'Amaghavajra, 
vécut de 737 à 820 ; il résida dans les monastères Ta Hing-chan % & et Si-ming 

45, à Tch'ang-ngan (Song kao seng chouan, TT, XXXV, à, 93 *). D'après la même 
source, il composa son glossaire de 388 à Ri8. Par contre le Fo tou long ki (k. à1, 
TT XXXV, 9, 83 *) déclare que cet ouvrage étaitentiérement terminé dés Roy : à vette 
date, « Houei-lin se rendit au palais et le présenta à l'empereur ; ordre fut donné de 
l'incorporer dans le Canon et de gratifier [Houei-lin] d'un vêtement violet, d'une ièce 
de soie, de thé et de plantes médicinales. » D'après une préface de Kou Ts'i-tche ke É 
Æ?, dalée de 840, il entreprit son travail dés la fin de l'ère kien-fchong (780-784). 
Une autre préface, non datée, de King Chen # Æ., confirme cette date et ajoute que 
Houei-lin termina ses recherches en Boy et ne « lAcha le pinceau » qu'en Biz ; Par #a 
teneur et le mode de 42 rédaction, cette préface parait due à un contemporäit de Houei- 
lin; les dates qu'elle indique semblent donc plus sûres que celles du Song kao seng 
lchouan de 88 et du Fo {sou l'ong ki de 1269-1271. Houei-lin à incorporé dans son 
plossaire, avec des additions: celui de Hitan-ving : celui de Houei-vuan #E 2f à 
l'Avalamsaka-sütra (k. #1 à 23 du glossaire de Houei-lin : Le glossaire de Houei-vuan, Nj. 
1606, figure en deux recensions indépendantes dans TT-XXXIX, 10, 109-1470) : celui 
de Yun-kong & 2 au Mahäparinirvana-satra (k. 35-26) ; celui de K'ouei-ki % ii 
au Saddharmapundarika-sütra (k. 27). Ses gloses au Na-sien pi-K'ieou king, notam- 
mént, sont émpruntées (sauf une) à Hiuan-ying, 

(9 TT, XEXIX, 4, 40-Ù, Les dates de Composition sont indiquées à la fin de l'ou- 
vrage (ib., 5, 85%): de o6 à 940, l'auteur copia son manuscrit ; les préfaces et 
postfaces sont datées de g4o. D'après les colophons, K'o-hong était originaire du Han- 
ichong FE À c'est-à-dire du Chen-si actuel. Mais, dans une notice placée en ap- 
pendice (fb:, 5, 84°, 16), où apprend qu'afin de recuäillir des fonds destinés à acheter le 
papier qui lui manquait pour terminer sa copie, il ft organiser une grande réünion de 
fidèles au Yen-tsou sseu RE RE SF, situé sur le Fang chan 7 1. D'autre Part, on trouve 
à la fin de la nréface ÉLPER LA to) et au commencement de Chaque chapitre, à côté du 


nom de l'auteur, Ia note suivante : {E K$ # ill FF . On pourrait croire 


En 


ces trois auteurs à ceux de nos texles actuels, on aboutit aux constatations 
suivantes (!}: 

10 Îls avaient sous les yeux la vérsion qui nous est parvenue (*}. 

29 Cette version était divisée en 2 kiuan, correspondant à ceux de l'édition 
coréenne. 

39 1l'existait dès la première partie du X° siècle une recension offrant une 
lacuné importante : des nombreuses gloses de K'o-hong, suivant le texte feuil- 
let par feuillet, aucune ne se rapporte au fragment manquant dans l'édition 
coréenne. De même aucun des termes cités par Hiuan-ying et Houei-lin n'est 
emprunté à ce fragment; on verra plus loin qu'une recension incomplète 
existait certainement dès le VII siècle (#). 

4° Les deux recénsions actuelles, complète et incomplète, ont subi des 
révisions indépendantes. En effet, si les leçons de Hiuan-ying, de Houei-lin 
(le second copiant le premier) ét de K'o-hong sont sensiblement identiques, 
beaucoup d'entre elles se trouvent modifiées dans les recensions actuelles, et 
ces modifications ne sont pas les mêmes dans les deux recensions : des leçons 
anciénnes sont conservées tantôt dans l'une, tantôt dans l'autre. 

On ne saurait donc attribuer plus d'ancienneté ou d’exactitudée ni à l’une 
ni à l'autre. Leur comparaison entre elles et avec la version pâlie permet 





qu'il s'agit là d'une « préfecture de Yi-ho », Î£ KF : Mais, à ma Connaissance, il 
n'en a jamais existé de ce nom ; en outre, les mots {£ 3 Kf sont remplacés au k. 3 
par HU | FF et au k 17 par (& 5 II. Cette note signifie donc, soit que l'impression fut 
exécutée d'après un manuscrit conservé (ifang ELA au Yen-tsou sseu, soit (plus vraisem- 
blablement) que K'o-hong composa son glossaire en se fondant sur un exemplaire du 
Canon {sang M) appartenant à ce monastère. Ho fou 4 FF peut être une abréviation : 
on dit par exemple Kouang fou pour Kotang-tcheou fou R M HF. Pao fou pour Pao- 
ting jou Êk %ÆE HF. etc. Sous les Cinq Dynasties, dans les Etats des T'ang postérieurs 
où vivait K'o-bong, il n'y avait que deux préfectures dont le nom commençät par Ho : 
Ho-nan fou ff PH, actuellement capitale du Ho-nan, et Ho-tchong fou ST 47 FF. 
actuellement Fou-tcheou fou fr 4] F au Chan-si (cf. Kreou wou laï che, k. 150, 1 
et 2%). Îl existe au moins deux Fang chan 7 [I daus le territoire de Ho-nan fou (ef. 
Ho-nan l'ong léhe. k. 7, 25%; T'ou chou tsi leh'eng, Tche fang tien, k. 428, Ho-nao fou 
chan tch'ouan, E, 8%), mais pas de Yena-tsou sseu, Par contre un monastère de ce nom 
fut fondé entre 785 et Ros sur le Fang chan 7 Il ou Cheou-yang chan À 8 I, 
dans la préfecture de P'ou-tcheou ; il devait être important, car T'ai-tsoug des Song 
s'y réfugia en 977 (Chan-si l'ong fehe, éd. 1734, k. 170, 20% et k. 4, 2 D): c'est à, 
selon toute vraisemblance, que travailla K'o-hong. Cette localisation n'est pas sans 
intérêt si l'on se propose d'utiliser comme documents linguistiques les gloses du Souei 
han lou, qui portent presque exclusivement sur La prononciation. 

(1) Voir le tableau es appendice. 

{*) Les citations données par Tao-siuan dans son Tchau kKiag ÿao si de 656-660 
(TT. XXXVI, 2. 32-b) et dans son Fa vuan (chou lin de 668 (ib., 6, 60%) (cf. Pelliot, 
doe, cil., p: 384. n. 1) ne présententégalement, comparées avec les recensions actuelles, 
que des variantes et des abréviations insignifiantes. 

(M) Cf. infra, p. 14. 
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simplement de remarquer une tendance au développement dans la recension 
des éditions chinoises, à l'abréviation dans celle de l'édition coréenne ("}: 
encore les cas sont-ils loin de manquer où l'édition coréenne est plus complete ; 
on s'en rendra compte en parcourant ma traduction, où les passages propres 
aux éditions chinoïses où à l'édition coréenne sont imprimés respectivement 
en italique ou en lettres grasses, 

Mais de nombreux indices portent à croire que l'original sur lequel futexe- 
cutée la version chinoise était lui-même en mauvais état: cette version fut 
rédigée en un style gauche, voire vulgaire (?} : au lieu d'employer une termi- 
nologie systématique, les traducteurs rendirent des termes identiques dans 
l'original par des à-peu-près différents selon les passages. Aussi les altéra- 
tions subies par ce texte au cours de sa transmission en Chine n’ont-elles dû 
comribuer que pour une assez faible part à en rendre l'interprétation parfois 
malaisée et en quelques cas impossible. 





IL. — HISTOIRE DES VERSIONS CHINOISES. 


Pour élucider l'histoire de cette version conservée, et d'autres qui sont 
aujourd'hut perdues, il ést nécessaire d'entreprendre une cnquéte dans les 
anciennes bibliographies bouddhiques. Ce travail a été amorcé par Specht et 
par MM. Takakusu (4) et Pelliot ; je crois cependant utile de donner un dé- 
pouillement complet des catalogues. 


Tch'ou san tsang ki tsi :H =  :p FR, compilé par Seng-veon er ff. 
à Kien-ye (Nankin), dans le premier quart du VIE siècle (W). 





(1) CE notamment énfra, trad. $ xumx et ex. 

(*) Plusieurs expressions paraissent empruntées à la langue parléé de l'époque. 

(%} Chinese franslalions of the Milinda Panho, JRAS, 1896, p. 1-21. 

(4) Sur la date de cet ouvrage, cf. en dernier lieu Pelliot, T'oung pao, 19181910, 
p: 266, n, 2: il fut publié sous sa dernière forme en S15 pe C., mais « les matériaux 
en remontent essentiellement aux enquêtes auxquelles Seng-veou se livra à la fin du 
FAURE — Îl Ag d'autre part quelques traces de retouchés postérieures à la 
mort de l'auteur (18 p, C.). Ainsi le k. 12 doune une table en 14 k. du 4 
Juan yuan che lsi HE Qi À $e PE 6 . œuvre de RÉ SP En ee # ps 
(ec. K'ai-yuan lou, k. 6, TT. XXXVIIL, 4, 638, 9); cette table est précédée NE préface 
où Seng-veou attribue 10 k. au même ouvrage. [l'est invraisemhiable Qu'il ait manteau 
côté à Côte due préface et une tablé contradicroi Souei fchôns 
de 594 (k. 6, TT. XXXVIIL, =, 114") et le Li lai san paa ki de sq7 (k. 

G+ 75%) attribuent encore 10 k: au Fa Yuan li FE A sa de Seng-veou, et ce déraier 
Catalogue ne copie certainement pas le Fch'ou san lang ki lai (ef, Pelliot loc, cit | 
P. 271, n: 3). C'est seulement dans le Ta T'ang neï lien Jou (k. TT XXX VII 2 É" 
et le Fa yuan féhou lin (k. 100, TT: XXXVI, 10, 99") de Tao-sinnn, que le nombre dés 


le VII siècle. É ! 


ns 


— K. 4, TT. XXXVII, à, 19%, 13: « Na-sien king MR Æ #& (Sütra de 
Nägasena),2k. n Le k, 4 du Tch'ou san tsang Ki tsi est consacré aux traduc- 
tions de sûtras divers dont les auteurs n'étaient plus connus du temps de Seng- 
yeou (che yi % 5, le [nom du] traducteur est perdu ). Parmi ces ouvrages, 
ceux qui comptaient plus d'un kinan étaient, déclare Seng-veou (ib., 170, 1-21, 
non pas des extraits d'autres ouvrages (copies partielles, résumés, etc), mais 
des ouvrages complets et faisant autorité (& mu. C'est donc dans cette der- 
mère catégorie que se classe le Na-sien king en 2 k. D'autre part, Seng-veou 
le range au nombre des textes qui existaient de son temps, inclus dans le 
Tripitaka, et qu'il put voir personnellement (cf. ib., 24a), 

— 1h, 21, 16: a Na-sien king, 1 k. Exemplaire d'une traduction diffe- 
rente (vi tch'ou pen Æ Hi &).» L'expression yi (chou est expliquée au k. 2 du 
Tch'ou san tsang ki tsi : elle désigne des versions chinoises différentes d'un 
même orisinal indien où sérindien (!}, Il ressort du passage (17h, 1-2) cité ci- 
dessus que cette version en 1 k. était incomplète ; enfin, comme la précédente, 
elle est classée parmi les versions anonymes qui existaient du temps de Sene- 
veou. — On sait que le Tch'ou san lang Ki tsi était conçu par son auteur 
(Voir la préface, 14, 12 sq.) comme une suite au Tsong lifchong King mou lou 
re 28 4e #6 À FR composé par Tao-ngan ji & en 374 p. C. (*}: Seng- 
Yeou emprunla à ce catalogue des listes entières (*). On peut danc se 
demander si les deux titres précités se trouvaient déjà dans le catslogue de 
Tao-ngan. Or cette hypothèse doit être écartée, car Seng-yveou reproduit 
ailleurs la liste des versions anonymes qui figurait au catalogue de Tao- 
ngan ('): les Na-sien king n'y figurent pas. 1! y a donc lieu de croire que ces 
textes n'existaient pas encore en 374, à moins toutefois (*) qu'ils n'aient été 
mentionnés dans d'autres catalogues anciens auxquels Seng-veou n'eut pas 
accés. 

— 1h, 245, 3: u Na-sien p'i ya king 46% à # (Sütra des compa- 
raisons de Nägasena), 4 k.; mentionné dans l'Ancien catalogue (Kieou lou 
EF #f). » Cette version, anonyme comme les précédentes, est classée parmi 
les « sûtras manquants w, dont Seng-veou ne vit pas le texte (cf., db. 24, 21. 








(MK 2, 1185 64 (var. 8) Æ [6] 00 26 AL NE 6. Les Æ. 11"-a2) du Tch'ou san 
Lang ki (ai, db, portent une liste spéciale de ces versions multiples ; les Na-sien king 
entetsk. n'y figurent pas. Cette omission nous est expliquée par Seng-veou lui-même 
(x, +01 : il n'a pas rnclus dans cette listé les vérsions AnOnÿmes, 

(2) Sur Cette date, cf, Teh'ou san sang ki lai, k. 5, 29, 14. 

(3) CE H. Maspero, BEFEO, X, 116, 0 1. 

(KR. 4, 1alist: cette liste comprend exactement 144 titres empruntés au Tong 
litchong king mou lou et 11 titres empruntés à divers commentaires de Tao-ngan. 
Le Trong li tchong king mou lou n'était guère qu'une énumération de titres; cf. Tch'ou 
tan (sang Ki tsi, 30, ta-i6, ét L'ai-vuan lou, 851, 1-2. 

(5) Seng-yeou le dit lui-même, k. 5, TT. 17, 6. 


1 — 


Le Kieou lou était un catalogue rédigé, sous sa dernière forme, au V* siècle, 
postérieurement 4 435, et qui se perdit dès la fin du VE siècle (1). 


Tehong king mou lou # # 5 #5 en 7 k. compilé à Tch'ang-ngan, 
en 594, par les çramanas Fa-king Z£ Æ# et autres, du Ta Hing-chan sseu 
kEET. | | | 

— K. 3, TT, XXXVII, 1, 104), 8: « Na-sien pi-K'ieou King 6 Æ Æ 
# (Sütra du bhiksu Nägasena), 2 k. ou 1 k. » Classé parmi les versions 
anonymes (cf. 1042, 4) de sütras du Petit Véhicule (cf. 1024, a). 

— K. 4, 16., 1084, 4: « Na-sien p'iyu king, 4k.n 

Cette section du Tchong king mou lou se rapporte aux versions anonymes 
de sûtras du Petit Véhicule à néés par dérivation » (94 ÆÆ), c'est-à-dire à des 





(1) Fei Tch'ang-fang, en 5097, le mentionne parmi les catalogues dont il n'a pu dis- 
poser (Li fai san pao ki, k: 15, TT. XXXV, 6, road). 

On connait la tradition d'après laquelle le Kieou lou aurait êré le catalosue des 
livres bouddhiques antérieurs à Ts'in Che-houang-ti, vus par Lieou Hiang au ler siècle 
av. J.-C, (cf. H. Maspero, BEFEO, X, lid). Cette théorie fut peut-ètre inventée par Fei 
Téh'ang-fang ; Seng-yeou, qui, lui, consulta directement le Kieon lou, n'en soufflé mot 
lorsqu'il lui advient de parler des livres de Lisou Hiang (cf. Teh'ou san trang KE si, 
k, 2, 4°, 131. M. Maspero dit que l'ouvrage le plus moderne pour léquel soit cité le 
Kieou lou est le Ta pan-ni-yuan king, traduit en 410, et renvoie au Ta T'ang nei lien 
lou ; mais ce catalogue copie avec une faute lé Li tai san pao ki(k. 7, TT. sp, 12), 
ou figure la date exacte : 417 P- C,, corroborée par deux passages du Teh'ou san sang 
ki fsiuk. 3. 10%, 3 et k. 8, 470), indépendants du Kieoù lou. M. Pelliot a montré depuis 
lors que le Li fai san pao ki se réfère au Kieou [ou pour une traduction due & un per- 
sonnage qui arriva en Chine en 435 p. C. ( T'oung pao, 102%, p. 103, note). |] parait 
impossible que d'une part Feï Tch'ang-fang attribue le Kieou lou à Lisou Hiang, et de 
l'autre y renvoie pour des ouvrages qu'il datait lui-mème du Ve siècle: an peut sé 
demander s'il ne confondait pas sous ce titre deux ouvrages différents. 

Dans les catalogues postérieurs au Li fai son pac ki, le titre de Kieow low doit 
ètre snterprété avéc critique, Cians le Tchong king mou lot en £ k. du vil siècle. par 
exemple, il désigne régulièrement le Tek'on san (rang ki isi, C'est ce qui ressort des 
rapprochements suivants : 

Une note du Tchong king mou lou, k. 4, éd de 602, TT, XXXVII, 2, 41h, t$, re- 
lative au T'i-wer king ira | k& (Sütra de Trapusa, actuellement perdu), est introduite 
par ces mots : Ef £K #h : dans l'éd, de 666, ib., 30°, 15, ils ont Eté remplacés par les 
suivants: (8 Mi ÊR; cette note est en effet de Seng-veou fef, Tel'ou san Isang ki lai, 
k. $, 28h, 10). | | 

Une note du Tchông king mou lou [ib.. 40, 3 et32", 2) relative au Kowan ting king 
ME JE et attribuée au Kieon lou est extraite d'un passage du TeA où san (sang ki tri 
(k, 5, 280) dû exclusivement à Seng-veou. Comparer aussi Tehong king mou leu, 41%, 
15-16 et Teh'ou san faang ki si, k. 5, 28, 0. 

Daos le Tehong King mou lou, 13%, 10, une note relative à un sütra forgé en 510 par 
un religieux de Ying-teheou Æ # (Wou-tch'ang au Hou-pei) est introduite par les 
mots : PE 2% ff. lei aucun doute n'est possible, car, ainsi qu'il le relate dans sa notice 
(Tekou san fsang ki (si, k. 5, 29-300), Seng-veou lui-même fut l'an des religieux 
chargés d'instruire le procés du faussaire. 


textes prétendus indépendants, mais en réalité extraits de versions d'ouvrages 
complets(t}. Elle énumère tout d'abord 197 ouvrages extraits des Agama (25 de 
l'Ekottara, 40 du Madhyama, 128 du Samyukta, 4 du Dirgha), puis 50 extraits 
du Jätaka, 33 extraits de sûütras divers et enfin 61 extraits de sûtras dont les 
compilateurs du catalogue déclarent n'avoir pas vuletexte (% R 8 Æ, 106", 
16); c'est parmi ces derniers qu'est classé le Na-sien p'i yu king. Cette 
classification paraît toute arbitraire ; il n'est question d'aucun catalogue ancien 
l'autorisant ; je la crois inexacte, car dans le Tch'ou san tsang ki tsile Na-sien 
p'i yu king n'était nullement décrit comme un extrait. On ne saurait admettre 
non plus que Fa-king et ses collaborateurs, en 594, aiént eu accés à ce texte, 
alors qu'il n'existait mi à Nankin au début du VIF siècle, ni à Tch'ang-ngan 
même en 597 (Fei Tch'ang-fang ne le connaît que par sa mention dans le Kieou 
lou). Aussi bien, le Tchong king mou lou de 594 est violemment incriminé 
dans la bibliographie critique de Tche-cheng, qui y relève plusieurs erreurs 
analogues à celle-ci (K'ai-yuan lou, k. 10, TT, 87a). 

D'autre part, comment expliquer que la « traduction différente » mention- 
née par Seng-yeou ne figure pas ici ? Fei Tch'ang-fang, trois ans plus tard. 
en atteste l'existence à Tch'ang-ngan. Ou bienil y a là une simple omission, 
où plutôt les deux versions, l'une en 2, l'autre en 1 k., sont confondues dans 
la notice du k. 3 du Tchong king mou lou; de toute façon, Fa-king et ses 
collaborateurs sont encore suspects d'inexactitude sur ce point. 


Li tai san pao ki Æ ff =  &, composé à Tch'ans-ngan, en 597, par 
lé docteur laïque Fei Tch'ang-fang $ & . 

— K. 5, TT. XXXV, 6, 39", 12: à Na-sien p'i yu king, ak. Vour le Kieou 
lou. Classé parmi les vérsions anonymes de l'époque des Wei (220-264) et 
des Wou{222-280).Cete classification esthypothétique. Pour l'époque des Wei 
et des Wou. Fei Tch'ang-fang déclare en effet (402, 10) emprunter tous ses 
renseignements sur les versions anonymes au Xieou lou et au Kau lou & 
#2 () : oril ne connaissait ces catalogues que par les citations de Seng-yeou 
(352,5); c'est également du Tchk'ou san sang ki tsi (citations du Kiecou lou 
et du Kou lou, sections de Tao-ngan et de Seng-yeou sur les versions ano- 
nymes) qu'il tira ses informations sur les versions anonymes des Han pos- 
térieurs (£b.), rénseignements qu'il avoue confus, peu sürs et ProvISOITES 
(352, 6-7). Aussi reconnaît-il que, s'il annexe les versions anonymes parmi 
lesquelles figure le Na-sien p'i yu king à sa liste dé sütras traduits sous les Wei 


() Dans la plupart des cas, la « dérivation » dé ces textes était due à de simples 
plagiaires, qui s'en attribuaient la traduction afin de se mettre bien en cour. 

(#} Le Kou lou aurait été lé catalogue des livres bouddhiques rapportés par Che Li- 
lang F #0 DS à l'époque de Ts'in Che-houang-ti (el Li tai san pao ki, k. 15- 
04, 11, où Ær doit sans doute ëtre corrigé en , et K'ai-yuan lou, k. 10, 64h, 
15, où il est dit que ce titre apparait fréquemment dans les citations du Kieou dou 
attribué à Lieou Hiang] 
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etles Wow, c'est simplement « afin d'en mettre en lumière l'ancienneté, rien 
ne Sarantissant » cette classification (402, 10) (!}. On discerné donc mal les 
motifs qui le déterminèrent, pour dater les versions anonymes anciennes, à 
distinguer entre l'époque des Han et celle des Trois Royaumes. Par contre, on 
peut admettre qu'il eut de bonnés raisons pour ne pas les placer à une date 
plus basse, car pour lès versions anonymes postérieures à l'époque des Trois 
Royaumes, il utilisa plusieurs catalogues actuellement perdus etcontenant eux- 
mêmes des citations de catalogues plus anciens (#. En résumé, le Sûtra des 
comparaisons de Nâgasena aurait été traduit au III siècle au plus tard, mais 
pas nécessairement au plus tôt. Ê 

Ce texte était-il une première version de notre Milindapañha ? Seng-yeou 
et Fe Teh'ang-fang le distinguent du Satra [du bhiksu| Nägasena : mais l'un et 
l'autre ne le connaissaient que par la simple mention de son titre dans le Kieo 
lou; nous ne pouvons donc, comme eux, luger dé son contenu que d'après ce 
titre. PE vu Æ Ki traduit avadäna dans les énumérations des douze catégories 
de sûütras dont les avadäna forment la septième ou la huitième (*}. Mais il rend 
aussi drstänta où upamä (\) ; la troisième section du Lolus de la bonne 
loï, contenant la parabole de la maison enflammée, est intitulée au pau mya- 
Parivarta en sanskrit et p'i vu p'in 88 8 6 en chinois. Burnouf a discuté 
dans son {ntroduction (p. 64-65) l'interprétation chinoise d'avodäna par 
“COMpParasON » ; il serait aisé de développer ses remarques à l'aide des 
ouvrages scolastiques chinois, par exemple du Ta Cheng yi tchang (5); 
bornons-nous à constater que le trme p'i vu pourfait fort bien désigner les 
comparaisons illustrant les thèses du Milindapañha, comme les avadäna 
illustrent les règles disciplinaires du Vinaya. Une des caractéristiques de 
cet ouvrage est le recours constant à l'inférence par analogie; 1 n'est guère 





(adopte pour ce passage lu lsçou des &d chinoises : [1 & 6 IE LE JF (1e: 
elle parait plus sense que celle de l'éd, coréeine, où Æ est remplacé par À: Le Ta 
Tang nei lien lou (k_ 2, 46, 4), Citunt ce passage, fit 7 pour ME ou Æ mais lé K'ai- 
vYaan lou (k. 2,146. 4) donte biën f#. 

(*) Voir p: ex. sa notice sur les verdioris añonvines des Tsin ovcidentsux [29-917 
p. C1 46b, 17), Ces catalogues étaient, d'une part le Tchong king pie lou %# $k LA #, 
QUVraSE atonÿme daté par vraisemblance de l'époque des Song (420-478 p. C.), de l'autre 
les Tehong king mou lou À #6 F SE des énoques des Yuan-Wz: (86-556 p. C: com 
pilé par Li K'ous Æ E$ entre 532 et 5341, des Leang (502-557 p.C. : compilé par Pao- 
tch'ang EE en st8tet des Tai seplentrionans (550-577 p. À. : compilé par T'ong Fa- 
chang $ À EE. nom indien Dharmottara, entre 576 et s?5) (cf, Li int san pao ki, k. 
15, 1928-103h, complété par L'ai-yuan lon. k. 10, Bsth 

(1 CE Ta fiche lou louén, k. 3%, TT. XX. 2. 74",18; Ta cheng vi lchang Àk SE 
de Houei-vyan SE St des Souei(s33-50s p. C.). k. 1, TKS, BL I à! au F. 1-13: Fan 
Yi ming vi tai, éd: Chang-hai, de tot, 64%; Mahdvyutpalié, 6d. Wagihara, LXII, 7. 

(4) Mahdvyatpatiti, CXXXIX. 30-31 

(4) Loc: cit, 218b, F. 


dé point de doctrine dont la démonstration ne s'appuie sur ce procédé ; sou 
vènt même toute la démonstration s'y réduit. Ainsi (v. p.. HE, 5,15 x. ch. 
$ cxxxvi) Näsasena ne donne comme preuve de l'existence du Buddha qu'une 
analogie empruntée à l'expérience courante, et les rédacteurs de la partie 
supplémentaire du texte pali ne s'y sont point mépris, car ils ont développé 
ce paragraphe en tout un livre mtitulé : « La question de l'anumäna » ('). 
Ce mode d'exposition a valu au Milindapañha des destinées diverses dans les 
pays Où il se transmit. L'attention des Singhalais se porta principalement sur 
sa doctrine, par où il se rapprochait des Nikäya ; c'est probablement grâce à 
son utilisation doctrinale dans les-grands commentaires pälis qu'il devint célè- 
bre et même populaire chez les bouddhistes du Sud. Au contraire lés Chinois 
n'y virent guère qu'un recueil d'apologues: au k. 4 du Teh'ou san fsang ki Est, 
le Na-sien king en 2 k. est classé avant le Kieou fsa p'i yu king etle Tsa p'i 
yu King; dans la bibliothèque impériale des T'ang, cataloguée par Tche-chéng 
(K'ai-vuan lou, k. 13), le Na-sien pi-K'ieou King en 2 ou 3 k. occupait la 
mème boîte que le Tsa pao tsaus king de Ki-kia-ye ; les éditeurs coréens lé 
placèrent avant le Kieou {sa p'i vu king et les éditeurs chinois des Song, des 
Yuan et des Ming avant l'A-yu wang p'i yu king et le Po yu king ; tous ces 
ouvrages sont des recueils d'avadäna. Rien n'empêche donc d'admettre que 
l'original du Na-sien p'i yu King traduit au IT siècle ou plus tôt ait été. 
sinon l'original mème de nos versions actuelles, ou une de ses recensions 
antérieures, du moins un ouvrage analogue. 

— K. 7, ib., 52h, 9: « Na-sien king, 2 k. ou 3 k. » Classé parmi les ver- 
sions anonymes de süûtras datant des Tain orientaux (317-420 p. C.) : leur 
listé comprend (cf. 53", 9-10), en plus de celles mentionnées par Seng-veou, 
d'autres dont Fei Tch'ang-fang releva les ntrés « dans les catalogues de toutes 
les dynasties ». Ici donc Fei Tch'ang-fang ne se basait pas exclusivement sur 
le Teh'ou san tsang ki tsi: d'autre part, nous savons qu'il disposait de divers 
catalogues où il put trouver la preuve que cette version datait bien des Tsin 
orientaux : on n'a donc aucune raison de mettre en doute sa classification. 
Elle a été adoptée par les auteurs ultérieurs. et c'est au k. 7 du Li fai san 
pao ki, intitulé «catalogue des Tsin orientaux », que se rapporte le colo- 
phon des éditions actuelles : « Annexé au catalogue des Tsin orientaux b 
(FA 54) (#, Elle n'est pas seulement chronologique : les Tsin orientaux, 
établis à Nankin. régnèrent sur la Chine méridionale : or Fei Tch'ang-fang 





(tj Livre V de la traduction de Khys Davis. | 
(2) IL exista plusieurs catalogues des collections bouddhiques des Tsin (cf LE fai 
san pao ki. k. 15, vod, 14-15, notamment un Trin che tsa lou ÆF 1 Le fe. compo 
s8: avec un Wei che lou mon #8 1 #% H. on Wow che lou mon 5e TE £R El et un 
Ho=si lou mou 1 16% E. par deux disciples de Houei-yuan Æ$ 3 des Tain (434- 
a6p. Chef. #6, k 7, 52%), Mais tous étaient perdus du temps de Fei Tch'ang-fang. 
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(k. 9, 61b-62b) consacre des notices séparées aux versions anonymes exé- 
cutées à la même époque dans la Chine septentrionale, chez les Ts'in # 
antérieurs el postérieurs (capitale Tch'ang-ngan, 351-417 p. C.), les Ts'in 
occidentaux (Kan-sou, 385-451 p. C.) et les Leang ;# septentrionaux (Kan- 
sou, 397-440 p. C.). 

— K. 10, ib.. 692, 8: « Na-sien king, 1 k. Exemplaire d'une traduction 
differente. » Classé parmi les sütras traduits par Gunabhadra. Sens-yeou 
classait ce texte parmi les versions anonymes ; dans sa notice sur Gunabhadra 
(Tch'ou san sans ki si, k. 14, 85"-86b) :l ne donnait qu'une liste très 
abrégée des ouvrages de ce traducteur. Fei Tch'ang-fang déclare compléter 
cette liste « à l'aide de tousles catalogues ; pour Le Na-sien kin #, notamment, 
il renvoie au Pie lou Bi 8, c'est-à-dire sans doute au Tehong king pie lou 
des Song (420-478 p. C.) (!). 

Gunabhadra (*) naquit en 393 dans une famille de brâähmanes de l'Inde cen- 
trale, Il se livra pendant sa jeunesse à des études brâähmaniques approfondies, 
puis se convertit au bouddhisme pour avoir lu l'Abhidharmahrdaya {trané 
attribué à l'école des Sarvästivadin), abandonna sa famille, « dans laquelle 
il était interdit de se faire çramana », et s'enfuit au loin à la recherche d'un 
maître. [l étudia d'abord le Petit, puis le Grand Véhicule, dom il acquit une 
Connaissance Si remarquable qu'on le surnommait Mahäyäna. S'étant rendu à 
Ceylan, ilécrivit à ses pareats pour les convertir etreçut de son père des fonds 
qui lui permirent de s'embarquer pour Canton, où il arriva au printemps de 
435 et fonda ua monastère, Le gouverneur présenta un rapport à ce sujet : 
l'empereur Wen des Song fit chercher Gunabhadra par un délégué, qui 
l'amena à Nankin, à l'automne de la même année. Il fut reçu au palais: des 
princes lui rendirent hommage et les monastères se disputèrent l'honneur de 
l'accueillir pour ses travaux de traduction. Deux rehgieux le secondaient : 
l'un, Pao-yun f Æ, qui avait accompagné Fa-hien jusqu'au Gandhära (#), 
traduisait ses explications ; l'autre, Houei-kouan # #, « tenait le Pinceauw. 
Le premier ouvrage qui résulta de cette collaboration fut une version com plète 





(1) CF. supra, p. 8, 0. 2. 

(#} La plus ancienne biographie de Gugabhadra est celle du Tek'ou tan rang ki fsi 
(k: 14, TT. 85h). Pao-tch'ang EL 4 &. disciple de Seng-veou, l'a reproduite avec 
des divergences de détail dans son Ming seng fchouan 43 (8 (E, composé de 510 à 514 
(sur cette date, cf. Siu kao seng fchouan, TT. LXXV, 2, 86!, 14-16), et dont une copie 
incomplète a été publiée dans TKS, B, VIL à : on Y trouvera la biographie de Gugabha- 
dra aux ff, 17-18": beaucoup des divergences paraissant dues au copiste japonais, qui 
a magifestement abrégé le texte. Le Li fai san pad Ki, le Ta Tang nei lien lou 
(k. 4, TT. 663), le Kou kin vi king l'au ki (k. 4 TT B2b-832) je K'ai-yvuan lon 
(k. 5, TT. 46°) reproduisent, avec quelques variantes et en l'abrégesat plus au moins, 
la biographie du Téh'ou san /rang ki fai. 

CU Fo kouo ki. trad. Rémusat, pp. 3 et 77: Kao seng fchonan, k. 4. TT. XXXY, 
4, 14 
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du Samyuktägama (Nj. 544), ce qui prouve que Gunabhadra, malgré son sur- 
nom, n'était pas un mahäyäniste exclusif. En 446, Lieou Yi-siuan 5) & &, 
prince de Nan-ts'iao #9 £€, de la famille impériale des Song, l'invita à sa rési 
dence de King tcheou il M, dans l'actuel Hou-pei (!); il y continua ses tra- 
vaux pendant dix ans, puis Hiao-wou tile rappela à Nankin, où il mourut en 468. 

Gunabhadra avait-il apporté lui-même, d'Inde centrale ou de Ceylan (*), 
l'original du Süûtra de Nägasena ? Les faits suivants sont défavorables à cette 
hypothèse. D'une part, pour sa traduction du Samyuklägama, il utihsa un 
original rapporté par Fa-hien (*) de Ceylan (+), De l'autre, d'après le double 
témoignage de Seng-yeou et de Fei Tch'ang-fang, son original du Na-sien 
king était identique à celui de la version anonyme des Tsin orientaux, qui 
nous est parvenue. On peut conclure de là, semble-t-il, que l'original de 
cette dernière version n'était pas rédigé dans une langue de l'Asie centrale, 
que Gunabhadra eût été vraisemblablement incapable de traduire, mais dans 
un dialecte de l'Inde (*}. 

— K. 14, 942, 7 : « Na-sien p'i yu king, 4 k. » 

— Jb., 9° Na-sien pi-K'ieou king, 2 k, ou tk.» 

Classés parmi les versions anonymes de sûtras du Petit Véhicule. Ces deux 
litres désignent de toute évidence les deux versions anonymes déjà mention- 
nées plus haut ; maïs, pour le second, on avaitauk. 7: « Na-sien king, 3 k. ou 
3 k. M Voici comment j'expliquerais cette différence de titres. Les k. 14 et 15 du 
Li tai san pao ki contiennent une table des traductions classées non plus par 
époques et par noms de traducteurs comme aux k. 4 à 12, mais par Véhicules; 
or le premier catalogue où ce mode de classement eût été employé était le 





{tj Ce prince le pria de lui expliquer l'Avalamsaka et d'autres sûtras. Gupabhadra 
ne parvenait pas à maitriser le chinois: il s'en désolait et implorait matin et soir le se— 
cours de Kouan-vin. Une ouit, il reçut en rêve la visite d'un personnage vêtu de blané, 
tenant d'une main une épée et de l'autre une téte coupée, qui s'egquit de #a peine. 
Gugabhadra expliqua son cas. « Voilà qui ne mérite pas Lant de souci», dit l'homme, 
et d'un coup d'épée il lui trancha la tête, puis la remplaça par celle qu'il avait apportée, 
en ajoutant: « Tourne a tête. Cela ne fait pas mal ?» Le lendemain, Gugabhadra pos- 
sédait à fond le chinois. — Ce récit a êté mal compris par Beal, Buddhir! Literaiure in 
China, p. 23. 

(4) D'après le Ming seng lchouan, Guuabhadra ne se serait converti qu'à Ceylan : 
mais cette variante résulte certainement des libenés prises avec le texte par le copiste, 
car il est dit que Gumabhadra s'enfuit (lomen if) à Cevlian: or le Teh'ou san lsang ki 
tri, plus détaillé, explique qu'il s'enfuit de chez lui parce qu'il s'était converti ei 
que sa famille était hostile au bouddhisme. 
de Cf. Tao-houei 36 S, Sons Ts'i lou À PE ÊR, cité ap. Li lai san pao ki, k. 10, 
680, 8. 

(4) Cf. Fo kouo ki, trad. Rémusat, p. 350: Teh'ou san (sang ki fai, k. 3, 10". 

(5) 11 est toutefois douteux que celle «identité s des originaux (ci. supra, p. 5. 
n. 1} doive être prise au pied de la lettre. Les transcriptions indiquent que la langue 
de l'original n'était ni le sanskrit ni le pali. 


Tehong king mou lou de 594, que Fei Tch'ang-fang connaissait bien (cf. Li 
lat san pao Ki, k. 15, 103b-104b) et dont il est naturel qu'il se soit servi 
pour préparer ses k. 14 et 15. Les deux mentions ci-dessus correspondent 
littéralement aux deux seules qui figurent dans le Tchong king mou lou : Fei 
Tch'ang-fang dut les emprunter à ce catalogue, sans prendre garde au fait 
qu'il avait déjà relevé le second titre sous une autre forme. Dans la critique 
des catalogues bouddhiques anciens, on se heurte à deux difficultés. L'une 
consiste à reconnaître si les auteurs copient les Catalogues antérieurs où dé- 
crivent des textes qu'ils ont sous les veux ; l'autre est celle du nombre des 
Kiuan ou rouleaux, [l est certain que la division des manuscrits en kéuan était 
variable et arbitraire ; 1] n'est pas moins certain que pour les bibliographes 
un ouvrage s'identifiait souvent par le nombre de ses Kiuan : ils opposaient 
par exemple lan version en un kivane à la « version en deux kinan » (), 
se référant sans doute dans la plupart de ces cas, comme dans celui qui nous 
occupe, aux données des catalogues antérieurs et non aux exemplaires dont 
ils disposaient, — Notons enfin que Fei Tch'ang-fang n'a relevé dans ses 
k. 14 et 15 que des ouvrages complets reconnus comme Canoniques (cf. 62b, 
14-16) ; d'après lui, le Na-sien p'i vu king était donc bien un sûtra indépen- 
dant Et non un extrait (*). 


Tchong king mou lou FF Æ H en 7 k., récensions de Tch'ang-ngan 
(602) et de Lo-yang (666) (1), 

— K. 1, TT. XXXVHI,2, rec. de 602. 11%, 8 : « Na-sien pi-K'ieou King, 
2 k. ou 1k.n La rec, de 666. ih., 5", 10. ajoute : « 30 feuillets ({che ME). » 
Classé parmi les sûtras canoniques du Petit Véhicule dont il existait une seule 
VÉrsion. 


(CE infra p: d0. 

f#1 Le Li tai san pag ki, k. 7, 48%, 0, inéntionne un Sütre de Mi-lien où de Mi-lan 
Co it ÉT. Et M. 5 M) enik, en renvoyant au Aiéou lou et en ajoutant que 
Ce texte était extrait du éieou fon ts5. HE = I SE il est classé parmi les versions de 
Tan-wou-tan % M. nom chinois Fa-tcheng ZE JE. « Correction de la Loi » (Dhar- 
maraga ?), traducteur sérindien qui travailla à Nankin entre 381 et 395 p. C. IL s'agit en 
réalité d'un jataka incorporé qu Lieou fou di king de Seng-bouei | IS siècle) etiraduit 
par Chavannes dans ses Cing centr contes. 1, perga: ce Mi-lan n'a sueur rapport avec 
Milinda-Ménandre ; Chavannes à Proposé de reconnaitre sous cette transcription une 
forme altèrée du nom de Mithra, Bien que.ce texte ne füt qu'un « dérivés, dont l'attri- 
bution à Fa-teheng était implicitement démentie par Fei Tch'ang-fang lui- mème, le 
litre en resta porté dans les catalogues jusqu'en 740 ( Téhons king mou lou de 602: et 
666, k. 4.260: Ta Tang nei lien lou, Lk. 4, 550): à cette tate, Tche-cheng le reconnut 
formellement pour un extrait du recueil de Seng-houei et le Süpprima de sa liste des 
œuvres de Fa-tcheng (K'ar-yuan lou; k 3, 242). | 

(1) Le Téhong kiag mou lon de 602 fut compilé sur l'ordre de Wen ti des Souei par 
le bhadants Yen-ts'ong À LE et d'autres religieux du Ta Hing-chan sseu de Tch'an g- 


— do 


— K. 3.26%, 9 et29", 5: « Na-sien p'i vu king, 4 k. » Classé parmi les 
textes dérivés, les originaux d'où ils sont extraits n'ayant pas été vus. 

Ces deux mentions sont exactement celles du Tchong king mou lou de 
594. Pour la version « en 2 ou 1 k. #, la recension de 666 indique le nombre 
de feuillets ; cette indication se rapporte à l'exemplaire copié en 663, mais 
celle du nombre de Kiuan est encore empruntée au catalogue de 594, car 
l'exemplaire copié était unique et occupait un nombre de Kiuan déterminé, sans 


ogan, auxquels fürent adjomts des docteurs laïques (“LI UTT. XXXVIIL 2, 50, Bet 
78, 11). C'est un remaniement, d'aprés un mode de classement entièrement différent 
(cf. Nünjo, Catalogue, p. xvun, du Fehong king mou lou campiié eu 594 dans le mème 
monastère (et auquel Yen-ts'ong avait déjà collaboré, cf. Ta Tang net lien lou, TT. 
XXXVIL, 2, 8%, 17). « Nous constatons », déclarment lés auteurs de Go dans leur pré- 
lace (7h, 3-4}, « que les anciens catalogues mentionnent encore dés textes qui nous 
manquent, Naguère (avant l'avénement des Souei), l'univers n'était pas pacilié ; les tex- 
tes étaient dispersés en tous lieux ; maintenaut que l'empire est unifié, nous demandous 
à ce qu'on en fasse partout chercher et recueillir. s Ces recherches se poursuivirent 
sous les T'ang (of. l'introduction de la rez. de 666, TT. 1b., 17") En 650 (1h. LATE 
le Ta Tang nei lien lou, ke 10, 118, 7, donne 658), Kao-tsong ordonna aux religieux 
du Si-ming sseu de Tch'ang-ngan, construit de 656 à 658 (ef. Julien, Vie de Hiuan- 
sang, p. 435), d'exécuter une copie du Canon, dont le Catalogue fut publié en 664 par 
Tao-siuan sous lé titre de Ta T'ang nei tien dou. Un mème ordre fut donné en 663 aux 
religieux du Ta King-ngai sseu de Lo-vang ; la révision de leur copie dura de 664 à 
666, puis un catalogue en fut publié, avec une préface de Che Tsing-l'ai FE NF Æ, sous 
le titre de Ta T'ang tong king Ta King-ngai seu yr (sie kine louen mou k 
EF À at pus F a { Li É EH. ensk. Ce catalogue n'est en fait qu'une récension 
augmentée du Tchong king mou lou de 60%, lui-mème basé sur celui de 594: € est 
pourquoi l'on y trouve, après la préface de Tsing-l'ai et les matières préliminaires, un 
colôphôon indiquant comme auteurs et comme date: Fa-king et autres, 594 p. CUTT. 
ib, +, 31 Un catalogue avait déja été rédigé à Lo-vang sous les Souci, entre 
és et 617; il est perdu (Souei chou, k. 35, 15"Ÿ; cf. Nanjô, Catalogue, p. xx, 
où pour : « within the gate of the palace », il faut lire : « au palais de la capi- 
tale orientale «. 6 M MG M). La recension de 602 fut incorporée dans les éditions 
chinoises des Song, dés Yuan et des Ming, celle de 666 dans l'édition coréenne. Les 
rééditeurs de Tokva les ont en partie combinées, ce qui est loin d'en faciliter la 
lecture ; pour lés k. 4 (textes dérivés et $ (textes manquants), les deux recensious sont 
fondues et les variantes sont indiquées à la marge supérieure ; pour les k. 1,2 (textes 
cananiques) et 4 (rec. de 602: textes suspects et apocrvphes ; rec. de 666 : suite des 
textes dérivés, textes suspects el apocrvphes}|, Ja recension de Gé est imprimés 
séparément avant celle de 6oz. D'après Tsing-t'ai (b , 1Ù, 15-17), le nombre des ou- 
vrages canoniques passa, entre les années 602 et 666, de 680 à 816 (et le sombre de kiuan 
de açqs à 4045), les additions se répartissant comme suil: d'une part LOG versions 
nouvelles, dont 75 dues à Hiuan-isang (60 exécutées entre La période icheng-kouan, 
627-640, et l'année 659 ; 15 exécutées entre la période hien-K'ing, 656-660, et l'année 
663), d'autre part 30 ouvrages anciens retrouvés à la suite des recherches poursuivies 
dans l'empire jusqu'en 635 (use copie du Canon fut exécutée à cette date par ordre de 
T'ai-tsong ; cf. b.. 7%, «51 Les totaux donnés tb, 40, 1o-ug et 18-19 et 2°, 1-2, pour 
les ouvrages tant canoniques qu'extra-canoniques portés à la récension de 066, ont 
lous sujets à révision. 
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altértative possible. Quant à la version de Gunabhadra, on en cherche vai- 
nement mention, notamment dans la liste des textes manquants (k. 5): on voit 
quelle méfiance doivent inspirer la plupart de ces catalogues (1). 

L'indication du nombre de feuillets appelle quelques remarques. D'après un 
auteur des Song, Tche-vuan # [ (976-1022 p. C.) (?), « les anciens bhadanta 
divisaient les sûtras en feuillets : un feuillet comptait 25 colonnes de 1 7 Larac- 
tères » (soit 425 caractères). Cette question étant assez importante, non pas 
tant à vrai dire pour l'histoire des Sütras de Nägasena que plus généralement 
pour l'identification des ouvrages mentionnés dans les catalogues anciens (*), j'ai 
<hoïsi, pour vérifier Îa remarque de Tche-yuan, douze versions de Hiuan-tsang 
de dimensions diverses, et comparé le nombre de feuillets attribué dans les 
catalogues des Tang (#) à chacune de ces versions, avec le nombre approxi- 
mail de leurs caractères dans les éditions actuelles. J'ai obtenu ainsi une 
moyenne approximative de 460 caractères pour le feuillet des T'ang, chiffre 
assez proche de celui qu'indiquait Tche-yuan (”). 

En calculant sur cette base le nombre des caractères du Na-sien pi-k'ieou 
£ing de 30 feuillets, soit 13.800 caractères, on peut conclure que la recension 
de ce texte copiée en 664 était incomplète comme celle de l'édition coréenne, 
et comportait la même lacune ; en effet, cette dernière recension compte 
environ 13.750 caractères, tandis que celle des éditions chinoises des Song, 
des Yuan et des Ming, en compte environ 22.720. Cette conclusion est du reste 
corroborée par le fait que les auteurs contemporains (Hiuan-ying, Tao-siuan) 
ne glosent ni ne citent de passage manquant dans l'édition coréenne. 





(1) CE. les critiques acerbes de Tche-cheng sur le Tehong king mou lou de 603, 
sp. K'ai-yuan lou, k. 10, 78°. 

(F1 Cité par les éditeurs coréens dans une notice critique sur le Mi-l6 hia cheng 
king 04 F1 T Æ Æ (Nj. 208) (TT. IV, 5, sp, 19-20). fs renvoient à une postface de 
Tehe-yuan que je n'ai pas trouvée parmi Les différents commentaires de cet auteur pu- 
biiës dans TKS$, ni dans la collection de ses teuvres, en 54 k-, intitulée Hien kix pien 
EE SSCTES, B, VI, 1). J'ai seulement relevé dans son Pan-jo sin king vi meou 
dch'ao F2 ls = Fr 4 ++ (TES, À, XEL, 4, 335) le passage suivant : « Dans les 
anciens Sütras, on comptait 17 caractères à |a colonne. » 

(3) Par exemple, un calcul basé sur la remarque de Tebe-yuan a permis aux édi- 
teurs coréens de conclure nettement contre l'attribution de Nj. 208 à Tchou Fa-hou : 
où Hulque ce texte est uu faux (cf. BEFEO, XX, 1v, 1614. 

(4} Les seuls où il soit mentionné. | 

(5) CE le tableau inséré à la fin de ce travail. — [1 y aurait donc eu 27 colonnes de 
17 Caractères, au lieu de 25 comme le veut Fche-yuan. On sait que sous les T'ang le 
bouddhisme était une religion d'Etat. Les traductions nouvelles n'étaient reconnues 
comme canoniques que par suite de décrets impériaux. Ordre était donné d'en porter 
les titres dans ie catalogue officiel du Candn ; des copies ds ce catalogue étaient 
communiquées aux monastères de tout l'empire, qui devaient alors incorporer les 
textes nouveaux dans leurs exemplaires du Canon (voir Le rapport au trône de 704, 
reproduit au début du Teheng-yuon lou, notamment TT. XXXVII, 6,2", 14). Il y a 
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Ta T'ang nei tien lou X À A À 8%, compilé en 664 p. C. par Tao-siuan 
AE (596-667), alors supérieur du Si-ming sseu Æ M # de Fch'ang-ngan. 
— K.2, TT. XXXVIII, 2, 452, 15: « Na-sien p'i yu king, 4 k. Voir le 
Kieou lou. » Mention empruntée au Li tai san pao ki, dont Tao-siuan repro- 
duit littéralement la notice sur les versions anonymes des Wei et des Wou. 

— K. 3,582, 14: « Na-sien king, 2 k. ou 3 k. » Classement identique à 
celui du Li tai san pao ki, k.7. | 

— K.4, 66b, 7: « Na-sien king. Exemplaire d'une traduction différente. » 
Version de Gunabhadra. Mention emprontée au Li tai san pao ki, k. to. 

Les k, 1-5 du Ta Tang neï tien lou contiennent une première table, pure- 
ment historique, où les ouvrages canoniques et extra-canoniques, conservés 
et perdus, sont classés par époques et par noms de traducteurs (AK ft # # 
fe ee Pr LE #4), comme aux k. 4-12 du Li tai san pao ki, auxquels Tao- 
siuan à fait de larges emprunts. 





lieu de croire que ces exemplaires reproduisaient jusque dans la disposition graphi- 
que ceux dés grands monastères dés capitales. La remarquable concordance des cata- 
Tlogues successifs prouve en tout cas que, pour les exemplaires copiés dans les capi- 
tales mémés, il existait sous Îles Tang un système de « mise en page » déterminé. 

En ce qui concerne Le nombre des colonnes au feuillet je manque de documents. Parmi 
les textes retrouvés à Touen-bouang figurent des mes. fragmentaires du Mahämegha- 
sütra et du Hien yu king; l'un est daté d'une formule cyclique correspondant probable- 
meut à 403 p. CL. l'autre parait remontér aux Souei : tous deux com ptent 28 colonnes de 
i7 caractères au leurllet cf. Matsumoto Bunzraburo, Aulien no Kenky&, p. 192 sq.). Dans 
son Siu (cheng-yuan lou de 946, Heng-ngan dit que l'« ancien » exemplaire du Canon, 
c'est-à-dire la recension établie en l'ère icheng-yuan des T'an £ lvers 800 p. C.}, comp- 
tait également 28 colonnes au feuillet, mais que dans le « nouvel » exemplaire, c'est-n- 
dire dans la recension dont se servait Heng-ngan sous les T'ang du Sud en g46, chaque 
feuillet portait 25 colonnes (TT. XXXVIIL +, 102b, ti}. Peut-être donc le chiffre de 25 
colonnes indiqué par Tche-yuan se rapportait-il à une nouvelle disposition adoptée à 
La fin des T'ang ou sous les Cinq Dvnasties. 

Quant au sombre des caractères par colonne, il n'est pas douteux qu'à l'époque 
des T'ang. pour les textes bouddhiques, il ait été régulièrement fixé à 17. Le Bukkyô 
daijit, p. 704, reproduit toute une série de spécimens de manuscrits bouddhiques, 
chinois (des T'ang), coréens (de l'époque de Korye, 18-1393 p. C.j, japonais (7ia, 
70-760, 794-858, etc) : dans tous, La colonne est de 17 caractères, La mème disposi- 
tion se retrouve dans presque tous les mas. bouddhiques anciens reproduits au k. 11 
du Lieou (chen p'ou sin pien ff KR 5 1 $& de Yang Cheou-kiug #& & SE (1901), et 
jusque sur un vieil éventail conservé au palais de TükvG, qui porte un fragment de 
l'Avalamsaka-sdira (Bukkyô duijit, p. 40381 Elle fut conservée dans plusieurs édi- 
tions imprimées du Canon, celle du Tong-tch'an sseu de Fou-tcheou (ro$o-1176 
p. C-). celle de Hou-tcheou (KIe- XIIIe siècles), celle des Yuan dite de Tsi-cha (XIV® 
siècle), celle des Ming dite du Sud (XVe siècle; cf. Bukky6 darjéi, p. 1184, col, 8), celle 
des Ts'ing{voir les planches dans BukkyG daijié, p. 3190, et dans Encyclopædia japo- 
nien, VI, p, 558): par contre la première édition des Song (Sseu-tch'ouas, 971-083 
p. C.1 et la réédition coréenne du XIIIS siècle ne comportent que 14 caractères à la 
colonne (Bukkyô daifre. loc. eil . et Courant, Bibliographie coréenne, II, p. 218). 
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— K: 7, 953, 7: Na-sien pi-K'ieou king, 2 k. ou 1 k, ; 30 feuillets, » 

Les k. 6-7 contiennent une table des 800 ouvrages en 3360 k. environ qui 
étaient inclus dans lé Canon du Si-ming sseu, classés par Véhicules et par 
Pitakas, avec indication, pour la plupart des ouvrages, du nombre des feuillets, 
et distincuon des VéTSsiOns W uniques OU « multiples »“ et des textes dont on 
savait Où gon par qui ou à quelle époque ils avaient été traduits (FF 4€ % Æ 
MENÉS, À & KE désigne l'ensemble des textes 
canoniques : Fripitakas mahäyäniste et hinayäniste et œuvres des Saints). Le 
Na-sien pi-K'icou King se classe parmi les versions de sûtras du Petit Véhicule 
dont 1l existait (au Si-ming sseu) une seule version: le nom de l'auteur ni 
l'époque ne sont indiqués. | 

— K. 8, 1000, col. 17: « Na-sien pi-K'ieou Kéag, 2 k. » 

Le k. 8 contient un simple index des mêmes ouvrages, classés par Véhi- 
cules et Pitakas, avec indication de l'endroitoü ils étaient placés dans la biblio 
thèque du Si-ming sseu (tel rayon, ko F5, de telle travée, kien F8) et du nom- 
bre de rouleaux (kiuan) et de liasses (lie &) qu'ils occupaient, Le nombre 
des Kiuan du Na-sien pi-K'ieou king est fixé à deux. Je n'ai relevé dans cette 
section du Ta Tang nei tien lou aucun de ces chiffres alternatifs si fréquents 
ailleurs. 11 est donc à croire que, dans son k. 8, Tao-siuan décrit réellement 
l'exemplaire du Si-ming sseu, tandis que les mentions : « 2 k. ou 3 k.», « 2 k. 
ou 1 k.n des K.3 et7 sont empruntées, la première au Li tai san pad KE (avec 
le titre de Na-sien king au lieu de Na-sien pi-k'icou king), la seconde aux 
Tchong King mnu lou des Souei et des T'ang. On remarquera d'autre part 
que la version de Gunabhadra n’est pas mentionnée aux k. 7 et 8 : le Na-sien 
pi-K'icou king « en 1,2 où 3 k.» desk. 7, 8 et o était donc identique au 
Na-sien King « en 2 où 3 k. » duk. 4, c'est-à-dire à la version anonvme des 
Tsin orientaux. Îl en résulte que dès 664, cette version seule était conservée 
ä Tch'ang-ngan (et à Lo-yang, comme nous pouvons maintenant le conclure 
des données du Tchong king mou lou de 666), en une recension en 2 k. et 30 
feuillets correspondant à celle de notre édition coréenne. 

— K. 9: 1093, 1: Même mention qu'au k. 7. — Quatrième table : sorte de 
guide du Canon à l'usage des lecteurs ; l'auteur y « récapitule ce qui est fon- 
damental, en élaguant les rameaux n, c'est-à-dire qu'il Y mentionne seuls les 
ouvrages lui paraissant importants ; s'il existe plusieurs versions d'un même 
ouvrage, 1l indique Ja meilleure ; il signale les textes apparentés : il résume 


le contenu de certains ouvrages, etc. (M € RES ES & 2) (1). 





(M) Le Ta Tang nei lien lou se tetmine (k. 10) par 1° né table des textes man- 
quants ; 2° une table de commentaires, de traites explicatifs où didactiques, de dialo- 
pues, d'opuscules de vulgarisation, de textes historiques, biographiques, liftéraires, 
sic. ; 3° une notice sur les textes « dérivés » ; 4° une table des textes suspects et faux : 
S® une table historique des bibliographies bouddhiques : 1 une série d'anccdotes 


Kou kir yi king t'ou ki £ & 55 & M fL. compilé à Tch'ang-ngan, 
en 664-665, par le çramana Tsing-mai sé 58 (1). 

— K. 1, TT. XXXVIIL, 3, 723, 16: « Na-sien p'iyu king, 4 k. » Classé 
parmi les versions anonymes de l'époque des Wou, d'après Seng-yeou et Fei 
Tch'ans-fang. 

— K. 2, 784, 17: « Na-sien king, 2 k.w Version anonyme des Tsin orien- 
taux, d'après les mêmes, 

— K. 3. 83a, 10 : « Na-sien king, 1 k. » Version de Gupabhadra. 

Ces mentions sont celles du Tch'ou san lsang ki fsi, classées d'après le 
Li tai san pao ki. 


Ta (ou Wou #) Teheou k'an ting tchong king mou lou + Æ] A 
ÆE % € H $F, compilé à Tch'ang-ngan, en 695, sur l'ordre de l'impératrice 
Wou 5, par Ming-ts'iuan F5 ff et autres. 

— K. 7, TE. XXXVII, 3, 28°, 17 : « Na-sien pi-K'ieou king, 1 ouvrage ; 
2 k. ou tk: ; 36 feuillets. Traduit par Gunabhadra à l'époque de Wen ti des 
Song (424-453). Extrait du catalogue de Fei Tch'ang-fang. » En réalité, Fei 
Tch'ang-fang intitule cette version Na-sien king et lui attribue à k. ; c'est 
parmi les versions anonymes qu'il classe le Na-sién pi-K'ieou king en 2 ou 1k. 

— K. 11,452, 1: « Na-sien pi-K'ieou king, t ouvrage; 2 k. ou 3 k.» 
Classé parmi les versions anonymes de sütras du Grand Véhicule (sic ; cf. 44°, 
15 et 46°, 7) datant des Han (*). 


édifiantes sur l'efficacité des léxtés sacrés. 

ll existe dans les éditions coréenne et chinoises (TT. XXXVIII, 2, 122-126) un 
Siu la Tang neï tien lou fi x Æ À M kr en à k. (omis par Naujô), attribuë dans 
l'édition des Song à Tche-cheng et dans celles des Yuan et des Ming à Tao-siuan, tandis 
que l'édition coréenne n'indique pas de nom d'auteur. Cet ouvrage est précédé d'use 
préface qui. d'après une note (TT. db. 122, r5), aurait té commencée par Tao-siuan 
(FF K) au Si-ming sseu, en 664. et terminée après son déménagement au Tsong-tch'e 
sseu 8 À . L'ouvrage lui-même parait n'être qu'un résumé du Ta Tang nei lien 
lou, notamment, avec plus de détails, de la section historique (k. 1-5), suivie de la 
table entière des versions des Han. Ce n'est donc pas le Sin la Tang nei tien lou de 
Tche-cheng, qui, d'aprés Tche-cheng lui-mème (K'ai-yuan lou, k. 10, Bo}, 4), était 
une tuble des ouvrages parus de 664 à 730. Aucune source n'atteste que Tao-siuan, 
de son côté, ait composé un ouvrage portant ce titre m1 habité le Tsonug-tch'e sseu 
(cf. Song kao seng ichouan, K. 6,17 sg ai-yuan lou, k. 8, 75%; Fa yuan ichou lin, 
k. 100,101". L'étude critique du texte montrerait sans doute que l'actuel Siu la Tang 
néi lien lou est un faux. 

(1) Tsing-mai fut l'un des collaborateurs adjoints à Hiuan-tsang dès 645; sa bio- 
graphie est assez mal connue (Song kao seng lchouan, k. 4, 840), Son catalogue fut 
composé pendant l'ère ln-16 (664-665) (Song kaa seng ichouan, biographie de Tehe- 
chesg, k. 4, g0, 9), aprés la mort de Hiuan-tsang (mars 664), dont toutes les œuvres 
v sout énumérées (k. 4 884-b), En 730, Tche-cheug en publia une suite (Nj. 1488). 
_ (4) C'est du moins ce qui ressort du passage suivant (45%, 171: « Les ouvrages ci- 
dessus sont des versions anonymes de l'époque des Han. s Mais en réalité (ra, va) sept 
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— 16, 46°, 18: « Na-sien p'i yu king, t ouvrage, 4 k. » 

— Îb., 47", 7: « Na-sien che yu King, 1 ouvrage, 4 k. » 

Classés parmi les versions anonymes de sûtras du Petit Véhicule : l'époque . 
n'est pas indiquée. Le second titre est né d'une erreur graphique (che # pour 
pi). | 

— K. 14, 62°, 8: « Na-sien pi-K'ieou king, 2 k. où 1 k. » Parmi les versions 
uniques de sûtras du Petit Véhicule. 

Les k, 1-12 du Ta Tcheou mou lou contiennent une table historique, par 
époques et par noms d'auteurs, de toutes les versions conservées et perdues ; 
les k. 13-14, une simple liste des titres des ouvrages reconnus en 695 comme 
canoniques, avec renvois aux rouleaux et aux liasses. Comme le nombre des 
feuillets de la prétendue version dé Gunabhadra est indiqué auk. 7, et que le 
titre et le sombre de Kiuan de cette version le sont d'autre part au k. 14, il 
semblerait qu'en 695 seule la version de Gunabhadra eût figuré dans le Canon. 
Or, d'aprésle Ta T'ang nei lien lou, elle était perdue dès 664. Si les auteurs 
de 695 n'eurent pas sous les yeux la version anonyme « en 2 ou 3 k. 
comment purent-ils, à l'encontre de tous les catalogues antérieurs, d'une part 
l'attribuer au Grand Véhicule et la dater des Han, de l’autre la déclarer indé- 
pendante de la version de Gunabhadra en classant cette dernière parmi les 
“versions uniques » ? Mais la grossière confusion relative au Na-sien p'iyu 
king montre assez avec quelle négligence fut compilé le Ta Tcheou mou lou. 
Les plus illustres bouddhistes de l'époque : Yi-tsing, Bodhiruci, Ratnacinta. etc. 
collaborérent nominalement à sa préparation (cf. k. 15, 66-67") ; mais le K’ai- 
Juan lou (k. 10. 90") nous renseigne sur la façon dont ils entendirent leur 
travail : « Pour réviser les documents et établir ce catalogue, les ouvriers de la 
Loi furent nombreux comme une forêt ; leur mérite était considérable et leur 
réputation élevée. Ne pouvant examiner personnellement les textes, ils se con 
tentèrent de désigner des gens dont la science était du dernier ordre, pour 
mener l'œuvre à bien. Dans ces conditions, la plus grande moitié du Catalogue, 
ou presque, se trouva manquée et fautive; cela parce qu'on employa des 
incapables : la faute en est à ceux qui les crurent capables et les employèrent. » 
Je pense donc qu'aucune des indications du Ta Techeon mou lou n'est à 
retenir (pas mème celle du nombre de feuillets, probablement 
Teñong kine mou lou de 666 ou au Ta T'ang neï tien lou, 
de copie : 36 pour 30). (!) 





empruntée au 
AVEC UNE erreur 





de ces ouvrages sont datés de l'êre yuan-k'ang des Tsin occidentaux (291-200), d'après 
une notice empruntée littéralement au Li fai san pas ki, k. 6, 46, et plus loin (45h, 14} 
cinq sont datés des Leang. Telles sont du reste les seules indications chronologiques 
données dans toute la section du Ta Tcheon mou lou relative aux vérsions anonymes. 

(1) Au k. 7 du Ta Teh.ou mou lou, le sombre de feuillets n'est indiqué (sans raison 
apparente, puisqu'il s'agit d'une table historique des textes canoniques et extra 


” K'ai-yuan che kiao lou 3 Æ # # #, compilé en 730 par le reli- 
7 oi # #. du Si Tch'ong-fou sseu Æ À + de Tch'ang- 
ngan (!). | 

— K.2,TT. XXXVIIT, 4, 13", 7: « Na-sien p'iyu king, 4 k. Voir le Kicou 
lou. » Classement identique à celui du Li tai san pao ki, k.5 ; texte manquant. 

— K. 3, 28°, 6: « Na-sien pi-K'ieou King, 2 k. On dit parfois : Na-sien 
king, et: 3 k. Première traduction. Voir la liste des versions anonymes [dans 
le catalogue] de Seng-yeou. » Classé parmi les versions anonymes dés Tsin 
orientaux ; parmi les œuvres des Saints ; parmi les textes existants. 

Tche-cheng s'est livré à une critique serrée des sections du Tch’ou san 
isang ki lsi et du Li tai san pao ki relatives aux versions anonymes ; c'est 
ainsi que, des 53 versions anonymes datées dans ce dernier catalogue de 
l'époque des Tsin orientaux, il ne retient que deux, dont l'une est le Na-sien 
pi-K'ieou king. Son classement chronologique prend par là une certaine valeur. 

—K 5,45°,7: 0 Na-sien king, 1 k. Seconde traduction ; même original que 
la traduction en 2 k, Fei Tch'ang-fang dit: Voir le Pie lou. » Classé parmi 
les versions de Gunabhadra ; texte manquant. 

Les autres mentions du K'ai-yuan lou (*) carroborent les précédentes, 
en ajoutant que la version des Tsin orientaux, seule conservée. occupait à 
rouleaux et 31 feuillets. On remarquera que, pour cette dernière version, 
Tche-cheng a noté (k. 3, supra) le chiffre alternatif de 3 k., porté dans les 
catalogues antérieurs, mais n'a pas retenu celui de 2 k. pour la version de 


Canoniques, conservés et pordus, et non d'un index du Canon) qué pour ua petit 
nombre d'ouvrages, et seulement dans les éditions de Corée et des Song lef, la note 
marginale, 25° ). 

(1) La biographie de Tche-cheng est mal connue ; il publia principalement des (ra- 
vaux bibliographiques (Nj. app: D, n° 36 : Teheng-yuan lou, k. r4, TI. XXXVIII, 6, 
Bo": Song kao seng lchouan, k. 5, TT, XXXV, 4, go}. Entre 730 et 740, il fut en- 
voyé de Tch'ang-ngan à Fan-yang hiea 35 RE (6, prés de Pékin, pour y apporter des 
textes bouddhiques destinés à être gravés sur pierre (inscription de 740, trad. Vaudes- 
cal, Le Che king chan et le Fun kiu sseu, daus JA, tot4, 1, pe 418). Le K'ai-yuan lou 
est une des œuvres les plus remarquables de la bibliographie chinoise ; par la sûreté 
de $a documentation et de sa critique et la rigueur de ses classements, il dispense 
presque de récourir aux catalogues bouddhiques antérieurs. Les bibliographes de 
L'ieu-long, qui n'avaient pas l'éloge facile, surtout à l'égard des bouddhistes, ne s'y 
sont pas trompés: « C'est le répertoire Île plus complet des anciens textes bouddhiques, 
et aussi le plus ancien recueil de biographies [ceci est inexact] ; on y trouve tous les 
matériaux nécessaires aux recherches critiques. Tchou Yi-ts'ouen r , duos 
son King yé k'ao BE #5 (publié vers 1700), l'appelle un ouvrage précieux : et si l'on 
examine le plan du King yi K'ao, on + constate de nombreuses analogies avec celui du 
K'ai-yuan lon. Qu'il résulte d'une imitation délibérée ou d'un accord inconscient, ce 
fait suffit à montrer que le K'ai-yuen lou est un beau chef-d'œuvre de la secte vètue 
de noir. » (Sea K'au fs'inan chou (song mou, k. 45.) 

(E) K. eg, eoabngck, 5, strate, 8: k. 20, 530, » (éd. cor.) et 73%, 14 (éd. ch.) 


Gunabhadra. 11 semble donc avoir admis comme nous (") que la version de 
Gunabhadra n'a jamais occupé qu'un rouleau, et que l'alternance n 2 ou tk n 
remonte à une confusion du Téhong king mou lou de 594. 

La version des Tsin orientaux est mentionnée au k. 4 de l'Abrézé (Lio tch'ou 
æ #4) du K'ai-yuan lou (Nj. 1486) (TT, XX XVIII, 5, go). 


Tcheng-yuan sin ting che kiao mou lou TA EEREEF, 
compilé sur ordre impérial, en 799-800, par Yuan-tchao [F] 84, du Si-ming 
sseu de Tch'ang-ngan (*). | 

Ce catalogue n'est qu'un remaniement, en 30 k. au lieu de 20, du Kar- 
quan lou, mis à jour jusqu'en 800 ; les notices et le classement sont restés 
identiques pour les ouvragés antérieurs à 730. Toutes les notices du K’ai-vuan 
lou sur les Sütras de Nürasena y sont reproduites sans modification ; aucune 
autre n'a été ajoutée. 


Fa tsang cheng kiao fa pao piao mou + $Æ KE E 
(1105-1306) (*). | 

— K.8, TT. XXXVII, 8, 34°: « Na-sien pi-k'ieou king, 2 k.» Résumé 
du sütra et citations abrègées de deux passages, l'un sur la pierre etle bateau, 
l'autre sur lu rapidité de la pensée ($ cvr et cv). 


Tche-yuar fa pao k'an tong tsong lou #& -L 5 %f À bi à # 
(1285-1287). 

— K 9, ib., 77": n Na-sien pi-K'ieou king, ou simplement Na-sien king. 
a k. ou 3 K. » Il n'est pas mentionné de texte tibétain correspondant. 

Les autres catalogues reproduits par les rééditeurs.de Tôkyô sont ceux 
des éditions de Corée, des Yuan et des Ming, qui servirent de base à leur 
réédition. 





(1) CE supra, p. 7. 

(#) Cet ouvrage n'existe que dans l'édition coréenne : Nanjo ne le mentionne pas. 
Sur la date et les motifs de sa compilation, voir k. 1, 482 et k. TA 17h, Yüan-tchad 
avait compilé en 794-795 un Ta Tang fcheng-yuan sin Kai-yuan che kiao lo 
k Æ H LME MER en, reproduit d'après | édition coréenne Er 
TT: XEXVIIL, 5. Une auite au Tcheng-vuan los de 109-800, en: k.. fut compilée 
945-046 par Heng-ngan Î Æ. religieux de la capitale occidentale des T'ang méri- 
dionaux (937-975), c'est-à-dire de Nankin (cf. Nan T'ang chou Pi Æ 8 de Ma Lio g 
5 47, éd, Chou kou fr'ong chou, Il, kr, 4h) : elle est reproduite d'aprés l'édition 
coréenne dans TT. KXXVIII, 7,102%-105 0 Heng-ngan déclare (107 \ que pour en PARA ER 
ler les matériaux | voyagea tant au Sud du Fleuve Bleu (IX #) que duns les régions 
du Nord jusqu'au Wou-tas chan ; cf, atissi sa préface, datée de 046, dans le premier: 
fascicule de TT, 40. | 

(1) Sur ce catalogue et les suivants, voir l'appeudice Ï. 


A” 


En résumé, il a existé trois versions chinoises du Milindapañha, ou (pour 
la première) d'un ouvrage analogue. 

1. — Un Sütra des comparaisons de Nägasena fut traduit au II° siècle au 
plus tard, mais pas sûrement au plus tôt. Cette version occupait quatre rou- 
leaux et se perdit au V* siècle. | 

11. — Un Sütra du bhiksu Nägasena, ou Sütra de Nägasena, fut traduit 
sous les Tsin orientaux, qui régnèrent à Nankin de 317 à 420. Lette vérsion 
anonyme, dont l'original était probablement rédigé en un dialecte de l'Inde. 
occupait deux où trois rouleaux. Les bibliographes et les scoltastes des Tang 
et des Cinq Dynasties (VIL"-X* siècles) paraissent avoir disposé d'une recen- 
sion en deux rouleaux, présentant la mème lacune que celle en deux « rou- 
leaux » ou chapitres qui nous est parvenue par la réédition coréenne du XIH° 
siècle, réédition basée sur trois éditions antérieures : une des Song du Nord 
(fin du X° siècle), une des K'i-tan (XIe siècle), une de Corèe (XI siècle) repo- 
sant elle-même sur celle des Song du Nord (!). Une recension complète, cn 
trois « rouleaux » ou chapitres, nous est parvenue par une édition des Song 
du Sud EXII-XITIS siècles). Peut-être avait-elle été retrouvée dans la Chine 
du Sud. 

(IL. — De ce second texte, une autre version, probablement incomplète, 
fut exécutée à Nankin ou dans la province actuelle du Hou-pei, entre 435 et 
455, par Gunabhadra, originaire de l'Inde centrale. Elle occupait un rouleau 
et se perdit dés 664, 





III. — COMPARAISON DES VERSIONS CHINOISE ET PALIE (*). 


Elles présentent des divergences notables pour la partie préliminaire, rela- 
tive aux existences antérieures de Ménandre et de Nägasena et aux faits qui 
précédèrent et amenèrent leur rencontre (« exposé externe », bäkirakathä, 
de la version pälie), Pour la controverse proprement dite, elles sont sensible- 
ment identiques. l'examinerai ces deux parties l’une après l'autre. 


(1) Cf. appendice [, L'édition des K'i-tan reposait sur une recension du Canon établie 
par l'une des Cinq Dynasties qui régnérent dans la Chine septentrionale au X° siècle, 
antérieurement aux Song. : 

(*) La version pälie complète a été traduite par T. W. Khys Davids (The Questions 
of King Milinda, SBE, vol XXXV-XXXVI, Oxford, 1890 et 1894); les pp. 1188 de 'éti- 
ton de V. Trencknee (The Milindapañho, Londres, 188o), par A. Gueth (Bhikkhu 


@ : : 


L 
C 


D] 


ET | vus 


I, — PARTIE PRÉLIMINAIRE (!). 


Version pälie. 
1. — Vers prélim naires. 
2. — Description de Sägala (xxvw). 
3, — Table des matières. 
4-5. — Du temps du Buddha Kassapa, 
un mome force un novice à balayer la 
COUT, 


6-8. — Ils forment des vœux. 


9. — Caracténistiques de Milimda (xx, 
XXI). 


Version chinoise. 


=. — Le Buddha se retire dans un 
bois de säla et y rencontre un éléphant, 

=, — qui Le sert jusqu'à sa mort. 

vi. — L'éléphant assiste à des prédica- 
tons au monastère de Kia-lo-yuan. 

Vu. — Îl meurt et renaît dans une 
famille de brähmanes. 

vi. — Son vœu et celui d'un second 
brähmane. 

ix. — Le second brâähmane renaît v au 
bord de la mer » ; c'est le prince héritier 


Mi-lan. 

10, — Milinda s'enquiert d'un contro- 
versiste (XXIV, XXVIU). 

14-13. — Controverse avec les six mai- 
tres hérétiques. 

té. — Milinda, victorieux, s'enquiert 
d'un autre controversiste. 

15-49. — L'arhat Assagutta, résidant au 
Rakkhuatala, dans l'Himälaya, monte 
au ciel et demande au dieu Mahäsena 
de s'incarner parmi les hommes pour 
réduire Milinda. Puis il charge l'arhat 
Rohans, coupable de s'être absenté de la 
congrégation du Rakkhitatäla pendant 
cette affaire, de convertir, en expiation, 
le futur Nägasena. 





Nyävatiloka, Die Fragen des Milindo, Leipzig, 1910): les PP. 1-69 (correspondant au 
texte chinois) par F. Otto Schrader (Die Fragen des Kônigr Menandros, Berlin. 1907) 
et par M. Louis Finot (Les questions de Milinda, Collection des Classiques de l'Orient, 
vol. VIT, Paris, 1923) : la partie préliminaire (pp. 1-24) par V. Trenckner (Péli Miseel- 
lany, Londres, 1879). Je n'ai eu accès ni à la traduction de M. Otro Schrader, dont 
l'introduction est signalée comme importante par M. Winternitz (Geschichte der 
Indischen Litleratur, Leipzig, 1912, Il, p. 149, 0. 4), ni à celle de Trenckner, dont les 
Notes seules ont été rééditées par Dines Andersen dans JPTS, 1908, pp. 102-151. 

(1) Dans le résumé comparatif, les chiffres arabes désignent les paragraphes de |a 
traduction du texte pali par Rhys Davids (livre l\, les chiffres romaine les paragraphes 
de ma traduction du texte chinois. Un chiffre eatre parenthèses après Île résumé d'un 
paragraphe désigne le paragraphe correspondant de l'autre version. Ù 


"#4 — 


20. — Conception de Nägasena, bls du 
brähmane Sonuttara, du village de Ka- 
jangala, au pied de l'Himälaya ("). 

20 24. — Rohana mendie auprés des 
parents de Nägasens et réussit à les dis- 
poser en 64 faveur. 

2223. — Naissance de Nägasena. Il 
étudie les Vedas. Rohana disparaît du 
monastère de Vattaniya et apparaît à 
Kajangala (où il se trouvait cependant 
dès les & 20-21). 

23-24. — Nägasena sollicite son ensei- 
gnement (xi-xn), 


25. — Rohana l'emmène au monastère 
de Vattaniya (au ste de Vijambavatthu), 
puis de Là au Rakkhitatala, ou Nägasena 
reçoit l'ordination comme sämanera (pa- 
bbajita) (xn-xui). 

26. — Rohaga lui enseigne l'Abhi- 
dhamma. 

27. — [l recoit l'ordination comme 
samana (upasampädesum) (XIV). 

28. — [l critique en pensée Rohana; 
énexpiation, celui-ci luienjoint de réduire 
Milinda. En attendant, pour passer la 
saison des pluies, 

29. — il l'envoie auprès d'Assagutta, 
au monastère de Vattaniya (xv). 


X,— Le premier brâhmane renaît en 
Inde, au Ki-pin (Cachemire), sous les 
noms de T'o-lié et de Na-sien. 


xx. — Na-sien exprime le désir 
d'entrer en religion à son oncle, l'arhat 
Leou-han. Celui-ci l'ordonne comme 
çrämanera ; son instruction bouddhique 
(23-24). 

xt, — Présentation de l'arhat Ngo- 
po-yue, résidant au monastère de Ho-tan, 
a dans le pays» (done au Cachemire) 
(18. 25). 


x, — Na-sien reçoit l'ordination 
comme çramana (27). 


xv. — Ilse rend auprès de Ngo-po- 
vue, au monastère de Ho-tan. Sa honte 
de settrouver parmi les arhats comme un 
grain noir dans du riz blanc (28). 

xvr. — Îla un nouveau maître, Kia- 


wei-yue. également du monastère de Ho- 


tan. . 


1} Kai a est situé par le Makävagga, v, 12, 13, à l'Extrème-Orient du Madhya- 
F4 cas FE de Miisate n. RES été identifié par Vivien de Saint-Martin au 
village de Masar, à 6 lieues à l'Ouest d’Arrah, entre Patna et Bénarès (Cunningham, 
Ancient Geography of India, 1, p. 440). Hiuan-tsang ét Kia Tan placent le royaume 
de Kajiñgala (ou Kajañgala) plus loin à l'Est, mais toujours sur la rive Sud du Gange 
(dass le district de Räajmahal, d'aprés Cunningham, Arch. Survey, XV, p- 37-38; 
cf. Pelliot, BEFEO, DV, 18 et 381, et Waters, On Yaan-chwang's travels, IL, p- 183). 
Tout cela mous laisse fort loin de l'Himalaya. Sans doute ce aom fut-il choisi au hasard 

ar les interpolateurs. 


80-32. — Il obtient et fait obtenir à une 


laïque la soidpatlt ; comparaison de La 


fèche qui touche deux cih'es (Xvi-svm). 


34-35, — Assagutta l'envoie à Pätali- 
putta, distant de 100 vojanss, à l'Aso- 
käräma, auprès de Dhammarakkhita. 

Là, Nägasena atteint l'arahattam (xx). 


36. — Les arhaïs du Rakkhitatala le 
mandent ét l'incitent à réduire Milinda 
(xx), 


37. — Milinda s'énquiert d'un contro- 
vérsiste (XxVU). 

37-38. — 1] se rend auprès d'Avupäls, 
au monastère de Sankkheys ; controverse 
(xx vin). 

39. — Victorieux, il s'enquiert d'un 
autre Controversiste (XXIx). 

40. — Erudition et réputation de Na- 
gasena (aux). 

41. — Nägasena s'établit au monastère 
de Sañnkkheyya (xxx). | 

41. — Milinda se rend auprés de Na- 
gasend (XXXI-XXXNI). 

43-44. — Leur rencontre [xxxiv}. 


xvu-xvu. — Il obtient et fait obtenir 
à un laïque la sroi@patii; mais, ce fai- 
sant, il a contrévenu à un ordre de son. 
maître. Comparaison de la fAléche, Na- 
sien ést expulsé de [a congrégation de 
Ho-tan (30-32), 


XX. — Il se retiré dans la montagne 
ét atteint l'arhativam (39). 

XX. — Îl rentre au monastère de Ho- 
tan, et obtient son pardon (36). 


sxt, — [lorcule en préchant ; sa répu- 
tation (40). 

NAN. — Îl s'établit au monastère de 
Sie-ti-kia, dans Le royaume de Chô- 
kie, en Inde (44). 

AA. — Nouvelle présentation de Mi- 
län, prince héritier u au bord dela mers 
son érudition (9), 

NXIV, — Mi-lan s'enquiert d'un contro- 
versiste (AT), | 

XxV. — Description de Ch5-kie (2}. 

xxvIL — Caractéristiques de Mi-lan (9.) 

XXI, — Îl s'enquiert d'un controver- 
siste (47), 

xxvu, — Îlse rend auprès du çramana 
Yé-ho-lo ; controverse (47-38). 


KxIX. — Îl s'enquiert d'un autre con- 
troversiste (39). 

XXX. — Erudition et réputat' on de Na- 
sien (40). 

XXE — Na-sien arrive au royaume de 
Chôü-kie (40). 

XAXI-N EI, — Milan le fait mander 
au palais (42). | 

XAMINY. — Leur rencontre (43-44). 
XXAK. — Pour entrer en matières, Na 
sien Cite un sütra. F 





On voit que pour cette partie les deux versions présentent un fonds commun, 


auquel s'ajoutent dans l'une et l'autre des éléments différents. S: l'on exclut 


ces éléments, le récit se réduit à peu de chose. Nägasena nalt dans une région 
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septentrionale, aupied de l'Himälaya d'après le texte päli, au Cachemire 
d'après le texte chinois. [l est instruit dans la doctrine bouddhique par l'arhat 
Rohana (Leou-han), puis par l'arhat Assagutta (Ngo-po-yue). qui réside au 
monastère de Vattaniya (Ho-tan), dans la région où est né Nägasena. Il se rend 
coupable de quelque faute, à un nouveau maître, obtient et fait obtenir à un 
où à une laïque l' entrée dans le courant », et atteint l'arhativam. 11 cireule en 
préchant, puis, devenu célèbre, s'établit au monastère de Sankkheyya (Sie-t1- 
kia), à Sägala (Chô-kie}, ville florissante, du pays des Yonaka (Ta-ts'in) où 
règne Milinda (Milan). Ce souverain a déjà eu une controverse avec le mal- 
tre bouddhiste Ayupäla (Ye-ho-lo) et l'a convaincu d'erreur. Informé de la 
présence de Nägasena, le roi va le trouver:au monastère. Le lendemain a lieu 
la controverse, au palais. 

Ramené à ces éléments communs, lé prologue n'encourt plus le reproche 
d'être trop développé par rapport à la partie essentielle de l'ouvrage (1). 

Les retouches, les additions qu'il a subies sont-elles dues aux traducteurs, 
ou ceux-ci travaillèrentils sur des origmaux déjà différenciés ? C'est ce que 
nous allons tenter de déterminer en analysant chacun dés textes. 


Analyse du texte pal. 


1. — Ces vers ont sans doute été ajoutés pour « encadrer » la prose (*). 

2. — La description de Sägala apparait beaucoup plus loin dans la version 
chinoise, où elle est introduite brusquement et s'adapte mal au passage qui la 
précède. Mais les deux textes reposent manifestement sur.une:même source, 
et quoique cette banale description ait tout l'air d’être un long cliché (1), 
je pense qu'elle-faisait partie de l'ouvrage primitif et peut-être, vu sa position 
singulière dans la version pälie, en farmait l'introduction. 

3. — Intérpolation très tardive. 

4-8. — En ce qui concerne les existences antérieures des deux héros, 
les versions différent totalement. Le texte päli donne une historiette de déso- 
béissance de novice, telle qu'on en trouve dans les Jätahka (p. ex. introd. 
du ne 39), et qui paralt simplement destinée à occasionner des vœux. La pré- 
diction du Buddha n'est pas moins conventionnelle. Mais la source de ces 


t 


(11 C'est là Le seul argument plausible de Rhys Davids (SBE, XXXVI, p. xiv-1v) en 
faveur de l'authenticité des iivres II- VII du texte pali. 

(2) Telle est l'opinion de M. Winternilz, op. cit, pr. 44, n- Le Celle de F. Otto 
Schrader lettée ib:) et de W'. Geigèr (Grundriss, [, VIE, pe 19h d'aprés laquelle cés stro— 
phes et d'autres seraient des fragments d'une ancienne recensian pâle en vers, &st tout 
à Fait invraséemblable. - | Fr : 

(3) Comparer par exemple la description de Kusavati (Kusinära), dans Dig. Nik... 
trad. Rhys Davids, SBE, XI, pp. 100-101 et 248-240. 
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paragraphes n'est pas identifiée, ets’il est douteux qu'ils remontent à l'ouvrage 
primitif, il n'est pas plus certain qu'ils aient ajoutés à Ceylan. 

9. — Primitif quant au fond. 

10-14. — Rhys Davids a montré que les $ 10-13 sont « un simple écho » 
de l'introduction du Sämaññaphala-sutta. 1] semble d'autre part que si le 
$ 14, dont les éléments reparaissent mot pour mot dans l'épisode d'Ayupäla 
aux $ 39 et 37 (trad. Rhys Davids, p. 33, L 22-25 et p. 30, |. 7-13), figure 
ici, c'est pour servir de conclusion aux $S 11-13. Mais la version chinoise 
contient certainement des réminiscences du Sämaññaphala-sutta, dans la 
façon dont Ménandre s'enquiert d'un controversiste ($ xxvut), dans la peur 
dont il est saisi en rencontrant Nägasena ($ xxxu1), comme Ajätasattu avant de 
rencontrer le Buddha: je les crois anciennes. Dans la version pâälie, on força 
l'analogie en insérant l'épisode des six maîtres hérétiques ($ 11-13), qu'on 
entoura d'un contexte ($ 10 et 14), pris tout fait un peu loin. Le 8 10 devait 
originellement précédér l'épisode d'Ayupäla ($ 37 sq.), car le texte en suit 
de près celui du & xxvn de la version chinoise. 

15-29. — Les paragraphes sont apparentés, et en partie identiques, au récit 
des circonstances qui amenèrent la rencontre du roi Asoka et de Tissa Mogga- 
hputta, dans l'introduction de la Samantapäsädikä attribuée à Buddhagho- 
sa. Je résumerai d'abord ce récit (texte pal, Vinaya, éd. Oldenberg, I, 
P- 294-2098 ; version chinoise, TT. XVII, 8, 4/5"). Après le deuxième Con- 
cile, les theras se demandent si dans l'avenir la doctrine sera souillée. Ils pré- 
voient que 118 ans plus tard, sous le règne d'Asoka, l'hérésie s'introduira dans 
l'Église, et constatant qu'aucun d'entre eux n'assistéra à ce fait, ils cherchent 
secours dans les mondes des Hommes et du Désir. Mais le seul personnage 
convenable est l'archange (mahäbrehmä ; dans la version chinoise brahma- 
devapurusa, # K A) Tissa, résidant au Brahmaloka. Les theras se rendent 
auprès de lui et le prient de s'incarner, sous le règne d’Asoka, pour défendre 
la doctrine. Puis les deux theras Siggava et Candavajjr, coupables de n'avoir 
pas pris part à cette affaire, sont chargés, en expiation, de convertir le futur 
Tissa, Celui-ci est conçu dans la famille du brähmane Moggali. Siggava mendie 
auprès de ses parents et gagne leurs bonnes gräces; ce passage est littérale- 
ment identique aux $ 20-21 du Milindapañha (1) (Tr. p. 8,1. 29 àp. 09,1. 27 — 
Same p. 296, |. 17 à p. 297, 1. 8). L'épisode suivant manque dans le Milin- 
dapañha. Pour atürer l'attention de Tissa, Siggava s'assied sur le siège (p. 
pallañka, ch. äsandi % #8) qui lui est réservé ; ils se mettent à converser : 
Siggava élucide des problèmes védiques dont Tissa n'avait pas reçu d'explica- 
lion, puis expose un manta bouddhique. Tissa le sollicite de lui enseigner ce 
manta : pas avant d'être entré dans l'ordre, réplique Tissa. lei de nouveau les 
deux textes correspondent mot à mot ($ 24-25, Tr. p. 12,1. 3-7 = Same 


(1) CE Rhys Davids, SBE, XXXV, p. 305. 


p. 298, 1. 9-13). Tissa reçoit l'ordination de novice et obtient bientôt l'« entrée 
dans le courant ». Siggava l'envoie auprès du thera Candavajji ; nouvelle iden- 
tité textuelle ($ 29, Tr. p. 14, L. 18-23 et p. 15,1. 2-11 = Same p. 298, 1. 
23-28 et |. 31 à p. 299, |. 4). 

Lequel de ces textes copie l'autre, ou dérivent-1!s tous deux d'une source 
commune ? Les éléments du même récit se retrouvent, abrégés, dans le Dipa- 
vamsa (v, 55-68), ouvrage considéré comme antérieur (!) à la date présumée 
de Buddhaghosa (V° siècle) et à celle de La traduction en chinois de la Saman- 
tapäsädika (489 p. C.}, et dans le Mahävamsa (v, 95-153), rédigé par Mabä- 
nâma probablement vers le début du VI° siècle (?). Les deux Vamsa sont des 
poèmes : le texte n'en saurait donc correspondre littéralement à celui de l'in- 
troduction de la Samantapäsädikä, mais celle-ci est suivie de très près par le 
Mahävamsa, et les trois textes reposent manifestement sur une même source ; 
or on s'accorde à reconnaître que cette source n'est autre que le commentaire 
primitif du Canon. l'Atthakathä singhalaise (*). Il n'existait par conséquent aucun 
ouvrage päli auquel eussent pu être empruntés les passages communs du Mi- 
lindapañha et de l'introduction de la Samantapäsädikä, Serait-ce donc que 
celle-ci copie celui-là ? C'est également invraisemblable, car le récit de la 
Samantapäsädikä fait partie d'un tout bien cohérent, dont la substance se 
retrouve dans le Dipavamsa. La seule solution possible est que cet épisode du 
Milindapañha a été ajouté à Ceylan, postérieurement à l'époque de Buddha- 
ghosa (+). 


(1) Cf. W. Geiger, Pali Literalur und Sprache, dans Grundrias der Indo-Arischen 
Philologie und Allertumskunde, |, vu, p. 19. 

(*) 1b., p. 24. 

(1) Geiger, ib. ; Winternitz, op cit. p. 167; Oldenberg, ëd. du Dipavamsa, introd.. 
p. 7: pour l'introd. de la Samantapärädikä, voir en particulier Geiger, Dipavamsa und 
Mahävamsa, p: 78 sq. et Oldenberg, cité dans Geiger, trad. du Mahävamsa, introd., 
p.ux, n. 3: Dans la version chinoise, l'Atthakathä est citée sous le titre de « stances 
anciennes », LE € À$ : cf. Takzkusu, JRAS, 1896, p. 432. D'après Geiger, Grundriss, 
J, vu, p. 12, Buddhaghosa mentionnerait l'Atthakathä comme $a SOurce, RARE CRT TEE 
placés au début de la Samanfapäsädikä elle-même ; ces vers manquent ho if 
sion chinoise. 

(3) M. Finot (La légende de Buddhaghoya, dans Cinquantenaire de l'Ecole des Hau- 
tes-Eludes, Paris, aq, p. 118-119) meten doute que la Samaniapäsädiké soit du même 
auteur que les autres ouvrages attribués & Buddhaghoga, mais non qu'elle poil» pen 
près de la mème époque. | 

Le mème épisode à été utilisé dans la Buddhaghosuppattikalhä, biographie de Bud- 
dhaghosa composée à Ceylan vers le XILI* ou le XIV® siècle (Finot, ap. cil., p.106, 109 
113). La source de cette biographie parait ètre le Milindapañha, car elle contient us 
passage correspondant au $ 28 de la version palie, qui ne se retrouve pas dans la Sa- 
manltapäsädikä. Le personnage divin qui doit s'incarner en la personne de Buddha- 
ghosa y est appelé Ghosa, de même que dans la Samanlapäsädikä Tissa s'inearne en 
Tissa Moggaliputta, et dans le Milindapañha Mahasena en Magasena 


EE 


Mais cette addition n'est pas, due aux premiers rédacteurs de la version 
pâlie. On sait en effet que le Milindapañha est cité à plusieurs reprises dans 
les ouvrages attribués à Buddhaghosa, tantôt littéralement, tantôt avec des dif- 
férences plus ou moins importantes. Une fois même on,s y réfère comme à une 
autorité quasi-canonique. Quelques-unes de ces citations ont été signalées 
par Rhys Davids ; j'en ai relevé quelques autres dans les ouvrages de Bud- 
dhaghosa publiés jusqu'ici par la Päli Text Society. | 

Papañcasidant (éd. 1921, 1% vol seulement). — P. 82-83 = Tr. p. 37 
(livre 11). Divergences insignifiantes. — Commentaire sur le Brahmävu-sut- 
lanta, cité par Rhys Davids (SBE, XXXV, p. xv) = Tr. p. 168-169 (livre 
IV). Rédaction toute différente du texte actuel. — Un passage de Tr. p. 87 
est aussi cité dans la Pape (ef. Visuddhimagga, p. 433,note 1). 

Sumañgalaviläsinr (éd.1886, 1“ vol. seulement), — P. 275-270 = Tr, p. 
168-169 (livre IV) — Papañcasädant, supra. Rédaction identique à celle de 
la Papañcasüdant. — Commentaire sur le Mahäparinibbäna-sutta, vi, 3,si- 
gnalé par Rhys Davids (SBE, éb., p. xtv). L'auteur se réfère à une conversa- 
ton de Milinda et de Nügasena, pour donner de l'autorité à son interprétation, 
mais sans la citer. NE | 

Manorathapärant. — Commentaire à Añg. Nik, I, v, 8, signalé par Rhys 
Davids (éb.) = Tr. p. ro2 (livre IV). Cette citation com prend une question et 
une réponse. Dans le Milindapañha actuel, la question manque et la fin de la 
réponse est différente. 

Atthasälint (éd. 1897, trad. 1920). — Ce commentaire contient un grand 
nombre de citations des livres Il et [II du Milindapañha ; elles sont parfois 
introduites par cés simples mots : « Le thera a dit», Ou encore : « Ce sutta 
estcité ». Certaines de ces citations différent du tete actuel par des abrévia- 
tions, des interversions. des variantes, mais insignifiantés : lé texte de quel- 
ques comparaisons est modifié, mais alors elles ne sont pas données comme 
extraites du Milindapañha. Il ne paraît pas douteux que l'auteur ait utilisé la 
recension actuelle. — P. 108 = Tr. p. 60 ; p.112 = Tr. p. 62; 9. 114 = Tr. 
P.62-63 ;p 118 — Tr. p. 38: p-119-120 = Tr. p. 35: p. 120-121 = Tr. 
p.36: p.121 = Trp. 37; p. 122 = Tr.p. 38; P. 122-123 — Tr. p. 39: P. 
142 = Tr. p.87. : 

Dhammapadatthakatha (éd. 1906-1914). (1). — Vol. I, p.127, L 5-9 — 
Tr. p. 67-68 (livre I. Le passage est très abrégé, mais les termes cités sont 
identiques. | 

Visuddhimagga \ëd. 1921). — P. 438 = Tr. p. 87 (Hvrë Ill }. Variantes 
insignifiantes. — P, 270. Reproduction littérale, sans allusion à Nägasena ni à 
Milinda. d'une comparaison en prose et d'une stance de trois vers = Tr; . 


' | Lie 1 
 (f) L'attribution de ce commentaire à Buddhaghosa (si-mème ce Personnage exists 
jamais) est trés controversée. | LE, re 


l 


269 (livre VIH). Dans le Milindapañha, la stance est attribuée aux « theras 
qui recueillirent la Loi u (Therä d hammasañgähakä), dans le Visuddhimagga 
aux « Anciens « (Porän&), terme par lequel est souvent désignée l'Atthakatha. 
[l semble donc que le livre VII se réfère à des sources purement singha- 
laises. “i 

On remarquera que ces citations sont conformes à notre texte pour les li- 
vres Il et III, mais non pour le livre IV. Ces livres existaient donc à l'époque 
de Buddhaghosa, les premiers sous leur fôrme actuelle, le dernier en une 
recension différente. Du fait qu'aucune citation n'est empruntée aux livres E, 
V, VI, VII, on ne saurait assurément conclure qu'ils n'existaient pas, mais un 
tel silence n'est pas défavorable à l'opinion selon laquelle les derniers seraient 
des amplihcations singhalaises tardives (!). Quant au premier, il existait sans 
doute avant le V* siècle, puisque des fragments s'en retrouvent dans la version 
chinoise, mais fut amplifié plus tard à l'aide de textes extraits des ouvrages 
attribués à Buddhaghosa. 

30-32. — Episode primitif quant au fond. 

32-35. — Cet épisode fut manifestement ajouté ou remanié d'après les 
traditions du Sud, selon lesquelles, à la suite du troisième Concile, Tissa Mog- 
saliputta envoya des apôtres dans les différents pays, entre autres le Grec 
(Yonaka) Dhammarakkhita dans la région des « frontières occidentales » 
(Aparantaka) (?). Celui-ci convertit, à l'Asokäräma de Fâtaliputta, le prince 
Tissa, frère d'Asoka (*). Enfin sa résidence n'était autre qu'Alasandä, « la 
cité (ou la capitale, nagara) des Grecs » (1). L'occasion était belle d'intro- 
duire ce personnage dans le Milindapañha : les interpolateurs s'y prirent tant 
bien que mal, en en faisant le maître de Nägasena et, par là, un auteur indirect 





(1) Le livre IV est à lui seul deux fois et demi plus long que les livres V-VIL réunis. 
5j l'on fait abstraction de la table apocryphe des matières (livre 1, $3), les livres [ve 
VII de la traduction de Rhys Davids se répartissent comme suit : 

Livre IV. Divisé par les colophons en chapitres numérotés de : 4 8. 

Livres V-VI. D'après le colophon du livre VI, forment ensemble un 9 chapitre. 

Livre VII. Divisé par une table des matières et par les colophons en 7 nouveaux 
chapitrés, dont le 7 est inachevé dans le texte de Trenckner. 

Il ést vrai que d'aprés Rhys Davids (ÊRE, VIN, p. 6ya}, les colophons donnés par 
Trenckner seraient sujets à caution. On a peine toutefois à se défendre de l'impres- 
sion que ces trois fragments correspondent 4 trois additions successives. 

(2) Samantapäsädika, intrad.. p. gr4 et 316-417 ; Mahävamsa, x, 4-5 et 34-30. 
Dans le pays des Marathes fut envoyé le thera Mahädhammarakkhita et dans celui des 
Grecs le théra Mahärakkhita, qui ont tout l'air d'être deux autres formes du mème per- 
SOünage. 

(1) Dipavamsa, vu, 8; Samantapäsädikä, introd., p. 308 (ici le même personnage 
est appelé Yonaka Mahädhammarakkhita} : Mahdvamsa, v, 164-168. ee 

(4) Mahävamaa, aux, 39 lici Yonanagarälasanda Yonemahadhammarakkhilo) ; cf. 


Dipavamasn, vin, 8. 


ue 


de la conversion de Milinda, ce qui ramenait le Milindapañha dans le cadre 
des traditions singhalaises (!). 
30-44. — Les deux versions concordent en substance. 


Analyse du texte chinais. 


La version chinoise du prologue contient également des additions, dont les 
sources se retrouvent en partie dans le Canon chinois, mais sans qu'il ÿ ait 
concordance littérale. Ces additions n'offrent aucune disparité de style ou de 
terminologie avec le reste du texte, I y a lieu de croire qu'elles ne sont dues 
ni aux traducteurs ni à des interpolateurs chinois, mais existaient déjà dans 
l'original. 

IV — On à Vu que dans la version pälie ($ 4-8) l'avadäna des deux héros 
ne se laissait ramener à aucune source connue, et ne semblait pas non plus 
présenter de rapport logique avec la suite du texte. lei au contraire un tel 
rapport apparalt clairement : le sujet de l'avadäna fui suggéré par le nom de 
Nägasena. Les auteurs bouddhistes cherchèrent souvent à expliquer le nom 
d'un personnage par des légendes relatives à ses existences antérieures (é). À 
la vérité, il ne s'agit pas ici d'une explication proprement dite, carcelle-ci est 
donnée au $ x à l'aide d'un autre procédé : mais qu'il existe une corrélation 
entre le nom et l'avadäna, c'est ce que les rédacteurs eux-mêmes ne parais- 
sent pas s'être donné la peine de nous cacher. En effet, la source des & 1: 
a êté identifiée par M. Pelliot avec un passage bien connu de la biographie du 
Buddha, rapporté dans une foule de textes appartenant au fond le plus ancien 
du Canon. Les rédacteurs en ont profité pour placer en tête de l'ouvrage 
une scène de prédication du Bienheureux, et lui donner ainsi l'allure d'un vé- 
ritable sûtra. La source des $ 1v-v n'a pu être déterminée avec précision, mais 
on y reconnait un thème commun dans là littérature d'avadäna. celui de l'élé- 





(!} Alasanda (et non odä) ést mentionné à trois reprises dans les livres V-VI du 
Milindapañha, notamment (Tr, p.459) comme un port « où se réunissent les bateaux »: 
il ne paralt pas douteux que dans la littérature pälie, à tort ou à raison, ce nom dési- 
gue une ville située en Inde ou près de l'Inde. Or dans un passage du livre Î[, la 
distance du lieu de naissance de Ménandre, le dvipa (v. ch. ff, royaume ou capitale) 
d'Alasanda, au Cachemire, est évaluée à 100 yojanas dans la version pälie, à 2000 dans 
la version chinoise. Se basant sur cette dernière, M. Pelliot n proposé de l'identifier À 
Alexandrie d'Egypte (JA, 1924, , p. 413) On peut supposer que les rédacteurs ou 
les réviseurs de la version pâlie ont identifié l'Alasanda de ce passage à la ville du 
même nom qui leur était connue par ailleurs, d'où une correclion grossière de 2000 
en 100. 

(*} Un exemple typique est celui d'Açraghosa : voir 5. Lévi, dans JA, 1908, IL p. 
66, n. 1. Cf, aussi la légende de Cagaväsa dans l'Açokévadäna, trad. Praviuski, ib. 
«914, I, p. 556-557. 
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phant solitaire protégeant et servant la sainteté ('}. Il en est de même du thè- 
me de l'éléphant qui entend précher la Loi ($ vil (*). 

vu-vur. — Second épisode de l'avadäna. Les vœux ne sont pas les mêmes 
dans les deux versions, mais toutes deux en font prononcer aux héros. 

uxùiy —Tléments anciens, plus ou mcins altérés. L'explication du nom de 
Nägasena, au $ x, paralt avoir été ajoutée d'après un procédé familier aux 
conteurs. 

xv-xx. — Le discours de Ngo-po-yue, reprochent à Na-sien de n'avoir pas 
atteint l'arhattvam, la honte de ce dernier, son expulsion de la communauté 
pour une faute bénigne et insolite, sa rentrée en grâce quand il est devenu 
arhat, pourraient être des réminiscences de l'épisode d'Ananda exclu du pre- 
mier Concile jusqu'à son obtention de l'arhattvam. L'historiette de la conver- 
sion du laïque, illustrant l'obtention de la srotäpatti par Nägasena, semble 
étre ancienne et avoir été transformée plus tard en motif d'expulsion. 

xxi-xxiv. — Les & xxI-xxit soni répétés, sous une autre forme, aux K xxx- 
xxx, et les $ XXIII-XXIV aux S xxvi-xxvn. Comme je l'ai dit ci-dessus, 1] y a 
lieu de penser que le texte primitif commençait par la description de Gäkala 
(S xxv}, ce qui la précède dans la version chinoise ayant été composé plus 
tard, en partie avec des éléments anciens. Il semble que les réviseurs n'aient 
pas su arrèter leur prologue au bon endroit, de sorte qu'il se reliät sans 
accroc à la partie primitive. 

xxv-xxxv. — Fond primitif, sauf sans doute le $ xxxv qui n'a pas de corres- 
pondant en päli. L'épisode de la controverse avec Ye-ho-lo | Ayupäla) est cer- 
tainement ancien, car il se retrouve dans les fragments d'un ouvrage apparenté 
au nôtre, mais indépendant de nos recensions pälie et chinoise, incorporés au 


Tsa pao isang king. 





Il. — PARTIE PRINCIPALE, 


On verra par le tableau de la page suivante que la concordance est presque 
parfaite, jusque dans l'ordre des matières. I n'y a que deux cas d'interversion 
de paragraphes. Les cinq paragraphes pälis manquant en chinois ont peu 
d'importance, s'ils ne sont pas apocryphes, ce qui paraît assez vraisemblable. 
Il, 1, 2 n'est qu'une amplification de Il, 1, 1. ÎE, 3, 12-13 sont fortement 
suspects d'être interpolés. II, 6, 8 est inepte et dans III, 6, 9, reparaissent 
une idée et une image déjà présentées plus haut. Quant à la rédaction, ici où 
là l'uneou l'autre version est plus développée (*}, mais il est hors de doute que 
toutes deux reposent sur des originaux proches l'un de l'autre. 


(1) Cf. par exemple le no 431 des Cinq cents contes de Chavannes. 

(2) CE. Chavannes, Cinq cents confes, n° 435, el Sur UE autre version du même conte 
H. Maspero, dans Mélanges Sylvain Lévi, p- 142. | 

(1) Généralement la version palie. Parfois des séries de termes abrégées en pal 
sont détaillées dans le texte chinois ($ xuIx, LIX, etc). 
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Version palie. Version chinoïse. | Version paälie. Version chinaîre, 









Lt, XXXVI LXXXII 
2 manque Ô LXXXITI 
4 XXXVII-XL 3 LXXXIY 
À ALI-XLII $ LXXXY 
5 XLIHI=XLIV 1 LXXXVI 
ô XLV 3 LXXXVII 
7-8 XLVI 3 LXXX VII 
q XLVII 4 LXXXIX 
9 XLIX 5 xc 
10 | XL VIII ü-7 xCI 
Tu | L 4 XCTI-KCIT 
LE LI 9 XCIY 
F3 | LI] 10 XCY 
là LI TE, 6, à xCvI 
1e | LIV 2 Cv 

Îl, 3,1 LY 4 KCWI 
2 | LI à XCYII 
3 | LvIt 5 XCIX 
À LIN ü C 
5 LXIX 7 Ci 
6 | Lx 5-9 manquent 
7 | LxI 10 CII 
8 | Lxii 11 CI 
9 Lxtit 1H, 7, 1 C1V 

1, 3,1 LXIV a Cv 
3 LXY 3 CVII 
g | LAVI 4 CWIII 
4 | LXVII 5 CIX 
ç LXWII 6 Cx 
ô LXIX 7 Cxt 
7 LXX 8 Call 
S-9 LXXI 9 Cal 
TO LXXI 10 CI 
11 LXXIII-LXXIV 11 CxrT 
13-13 | manquent 12-14 CxVI 
14 LXXY 14 CTI 
15 LAxvI 15 CXVIIN 
16 LIXXVII 16 CXIX 

(IE, 4, 1 EXXLVITI 17 CXxX-CxxII 
2 LXXIX (L CXXIT-CXXIV 
4 LXXX 
4 LXXXI 





Le 


II. — CITATIONS. 







Version pälie. Version chinoise. Source. 








es 


(xv. « Un sütra de compa- 
raison. 2 


Apparenté à di- 
vers texles pd- 
lis, notamment 
à un passagede 

l'Añg. Nik. 

xvis. à Un sütra profond.» |Non identifiée. 









F, 43, « Un discours pro- 
fond d’'Abhidhamma. » 
Texte pas cite, 


















Manque. ixxxv, à Un sütra du Bud-|Non identifiée. 
| dha.” 
Il, «, 1. Parole dela bhi-|Sam Nik. LXXVI. [d. Sam. Ag. 





kkhuni Vajirä. 
LL, 5, o (trad, p. 53)-[Sam. Nik. 


xx. Le passage n'est pas Sam. Ag. (?) 
Parole du Buddha. 


présenté comme une 
cistion. 

16. {d. 

xuvin. à Un sütra du Bud- 
dha.» | 


[d. 


[b. (trad. p. 54) [Non identifiée. | 
Sam. ÀA£. 


ll, 1, 10. Bscole du Bha-|Sam. Nik. 
gavat « dans le Sam. 
Nik. ». 

IL, x, 11. Parole du Bud- 


Non identifiée. ÎL. « Na-sien prononça Non identifiée. 


dha. un sûtra, disant... » 
FE, 4, 12: Id. Sam. Nik. Le Id. Non identifiée 
IF, 1, 13. Id. ld. LI {d. Non identiliée. 


juvu. Le passage n ‘est pas|Non identifiée. 
présenté comme une 
citation. - 
Ib, Parole de Chô-li-yue| Non identifiée, 


ll,2, 4 (rad. p. 69). Id. [Non identifiée. 










16, (trad. p. 70). Parole Theragâäthä 
de Sériputta. (Cäriputra). 
Il, 2, 5. « Un discoursre-|Sam. Nik. uix, à Un sütra du Bud- 
latif à l'Abhidhamma, » {| dha. » | £ | 
I, ie Parole du Buddha.| Sam. Nik. (?) JLxiv. [d. Sam. Ag. (?) 
Il, 3, 6. « Un discours re-| Non identiliée. |Lxrx. Le passage n'est pas Non identifiée. 
latif à l'Abhidhamma. » présenté comme une 
| citation. 


|| 


Lxxrx. à Un sûütra du Bud- 


Madh. Àg. 









III, 4, 2. Parole du Bud- Madh. ÀÂg- 


 dha. 


Majjh. Nik. 





LIL, 4, 3: Id. Sam. Nik,  |LAXX. Id. Sam. Ag. (‘ 
Dhammapada. Dharmapada. 
II, 4, 4. Id. Maÿh. Nik. erlLxxu. Le passagen'est pas) Madh. Âg. et 
| Aùg. Nik. présenté comme une Ek. Âg. 
| Citation. | | ; 
TI, 6, 1. Fd. Non identifiée. [xcvr. « Un sütra du Bud=| Non identifiée. 
| dha. » | 
|. » ? 
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Toutes les citations figurant dans les fragments de la recension pälie aux- 
quels correspond la version chinoïse, sanf une, sont empruntées aux Nikäya. 
Si par contre on examine l'ensemble du Milindapañha pali (!}, presque 
tous les ouvrages constituant le Canon päli actuel 5'y trouvent cités. C'est 
une présomption de plus pour que l'amplification du texte pali soit due aux 
Theravädin singhalais. 

Quant aux citations chinoises, elles appellent malheureusement fort peu 
d'observations. Le texte de celles qui ont pu être identifiées dans les Âgama 
chinois est aussi différent du texte même de ces Agama que du texte corres- 
pondant des Nikäya, et comme il est dans tous les cas possible d'imputer cette 
différence au peu de fidélité des traducteurs, nous n'avons aucun moyen de 
déterminer à quelle école appartenait le Canon utilisé par les auteurs de 
l'original. Du reste, mème s'il y avait correspondance manifeste entre les 
citations du Sûtra de Nägasena et telle recension des Âgama, on serait fort 
embarrassé d'en tirer une conclusion, car l'histoire des diverses recensions 
des Agama chinois, leur attribution à telle où telle école, sont loin d'être 
élucidées. 


IV, — Conciusioxs. 





Le texte primitif comprenait : 1° une introduction se réduisant aux éléments 
suivants: description des lieux ; biographie sommaire de Näâgasena, retraçant 
lès étapes de sa vie religieuse (noviciat, ordination, entrée dans le courant, 
arhativam), avec quelques traditions sur son monastère et ses maîtres : pré- 
sentation de Ménandre et récit de sa controverse infructueuse avec un reli- 
geux bouddhiste, rencontre de Ménandre et de Nägasena ; 2° le récit de leur 
controverse. 

Ce dernier paraît avoir subi des additions anciennes en sa seconde partie (2). 

La première partie nous en est parvenue à peu près intacte dans les deux 
versions. 
À l'introduction furent ajoutés plus tard des avädana des deux héros. et la 
biographie de Nägasena fut remaniée et amplifiée. I] en résulta deux réceb= 
sions différentes, dont l'une fut traduite en chinois vers le [V° siècle et dont 
l'autre existait en pali dès le V*. 1 

La vérsion chinoise s'est transmise en deux récensions, complète etincom- 
plète, peu altérées l'une et l'autre. Par contre la version pâlie, sauf pour le 
récit de la controverse, a subi de fortes retouches. Des passages considérables 
furent interpolés dans la partie préliminaire à Ceylan, postérieurement au V* 
siècle ; la légende de Ménandre suggéra des réminiscences de celles d'Ajäta- 
çatru et d'Afoka. Quant aux quatre livres su pplémentaires, il est probable qu'ils 





(1) C£ Rhys Davids. SBE, XXXV, p. axte-xxxvr. 
(#} CE, énfra, ch, Y. 
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furent successivement ajoutés à Ceylan, où le premier d'entre eux existait dès lé 
V* siècle (11. 





IV. — MÉNANDRE. 


On a porté sur la conversion de ce roi grec au bouddhisme des apprécia- 
tions diverses. « [la pu donner à la postérité l'impression qu'il s'était converti, » 
dit M. Foucher dans son dernier ouvrage (*). Le livre VIT du Milindapañha 
le montre en effet abandonnant son royaume pour entrer en religion (*}. Mais 
à vrai dire, n'est-ce pas là le témoignage d'une postérité très tardive? Le 
fragment correspondant à la version chinoise présente un Ménandre curieux, 
intéressé, mais se préoccupant avant tout, lorsqu'il s'agit de traduire son 
acquiescement en actes, de l'opinion de ses sujets (*), et n'envisageant la 
possibilité d'entrer en religion que pour l'écarter aussitôt (*). Du témoignage 
de Plutarque sur les « monuments » élevés à ses reliques, M. Foucher fait 
lui-même magistralement justice (*). Reste la roue sur une de ses monnaies : 
« Première Prédication », lit M. Foucher (*). Ne peut-on ÿ voir aussi bien 
un emblème royal? Cette interprétation n'est pas nouvelle (°), mais les récents 
travaux de M. Przyluski, tendant à démontrer l'origine royale des attributs du 
cakravartin bouddhique, sont propres à lui donner un regain de faveur ("]. 

C'estassez dire que je ne me fais pas d'illusions sur la valeur d'un quatrième 
témoignage, tardif lui aussi, celui de Ksemendra, lla cependant été tellement 
négligé (!) que je crois utile de le mettre en lumière. 





{1} Cette conclusion est naturellement toute provisoire, Peut-être l'&tude du texle 
des livres IV et surtout V-VII montrerait-elle que certains fragments n'en sont que des 
développements de passages des premiers livres. Cf. aussi supra, p. 29, Ni 1. 

(2) L'art gréco-bouddhique du Gandhära, t Il, p, 457: 

(3) Tr. p. 420. 

(6) V. pH, 7, 7 et surtout v. ch. $ caxii à ll est craindre que les gens ne se 
livrent à la critique, et s'appellent le roi un avare… » 

(G)V. p., éb.: « Si je quittais le monde pour la vié religieuse, je ne vivrais pas 
longtemps, car j'ai beaucoup d'ennemis. n Cette phrase manque dans la version 
chinoise. 

(dj Loc. cit, p. 432. M. H, G. Rawlinson (Intércourse belwees lndia and the Western 
World, Cambridge. 1916, p.8a) dit qu'un épisode identique 4 celui que rapporte Flutar- 
que figure à la fn d'une version siamoise du Milindapañha. Il est à craindre que cette 
addition, si elle existe réellement, ne sait due à quelque lecteur siamois de l'iatroduc- 
tion de Rhvs Davids. 

(7) 1b., pe 447- | | JE Ve 59 

(4) C'est celle de Cunningham (Num- Chronicle, N. S., voi. X, p. 220), de Misse” 
(Recherches sur le bouddhisme, p. 124-125). 

(#) Le Parinirväna el les funérailles du Buddha, JA, 1918-1930. 

(13) Rhys Davids ls dépèche en quelques lignes (SBE, KXXXVI, p- xvu). 


— 


Î. — LE STÜPA DE VALOKSA. 


La Bodhisativävadänakalpalata, composée par le poète cachemirien Kse- 
mendra au milieu du XI° siècle, est un recueil de légendes dont la plupart se 
retrouvent dans les anciennes collections en prose du même genre, Avadäna- 
çataka, cycle d'Agoka, etc. et dans d'autres ouvrages tel que le Mahävastu 
etsurtout le Vinaya des Mülasarvastivadin (!). 

Le 54° Chapitre, ou « pousse » (pallava) de cette « plante grimpante » (latä), 
contient un /dlaka du Bienheureux incarné en la personne de Sattvausadha, 
fils du roi Mabendrasena, régnant dans la ville de Mahendravatt; il guérissait 
les malades en les touchant (?). Cette légende appartientsans doute au cycle 
d'Açoka, car le Buddha prédit à la fin que ce roi construira un caitya à l'en- 
droit où fut conservé le corps de Sativausadha. 

Le 55° chapitre est consacré à Sarvandada, roi de la ville de Sarvävait, qui 
donna sa chair pour sauver une colombe. Sous ces noms plus ou moins fantai- 
sistes (*}, on reconnaît le célèbre jätaka du roi des Gibi, commémore par 
celui des quatre grands stüpas du Nord-Ouest de l'Inde dont les ruines ont 
été rdentifiées à Girarai, au pied des montagnes qui séparaient le Gandhära et 
* l'Udyäna {4}. 

Le 56° chapitre est intitulé Avadäna de la soumission du näga Gopala 
(Gopülanägadamanävadäna) (*). C'est encore une légende du Nord-Ouest 
de l'Inde, Hiuan-tsang la localise au Sud-Ouest de Nagarahära (région de 
Jelalabad), lé Vinaya des Mülasarvästivädin à Eutäpa, dernière étape du Buddha 
avant sa visite à Nandivardhana, lors de son voyage aérien dans cette contrée, 
ctkRsemendra au mont de la Pierre (Päsäna), « au bout de la ville » de Hiñgu- 
mardana, Ce dernier nom, d'après M. Sylvain Lévi, désigne Nandivardhana. 


(1} CF. sur ce dernier point S. Lévi, dans JA, 1908, IL, p. 104, et Foucher, The 
Beginnings of Buddhisl art, p. 204, note, 

F] Textes sk. et tibétain édités par $. C. Das et H. M. Vidyäbhüsaga d'après un xylo— 
graphe de Lhassa, Hibliotheca indica, Calcutta. 1888-1094, vol. IL, p. 110 sq. | 

(#1 Le hèros de la mème histoiré est appelé Sarvadada (ou Sarvadatta), + 
(var. OX LE, dans le Lieow fou ési king, TT. VI, 5, sab, 7. trad. Chavannes, Ciag cents 
condes, 0°, tandis que ce nom (transcrit PF Pl ÉE 2. avec une var. pra pour le 
second XÆ, etiraduit — À] ki), d'aprés Hiuan-tsang, était celui que portait le Bodhi- 
sattva lorsqu'il se Gt livrer à son propre ennemi par us brâhmane pauvre (Watters, Tra- 
véls, 1, p. 234). Dans le Hien yu king, TT. XIV, 0, 64, la ville ou résidait le roi des 
Cibi est appelée Devavati (?) F4 SE A LE (la dernière syllabe, recouvrant probablement 
une désinence non sanskrite, ne justifie pas la restitution Devavarta de la version tibé- 
taine, trad. Schmidt, Der Weise und der Thor, p. 16). 

(4) Foucher, op. cil., t. 1, p. 8. 

(%) Ou Avadäna du serpent de Päsäna (Paränasarpävt), d'après le ms. Hodgson de 
la Société Asiatique du Bengale, utilisé par Rajendraläla Mitra, Sanskrit Buddhist li fera- 
lare of Nepal, Calcutta, 1882, p. 60. 
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C'est donc dans la moyenne vallée de la rivière de Kaboul, entre Jelalabad et 
Peshawar, que nous conduit ce récit (!). 

Après avoir converti Gopäla, relate le mème chapitre, le Buddha rencon- 
tra le yaksa Vajrapäni (son Compagnon de voyage dans le Nord-Ouest, d'après 
le récit du Vinaya des Mülasarvastivädin, et son « garde du corps » constant 
dans l'iconographie gréco-bouddhique), et se rendit dans les forêts, auprès 
des « rochers consacrés par la manifestation des pieds de lotus des Buddha pas- 
sés» (*), Krakucchanda, Kanakamuni et Kaçyapamuni. Il dit à Indra avoir 
antérieurement habité lui-même un vihâra dans ces forèts ascétiques, favo- 
risées par des êtres sans haine, séjour dé paix où réside la Loi et où les sages 
purihent leur esprit » (*). A peine a-t-il prononcé ces mots que survient un 
chasseur : le Buddha lui remet des rognures d'ongles et des cheveux sur les- 
quels le chasseur élève le stüpa dit de Mrgädhipa (!). 

Ces forêts sont évidemment le Tämasavana, où Hiuan-tsang visita un mo- 
nastère fameux de l'école des Sarvästivädin, entre la Cinabhukti et le Jälan- 
dhara, au Nord-Est du Penjab : il y vit l'empreinte des pas des quatre Buddha 
passés: aCe fut là, dit-il, que depuis le commencement de ce kalpa les saints qui 
ontobtenu la Voie sont entrés dans le Nirväna (*). » D'après le Vinaya des Mü- 
lasarvästivadin, la « Forêt sombre » fut le premier site que le Buddha montra à 
Vajrapäni en partant pour le Nord-Ouest : « On bâtira dans ce lieu un sañgha- 
vihära, prédit-1l.… Pour l'étude de la quiétude (camalha), ce sera le meilleur 
lieu (®). n 

Le titre du 57* chapitre est Stüpavadäna (°). En fait, il ne s'agit pas propre- 
ment d'un avadäna, mais bien d'un voyage du Buddha, au cours duquel il opère 
des conversions et provoque ou prédit l'érection de plusieurs stüpas, voyage 
analogue à celui dont parlent le Divyävadana, les diverses recensions de 


——————————————_—_—————— 


(1) Waters, Travels, |, p. 184 : 3. Przyluski, Le Nord-Ouest de l'Inde... JA, 1914. 
ll, pe $i4is- Lévi, Catalogue des Yakÿa. lb, rois, 1, p. 78 sq. Sur d'autres textes, 
v. Waïters, b., p. 104, €t Preyluski, ib., p.558. Le texte de Ksemendra offre de sinpgu- 
lières analogies avec celui du Vin® des Mülaso relatif à la soumission d'Apaläla, Le 
dragon des sources du Svat (comparer les stances 14-18 et Prayluski, loc. cif., p.510. 
L. 15-25). 

3) Pärvabuddhapadämbujapranayapätaçi lätaläni. 

(1) Nérvvairasalivasubhagetn lapavanest 

Dharmmädhivasamunimänasamar ane 
Cänteh padesu nu meyaiva krio vihärah. 

(4) Tib. Ri-dags bdag-po, « maitre des daims ». 

(») Julien, Mémoires, |, p- 200: Watters , op. cit. 1, p. 204. Dans le Samyukiägama, 
1T. KU, 3, 36%, 4, le nom du monastère est To-po-p'o & JM SE, qui correspond 
sans doute au Tapovainal de Kiemendrä. 

(8) Vino des Mülas®, trad Przyluski, loc cit, p. 508- 

(7) Bäloksyavadäna d'après Mitra. En tibétain, Méhod-rfen £yi rlogs-brjod ni = 


Stäpävadäna. 
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l'Açokävadäna et Hiuan-tsang, et que rapporte en détail le Vinaya des Mi- 
lasarvästivadin. Le texte est si bref que je le traduis intégralement (1). 


1. Gloire à ceux dont le renom est illustré par des stüpas ! Leurs mérites s'élévent 
iusqu'aux boucles d'oreilles des déesses dés régions célestes. 

2, Or en ce lieu le Bienheureux, sur Les vivésinstances de Gakra, fit construire son 
propre s\üpa auprès du stüpa construit par les Buddha passés. 

3. Lorsque lés dieux l'eurent construit en substances précieuses, éclatant comme 
cent soleils, les ténèbres pareilles à la grande ignorance disparurent de l'univers 
entier. 

4, Ayant enseigné en ce lieu la Loi, la doctrine et la discipline (#) aux Kinnaras, 
aux Gandharvas, aux hommes et aux habitants du ciel, le Victorieux poursuivit a route. 

5. Auprès des quatre stüpas établis par les dieux sur le mont de fa Pierre (F, Le 
Bienheureux ft construire un cinquième Stüpa, cinquième de cinq stüpas, 

6: Puis le Tathägata gagna le pays appelé Väloksa (4) : 1l y fut vénéré par un 
Kuvera (un richard), lé chef de guilde Suprabuddha (5. 

7- Accompägné de s4 suite, il [ui enseigna la: Loi et la discipline : Suprabuddha, 
sortant du sommeil de l'ignorance, obtint l'éveil suprème. 

8. Et, d'après les instructions du Biénheureux, il fonda un Stüpa étince ant de 
subétances précieuses, du hom de Välokstya (Ÿ), aussi haut que son propre mérite. 

9. Puis le Tathägata, parvenu peu à peu au village de Dambara, convertit le yaksa 
nommé Dambara (7) en lui communiquant les artic'es de l'instruction morale (n). 

Lo. Étant arrivé au village de (ou des) Candäla (9), it soumit à la discipline la 
Candalt nommée Mallikä (10), avec ses sept fils, 


EE ——— nn 


(UN à été traduit en anglais par A, P. Sarasvan et S. C. Das, dans le Journal 
Of the Buddhisi Text [and Research] Society, IL : (18g4h p. 14-14, et VIE, tn 
(1904), p. 4-5. 

(2) Dharmopadeçavinaya. 

(3) On a vu plus haut que, dés Buddha passés, trois seuls étaient nommés : le 
quatrième est évidemment Cikyamuni lui-même, qui complète avec les précédents le 
groupe ordinaire des quatre Guddha passés du Ghadrakalpa actuel, Ksemendra se tire 
de cette difficulté en faisant dire au Bienhéureux qu'il avait vécu en ce lieu antérieure 
ment; Certains textes affirment en effet qu'il ÿ eut plusieurs Buddha Cakva (ef. BEFEO, 
AX, 1v, 167". 

() D'après Mitra, Bélokst. Tib. Ba- lo-ksa. 

(5) Cresthiné Suprabuddhena Kuverenena. Tih. Legs-par rab sad, « bien-suprême- 
éveillé ». 

(1) Mitra et transcription tibétaine : Baloksiye. 

() Transeriptions tibétaines identiques. 

{s} Ciksdpeda. — L'après le Vino des Mülas®, le Buddha convertit plusieurs +aksa 
et yaksi au cours de sa tournée dans le Nord-Ouest Mais aucun de leurs nOMS 0e %e 
rapproche de Drambara. 

(*} Mitra : Bhandäla. Tib, glnm-po'i £roñ, «village du (ou des) candäla » (cf, 
Mahävyutpatti, éd. Sakaki, cutxxvrr, no 38681. 

(0) Tib. glm-me md-li-ka, « la candafi M2. 


11. Ces êtres souillés de la caste des mâtañga (— candäla), atteignant la fin de 
leur Karma, furent purifiés, comme un étang de lotus (!}, par la vue du Victoneux. 

12. Envers d'autres plus souillés encore — les honnis, les misérables, les souffrants, 
ceux qu'affige la vaste douleur des passions, — la pitié naît chez les bons, sans 
hésitation mauvaise ; et ils dépassent toute mesure en leur dévouement aux pauvres. 

15. De là le Sugata gagna, avec sa suite, le village de Patala (1 ; il prononça un 
excellent sermon sur la Loi en faveur d'un matre de maison nommé Potala (*). 

14. Celui-ci, purifié, grâce au Sugata, par l'obtention des articles de l'instruction 
morale, ft construire un stüpa en substances précieuses, contenant des cheveux et 
des rognures d'ongles. 

15. Le Bienheureux dit à Indra, venu en ce lieu pour voir : Un roi nommé Miinda (*} 
construira un stüpa dans ce pays. 

16. C'est ainsi que par le tendre regard de compassion du Brenheureux, tombant 
de lieu en lieu, le monde entier fut délivré du chagrin, de l'ignorance et de Îa 
crainte : et la terre s'emplit du tint nnabullément et du va-et-vient capricieux d'in- 
nombrables clochettes de gemmes carillonnant aux étages de nouveaux stüpas. 


D'après le Vinaya des Mülasarvästivadin, le Buddha convertit les sept fils 
de la candäli à Nandivardhana (°), et ses étapes suivantes furent Kuntf, puis le 
village de Kharjura, où il adressa à Vajrapäqi (°) sa célèbre prophétie sur le 
stüpa de Kaniska ; là s'arrêta son excursion dans le Nord-Ouest (°). On sait 
que les restes de ce stüpa subsistent dans la banlieue immédiate de Peshawar. 





(17 Un étang souillé par un troupeau d'éléphants (mätañgakula) ; jeu de mots. 

(5) Transcr, tb, identique. A. P. Garasvait identifie ce lieu avec le moderne Tatta. 
dans l'estuaire dé l'Indus. Cette identification, qui nous conduirait hors des pays du 
Nord-Ouest, me semble peu vraisemblable. Le nom sanskrit de la grande ville des 
bouches de l'Indus, Tux, visitée par Alexandre et occupée par Ménandre (d'après 
Strabon, X], 516), parait bien avoir été Pätäla, ch. PL à F TR trad. ch. « sous terre s, 
trad. tib, «en bas» (ef: S. Levi, JA, ages, À, p.54 et 1041. La restitution Patala, pro- 
posée par Cunningham (Ancient Geography of India, p.218) sur la foi d'un passage 
d'Arrien, repose sur une étymologie singulièrement fragile. Le Vino des Mülas ne 
donne aucun nom analogue. 

(3) Mitra : Potala. Tib. Gru-'dsin, nom du Fatala de Lhassa, résidence du Dalai-lama. 

(4) C'est la forme donnée par Mitra (cf, son index, p.328) et par deux mess. de 
Cambridge ici. JRAS, 1806, p. 21. Les tertes sk. et tib. du xylographe de Lhassa 
donnent Milindra, peut-être, méme vraïsemblablement, par contamination avec Indra. 

(*) Rappelons que le mont de la Pierre. point de départ du voyage conté dans nôtre 
avadäna, est localisé dans la banlieue de Nandivardhana- 

(9) On remarquera que dans Ksemendra Vajrapägi ne fait qu'une courte apparition, 
pour céder aussitôt |a place à Indra. Mais tous deux sont porteurs du foudre, él 
Buddhaghosa, par exemple, les confond (F-ucher, ap. cit, M, p. 52, n. 5), D'après une 
autre série de textes, le compagnon du Buddha dass le Nord-Ouest fut Amanda iPrzÿ- 
Inski, or. éil., p.507, 0. 1}, et c'est à lui que selon Fa-hientch, XII) et Hiuan-tsang (Si 
vu ki, trad. Julien, 1, p. 107) le Buddha adressa sa prédiction sur le stüpa de Kanifka. 

(7) Pravluski, loe. cit. p. gas 
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C'est à une faible distance au Nord-Est de ce dernier site, à Puskaravatt — 
Prâng et Charsadda, que Ksemendra conduit le Buddha au chapitre suivant. 
ll y conte comment, incarné naguère en la personne du roi Punyabala, dont 
la capitale était Punyavatr (t), il donna son œil à un vieillard, lequel n'était 
autre qu Indra. C'esten effet près de Charsadda que les documents chinois 
ont permis de localiser le stüpa d'Açoka commémorant le don des yeux. Le 
59* Chapitre contient l'avadäna de Kunäla, fils d'Acoka. La scène est à Pata- 
liputra, mais d'après certaines traditions Kunäla gouverna le Gandhära (?). 

S.C. Das identifie le pays de Väloksa ou Bäloksa avec la Bactriane (*): Pro- 
testons tout d'abord au nom de la phonétique. Ni les noms sanskrit { Bähli), 
iraniens anciens (zend Baxäi, vieux perse Bäxtri, peblvi Bäxr, Baxl), chinois 
(P'o-K'o-lo, Pa-k'ie-lo, Fou-k'o-lo, Fou-ho-lo, P'o-ho-li, etc.) ou grec de 
Bactres, nises noms iraniens modernes avec métathèse de x (pehlvi tardif, 
Persan, armèmien, etc. Balx), ne justifient “oksa (M, Si maintenant, admettant 
l'identité de Milinda et de Ménandre, nous attribuons à la tradition rapportée 
par R$emendra le moindre fondement historique, les auteurs anciens et la nu 
mismatique nous assurent sans doute possible qu'à l'époque de Ménandre les 
Grecs avaient abandonné la Bactriane (5). 

Aussi bien, je ne me serais pas arrêté à cette identification si elle ne recevait 
d'autre part un semblant de confirmation. On lit en effet dans le Mahävastu (‘} 
qué Îles marchands Trapusa et Bhallika, originaires d'un endroit du Nord 
(Uttaräpatha) appelé Ukkala, et s'en venant du Sud | Daksinäpatha, Deccan) 
d'où ils rapportaient toutes sortes de richesses, rencontrèrent en route le Bud- 
dha, qui leur donna, avec les trois Refuges. des cheveux et des rognures d'on- 
gles, et leur enjoignit de construire des stü pas. à À l'endroit nommé Keçasthali, 
(« Pot à cheveux ») (7), poursuit le texte, ils construisirent le stüpa du Cheveu. 
Il est une ville (nagara) nommée Väluksa (*) ; ils y construisirent le stüpa des 





(1) Au sujet de ces noms, le dictionnaire de Monier-Williams renvoie à l'Avadäna- 
calake, Mais je ne les y ai pas retrouvés: sans doute Y a-t-1l confusion avec l'Ava- 
dénakalpalatà. 

(#) Foucher, op cit, Il, p 408. 

(1) d. Buddh. Text and Res. Soc. loc. cit. 

(4) Pour les formes indo-iraniennes, voir F. Géiger et E. Kuho, Grundriss der 
franisehen Philologie, 1,11, p. 92, 40% : Il, P.20, $}: pour les formes chinoises, S. Lévi. 
d'A, 1915, 1, p. 52, Yi-tsing et Hiuan-tsang. 

(#} Trogus, cité par Justin, Prologue, Lxxt (texte latin ap. Rawlinson, Bactria, 
P. 113): Garder, Catalogue, p. xxxvrr. 

(5) Ed. Senart, II, p. 305 sq. 

(7) Var. Keçasthäri et (Minaev, Recherches. p. 160) Keçathali. 

(5) Minaev, {6., donne Valuka. Peut-être faudrait-il rapprocher cette lecon du nam 
de Väluka ouoka Æ HR im. qu'une liste de la version chinoise du Mahäsamaipäta-sütra 
place après Kutäpa et Nandivardhana (BEF£O, V, p. 280), et qui parait done désigner 
ua site gandhärien, différent de son homonyme du Tarkestan (ib.. P- 264, même (rans- 
cription}, le pays des « sables » de Hiuan-tsang ( Waiters. Travels, 1, p. 64, Ht 0), 
dans la région d'Aksou. « 
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Ongles. Il est un endroit nommé Giluksa (!}: ils y dressèrent une pierre, et 
cette pierre avait été jetée là magiquement par la main du Bhagavat (#.» Ce 
nom de Väluksa est le seul, à ma connaissance, dans la littérature bouddhique, 
qui puisse être rapproché de Väloksa. Or c'est à quelques dizaines de lf de 
Bactres, dans les «villes de Trapusa et de Bhallika », que Hiuan-tsang situe 
les stüpas du Cheveu et de l'Ongle construits par les deux marchands (*). 

Mais on sait que ces voyageurs, les premiers laïques convertis, ont acquis 
une popularité msigne (*) : on se dispute Les reliques dont ils furent les heureux 
bénéficiaires, et tandis que des écrivains modernes les accaparent au proût de 
Ceylan (*), une tradition attestés des 1485 et tirée apparemment d'un passage 
du commentaire de l'Añguttara Nikäya, les place sons le Shwz Dagon de 
Rangoon (‘). Aussi ne convient-il pas d'accorder trop d'importance à la 
localisation de Hiuan-tsang- Qu'elle résulte d'une tradition postérieure ou du 
moins étrangère au Mañhdvaslu, €ët OUVragE même nous en fournit la preuve. 
Un passage ultérieur nous apprend en effet que la patrie des marchands était 
le Gandhära. Après sa rencontre aVEC EUX, le Buddha reçoit d'Indra un myro- 
bolan, puis se dispose à revètir les hullons de chanvre offerts par Gavä et tout 
d'abord à les laver. Indra creuse la rivière Paänikhata (n Creusée à la main #) 
pour lui procurer de l'eau, et les quatre mahäräja lui apportent quatre plaques 
de pierre. Sur la première, | lave les haillons. Sur la seconde, il les fait 
sécher. n La troisième plaque de pierre avait été naguère jetés magiquement 
par le Bhagavat à Trapusa et à Bhallika, habitant le bourg (nigama) nomme 
Ciluksa; là même, cette plaque de pierre avait êté dressée par eux En un 
caitya; depuis lors, l'endroit est connu dans lé royaume de Gandhära sous 
le nom de la Pierre (1). » Sur la quatrième, il coud les haïillons. 





(1ÿ Var. Gilujva, Gilahva et iMinaev, éb.1 Çiluya. 

(#) I, p. 310, 1. 6-16. Ce passage à été signalé par Ed. Huber (BEFEO, XIV, 4, 
p. 11,0. 1}, qui parait deaufier Valuksa a Balkh, car :l en conclur, en se référant à 
Hiuao-tsang, que l'horizon du Mahävasta dépassait les Pamirs. 

(t) Watters, Travels. [, p. 111 sq. ER 

(4) Un Sätra de Trapuza et de Bhallika in #U #5, en à k.. fut traduit ancien- 
gemeat, et un apocrgphe du même titre, en 2 k: fat compilé par T'an-tsing 2 F4 
au V® siècle : tous deux étaieat perdus dès le Vié siècle (Tehou san ARE ki si, 
TT. XXXVILL, 1,28, 10 ; K'ai-yuan lou. db, 6, 40%, dé. 

(5) À. Spence Hardy, Manual 0/ Buddhism, p. 182-183; cf. Kiaproth, Foë koué ki, 
p- 291-292. | | 

(ñ) Inscription du roi D'hammacent (Duroisslle, Inventaire. 111,14. dans BEFEO, XI, 
vin, 41, et À List of inscriplions found in Eurma, p 209, N° 15. CE E. Forclihammer, 
Notes on the early hivrory and geography of British Burmah. , The Shwe Dagon Pagoda, 
Rangoon, 1891. Cf aussi le texte päli moderne cité par Minaev, Recherches, p. 133 €l 160. 

(5) Mahävastu, M, p.313. l 1-4: Trtivam. çiläpaiiam bhagavatà trapusabhal- 
likänäm çiluksanämanisamn avésitäném tatra rddhiye purala utkiplam. Tehi tam 
ciläpattam lalraiva celiye pratisthapitam. adyäpi gandhäraräjye adhisthänam 
cilänämena jhäyati. C'est la seule menton du Gaadhära dans le Mahdvarit. 


— 2 — 


Sans chercher à expliquer par quelle force d'ubiquité la troisième pierre se 
trouva brusquement transportée du Gandhära au Magadha, où le Bienheureux 
procédait à sa sainte lessive (4), notons que Giluksa et, par conséquent, nous 
pouvons l'admettre, la w ville » de Valuksa, étaient situées dans ce mêmé 





(6) D'après le Mahävarlu, le Buddha passa |a sixième semaine aprés l'obtention de la 
bodhi sous le nyagrodha du chevrier, au bord de la rivière Nairañjanä, et la septième 
dans uu bois de Ksiréka, au cailya des Divinités multiples (IT, p, got, |, 1) : c'est là que 
le virent Trapusa et Bhallika, Le texte ne dit pas qu'il s'en ft éloigné pour laver les 
haillôns et se baigner dans la Pagikhätä. De cette dernière rivière, il rétourna sous le 
ayagrodha du chevrier (p. 913, 1. 18. 

La lessive et le bain dans la Pänikhats (ou l'étang Panihata, où la Nairañjana, etc.) 
sont meatisanés dans plusieurs ouvrages (Lalifavistara, chap, XVIII, Abhiniskramana- 
rire, k. 25, etc], Le seul texte offrant dés analogies avec celui du Mahävasin se trouve 
dans |a suite apocryphe du Buddhæecarite, composté par un auteur népalais du KXIXE 
siècle (éd. Cowell, livre XV. str. 60-16), Les deux marchands, « du pays d'Utkals dans 
le Nord », reçoivent la prophétie suivante : « Vous obtiendrez aussi une pierre » (cf. 
Mahäv., 11{, 310,1, 135. Lors de la lessive des haïllons, les quatre rois célestes apportent 
quatre pierres au Buddha : « Sur l'une, il s'assit. Sur une autre, il lava. Sur une autre, |l 
ft sécher. Et l'autre, il la lança dans le ciel: Ja pierre, ayant atteint Ujjvalapura (la 
Ville Flambante), étonna les môündes. La vénérant beaucou p, Trapusa et Bhallika élevérent 
un cailya excellent ainsi qu'ils en avaient rèçu l'ordre ; on l'appela Cilägarbha (Con- 
lenaat la Pierre), » L'Abhiniskra mant-süire, k. 32, TT, XIIL &, di-4 Ltrad. Beal, 
Romantie Legend, P. 240), rapporte la même prophétie, mais u'établit aucun rapport 
entre la pierre et la lessive : ja praphétie se place, daus cet ouvrage, postérieurement 
à la lessive du vétement: « Plus tard », déclare le Buddha aux marchands, aprés leur 
avoir donné des cheveux et des rognures d'ongles, «il v aura eacore uné pierre qui 
tombera du ciel au lieu de votre résidence [l'Inde du Nord, A K ©]. Lorsque vous ja 
verrez, il vous faudra construire encore un Stüpa pour l'adorer et |a vénérer. n 

Les autres textes où j'ai trouvé mention des stüpas élevés par les marchands, non sur 
la pierre, mais sur les cheveux et les rogatres d'ongles. sont les suivants : 

1° Vinaya des Mahasañghika, TT. XV. 10. g", 3-7, Allusion à Trapusa EE FE 
et Bhallika #8 5 1. 4 propos des Presecriptions relatives au bol à aumônes. Avant 
fait offrande au Buddha, ils lui demandérent des rognures d'ongles et des cheveux 
afin d'élever des euitya Æ #6: le Buddha les leur donna el ils élevérent des stüpas À. 

29 Tao-siuas SE, dans son Che-kia chep'ou Fin ÆË Tr. AXXV, 1, 8oû, 4-8 cite 
un texte quil prétend extruire d'une biographie du Buddha, Æ EE $Æ. Trapusa 2 5 et 
Bhallika 3% M reçoivent des cheveux et des rognures d'ongies et élèvent des stüpas. Tao- 
siuan ajoute : « Ces stüpas existent actuellement. » Mais il est probable qu'il emprunta ce 
détail à Hiuan-tsang, comme il le fit dans son Che-kia Jang leche FE Mn À Æ (TT. XX. 
1,91", 14-16). En effet, les biographies chinoises du Buddha sont très sommaires sur le 
compte des deux marchands, ét dans aucune d'entre elles il d'est question de leurs stüpas 
(RE Fr 2 DE SE Ni 664, trad. en 197 PC. TT. XII, 10, 46, 10-11: fe 2 
Ni, 556, trad. en 207 p. C., ib., 482, 1-5: N & F & Œ À dE Æ, Ni. 665, trad. 
LS siècle, #b., 42%, 1-12: 38 A JE Ni Ni 656, trad. V® siècie, ib., ot, 
13-10), 3; (8 Et FÉES Nj. 859, trad. Xe siècle, fb .Qth-gus), 

Le Vinaya des Dharmaguptaka (TT. XV. 5, +) mentionne simplement le don des 
cheveux et des ongles, la Samaniapäsädiké (citée par Forchhammer, op. cit, P. i4 et 
par Minsev, Rechercher, p.160, n. 1: version ch, TT. KVII, 8, 90%, 8) celui des cheveux 
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Gandhära où tout le contexte de l'Avadänakalpalatä nous invite à placer 
le « pays » de Väloksa (']. | 

Quelle peut être la source du Stüpävadäna, et particulièrement du passage 
relatif à Milinda ? Notre examen de ce chapitre et de ceux qui le précèdent en 
a montré les rapports avec le récit du Vinaya des Mülasarvästivädin, école 
cachemirienne par excellence. Ksemendra suit manifestement un texte appa- 
renté à ce récit. Or on ne peut manquer d'être frappé du fait qu'il place la 
prophétie sur le stüpa de Milinda à l'endroit méme où notre lecture parallèle du 
Vinaya nous laissait attendre la prédiction sur le stüpa de Kaniska. Est-ce une 
coïncidence ? Est-ce une substitution opérée par Ksemenüra, auquel Milinda 
aurait été connu par ailleurs, peut-être par quelque recension du Milinda- 
pañha à Mais alors n'aurait-il pas situé le stüpa à Çäkala ? I parait plus simple 
de supposer que Ksemendra utilisait un texte ancien démarquant au profit 
de Ménandre la prédiction relative à Kaniska. Si tel était le cas, il faut 
avouer que son témoignage serait en fin dé comple le plus solide de tous 
sur la conversion de Ménandre, ou du moins sur l'opinion de la postérité 
à ce sujet. 


 "#S  * 


seul, et seul celui des deux Refuges est rapporté dans le Vinsya pali (Mahävagge, 
1,4) et dans celui des Mabiçasaka (TT. XVI, 1, Sql, 5-15) Le Vinaya dés Mülasarva- 
stivadin (version tib., trad. Rockhill, Life of he Buddha, p: 44: version €b., TT. XVI, 
4,208, 19-29", 16), les textes du cycle d'Açoka ( Divydvadäne, p 39: En À E K. 
TT. XXIV, 10,5: M € É , ib., 35) et te Lalilavisiara (ch. XXIV ; de mème 
les versions ch.) ne parlent des marchands qu'à propos de leur offrande. 

Enfin, dans le Vinava des Sarvastivadin, TT. XVI, 6, 700, g-11, la légende suivante 
parait remplacer celle de Trapusa et Bhallika : * Loi pour élever les stüpas. Le lalque 
Anathapindika avait une foi profonde dans le Buddha. 11 se rendit auprès du Buddha, 
dont il salua les pieds de sa face, puis il d'assit d'un côté et dit au Buddha: O Vénèéré 
du Monde! Lorsque le Vénéré du Monde est en Voyage dans les divers pays, 0e le 
voyant pas, je suis assoiffé de sa présence. Puisse=t-il me donner un objet a vénérer 
Le Buddha lui donna un ongle et un cheveu et dit : O laïque! Vénère cet ongle et ce 
cheveu. Aussitôt le laïque dit au Buddha : Puisse le Vénéré du Monde m'autoriser 
à élever un stüpa du Cheveu et un siüpa de l'Ongle ! Le Buddha dit : je t'autorisé à 
élever un stüpa du Cheveu et un siüpa de l'Ongle- Voilä ce qu'on appelle la loi 
pour élever les stüpas. » Ce texte est cité dans le Che-kia pou te 5e EE de Seng- 
veou f# Né. TT. XXXV, 1, 570, 2-4, où Anäthapindika est désigné par #08 autre nom 
Sudatta. 

{1} Tout rapprochement parait impossible entre ces noms el le Pa-lon-cha ft Æ & 
(var. ME MK É9) de Hiuan-tsang, le Fo-cha-fou #5 8 {À de Song-yun, << Varsapura À 
— Shähbär-Garbi. De mémeentre le site consacré qiie vise évidemment Île Mahävastu 
et l'endroit, proche de la Caverne de l'Ombre de Nagarahära (région de Jelalabai}, où 
l'on montrait aux VIS-VII* siècles le rocher sur lequel le Buddha lavait (ou lava ?) sont 
kägäya et deux pierres carrées dont l'une portait une empreinte dé ses pieds, el non 
loin duquel s'élevait un stüpa contenant des cheveux et des ongles du Tathagata song 
vun, trad. Chavannes, BEFEO, IT, 429: Hiuan-tsang, trad, Julien, Mémoires. E, 


p. 100-101) 


[1, — CAkaLa. 


Il est en effet probable que ce roi, dont les Etats paraissent avoir êté assez 
vastes, régna notamment sur le Gandhära. On place sa capitale sur l'autre rive 
de l'Indus, à Çäkala, actuellement Siälkot au Nord de Lahore (1), d'apres le 
Milindapañha et une indication de la Géographie de Ptolémée d’où il semble 
résulter qu'un de ses prédécesseurs s'y était établi (2). On admet d'autre part, 
pour des raisons de vraisemblance chronologique etsur la foi de divers témoi- 
gnages dont le principal est celui de Kälidasa, que lors de ses campagnes vers 
l'Inde centrale il eut pour adversaire Pusyamitra, présenté dans les Puräna 
comme le fondateur de la dynastie des Çuñga (*). On invoque même à ce 
propos les passages de Täranätha (trad. Schiefner, p. 81) et du Divydvedäna 
(p- 433), où Pusyamitra est caractérisé comme ua persécuteur du bouddhisme. 

Or ce dernier ouvrage nous montre Pusyamitra portant La persécution jus 
que dans Cäkala : « De là il se rendit à Çaäkala et fit cette déclaration : À qui 
me donnera {a tête d'un çramana, je donnerai cent dinära. On entreprit de 
donnér une tète pour sauver les monuments de la Loi et les arhats. L'ayant 
appris, le roi entreprit de faire massacrer lés arhats. Mais il rencontra de l'op- 
position, et son entreprise n'aboutit pas. Quittant donc ce pays, 1l se rendit 
à Kosthaka. Le yaksa Damstränivast (Habitant prés de la Dent) fit une ré- 
flexion. » (+) Les indianistes trouveront peut-être quelque intérêt aux corres- 
pondants chinois de ce texte, Ceux-ci figurent, à ma connaissance, dans les 
quatre ouvrages suivants. 

Açokävadäna fi À Æ f#, traduit entre 281 et 306 p. C. TT. XXIV, 10, 
12°, 6-8. « C'est ainsi que [Pusyamitra # & # 1£] se rendit ensuite dans le 
royaume de Chôü-k'ia-lo & ff (* Sà-g'ià-là, * Cagala), et fit un appel au 
peuple, disant : Si quelqu'un m'apporte une tête de çramana, il recevra des 
pièces d'or en récompense, Alors dans un grand feou-t'ou FF Bi (stäpa) situé 
dans cette région, il y eut un arhat qui produisit par transformation plusieurs 
myriades de têtes de çramana ; et il dit au peuple de les présenter au roi. Ayant 
appris cela, le roi voulut tuer l'arhat. Alors cet arhat entra dans l'extase de 


(1) Hentification de J. F. Fleet, Ac'es du XIV® congrès des orientalistes, 1. 1. 
p- 154 5q. 

(?) Ptolémée (VII, 1, 46) mentionne Séjuin 4 ui Elfyix, au delà (à l'Est) de 
l'Hydaspe, l'actuelle Jhelam. Or le conquérant du Nord-Ouest de l'Inde, Ares 
était le fils d'Euthydème, d'où l'on conclut qu'il donoa le nom de 500 père à sa 
capitale, Évéuuvüis devant être lu ESfuèmix. CE Lassen, [ndische Allerthumakunde, 
2 éd., 1, p. Soi, n. 2; Burnouf, fatroduetion, p. 621 ; Gardner. FERRERE A RAUTES 
Justi, Grundriss der [ranischen Phïlologie, IL, p- 464; etc. | 

(2) V. A. Smith, Early hisiory of fndie, qe éd., P. 214-215 ; E. |. Rapson, Ancient 
India, p. 130-132. 

(CF. Burnouf, Fairoduction, p, 431. 
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destruction (nirodha-samäpatti} et ne put être tué. Le roi l'abandonna donc 
et se rendit dans le royaume de T'eou-lo-kiue-tcha ff RE BK PE, dans le but 
d'y détruire la Loi du Buddha. Dans le territoire de ce royaume, il y avait un 
esprit protégeant la Loi du Buddha, qui fit cette réflexion... » 

Câriputrapariprechä-sûtra & 4 F4 #8, traduit sous les Tsin orientaux 
(317-420 p. G.). TT. XVI, 10, 18), 7-10. Ce petit sûtra en un k., classé 
parmi les ouvrages de Vinaÿa, contient une importante prophétie da Buddha 
sur les destinées futures de sa religion (1). Gakala n'y est pas mentionne ; la 
rédaction est assez différente de celle des autres textes : « Le san£ coula en 
fleuves. [Le roi Pusyamitra # à & & M] détruisit plus de huit cents mo- 
nastères et stüpas (% #£). Les laïques à la foi pure élevérent la voix, pous- 
sérent des cris, se lamentèrent et s'irritèrent ; le roi les fitsaisir etemprisonner 
et leur fit appliquer la peine du fouet. Cinq cents arhats montèrent se réfugier 
dans les montagnes du Sud. Les mouts et les vaux étant secrets et éscarpés, 
les armées ne purent les atteindre. C'est pourquoi le roi, craignant qu'ils ne 
fussent pas anéantis, proposa des récompenses et fit un appel (*) à tous les 
royaumes, [disant] : Si j'obtiens une tête, je donnerai en récompensé trois 
mille pièces d'or. L'arhat Kiun-t'ou-po-t'an Æ $E ÊK (Kundopadhäniya) et 
les gens qui, par la mission du Buddha, avaient la responsabilité de répandre 
a Loi], produisirent par transformation des hommes inaombrables qui 
apporterent d'innombrables têtes de bhïksu et de bhiksunr et reçurent tous 
l'or (promis, de sorte que] les magasins du roi furent entièrement vides. La 
colère du roi augmenta. Kiun-t'ou-po-t'an manifesta son corps et entra dans 
l'extase de destruction. Le roi se montra plus terrible encore... Ensuite 1l se 
rendit au stüpa de la Dent ; l'esprit du stüpa dit. » 

Satranta de l'avadäna du don d'une demi-mangue par Açoka, dans Sa- 
myuktigama, traduit au Ve siècle, TT. XIII, 3, 48%, 8-11. « C'estainsique [Pu- 
syamitra 34 à & & M] arriva wraduellement au royaume de So-k'ia-lo & 
tpour 2%] fin & (“si-g'ia-là,*Sagala). Il y donna de nouveau l'ordre suivant : 
Si quelqu'un peut m'apporter une tête de cramana fils de Gakya, il recevra en 
récompense mille pièces d'or. Alors il y eut dans ce royaume un arhat qui 
produisit par transformation une multitude de têtes de bhïkçu et ordonna au 
peuple de les présenter chez le roi, de sorte que les trésors contenus dans les 
magasins du roi furent entièrement épuisés. Alors ce roi, apprenant que l'arhat 
avait fait une chose pareille, redoubla de colère et voulut le tuer. Cet arhat 
entra dans l'obtention parfaite de la destruction ; le roi employa d'innombrables 
moyens pour tuer ce saint homme, mais en définitive n'y put parvenir. C'est 
ainsi que, poursuivant graduellement son voyage, il arriva à côté de la porte 





(1) D'après le Tche-yuan lou, TT. XEXVIIL, 8, 720, ©, un ouvrage correspondant 
existe dans le Canon tibétain. 
(2) Je lis ME pour €. 
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d'un stüpa du Buddha. Dans se Stüpa résidait un esprit qui le protégeait, appelé 
Dent ; cet esprit fit cette réflexion. » 

Açokaräja-sûtra ff # Æ #, traduit en 512 p. C. Varga du don d'une 
demi-mangue au Sañgha. TT, XXIV, 10, es 14-17. x Et alors le roi fit tuer 
les supérieurs de monastères puis tous les moines. En ce temps, il y avait le 
royaume de Cha-ko-lo #7 M (’sd-kd-là, *Sakala) ; c'est par lui [par 
le roi Pusyamitra % à # & $E | qu'il était régi. 11 dit aux gens de ce royau- 
me : Si quelqu'un peut obtenir une tête de bhiksu, je lui donnerai des pièces 
d'or. Dans ce royaume, il ÿ avait un monastère dit du Roi de la Loi (1}, et 
dans ce monastère un arhat : les &ens voulurent prendre sa tête et déclarèrent 
au roi: [y a là un bhiksu ; nous voulons maint nant prendre sa tête et l'en 
voyer au grand roi. Alors le roi, ayant appris cela, voulut la prendre [ui- 
même. À ce moment le bhïksu entra dans l'extase de destruction, et, par la 
force de l'extase, lame, bâton, feu ni poison ne purent lui nuire. Ne pouvant 
le tuer, le roi se rendit encore ailleurs. 11 arr: Va au royaume de Keou-sû-t'a-ko 
+9  fE K, en traduction, Magasin ( Kosthaka}), Dans ce royaume, il y avait 
ua esprit ye-fch'a (yaksa), qui gardait une dent du Buddha. Ce ye-tch'a ftune 
réflexion... » 

On voit que ce dernier texte place expressément Çäkala dans les Etats de 
Pusyamitra. D'après tous les ouvrages précités, ce roi n'aurait pas été le fon- 
dateur d'une dynastie nouvelle, mais le dernier des Maurya. On remarquera 
d'autre part que l'épisode de l'arhat invulnérable n'apparait que dans les ver- 
sions chinoises : d'après le Divyävadäna, Pugsyamitra rencontra simplement 
« de l'opposition », dont la nature n'est pas précisée et put être militaire. Peut- 
être Ces textes conservent-ils un écho de la prise de Çäkala, par Ménandre. 4 
Pusyamitra; par |à s'expliquerait la popularité acquise auprès des bouddhistes 
de cette région par le souverain étranger, qui aurait fait succéder à la persé- 
cution un régime de bienveillante tolérance (2). | 





V. — NAGASENA. 


Plusieurs Personnages de ce nom sont mentionnis dans la littérature boud- 
dhique, et il n'est pas toujours facile de se Proncncér sur leur identité avec le 





(1) r:1 F $ FI £ €. Sans doute contresens sur dharmaräjike, 

(#) Ce chapitre était écrit lorsque j'ai eu accés à la Cambridge hisfory of India 
(1922), où M, Rapson établit le même rapprochement entre les témoignages de Kälidasa 
et autres et celui de l'Afokävadäna. 11 en conclut que Cakala n'aurait pas été conquis 
par Démétrios, qui n'aurait occupé que la valléé de l'Indus, mais pris par Ménandre aux 
Guñga sous le règne de Puÿyamitra ; à son sens, la correction d'Édfuôlz en Etbobauia, 
toute plausible qu'elle soit, n'en réste Pas moins conjecturale (PP+ 445-446, 5 1Q), 


protagoniste du Milindapañha, d'autant moins que ledit nom parait avoir été 
d'un usagé assez courant dans l'Inde ancienne (!}. 


Ï. — L'ARHAT. 


D'après toutes les traditions, l'un des seize (ou dix-huit) Arhats ou Sthavi- 
ras protecteurs de la Los, c'est-à-dire en principe des disciples qui assistèrent 
au partnirväna du Buddha, est appelé Nâgasena. Les Chinois lui attribuent 
pour résidence le mont Pan-tou-po À D # (4) etles Tibétains le mont Vipula- 
pärçva, qui dominaut Râjagrha. Le groupe des Arhats, qui apparaît dans les 
textes vers le IV* siècle, est constitué de façon tellement baroque qu'on peut 
se demander si celui-ci n'est pas lé héros de notre ouvrage, tardivement 
canomsé (?). Pour ma part, je serais plutôt porté à l'identifier au Père de l'Eglise 
dont 1l sera question ci-dessous. 


Il. — LE SCHISMATIQUE. 


Des auteurs tibétains tardifs parlent d'un Sthavira Nägasena qui aurait joué 
un certain rôle lors des premiers schismes de l'Eglise. Il s'agit d'un person- 
nage plus ou moins mythique que rien n'autorise à identifier avec linterlocu- 
teur de Ménandre. C'est ce que je vais tenter de montrer, car on a voulu 
invoquer le témoignage de ces auteurs pour conduire Ménandre à Pataliputra, 
au Bengale, jusque dans l'Inde méridionale (*)…. 

Il convient d'examiner tout d'abord quelles purent être leurs sources, c'est 
à-dire les textes relatifs aux premiers schismes, Une des principales autorités 
sur cette question est un ouvrage de Vasumitra dont il existe une version 
tibétaine et trois chinoises. 

Version tibétaine intitulée Samayabhedoparacanacakra, La rous de 
l'instauration de la rupture de la concorde (\). Cent ans s'étaient écoulés 





(t) Un Nagasena de Pataliputra est mentionné parmi les donateurs du stüpa de Barhut 
(A. Cunningham, The Sidpa of Bharhui, p. 120) et un maitre fainiste du même nom 
dans des inscriptions datées de l'an 44 du règne de Huviska (IIS s. p. C.) et de 1394 
p. C. (A. Guérinot, Répertoire de l'épigraphie jaina, pp. 83 eta21), Au V® sidele, c'est 
eucore le oom d'un religieux bouddhiste d'originé hindoue, qui vécut en Chine et en 
Indochine (Pelliot, BEFEOQ, I, 257). 

(2) C'est l'opinion de MM. Lévi ét Chavannes, dans leur travail sur Les seige Arhals 
prolecleurs de la Loi, JA, 1916, Il, p. 274. où l'on trouvera des renseignements sur les 
traditions hindoue, chinoise et tibétaine. Nos-yañs correspond bien à Vipulapärçua, et 
son à Urumuoda comme le disent Waddell, Buddhism of Tibel, p. 477, et autres ; voir 
la Mahävyutpaïti. Sur la tradition d'Asie centrale, cf. H. Maspero, REFEO, XVI, +, 
3 sq. et E. Leumann, Maitreya-samifi, p. 78 (REFEO, XX, 1v, 159). 

(3) L. A. Waddell, À historical baris far the Questions of King Menander, from lhe 
Tibetan. JRAS, 1897, p. 227 sq | 

(+) P. Cordier, Catalogue du Tanjur, XC, 11. Je résume le début d'après a traduc- 
tion de Vasilev, Buddhismurs, |, p. 234-226. 
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depuis le parinirväna ; après un court laps de temps, dans la ville de Patalipu- 
tra, sous le règne d'Acçoka, eut lieu le schisme du Sañgha. A la détermination 
et à la proclamation des cinq points (vastu ou thèses de Mahädeva) prirent 
part les Sthavira, les Nâga, les Präcya (tib. « ceux du côté oriental s)et les 
Bahuçrutiya. Deux écoles se formérent par suite de l'examen et de la pro- 
clamation des cinq points, celle des Mahäsañghika et celle des Sthavira. 

Version chinoise de Kumärajiva (début du IVe siècle), intitulée Che pa pou 
louen + À 8B à, Cästra des dix-huit écoles (1). TT. XXIV, 4, 78P, 12 sq. 
« Cent seize ans après le parinirväna du Buddha, [il y avait] une ville nom- 
mée Pataliputra (). Alors le roi Acoka régnait sur le Jambudvipa, maintenant 
l'ordre dans l'univers. En ce temps, le grand Saügha se divisa en écoles et 
diversifia la Loi. Il yeut alors des bhïksu : les premiers (ou le premier) appelés 
Neng RE (“ pouvoir, puissant », traduction ordinaire de Gäkya (*) ; ici trans- 
cription de Nâga ? erreur graphique pour long Æ, « dragon » ?}, les deuxièmes 
(ou le deuxième) appelés Yin-quan F4 # (nidäna ou hetupratyaya ; confu- 
sion de präcya et de pralvaya.comme le suppose Vasilev ?},les troisièmes (ou 
le troisième) appelés To-wen & HA (Bahuçrutiya) ; ils exposèrent qu'il y a 
cinq points (« endroits ») pour (ou par, ou sur lesquels, J!l) enseignér tous 
les êtres vivants... C'est ainsi que naquirent, pour la première fois après le 
Buddha, deux écoles, l'une dite Mo-ho-seng-k'i 5 Sf (& it (Mahäsäñghika), 
l'autre dite T'a-pi-lo fi RER, en langue des Ts'in, école des Supérieurs de 
monastères (Sthavira). » 





(1) Nj, 1984. Cette version est donnée comme anonyme dans les éditions chinoises, 
où l'époque même n'en est pas indiquée, ét attribuée à Paramartha par les éditeurs 
coréens ; mais ils élèvent eux-mêmes des doutes à ce sujet, dans une aote finale. Elle 
s'ouvre eu réalité par un texte (78%-58b vol. oO, Car, 5} sur [a distineétion des écoles, 
EM 6 nu. qui est simplement le 15° varga du Mañjacripariprecha-ttira À EM 
EI F1 gt IN). és) traduit par Sañghapala au début du VI® siècle (TT. XV. 1, s7l_ggu: 
puis viennent ces mots (car, 6-10) : « Composé par le maître de la Loi (Kumajraÿifval ». 
fe ÎF il (ir #&, suivis de strophes analogues à celles qui précédent les autres ver- 
sions de l'ouvrage de Vasumitra. Plus loin (78l, 14), une glase est introduite par : 
a On dit en langue des Tsin……. » Or Kumärajiva vécut sous Îles Ts'in. D'autre part, 
d'après le BukkyS daijis, p. 230, Ri-tsang Es MX des Souci, dans son San louen hiucn 
ie # BE: mentionne un Fen pie pou louen #} Bi D a traduit par Kumärajiva. 
IL est donc fort probable, comme le présume déjà l'auteur du K'ai-yuan lou, k. 14, TT. 
KAAVIN, 4, az1b-is2t, que cette version est de Kumarajiva. Tous les catalogues anté- 
rieurs au L'ai-Yaan lou (p.ex, Li lai san pao ki, k. 11, TT. XXXV, 6, 60) l'attribuent 
à Parainärtha, mais il ÿ a là quelque confusion de titres. Paramaärtha écrivit un commen- 
taire à l'ouvrage de Vasumitra (ef. Peri, BEFEO, XI, 251, note) : or.le K'ai-yuan low, 
lo€. cit. déclare que ce commentaire reposait non sur la version intitutée Che pa pou 
louen, mais sur celle que les éditeurs actuels attribuent à Paramärtha lui-même, intitu- 
lèe Pou Îche yi lonen., et Ting-pin le cite en effet sous le titre de Pou tche chou 2h FA 
ME (cf. TKS, À, LXVI, 1, 48%. | 

(*) Ed. cor. Pa-lien-fou Æ ME 9$ ; éd. ch. Sreu (lire Pal-ta-fou E (EE ) # 

(2) Cf. BEFEO, X, 729, n. 1. 


Version de Paramärtha (557-569 p. C.), intitulée Pou the yi louen #6 &k 
ER (var, #5 R Hi), Castra sur la différence |des doctrines] soutenues 
par les écoles. TT. ib., Bob, 7 sq. Cent seize ans (éd. Yuan et Ming : cent 
sorxante ans) après le parinirvana. « il y avait un grand royaume appelé Pà- 
taliputra jk r£ #1 M & #i. Le roise nommait Açoka ff 88 fi ; il régnait sur 
lé Jambudvipa ; il avait un grand dais blanc qui couvrait l'univers. C'est à 
” cette époque que la grande Assemblée se brisa et se dispersa. Dans cette ÀAs- 
semblée brisée et dispersée, il ÿ eut en tout quatre catégories : l'assemblée dés 
Grands Royaumes k [4 (Mahäraästra, les Marathes 2}, l'assemblée des Limites 
extérieures 4  (Präcya}, l'assemblée des Bahuçruniÿa & Hi, l'assemblée 
des Grandes Verius # f$ (lit. Mahäguna, traduit ordinairement Bhadanta). 
Ces quatre grandes assemblées discutérent cinq sortes de causes (NH #. 
nidäna ou hetupratyaya) qu'avaient instituées les hérétiques.… En méditant 
et en analysant ces cinq points, elles se divisèrent en deux écoles. » 

Version de Hiuan-tsang (662 p. C.) (1), intitulée Fi pou tsong louen louen 
D 49 fé à, Câstra de la roue de la filiation des différentes écoles. TT.1b.. 
764, 13 sq. Plus de cent ans après le parinirväna, Açoka régnait à Kusu- 
mapuüra {EH $ Æ£ 4 (ancien nom de Pätaliputra). « En ce temps, la grande 
Assemblée de la Loi du Buddha se brisa pour la première fois, c'est-a-dire 
que, pour avoir discuté les cinq choses de Mahädeva & % et n'avoir pas êté 
d'accord, les quatre assemblées se divisèrent en deux écoles, celle des Mahü- 
säñghika % # et celle des Sthavira E BE. Quelles étaient les quatre assem- 
blées? La première, l'assemblée des Dragons-Eléphants BE S% (Näga); la 
deuxième. l'assemblée des Pien-pi j8 BE (pien, « limite, frontière s, — pi, 
« pays frontière, paysan, vile); Îa troisième, l'assemblée des Bahuçrutiya & 
fi ; la quatrième, l'assemblée des Grandes Vertus. » 

Commentaire à la précédente, intitulé Ti pou sang louen chou ki SE 
de à SE, par K'ouei-kt #. TKS, À, LXXXIN, 3, 217" sq. L'au- 
teur déclare (2110 -F, 11) qu'ayant contribué lui-même à la préparation de 
cette version, «ila reçu les instructions [de Hiuan-tsang| au fur et à mesuré 
de la traduction, puis les a rédigées afin qu'elles fussent transmises (if) par 
écrit (Sg). » Ses explications se prévalent donc de l'auto rité de Hiuan-isang (°): 
Je résumerai celles qui se rapportent aux quaire assemblées. 19 « Assemblée 
des Nâga » est un terme métaphorique désignant la secte (ff) de Mahädeva : 
näga implique l'idée d'une puissance irrésistible (« en s'appuyant sur la force 





(1) Sur cette date, cf. K'ai-puan lou, TT. XXXVITE, 4, 71%, €t l'introduction di 
commentaire de K'ouéi-kr. #7 | 

(2) D'aprés K'ouei-ki, Vasumitra était un bodhisattva de l'école des-Sarvastivädin el 
compos son ouvrage dans les quatre cents ans après le parinirvana. Sur Les différents 
auteurs qui portérent ce nom. cf. Minaev, Recherches, p. 195 sq €l Waïtors, Travers. 


lp. 274-275: 
1 


du roi etdes ministres, ils outrageaient la sainte Assemblée ») et d'une Opinià- 
treté difficile à vaincre: ils furent les «chefsn, les originateurs (#) de la 
dispute et du schisme qui s'ensuivit. 20 Pien pi ichong désigne les disciples 
de Mahä leva qui, sans être des originateurs de disputes ni posséder une 
puissance irrésistible, suivaient et soutenaient son parti ; pien impliqué que 
leurs idées dépassaient les « limites » de la raison et pi qu'ils étaient dépour- 
vus de tout mérite. 3° L'assemblée des Bahuçrutiya comprenait les profanes 
(A, %, prihagjana), ceux qui étudiaient encore (Æ Æ, çaiksa) mais 
observatent les défenses et dont déjà la science était vaste : les auxiliaires, 
las amis, les associés des saints. 47 L'assemblée des Grandes Vertus n'était 
autre que celle des saints (3, ârya), des possesseurs du fruit du quatrième 
degré, c'est-à-dire des Arhats. Après cette première explication, K'ouei-ki 
mentionne Ja suivante : 1° Les Näga excellaient dans la pratique du Vinaya. 
113 étaient impavides comme des näga. Ils représentaient l'école d'Upali 
(lit. « ils étaient apprentis dans les études d'Upali » g & > A E di). 
29 Les Pien-pi, violateurs du Vinaya, ignorants, profanes, étaient de l'espèce 
(1 dé Mahädeva, 39 Les Bshuçrutiys excellarent à réciter et à observer 
les sûtras ; ils représentaient l'école d'Ananda. 4° Les Grandes Vertus étaient 
les maîtres de tous [es grands çâstra d'Abhidharma : ils représentaient l'école 
de Pürnamaiträyant|putra| jf # (1). Une troisième explication se rapproche 
de }n première : 1° Les Näga étaient des originateurs de disputes, des viola- 
teurs des défenses, aussi redoutables que des nâga dans le Ssñgha. 20 Les 
Pien-pi étaient des sourds, des muets (sots}, dont les idées dépassaent les 
bornes de Ja raison. 3° Les Bahugruttya observaient les défenses et agissaient 
en se fondant sur ce qu'ils avaisnt entendu. 40 Les Grandes Vertus étaient 
les saints doués de la sagesse, 

Ting-pin des T'ang, TKS, À, LXVI, 1, 38° TT (*). cite la version de Hiuan- 
Sang en faisant suivre les noms des assemblées des notes suivantes: 10 
Assemblée des D'agons-Eléphants : assemblée des maîtres en Vinaya. 20 
Assemalie des Pien-pi: assemblée de Mahädeva. 30 Assemblée des Bahu- 
grutiÿa : assemblé= des maltres en sûtras. 40 Assemblée des Grandes Vertus : 
assemblée des maîtres en ç@sfra. Puis il ajouté : « La première est celle de 
Mahädeva, pareil à un éléphant (nâga) qui s'écarte des Jois : la deuxième est 
call: des disciples de Mahädeva ; la troisième est celle des profanes obser- 
vant [25 défenses ; la quatrième est l'assemblée des saints. 





(1} D'après Hiuan-tsang, Vie, trad. Julien; p.157, lors du premier Concile, Ananda 
récitu Îles Sütras, Upali Le Vinaya, mais KaÇyapa l'Abhidharma. On sait d'autre part que 
Pürpa joua dans ce Concile un rôle assez important (Cullavagea, XI, 1, it: Beal. Four 
leclure, p. 79-80; etc.) ; il est considéré comme celui des dix grands disciples qui ex- 
Callait à exposer la Loi (BukkyS daijiten, p. 922). À Mathurä. Pürpamaiträvaniputra 
était vénèré par Îles « sütristes » [SE ya ki, trad, Julien, 11, p. +09). 

(7 Dans son ouvrage cité éafra, p. 57. 


Dans son Nikävabheduvibhañgavväkhväna, Bhavya ou Bhävaviveka (VI" 
siècle) (!) dit que cent soixante ans après le parinirväna, alors que Dharmä- 
çoks régnait à Kusumapura, un schisme se produisit à cause de certaines ques- 
tions sujettes à controverse, et l'Eglise se divisa en deux écoles. » D'après 
d'autresw,centtrente-sept ans après le parinirvana, le roi Nandaet Mahäpadma 
(sic) réunit tous les différents saints à Pâtaliputra..… À cause des cinq points, il se 
produisit un grand $chisme dans l'Assemblée. Les Sthavira nommés Näga, Sära- 
mati(ouSthiramati}(#)et Bahugrutiya précomisèrent les cinq points et y conforme 
rent leur enseignement... Alors les religieux se divisèrent en deux écoles (*). 


Voici maintenant les auteurs tibétains. 

Bu-ston (XIV* siècle). « D'après certains, cent trente-sept ans après le 
Buddha, sous le règne des rois Nandin et Mahäpadma, dans la ville de Pan- 
dupura, il se produisit des troubles parmi les bhiksu, par suite de l'incarna- 
ton du démon dans la personne de Bhadra, et du temps des Sthavira Näga- 
sen (*} et Manoratha (*) eut lieu une scission en écoles (Ÿ}. 

Za-lu (XIV*-XV!° siècles) (0). Texte identique à celui de Bu-ston pour le 
fond, et mentionnant également Nâägasena et Manoratha ("). 


(1) Version tibétaine, Cordier, op. cit, XC, 12 ; je la résume d'après la traduction 
de Rockhill, dans life a} the Gaddha, pp n82et186-187; cf. aussi La Vallée Poussin, 
dans ÊRE. VI, 283. Sur Bhavya — Ebavaviveka. v, Schiefner, ad Täranätha, p- 136,n.32; 
Burnouf, introduction, p.560 ; Si yu.ki, trad. Julien, Îl,p. #11; Peri, BEFEO, KI, 381-383. 

(2) Yid-brian-pa, « avant l'esprit ferme » ; id. ap. Täranatha, f, 44, La Mahävyuipaiti, 
cEaX vit, 11, donne les équivalences Sthiramati — Blo-brtan = 5 EE. Mais cette source 
n'a guère d'autorité, et ces traductions tibétaines peuvent aussi bien réndre Saramati. 
Or M. Peri, BEFEO, XI, 348-355, à montre que d'après les sources chinoises il faut 
distinguer : 19 Saramati, EE À ou Ex #, UE Æ Æ, qui vécut dans les 600 ou les 
700 ans p. 8. ; 20 Säramati ou Sthiramati, FE, successeur et commentateur de Vasu- 
bandhu : 30 Sthiramatt, Œ Æ Æ LEE RE, Vlsiècle C'est le nom du dernier, 
semble-t-il, que Täranatha, F. 99, 101, 107, 123, traduit par Blo-gros-brtan-pa, €'est- 
a-dire différemment du nom du schismatique, de mème que la traduction chinoise de 
Sthiramati diffère de celle de Saramati : ce qui porterait à préférer cette dernière resti- 
tution pour le nom du schismatique. | 

(4) D'aprés Vasilev, Auddhismus, p. 26. «. 6, Bahucrutiva serait à comprendre, 
dans cé passage, comme use épithète des noms Naga et Saramati. 

(i) Kiuérde. C'est la traduction de Nagasena dans la liste des Arhats. Sdé traduit 
régulièrement sera dans les noms propres. 

(y Yid-o#. Un personnage de ce nom parail avoir ëté contemporain de Vasubandhu, 
Cf. Vasilev, Buddhismus, p. 219: Watters, Travel, 1, p. 212-218: Takaktsu, Toung 
ao, 1004, p. 184. | 

(4) Trad, Vasilev, ad Taranätha, p. 298. | 

fT} Né én 1374, occupa à partir de 1436 la chaire fondée par Atisa au monastère dé 
Dgal-ldan. Cf C. de Kôrûs, Grammar of the Tibelan language, p. 188, et S. C. Das, 
JTASE, LVIIE r (1880, p. 6r+ | 

(1) Cité Anar art. cit. p, 240. Ce texte est extrait du gruñ-bum de Za-lu ; 
ce titre désigne des collections analugues aux YU lou 58 ÆK chinois, mais beaucoup 
plus développées ef. Vasiler, Mélanges astatiques, Îl, p. 3531. 
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Täranätha (1608 p. C.). « Sous le règne de Nanda... le savant bhiksu 
Näga commença à faire des éloges répétés des cinq points et, le schisme des 
religieux étant dévenu plus grand, il se divisérent en quatre écoles. » « Le 
äls de Nanda, Mahäpadma, donna l'hospitalité à tous les religieux. Le succes- 
seur du Sthavira Nâga, le hhiksu Säramati (ou Sthiramati}, proclama dé nou- 
véau les ciag points, et par là augmenta la discorde ; ét les quatre écoles 
commencèrent peu à peu à se subdiviser en dix-huit (1). » 

On voit que Nägasena n'apparait que chez Bu-ston, copié par Za-lu. Quel- 
le qu'ait été la valeur des étranges noms ou sobriquets des premières subdi- 
visions de la communauté, géographique, ethnique, linguistique {*) ou même 
mythologique, il est clair qu'elle tomba vite dans l'oubli. Les traducteurs 
chinois les rendent tous différemment, et les interprétations de Hiuan-tsang, 
rapportées par K'ouci-ki et Ting-pin, sont plus où moins déses pérées. Kumära- 
jva en fait peut-être des noms de personnages, et Bhavya sûrement, ainsi 
que les auteurs tibétains. De ceux-ci, Täranätha reproduit à peu près Bhavya. 
Bu-ston parait suivre une tradition différente. Ou bien son texte est-il alhtèré ? 
Ouencore a-t-il pris des libertés avec celui de Bhavya, et puisé par exemple, 
pour identifier lé mystérieux Näga, dans la liste des Arhats, sûrement connue 
au Tibet 4 son époque ? Quai qu'il en soir, il semble inutile d'entrer dans des 
considérations chronologiques pour écarter tout rapprochement entre Näga- 
sena le schismatique et l'interlocuteur de Ménandre, et, à plus forte raison, 
entre Ménandre et le roi Nanda (*. 


ILE. 





L'aureur où Trikäya-çüstra. 


Les disciples de Hiuan-tsang mentionnent à plusieurs reprises un Nägaséna 
mahäyäniste, auteur d'un Trikäya-çästra. J'ai trouvé à son sujet les textes 
suivants dans le Supplément du Canoa de Kyôto. ; 

Yuan-15'0 [A] JM (613-6096) (t), Kai chen mi king chou FE Æ Æ SR IE, 
commentaire à la version de Hiuan-sang do Sandhinirmocana-sûtra, TKS. À. 


(1 Trad. Schiefner, PP; 54. 56. 

(2) C'est ce que semble suggérer Busston, trad. Vasilev. loc. cit. 

(1} Quant à l'opuscule tibétain moderne cité par Waddell, ar, cil., et dans RTS 
uu roi Ananta, originaire du Bengale, est converti par « le Sthavira Nagasena, veau 
d'Urumunda s (lisez: Vipulaparçve ; cf. supra, p. 47, n. 2), ce dernier nom suffit à 
montrer qu'il s'agit d'une légende relative à l'Arhat. 

(+) D'après le Song kao eng fchouan, k. 4, TT. XXXV, 4, 848, Yuan-ts'0 fur, nt 
disciples de Hinan-tsang, un rival de K'ouei-ki. En subornant le hortier, il réussit 
à s'introduiré au Ts'eu-ngen sseu # E F. surprit les explications données à K'ouei- 
ki par le maitre sur sa nouvelle version du Wei che louer He ER Aa (Ni. 1197 ou 1240) 
et s'empressa de les divulguer au Si-ming sseu PE EH < Vers 683-685, Yuan-ts'6 fut 
sommé tradutteur affitiel de textes bouddhiques : il composa plusieurs commentaires. 
dont seul le Kiai chen ming king chou est conservé. Une notice GE AN EU 
son stüpa funéraire indique les dates de sa naissance et de sa mort ct apprend qu'il 
était le petit-fils d'un roi de Silla (of, infra, p. 57, n 61. 
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XXXIV, 4, 293" E, 13 sq. L'auteur étudie la question suivante : L'enseigne- 
* ment du Buddha existe-t-il en tant que paroles réelles du Buddha ou en taut 
que « reflet » de ces paroles chez les auditeurs ? « La substance du saint en- 
seignement du Tathägata est constituée par quatre dharma, appelés 1° des 
sons, 2° des ensembles de dénominations, 3° de phrases et 4° de mots (!). 
(Si l'on considère] ces quatre sortes de dharma comme ayant été pronon- 
cés par le Tathägata lui-même, on les appelle matière originale (Æ ET): 
[Si on les considère] en tant que transformations de l'idéalité universelle (Gé, 
viffäna) chez ceux qui les entendent, on les appelle reflet (Æ). Les dogmes 
[des différentes écoles] relatifs à l'existence respective et à la distinction 
de la matière originale et du reflet peuvent se résumer en quatre phrases : 
10 [L'enseignement] existe en tant que [matière] originalé et n'existe pas en 
tant que reflet. [Suit un exposé des théories soutenues sur ce point par les 
Sarvastivadin, les Mahäsäñghika, les Bahuçrutiya, etc.] 2° Le reflet existe et 
[la matière] originale n'existe pas. Or [il y eut] Na-kK'ia-si-na JG Îlm Æ 46 — 
cela signifie Dragon-armée (Nigasena) — ; c'est l'auteur du Trikäya-çâsira 
= É $ anciennement traduit. [Il exposait que dans le fruit de Buddha 1! ny 
a que véritable identité (FL qu bhütatathatä) et sagesse de véritable identité 
CE ôn ©, bhütatarhatä bad ht) (°), sans aucune qualité constituée par des par- 
ticularités (41, laksana) grossières telles que La forme ou le son. Les maitres 
en cästra Kien-houei É # (Säramati) et Kin-kang-kiun & Hi (Vajrasena) 
se rallient tous deux à cette interprétation ; le maitre en féstra Kien-houet, 
c'est l'auteur du Pao sing louen @ #E à anciennement traduit ; [il était ori- 
ginaire] du Nord des cinq Indes (*). » 





(t) ÉA A À É+. D'après le Bukkvô-daijii, p. dû F.,.on appelle « corps » (É kava| 
des groupes de noms. de phrases el de mots au nombre minimum dé deux. 

(2) D'après Le Hukkyô jirin (h ME A, p.737, le fruit de Buddha est l'effet des 
causes où œuvres qui permettent de devenir Buddha ; quand on l'obtient, on possèile 
la à bodhi du fruit de Buddha » 4 Æ HE A cause de ceterme, j'ai traduit par bodhi 
le mot 1 qui peut rendre aussi prafña eL fiäna. 

fi) Suri'identification de Kien-houei, ef. Peri, BEFEO, XI, 350-352. Son [Kicou 
king yichengl puo sing lonen JE HE — Æ À CE A ON. 1236) fut traduit par Rat- 
namati en 508 p. C. : an vail que cetle à ancienne traduction » n'était guère que d'un 
siècle et demi antérieure à l'époque de Yuan-ts'6. D'aprés Fa-trang £ FX des Tang, 
qui le rattache doctrinalement à Açvaghosa, il aurait vécu dans les 700 ans p. B. Le 
même Fa-tsang place Vasubandhu dans les 900 ans ; si dome an admet avec M. Peri que 
Vasubandhu ne dépassa pas le mieu du IV* siècle, Säramati vécut approximativement 
dans la première partie du Ile siècle p. C.Fa-tsang le dit originaire de l'Inde centrale. 
Selon Paramärtha, « à la fin des 500 ans après le Nirväga du Buddha, le mess var 
Nägärjuna composa un Fa houa louen ; au commencement des 600 ans, Kien-yi Ë 
(Saramati) composa uni commentaire de ce céttra. » On lui attribue également le Ta 
cheag Ja kiai wou ich'a pie louen K # TE e Le # Fi FE“ (Nj 1258 et 1318). 
D'après le Tohe-yuan lou, k. 9, TT. XXKVII, 8, 74"-25", ua de ses ouvrages (Nj, 1258 
et 1319) n'existe pas dans le Canon tibétain : quant à l'autre (Nj. 1246), ce catalogue 
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Dans le mème commentaire (302" E, 11 5q.), Yuan-ts'6 fait une autre allu- 
sion à Nägasens. [| cite despassage suivant du Buddhablämisätra-çästra (1) : 
« Les expressions : J'aiemtendu et: Prononce par le Buddha [figurant au 
début des sütras| s'interprètent comme suit : 19 Par la force de la causation 
supérieure (adhipatipratvava) du vœu originel de compassion du Tathàä- 
gata, les particularités de da lettre et du sens naissent dans l'esprit des audi- 
teurs. Quoique ces particularités tirent leur origine immédiate de la force 
des bonnes racines des-auditeurs eux-mêmes, cependant, par rapport à leur 
Causation supérieure, onsemploie l'expression : Prononcé par le Buddha ; et 
pour montrer comment, par la force de la faculté auditive, elles se manifestent 
par transformation dans lapensée des auditeurs, on dit: J'ai entendu. 3° Au- 
tre interprétation. Par la force de la causation supérieure du vœu originel des 
auditeurs doués de bonnes racines, les particularités de la lettre et du sens 
naissent dans l'esprit du Tathägata. Comme ces particularités tirent leur ori- 
gine de bonnes racines produites par les bienfaits du Buddha envers autrui, 
on dit : Prononcé par le Buddha ; et quoique l'esprit des auditeurs ne les tien- 
ne pas |du Buddha|, cependant il semble que le Buddha les ait manifestées 
distinciéement ; c'est pourquoi l'on dit : J'ai entendu » Puis il ajoute : « Des 
théories des deux maîtres citées par le Buddhabhümisätra-çästra, la pré 
mière estcellede Na-k'ià-si-na, quin'admettait pas que le fruit de Buddha com- 
portät forme ni san ; ls seconde. est celle du [maitre de la Loi du] Tripitaka 
de la grande dynastie T'ang (Hiuan-tsang) et du bodhisattva Fa-hou j# 3# 
(Dharmapäla) (#. » 

K'ouei-ki & $ (632-682), Ta cheng a-p'i-ta-mo (sa fsi louen chou ki 
À 3 PO UE EE M6 ME € En 3 £E, commentaire au Mahäyänäbhidarmasam- 
vuktasañgtti-çästra de Sthiramati, traduit par Hiuan-tsang (Nj. 1178) et qui 
est lui-même un commentaire au Mahoabhosañgili-çâstra d'Asañga (Ni. 
1199) (*). TKS, A, LXXIV, 4, 303" |, 15 sq. L'auteur expose que le 





se borné à en transcrire le titre sanskrit : Mahäyänallaratantra-çärtra. Que sa 
dôctrine se rattache à celle de l'Agvaghosa du Craddholpada-çartra plutôt qu'à celle 
de Nägärjuna, c'est ce qui ressort du titre de ses ouvrages et du texte même qui 
sous occupe [ef infra, p. 63, n. 2). [1 s'y rallie à l'idéalisme absolu et non au système 
Madhyamaka. Toutefois la tradition de Paramaärtha n'est pas sans intérêt : ellé montre 
qu'on le tenait pour un des fondateurs du mahavanisme. 

Quant à Vajrasens, il est à peine connu. M. Peri (loc. cit. p. 353%, n. 1, et p. 486) 
ea fait par hypothèse un proche successeur de Vasubandhu : aucun dé ses ouvrages 
n'a été traduit én chinois. 

(NT. 1195, TT. XIX, 01, 14 , 15-16, 

f21 Auteur x brillant dans le Mahaväna comme le soleil et la lune », mort vers <60 
p. C. CF. Pen, loc, cil., p. 370, 183. 

(11 Le commentaire de K'ouei-ki est conou sous le titre abrège de #} Æ# E] . 
« commentaire à l'Abhidherma-çästra ». Comme on l'a vu plus haut (p 491, lés mots 
LÉ id indiquent qu'il s'agit de notes prises aux cours de Hiuan-trang. 
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« reflet » de la substance du çästra chez les auditeurs peut étre compris de 
quatre façons. 19 D'après Bhävaviveka et Nägärjuna (!}), ou encore d'apres le 
Prajñapradipa-çästre (Nj. 1185) ), bref d'après l'école des Mädhyamika. 
l'enseignement n'a pas de substance du point de vue transcendant, tous les 
dharma étant irréels ; c'est seulement du point de vue vulgaire qu'on peut le 
différencier en formes telles que : pada, varga, prakara{na|, çästra. 2° Selon 
le Yoga-çastra, la substance de l'enseignement comprend deux éléments : la 
lettre elle sens, celle-là servant d'appui à celui-ci. 4° Théorie « du maître 
en çästra Nägasena SE %, d'après laquelle il n'y a pas de substance, el cir- 
fera... la substance de l'enseignement étant constituée par les sons produits 
par transformation dans l'esprit des auditeurs ». 4° Théorie de Dharmapäla 
EE, Jinaputra #Æ F, Bandhuputra $ F et autres (*). 

Un passage presque identique au précédent se trouve dans le Ta cheng ja 
quan yi lin tchang k SE & À Hk & de K'ouei-kr, TKS, B, I! 5, 394". 

K'ouei-ki, Tch'eng weï che louen chou ki Hé ME 56 Sù dE 0, commentaire 
au Vijñaptimatratäsiddhi-çastra de Dharmapäla et autres, traduit par Hiuan- 
sang (Nj. 1197). TKS, À, LXXVIL 1, 2% Æ. Autre allusion au mare en çâs- 
tra Nägasena, à propos du mème dogme. 

Fa-tsang 2 2 (643-712) (*), Houa yen king l'an hiuan ki GE Ft 85 2 
SP, commentaire à l'Avatamsaka-sütra traduit par Buddhabhadra (Nj. 87). 


(s (Ki # M4 BE SE. I faut lire SA pour M}: cf la traduction + #1] 4 du 
vom de Bhaävaviveka 

(2) M. Peri, doc. cit, p.482, note, a montré que cet ouvrage est de Bhavaviveka CVI® 
siècle], 

(31 Sur Jinaputra et Bandhuputra, maitres du VIS siècle se rattachant à l'école 
d'asanga et de Vasubandhu, auteurs de Nj. 1201 et1g5, cf Peri, loc. eil,, pp- 378-487. 

(4) Sur la biographie de Fa-tsang, troisième patriarche chinois de l'école Avalam- 
“aka, ef. Peri, loc. cil., p.aso, n 1 (où il faur lire 712 pour 7101, 84, pour plus de 
détails. Kametani Seikei @ 4 Æ Æ et Kôno Houn ff EF Gé Æ, Kegon hattatiu 
shi RE RE D (Tokyo, sous), p. 182-189. Îl nous importe dé savoir s'il fut en 
rapports avec Hiuan-tsang ou ses disciples. D'après le Song kao seng lchouan, k. 5. 
TT. KAXV, a, 880, il aurait, au début de sa carrière, traduit des sütras sous la direc- 
tion de Hivan-tsang. puis l'aurait quitté par suite de divergences d'opinion survenues 
entre éux au cours de leurs travaux. Les auteurs japonais précités déclarent ce 
témoignage du Song kao seng (chouan inadmissible pour des raisons chronologiques. 
Selon son biographe coréen Tchoi Tchi-ouen À ÆC i&, TKS, B, &, VII, 4, 262 PF. 
Fa-tsang se retira en 659 au T'ai-po chan “Æ 6 WU. dans l'actuel Chen-si, et y résida 
« quelques années » avant de rentrer à Tch'angngan où il devint le disciple de Tche- 
ven Æ D. mort en 668. Hiuan-tsang mourut en 664 : rien a'empèche d'admettre, sem- 
ble-t-il, que Fa-tsang ait fréquenté son école avant de se rallier à celle de D 
D'autre part, une biographie basée sur celle de Tehoi Tchi-oues. mais plus êtal- 
lèe, ect cts Phones Fa kiaï lsong wou trou lin ki ËE A fi M RÉ de 
Siu- fa #4 £des Ts'ing. compilation relative aux cioq premiers patriarches de l'écule 
Avatamsaka ITKS. 8. €. VIE, 4. 253" LE} On y apprend qu'en 680 où 681 Fa-tsang 

L | 
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TKS, A, IV, 1, 430 E. Même sujet. Quatre théories. 1° Celle du Hinayäna, 
soutenue par Dharmaträta et autres : l'enseignement original existe seul et 
il n'y a pas de « reflet ». 20 Tous deux existent. C'est la doctrine « initiale » du 
Mahäyäna, soutenue par Dharmapäla et autres. 3° Seul le « reflet » existe. C'est 
la doctrine « finale » (ou « définitive v), soutenue par les maîtres en cästra 
Nägasena, Säramati et autres. Le saint enseignement n’est qu'un reflet, une 
apparence (5 ($) dans la pensée des êtres vivants. C'est pourquoi il est dit 
dans l'Avatamsaka-sûtra : aucun Tathägata n'énonce la Loi; c'ést seulement 
dans la mesuré où ils se manifestent par transformation (nirmänaküya) qu'ils 
l'énoncent; Le corps de la Loi (dharmakäya) des Tathägata est inconcevable, 
sans formes, sans particularités, sans analogies ; ils ne manifestent des appa- 
rences formelles que pour convertir tous les êtres vivants. 4e Ni l'un mi l'au- 
tre n'existent. C'est la doctrine « soudaine », de Nägärjuna et autres (1). 
Cheng-tchouang F£ SE (VIE-VIT siècles) (#), Fan wang king |p'ou-5a 
kiaï pen] chou ki 4 MAS SE 6 nt Æ] LE É, commentaire à la version de 


traduisit des sûtras et des féatre avec divers religieux, dont l'un est appelé À SE HE 
fi or ce nom désigne R'ouei-ki (cf, la préface du Fan-jo sin king yeou fsan, TES, B, 
En XXII, x, go FE, 17). Enfin le Song ko seng fchouan, k. 4, 84%, 14, nous le montre 
collaborant dés 70%, sous la direction de Yi-tsing, avec Fa-uau # T que le mème 
oùvrags appelle « un pied spirituel de l'école de Hiuan-tsang » (cf. aussi Che men 
lcheng long, k. 8, TKS, B. CU, Sr 45 L Il eut dont certainement des rapports. 
sinoh avec Hiuan-tsang lui-mème, du moins avec ses disciples directs. 

On connait plusieurs autres Fa-tsang, notamment deux sous les T'ang.:L'un, natif 
de Wou bio S RE (Sou-tcheou au Kiang-soul, vécut de 637 à 714; 0n mrouvers 
son Inscription funéraire dans je Kin che lon pou & #1: fi de Ye Yi-pao æ 
Æ ©, ap. Chô wen tien kieou EE (6 FE LE, k 12. 7%-b, L'autre, issu d'une famille 
confucianiste de Nan-k'ang HE (Riang-si], MOUruL én Bas ou S26. Agé de 8z ans 
(Lieou hio seng fchouan, k. ro, TES, B, ©, VL, 4; 393"). (Le Lieou hio seng tchouan, 
plus complètement Sin sieou Ko fen dicou fo seng lchonan Æf #1 Sr a ( À. 
en 30 k., n'est pas des Song comme l'annonçait la table de TKS. cf. T'oung-pao, 1gt2, 
p.403. 2, mais des Yuan comme l'a dit M. Peri, BEFEO, XL, 176. Le manuscriten fut 
achevé par T'an-ngo dk ÊË en 1440 et imprimé au Tchô-kiang entre 1363 et 1366. La 
s postface » du prince impérial Wei € des Sang du Sud, qui précède cet ouvrage dans 
TRS, se rapporte en réalité à une réédition du Kia £-tô fch'ouan feng lou fé fa æ 4 
de Tao-vuan i4 (fl INj. 1524 ; présenté au trône en 1006], que ft exécuter ve prince en 
1179. Le liéou kid sens Ichonan contient des biographies ssmmaires, mais trés nom- 
breuses (1270, dit l'auteur dans sa préface], de religieux bouddhistes ayant vécu des Han 
bla fin des Song. Ils sont classés d'aprés Les branches d'a études n AL dans lesquelles ils 
se distinguérent, Chacune de ces bratches comportant à son tour deux « sections » 
Ce recueil n'offre guère d'intérét en qui concerne les maitres illustres, mais donne 
dés renseignements utilss sur un certain nombre de PErTSNINASES peu Connus où incon- 
nus par ailleurs.) 

(M) Sur les « cinq doctrines » de l'école Avatamsaka, cf. Fujishima, Le bowddhisrre 
jopanarr, ph.65-68. La cinquième ést la doctrines complète ». 

(2) Religieux du Tch'ong-yi sseu ‘ke F1 Sa qui collabora avec Fa-pan, dés 70%, aux 
tiavaux de traduction dirigés par Yi-tsing (Song kao seng fchouan, ka, 
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Kumärajiva du Brahmajäla-sâtra (Nj. 1087). TKS. A. LY, 2, to4b Fe. L'idée 
(viffäna) constituant la substance de l'enseignement est-elle propre à celui 
qui l'énonce ou aux auditeurs ? 1° Aux auditeurs ; c'est la doctrine « de Na- 
k'ia-si-na (Dragon-Armée) qui dit qu'il n'y a dans le fruit de Buddha aucune 
qualité de son ». 2° À l'énonciateur ; doctrine de Ngan-houei Æ # (Sthira- 
mati) (!}. 40 À tous. deux : doctrine de Dharmapäla. 

Ting-pin Æ 4 (4, [Sseu fen deu chou] che tsong vi Ko #7 FF Ft Fi 5 
Æ =, commentaire au commentaire de Fa-li £ @ (569-635 p. C.) (*) du Vi- 
naya des Dharmaguptaka (Nj. 1117). TRS, A, LXVI, 3,293" EL. Interprétations 
du mot : Entendu, dans: Ainsi ai-je entendu, 1° Intzrprétations d'ordre concret 
(LE Æ 6). Est-ce l'oreille ou le viiféna qui entend ? Sont-ce les sons ou les 
dénominations qui sont entendues ? Diverses théories des deux Véhicules. 
20 Interprétations d'ordre métaphysique (624 ff). Il y en a deux, toutes deux 
basées sur la doctrine de l'idéalité universelle (vijfänamätra). n La première 
est celle de Na-k'ia-si-na (Dragon-Armée) : c'est l'auteur de l'ancien Trikäya- 
cästra. I disait que dans le fruit de Baddha il n'y a que véritable identité ét 
véritable sagesse, sans aucune qualité constituée par des particularités grossiè- 
res telles que la forme ou Le son. Aïnsi dit la tradition. » La seconde est celle 


de Dharmapäla, Bandhuprabha # % () et autres. 


l'ai traduit les uns après les autres ces 12xt2s presque identiques. parce 
que de leur monotonie même on retire une impression bien nette : aucun de 
leurs auteurs n'eut accès au Trikäva-çästra, traduit ou non; tous répètsnt dans 
les mêmes termes une « tradition », comme dit Ting-pin, et comme tous (*) fu- 
rent des disciples de Hiuan-tsang ou se trouvèrent en rapports avec lui-même 
ou ses disciples, il est trés vraisemblable que cette tradition avait été rapportée 
d'Inde par Le maître : il devait la rappeler volontiers à ses auditeurs du Ts'eu- 
ngen sseu, la leur ressasser même, si l'on peut dire, comme un « cliché » pro- 
fessoral. Aussi bien, le sujet d'un tel ouvrage ne pouvait lui être indifférent, 
puisqu'il avait lui-même composé en sanskrit, pour Île roi Kumära de Kämarü- 
pa en Assam, un Trikäva-çüsira en trois cents cloker (9), 





(UT CT. Pari. or. il... pe 440 355 383-384 Cas célèbre aureur vécut à Valabhi au VIS 
siècle. 
(2) Religieux des T'ang. autsur d'un autre commentaire, intitulé Sreu jen pi-k'ieou 
kiai pen chou PS # EH Æ ÉÉ, au Pratimoksa des Dharmaguptaka (Ni. 1155 
TKS, A LXI, à Je n'ai pa trouver aucun renseignement sur sa biographie 

(3) Siu kao seng trhouœn, k. ns, TT. NAXV, 3, nooû. Son Sreu fen lin chou en 20 k. 
se trouve dans TES, À, LA, 3-5 

(W Contemporain de Dharmapala et de Sthiramati. CF Peri, loc. cif., pe 367, n. 

3) Sauf peut-être Ting-pin. dont la biographie est inconnue : mais il reproduit à 
quelques mots près le premier passage de Yuan=ts'ù ; et on a vu plus haut qu'il cite 
l'ouvrage de Vasumitra dans la version de Hiuan-tsans. 

ti Ce fait n'est mentionné ni dans le Si yu ki, ni dans la biographie de Hauei-ti 37, 


terminée par Yen-ts'ong JE en 648 et commentée par Houei-lin et K'o-hong dans 


RE 


On cherche en effet vainement la trace de ceite « ancienne traduction » 
dans les catalogues bouddhiques, si peu coutumiers de pareils silences qu'on 





leurs Glôssaires, k. 83 et 26, ni dans celles du Ta T'ang nei lien lou, K: 5i, bu du 
Ron kin yi king lou ki, k. 4. Voici ee qu'on hit dans celle de Tao-sinan. ap. Siu &kno seng 
lchonan (achevé entre 664, date de la mort de Hiuan-isang qui v est mentionnée. vt 667, 
date de la mort de Tao-siuant, k.4, TT. XXXV, 2, 1061: « Ensuite Luu bérétique converti 
et deveau missionnaire. cf. Julien, Vie, p. 229-2271 «2 rendit dans le territoire de 
l'Inde orientale, dans le rovaume de Kämarüpa il lé $ Æ lire DE. Comme la couù- 
tume, dans ce royaume, était ds croire à toutes les doctrines hétérodoxes à la fois les 
communautés sectatres y complatent plusieurs myriades [d'adhérsnts. Quoique la Loi 
du Buddha füt vastement répandue, elle n'avait pas entore atteint cette région. Le réi 
servait les deva et les esprits; il aimait et appréciait les systimes céhigieux: 1 ne faisait 
qu'écouter les hommes sages, sans mattre en question |a perversité ou la correction 
lde leurs doctrines], honorant uaifarmément tous ces hommes, Comme il commençant à 
s'impréguer de la Loi du Buddha et était sur le point de la servir en la répandant et 
en Fa mettant en lumière, [le missionnairel se rendit auprès de lui pour lui ouvrir l'es- 
prit et le convertir, Etant ärrivé auprés de ce roi. il vanta la portée incomparalle [de 
l'intelligence de Hiusn-ltsane, la pureté et l'étendue de sa divine pensée. Avant entendu 
cela, le roi Kumära Î %- souhaita pouvoir recevoir [Hiuaän-tsans| face # face: il 
lui envoya des délégués qui vinrent l'inviter : il S'y reprit par trois lois : alors [Hiuan- 
tsang) alla. Lorsqu'il arriva er que tous deux se virent, on eût titl'anctennes connais: 
sancés, paroles ét idées furent èchangées sans intéreuption ; ét ainsi passérent [a fin 
d'une une et le quinzième jour d'une fouvelle lune. En ce temps, les [adeptes des! 
toiences hérétiques se réunirent comme: des nuées et prièrént le rai de trancher une 
discussion [publique]. À pzine discours etærguments furent-il cugagés que les pervers 
furent rénversés comme des herbes. La vénération du rai s'accrut, et pour La première 
fois la porte de la Loi s'ouvrit.es lui. || demanda à interroger sur lés mérites des Bud 
dha ; [Hiuan-] tsang fit l'éloge des trois Corps des Tathagata, proftables aux créa- 
lures ; C'est pourquoi il compos a Trikä ya-çartra = ÉF M en trois cents cloka MI. 
afin de le donner au roi. Celui£ci dit® Il n'y eut jamais men de pareil ! Et il coiffa 
ladôpta] le honddhisme et v prit son refuge et son appui. s D'après une autre biagra- 
phie, incorporée au K'ai-vuan lou, k.8, TT XXXVIIL, 4, 73%, cet ouvrage serat devend 
célèbre en Inde: « Puis encore, le roi Kumära #4 EG de l'Inde orientale, fut cor verti 
par [Hiuan-]tsang. Lorsque la porte de la Loi s'ouvrit en lui pour la première fois, il 
demanda ioterroger sur les mérites de tous les Buddha, ete. [comme tupral. Le trésor 
de vérités dé ces trois çartra [19 Houeï lrong louen @ = R en trois mille clokæ. com- 
posé à Nalanda, cf, Julien, Vie, p. 19: 9 Fo nga kien louen RE Æ D EM en ceize 
mille loka, composé en Orissa, ef, fb,, p.226, où mille est une faute pour seire mille : 
dans les autres biographies, cet ouvrage est intitulé Tche 4 neo kien lonen- 39 Trikaya- 
cotira) était subtil et profond. Ils se répandirent abondamment dans les cinq Indes ; par 
eux l'on sut que sa connaissance exemplaire de la Voie était éclatante et glorisusée et sa 
pratique de la vertu élevée et brillante: en trois hivers, la réputation de ses skandhe 
de science parcourut dix mille li; tous les savants de l'Inde exaltérent sex mérites 
éminents. s (Môme téxte dans la biographie identique du lrheng-vuan lou, TT. ib.. 6, 
640-684) Enfin la biographie de Ming-siang 5 SE des lanx. intitulée Ta Tang kou 
san frang Hinan-trang fa che hing tchouang K DRE ST SEA Gi UE TKS. B. 
ÉXXIIL, 1,3 PF présente encore une rédaction diférente : « [L'h érétique convertil se 
rendit dans l'Inde orientale. auprés du roi Kumära À] EE, qu'il entretiot des mèri- 
tes du maitre de la Loi. L'ayant entendu, le rai se réjouit fort : à envoya des délégués 
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est porté à se demander si le mot « traduit », chez Yuan-1s'ü, n'est pas un lap- 
sus, et s'il ne s'agissait pas simplement d'un « ancien » ouvragz, comme le 





qui vinrent inviter [Hiuan-tsang) ; les délégués du roi £'v reprirent par trois füis ; alors 
[Hidan-tsang] alla. En ce temps, il avait justement l'intention de s'en retourner |en 
Chinel ; ses paquets étaient faits. Les bhudanla k 1 et la foule des disciples de 
Nälanda l'engageaient tous à rester. Le maitre de la Loi pensa: «Les sutras et ces cärira 
{que J'ai réunis] sont peu nombreux et incomplets: mon 1déz originale était de les 
prendre pour les répandre; je ne puis réaliser mon ancienne pensée ; A coup sûr, jé ne 
saurais consentir là rester]. » Alors il prit congé et partit. Emportant sutias et LINAEE, 
il se rendit chez le roi Kumara. Par le passé, dans ce royaume, on ne praliquait pas 
enéore la Loi du Buddha : on croyait beaucoup à la doctrine des brihmanes hérétiques. 
Lorsque le maitre de la Loi v arriva et sv établit, les partis hérétiques s'assemblérent 
comme des nubes et demaudérent au roi à rencontrer [Hiuan-tsang] en une conférence, 
afin d'éprouver qui vaincrait et qui serait vaincu. A peine le maître de la Loi se fut-il 
mis à merveilleusement discuter, que les pervers furent rearersés comme dles herbes. 
La vénération du roi s'accrut. En termes humblés, il démanda à poser une questinn : le 
désirerais que vous me fissiez connaitre d'où dériventles mérites-de tous les Buddha. Le 
maître de la Loi fit au roi l'éloge des trois Corps des Tathägata, proftables aux créa- 
turés: c'est pourquoi il composa alors un Frikäya-çäsire en rois ceuts gûltha : 

J'ajoute quelques renseignements sur celte dernière biographie. Elie figure en tête 
d'une collection de documents bingraphiques sur Hiuan-tsang, EE = fi € (8 
& ,enzk., publiée dans la derniére boite de TKS par MM Saegi Tetn fé ff 
ML et Nakano Tatsue fe BF #6 SE. Le texte de la biographie eslmauivs d'une notice où 
le moine japonais kenpo H À déclare l'avoir acquis en 1494: « La Tradition sur la 
transmission de la Loi par le grand maître, ajoite-t-il. cité et utilisele texte de cette 
biographie ; les deux téxies concordent : celui-ci en est d'autant plus récieux » (X 
(He 06. 86 61 M FR 6 M & LNE TE à : ne rend pas un 
passif, mais la forme honorifique japonaise -ruru ou -7@ ru). Jenesais quelle biographie 
Kenpô entend par cette Tradition ; pour le passage cité plus haut, par exemple, la 
rédaction de Ming-siang diffère de celle de toutes les autres biographies contues. 

La mème collection comprend de plus: 19 Un texte inscrit en Ego sur le siüpa 
funéraire de Hiuan-tsang, qui avait été transféré en 669 à treute IE au Sud de Tch'ang- 
ngan : on y trouve une assez longue autice biographique rédigée, à la prière du reli- 
gieux Ling-kien 4, par le haut fonctionnaire Lieau K'o M] MT. 20 Saize Mémoriaux 
él rapports de Hiuan-tsans, dont une copie masuserite fut publiée en fac-similé par 
M. Naïté Torajiro en 1g1o(cf. Pelliot, l'oung-pao, 13, p« d82-g04). 39 Une inscription 
rédigée, à la prière du mème Ling-kien. par Li Hong-k'ing ER, et gravée en Ba 
sur le stüpa funéraire de K'ousi-ki, reconstruit l'année précédente à côté de celui du 
maitre. 40 Une inscription non datée, rédigée par Li Yeou Æ À et se rapportant à la 
biographie de K'ouei-ki : le texte est suivi d'une notice du religieux japonais Zetju 
Fk, datée de 788. 5° Un éloge en vers de K'ouei-ki, attribué à T'ai-tsonug KR 7 des T'ang, 
maïs à tort, éar cet empereur mourut en 649 et il est question dans le texte des « cent 
volumes de commentaires » COMpPOsÈS par K'ouei-bi, né en Mas. Le texte est suivi d'une 
notice où le Japonais Seisan A déclare l'avoir copié à La-yang: en se rendant au Wou- 
l'ai chan, en 084, c'est-à-dire sous T'ai-tsong des Song : c'est par cet empereur que [ut 
sans doute rédigé l'éloge. D'après ces deux derniers textes, K'ouei-ki serait mort en 
l'année jen-wou, 2° de l'ère yorg-chanen ; mais cette date cyclique correspond à la 17° 
_ année yong-chouen = 687, et d'après toutes les autres sources, c'est bien en 81 que 
mourut K’ouei-ki. 6? Un éloge en vers d'un portrait de K'ôuei-ki, aon daté, paf Kiang 
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véut Ting-pin. Les deux termes nous laissent du reste dans une égale perple- 
x1é en ce qui concerne la date du Trékäye-çâästra (1). À la doctrine de son 
auteur sont rattachées celles de Säramari (I -1 5+ Pr. C. 3 À Mais aussi (par 
Yuan-ts') celle de Vayrasena qui semble avoir vécu au moins deux siècles 
plus tard. D'ailleurs l'analogie des doctrines n'implique pas un rapproche 
ment dans le temps. Observons cependant que Säramati et Vajrasena sont tou- 
jours mentionnés à la suite de Nägasena, dont la doctrine paraît être considé- 
rée comme originale. 

Notons d'autre part la singularité de cstte doctrine. Non qu'elle soit remar- 
quable en elle-même. L'état de Buddha est toute identité, toute idéalité, ne 
comporte aucun attribut sensible : il s'agit d'un des Trikäva, du Corps de la 
Loi tel que le conçoivent les idéalistes : Fa-tsans le nomme expressément et. 
dans son jargon d'école, attribue avec raison une telle théorie au mahävänisme 
« définitif ». Mais pourquoi, de ces attributs, un seul et toujours ls même 
est-il mis en Cause, la voix énonçant l'enseignement ? On pourrait sogger à la 
cinquième thèse de Mahädeva, relative à la « production de la Voie par la pa- 
role (#} ” ; mais d'après toutes les traditions cette « production “se rapporte aux 
fdèles, aux saints, aux arhats, non aux Buddha (*). I] est néanmoins surprenant 





Man-tch'aug ?C 4 & des Tang. 70 Une prétace du Pan-jo sin king veou tsan ME 
ln EE M © de K'ousi-ki (FKS, À, XLI, 3), non datée, par Miao Chen-jong Ft mù & 
des T'ang. 89 Une inscription gravée sur une stèle altenante au stüpa funéraire de 
Houei-tchao ME A, mort en 114, et rédigée par le célèbre poëte et auteur d'inscrip- 
tions Li Vong 2Æ © (678-747: Giles, Biogr, Dic,, n° 1342), qui fut le disciple de 
Rouei-ki et de P'ou-kouang. Le texte est suivi d'une notice de Zenju, datés de +88, 
9° Une inscription gravée sur un nouveau stüpa funéraire de Yuan-ts'6 (supra, p. 52, 
mn. 4), construit à côté de celui de Hiuan-tsang en 1115: Île texte eu fut rédigé et calli- 
graphié par Song Fou & à. 

(1) Comme on l'a vu ci-dessus, P. 53 0.3, « anciénnement traduit » (EE #) parait 
signifier simplement traduit antérieurement au renouveau des études bouddhiques 
déterminé par Hivwan-tsang. Un terme analogue (É a$) est couramment employé par 
Hiuan-tsang lui-mème, ou, par exemple, par Hiuan-Ving, pour désigner les traductions 
où transcriptions de tèrmes techniques ou de noms propres à l'ancienne » mode, par 
opposition à celles de l'école de Hiuen-tsang, plus rigoureusés 

(#1 Pour les différentes rédactions, voir La Vallée Poussin, The five point: of Maha- 
deva and fhe Kalhävatihu, JRAS, 1010. P. 411-424. 

(M) Les quatre premières théses se rapportent néllement aux arhats ; c'est à eux aussi 
que Minacv, Recherches, PF: 207, rapporte a Cinquième : au contraire, M. de La Vallée 
Poussin, loc cit. et Bouddhisme, opinions sur l'hitioire de la dogmatique, p. 553, etc. 
veut la rapporter aux Buddha. Mais son interprétation me parait difficile à admettre, 

La trafition, sur ce paint, des Sarvaitivadin, se rattachant aux Sthavira c'est-à-dire 
aux adversaires des Mshasanghika et de Mahädeva, nous est connue par la Mahävibhäsa 
(ef. Watters, Travels, L. p. 2671, Mahädeva y est représenté comme un véritable 
monstre, parricide, amant et assassin de sa mère. tueur d'arhats ‘ l'origine de chacune 
de s24 thèses est expliquée par une anecdote qui en constitué en même lemps le com- 
meñtaire, La première de ces anecdotes se retrouve exactement dans le commentaire 


ul À 
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qu'après l'auteur du Trikava-çastru soit presque immanquablement nommé 
Säramati, de même que ce nom (ou celui de Sthiramati) est rattaché à celui de 





à Kathävatthu, LH, x trad. Aung ét Rhÿs-Daviils, p. tit; nouvelle preuve de l'iden- 
ticé de la thèse attribuée dans le Kafhävalthu aux Pubbaseliÿa &t aux Aparascliya, 
avec la cinquième de Mahadeval. Voici le texte de là cinquième ;trad. Hiuac-tsang, 
k. 90, TT. XXII, 4, g7%-Pi: « Mais, quoique ce Mahadeva eut commis tous les péchés, 
comme toute bonne racine n'était pas encore iranchée en lui, plus tard, au milieu 
de la nuit, tt réfléchit à la gravité de ses péchés : où lui faudrait-il subir Les douleurs 
intenses [qu'il méritait} ? Pressé par l'inquiétudé et la érainte, il s'écria a plusieurs 
reprises : © douleur! Les disciples habitnat dans le voisinage furent surpris de l'en- 
tendre : le matin, ils jui demandérent s'il se portait bien. Mabhadeva répondit : Je suis 
fort heureux. Les disciples lui demandèrent : Pourquoi donc la nuit passes L'es-tu 
écrié : À douleur ? Alors il leur déclara : l'appelais la Voie sainte ; vous n'avez pas à 
vous gén étonner. Car, la Voie saintes si l'on né crie pas sa douleur et si l'on n'ap- 
pelle pas la vie (Hi Mr) avec une extrème sincérité, ne se manifeste jamais. C'est 
pourquoi, la nuit passée, je me suis écrié a plusieurs reprises : Ô douleur! — Voilà ce 
qu'on appelte l'erigine ( 6 sanuffhäana) de la cinquième hérésie Ensuite Mahädeva 
réunit les cinq choses hérétiques qu'il avait exposées précédemment el fit une stance...# 
La plupart des auteurs chinois $e rangent à la mème interprétation. Ainsi Ki-tsang = 
M des Souei (549-625), dans son San touen hitan yi = A8 À 6. k. T, TRS, A. 
LXXHI, 4. 182% E, explique ainsi la cinquième thèse : « Cependant, lors de l'obtention 
de la Vose, ii y a aussi [des cas où] elle se manifeste par la parole. Ainsi Cariputra, au 
moment où il prononçait une stance, obtint immédiatement le Fruit initial. « Ting-pin 
des T'ang, TRS, À, LXVI, #, +830, cite la Mahavibhäga et la même glose que Ki- 
téang d'aprés le commentaire de Paramärtha à l'ouvrage de Vasumitra, 18 5 
sh je (c£ supra, p. 48, 0, 1) d'où il résulte que cette interprétation Btait aussi celle 
de Paramärtha |499-569). 

Une autre tradition est attestée par K'ouei-ki, d'aprés Hiuau-tsang. Dans son com- 
meutairé au Yogécarabhümi-çastre, Fe ht fu tu Sr RE ME, La, TRS, À, EXXV, 1, 72%", 
il expose parallèlement les interprétations de la cinquième thèse favorables et hostiles à 
Mahadeva : « Mahädeva interprétait [sa cinquième thèse] en disant : Lorsque les prati- 
ques (] vésana) antérieures ont éré accomplies pendant de nombreuses euistences el 
qu'on approche du moment d'éprouver un Fruit, parce que l'enseignément prononcé 
par un Buddha, exposant la Douleur, la Vacuité, etc. ajouter : l'Impermanence, 
l'Inexistence du moi. et le résie des seire aspects, äkära fr M. des quatre Nobles 
Vérités, cf. Mahävyufpetté, LXIV |, est entendu, alors on entre dans la Voie, on éprouve 
el obtient un Fruit de sainteté. C'est pourquoi, dans la plupart [des cas], la manifésta- 
tion et l'obtention du Fruit dépendent des paroles d'un Euddha. La sainte Vois se produit 
aussi lorsqu'étant accablé de douleur ou prononce soi-mème des paroles d'accablement. 
= Tous les maîtres calomnient Mahadeva, disant qu'ayant comnis des crimes, mais Ses 
bünnes racines n'étant pas encore tranchées... » (Suit l'aneedote de la Mahävibhä;a.) 
Ainsi, mème lorsque la « parolé » est rapportée anx Buddha, il s'agit encore dé 5e# 
effets chez les fidèles. 

De plus, l'argumentation de M. de la Vallée Poussin ne me semble pas parfaitement 
logique. Il déclare lIRAS, loc. ei.) 10 que les Mahäsänghika admettaient les cinq thèses 
de Mahädeva, par conséquent celle-ci : « la Voie se produit par La parole », 2° qu'ils 
soutenaieut que « les Buddha ne disent mème pas non, Car ils sont toujours Concen- 
trés ». Du rapprochement de ces deux opinions, il résulte clairement que la première 
de pouvait se rapporler Aux Euddha. 
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Näga le schismatique par Bhavya et Täranätha. Or les commentateurs chinais 
représentent les Näga comme les partisans de Mahädeva ; et ceux-ci n'étaient 
autres que les Mahäsäñghika, qui soutenaient entre autres dogmes, d'après 
Vasumitra, que « les Buddha n'énoncent pas de dénominations, car ils sont 
toujours en extase (!) », et que l'on considère généralement comme les pré- 
curseurs du mahayänisme. Bhavya était lui-même un mahäyäniste appartenant à 
l'école dé Nägärjuaa (2), dont Säramati, selon Paramärtha, fut un proche 
successeur et un commentateur {*), Enfin, les Näga joueat un rdle insigne dans 
les légendes sur les orixines du mahäyanisme. Näcärjuna devait son nom à un 
Näga (*);1lestmèms appzlé Näga tout court dans une prophétie du Buddha (*); 
c'est d'un Näga qu'il reçutles « sûtras développés et profonds (°) », notamment 
l'Avatamsaka (*}. D'après Täranätha, un de sus disciples s appelait Nägabodhi 





(1) Vasumitra, op. éfl., vérsion tibétaine, trad, Vasilev : « [Les Buddha) ne nomment 
rien par dés noms, car ils sé trouvent éternellement absorbés en éux-mêÈmeés [la tra- 
duction de M. de La Vallée Pouxsin, citée à la fin de la note précédente, n'est pas con- 
frmée par lés versions chinoises! ; cependant ils s'entrétiennent avec les êtres vivants 
au moyen de noms et de mots déterminés. » Versioi de Kumärajiva: « [| n'y a rien qu'il 
énonce par la parole ; il uoifie constamment «1 pensée : la multitude des étres vivants, 
sans |différences d'] espèces, sans nombre, tous entendent du Tathagara les explications 
qu'il énonce. »« Version de Paramärtha : « Les paroles qu'émet Le Tathägata font toutes 
que la multitude des êtres vivants donnent naissance à des pensées d'amour et de joie. 
La pensée du Fathägata se trouve éternellement dans la paix et le calme de la contem- 
plation, sans mouvement, » Version de Hiuan=tsang : « Jamais le Buddha n'énonce de 
dénominations, etc., car il est loujours dans la fixation (de la pansée, samädhi). Mais 
les créatures disent qu'il énonce des dénominations, eic., et hondisseut de joie. » 
Interprétation dek'oues:-ki : x C'elte école dit que tous les Buddha révélent et énoncent 
- la Loi à l'aventure (FES) : il ne leur est pas nécessaire de réfléchir sur les dénominn- 
tions, phrases, mots, etc, Des dénominations. phrases, etc. sublimes se créent d'elles- 
mêmes à l'aventure, leur permettant d'énonver l'enseignement conformément à Îs rai- 
son, Parce qu'ils sont toujours dans la fixation, ils ne réfléchissent pas sur les dénomi- 
nations, etc. Mais coux qui entendent la Lai disent qua les Buddha révèlent et énoncent 
la Loi en pratiquant cette réflaxion sur lés dénominations, ete, Cel enseigngment ef 
paroles conformes à la raison, se manifestant devant eux, leur cause une joue pro- 
frande : ls bondissent - ils observent sans limites l'enséigsement.…. 5 

(M était connu surtout comme le commentateur du Madhyamaka-çästrz (Waters, 
Travels, 11, p. 222 sq. ; Peri, BEFEO, XI, p. 482, note). 

(1) Supra, p 53, 1h. 3. 

CN) « IT accomplit la Voie par le fait d'un dragon ; t'est pourquoi l'on associs 4 son 
a0m le mot dragon ; ct son suraom fut ; Dragou-arbre, » Long-chou p'ou-sa Ichonan 
HE 4 25 ME (M, TT. XXIV, 0. 10ÿ" et 104; Fou fa trang vin yuan tchonan LE fŸ 
& À ‘a. ib., 1074. ‘ | 

(} CE Appendice I. 

(5) Mmes saurces que süpra 0. 4, Cf. Vasiier, Buddhismus, p. 119. 

(*} CF. les références ap. Kametani Seikeï et Kôno Hôun, op. cif., p. 23, notamment 
le Houa yen king ichonan ki EE # 1 BÙ de Fa-tsang, TKS, B, &. VII au) of 
il est dit qu'au témoignage de Paramartha, C'est-à-dire au VI® siècle, cette tradition 
était répandue dans les contrées occidentales. 


EE 


où Nägabuddhi, et un autre, dont le vrai nom était Tathägatabhadra, fut connu 
sous celui de Nägähvaja, « parce qu'il s'était rendu sept fois dans lé pays des 
Näva » (1). À mon avis, c'est parmi ces personnages plus ou moins nébuleux 
que doivent ètre r2légués, non seulement lé Sthavira Näga de Baavva et le 
Sthavira Nâgasena de Bu-ston, mais aussi le problématique auteur du Trikäya- 
cästra : Hivan-tsang avait recuerlli une tradition circulant à son époque parmi 
les mahäyänistes indiens sur un inventeur du dogme des trois Corps. 

[| va sans dire que cette tradition prendrait une certaine importance si l'on 
était en droit d'identifier l'auteur du Trikäya-çüstra avec le contemporain de 
Ménandre.C'est ce que la plupart des bouddlustes japonais n'hésitent pas à faire. 
Îl en résulte que Nâgasena leur apparaît comme un précurseur, avec plusieurs 
siècles d'avance, de l'auteur du Mahävänaçraddhotpäda-çastra, Açvaghosa 
où autre, qui créa ou plutôt constitua définitivement le dogme de la « produc- 
tion causale de l'identité absolue » (*), fondement de toute la métaphysique 
idéaliste (*), Reste à prouver le mahäyänisme du Milindapañha. Quelques 
Japonais l'ont tenté (*). mais là il m'est tout à Fait impossible de les suivre. La 
doctrine du Milindapañha est toute proche de celle des Agama-Nikävya, et si 





(1) Taranätha, M 68-69. C'est même à ce dernier que Taranatha attribue 10 Mie aux 
trois Corps (Skn-gsum-la-bstod) dont La version incorporée dans le Tatjur sous Île 
mème tître tibétain et le titre sanskeit de ASyalraya-siotra (Cordier, Calalagne, |, 1351 
y est attribuée à Nagarjuna 1klu sgrub ; cf, A. de Stazi-Holstein, Bull Ac: imp. des Se. 
de SL Pél..ugur, D, p. 8gr-845, et, sûr la version chinoise exécutée par Fa-hien à ia Gin 
du X* siècle, Ed, Chavannes et S. Levi, Revue de l'histoire des religions, p. 7-21). Hl 
existe aussi dans Le Kanjur un petit Siüfra des trois Corps, prononcé par le Buddha 
(Csoma-Feer, Analyse, p 274: trad. Bockhill, Life of the Buddhæ, p. 200-102! 

(2) Bhütalathatäpratilyasamulpäda, JF on É6 . Le Corps de la Loi des Buddha est 
bien conçu dans le Craddholpadä-çasfra, de mème que par l'auteur présumé du 
Frikäya-çasira, comme identique à la bhalatathala, ou à la sagesse pure de toute dif- 
férenciation, comme dépourvu de toute particularité sensible (trad. Suruki, p. QÙ, 67. 107 
et surtout p. 108 = TT. XVII, 10, za, ro-12). 

(1 Tetsagaku duijiho À & X BE Æ ouai, p. 2990: Hukkrô daijit (1916, p. 
2883 F : Bukkyü daijitén (igi7}, P. 1798-09; elr. | 

(1) CT. Maeds Eun Ni 4H HE, Histoire du bouddhisme mahä vanisle À Lo Le 4 dr 
ER (Tokyo, 1900), p.r2s-127. L'eutsur se Borne à FERVOYEr au FEXÉE AUT le Nirvuga (v. 
- ch. $ xcav': de ce passage nel d'autres pareils», il conclut qu'u en lisant attentivement 
ce dialogue +, on ne peut manquer d' reconnaltre des éläments mahäväneistes: puis 
visat l'argument de fond : si Nagasena exposa la théorie hinavanrste de Ja négation du 
moi, c'est par contraints et pis-aller, parce qu'il lui fallait convertir un profane, un 
paien, un roi gres, un débutant, auquel convenait seule cette doctrine élémentaire 
où w initrales. Le méma: raisonnement était en vogue il Ÿ à quinre sié-les itnfre, 
p. 65. d 3h. Quaut & M. Han Kanenari Hu me, dans un article sur La géographie 
des lieux où enseignérent ler maltres en çästra de l'Inde, Shigoku rarshi, vol. XIX, 
it déclaré tout uniment que « le maitre en çastra Long-kiun, où Na- 


pi 1157-1160, | 
sien, convertit Le roi Ménandre en lui prèchant la ducirine 


L'ia-si-na, ou encore Na- 
mahävaniste ». 
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l'on y trouvé des éléments mahäyänistes, ils sont très faibles et n= s'alfrment 
nettement Qu'en un passage ('). 


IV. — LE «x MAÎTRE ANCIEN v DE VASUBANDHU. 


Un Nägasena est mentionné par Vasubandhu dans la dernière section de son 
Abhidharmakoça, intitulés « Réfutation de ceux qui soutiennent l'existence du 
moi » (ft he D), c'est-à-dire des Vatsiputriya. On sait que Vasubandhu défend 
le système des Sarvästivädin, corrigé par celui dés Sauträntika. 1] Commence 
parécarter en quelques mots {*) la doctrine grossière faisant du moi une entité 
réelle distincte des skandha, au lieu d'une apparence produite par leur conti- 
nuité, puis il aborde celle des Vatsïputriya, plus subtile: selon eux, le pudgala 
existe, mais il n'est par nature ni identique aux skandha ni différent d'eux. 
u De même on ne peut faire de feu sans bois, mais le feu et lé bois ne sont mi 
différents ni identiques ; car s'ils étaient différents le bois ne brülerait pas, et 
s'ils étaientidentiques le brûlé ne serait autre que le brûlant. » En bon sauträn- 
tiku, 1 montre à la lumière des süira que le pudgala n'est qu'un synonyme 
des cinq skandha. Mais alors, répliquent ses adversaires, pourquoi le Buddha 
a-t-1l comparé ces derniers à un fardeau dont on peut se charger et se décharger 
et le pudgala à celui qui le porte (9) ? pourquoi a-tl déclaré hérétique de nier 
l'existence de créatures nées sans parents, par transformation spontanée (4Ë Æ 
aupapädukaj? pourquoi enfin n'a-t-1l pas révélé explicitement l'identité de 
l'âme (& } Eva) et du corps ? À cette dernière question, Vasubandhu répond qu'en 
effet le Bienheureux fut interrogé sur ce point par un partisan de l'existence 
de l'âme (*): or l'âme n'existe pas plus que le pudeala ;: comment donc discuter 


(1) Telle est aussi l'opinion de M. Tokiwa Daijé # EX Æ, dans Encyclopædie 
Japonica, vol. VIL (1:61, p. 1439-1230 : « Les commentateurs chinois font Le l'interlo- 
cuieur de Ménandre! l'auteur d'us Trikäva-cästra et lus attribuent une doctrine différente 
de celle des représentants de l'école de Nagarjuna:; mais ce point n'a pas été étudié de 
près... La doctrine [du Milindapañhal ne comporte qu'une faible part d'éléments pouvant 
être appelés mahñvyänistes ; toutefois on + trouvé quelques passages fort remarquables, 
nôtamment un paragraphe relatif au « salut par la force étrangère». Cet ouvrage est un 
document important pour l'histoire du bouddhisme au IE siècle avant l'ère chrétienne 
dans l'Inde du Nord-Ouest. » Il va sans dire, en ellet, que cette question n'a été appro- 
fondie par aucun des auteurs japonais cités ci-dessus. 

(A Version de Paramärtha, k.2s, TT. XXII, 2, qah sq: version de Hinan-tsang, k: 
sos TT: KAM, 10, 106! sa. 

(13 Sam. Nik: vol. HN, p. 25-26 = Sam Ag TT. XII, 2, 25" 16, 

(A) « D'une chose distincte et réelle appellée vie s (Paramärtha) : € d'un purusa 
(Æ <KY intérieur dont la nature est réslle et non vide, appelé vie » (Hiuan-tsang}. Cet 
hérétique est évidemment le Vacchagotta du Sam Vik., vol. PV, p.400, et de la version 
de Gunabhadra du Sam. As, TT, XIII, +, 101" (SE LE #8), appelé Vatsaputra (ou 
Vatsiputriya) dans la version des Tin, fb.5, 68 F1. 
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de leur identité avec le corps ? De même on ne saurait révéler si les poils de 
la tortue sont durs où souples. « Les anciens maltres de jadis ont délié ce 
nœud », poursuit l'auteur, et il met en scène le bhadanta Nägasena ('}, un 
arhat, et le roi Ménandre (*}, son visiteur, qui le questionne sur l'identité de 
l'âme et du corps : « C'est là un point qui ne saurait étre révélé !.. Les 
fruits des manguiers de votre palais sont-ils âcres où doux ? — Il ny a pas 
dé manguiers dans mon palais. Puis-je dire si les frunts en sont âcres où 
doux ? — Il n'y a pas d'âme, Comment dirais-je si elle est identique au corps 
ou noû |)?» 

M. Sylvain Lévi a fait remarquer que le sens de cette citation est conforme 
à la doctrine du Milindapañha, mais qu'aucun passage correspondant ne se 
retrouve dans nos versions pâlie ou chinoise. On pourrait en conclure que 
la tradition recueillie par Vasubandhu est indépendante du Milindapañha, 
dont la valeur historique recevrait ainsi un commencement de confirmation. 
Mais la preuve que cette citation est empruntée à une autre ‘recension 
du même ouvrage nous est fournie par un second texte, où sont cités à la 
fois l'apologue des manguiers et des passages figurant dans nos deux ver- 
sions. Ce texte, intitulé Avadäno de la discussion du roi Nan-l'o #8 FE et 
de Na-k'ia-sseu-na 35 fie À 6. est incorporé dans le Tsa pao tsang king 
RE A M SE, traduir en 472, peu après l'époque présumée de Vasubandhu, par 
le religieux sérindien (ou indien) Ki-kia-ye $ jm € (1). Il comprend les 
paragraphes suivants (°) : 








(tp Paramartha. Na-kia-sseu-na ff x HP ; Hiuan-tang : Dragon-armée. 

t25 Paramärtha . Min-hin-vo 5 É$ VE ; Hiuau-tsaog : Pi-lin-t'o # R$ PE. 

(t} Cente citanon fut signalée par Burooul (fntroduciion, p.520), d'aprés le commen— 
lsire de Vasumitra à l'Abhidhermakoça, dont Rhys Davids publia le texte sanskrit 
dans JRAS, 18on, p. 476-478. Le texte méme de Vasubandhn à été retrouvé dans les 
versions chinoises ec traduit par M Sylvain Lévi tCompler rendus de FAC. des Inser., 
1899, p. 232-237). Trois commentaires à la: version de Hiuan-tsang, par trois de ses 
disciples. Chen-t'ai WE, Fa-pao E et P'ou-kouang JL nous sont parvenus. 
Les gloses de ces deux derniers aüleurs à notre passage (TÉS., À: LXXXV, 5, 430 
Het LXXXIV, 5: 5188 F : celle de Chen-fai est perdue) sont par malheur d'uné 
extréme platitude : l'un constate qu'il suffit de le lire pour Île comprendre, et l'autre que 
dans les pays occidentaux les manguiers poussarent dans la campagaé, hors des palais ! 
— Cet apologue ne satisfait pas les adversaires de Vasubandhu, qui demandent encore 
pourquoi le Buddha ne rävéla pas formellement à san inlerrogateur hérétique l'absolue 
inexisteuce de l'&me. Parce qu'il Considéra, réplique Vasubandhu, l'état d'esprit 
äçaya AJ RE HD) de cet homme, qui appelait « âme » la continuité des skandha : 
(il lui eût affirmé l'inexistence dé l'âme, l'hérétique serait retombé de plus belle 
dans l'hérésie, car il n'avait pas encore approfondi le principe dé l'origine condi- 
tionnée (prefllyasamutpäda) : son « calibre » intellectuel 1%) n'était pas suffisant 
pour qu'il reçüt l'enséignement de la bonne Lüi en une si large mesure. CF, p.67. 2m 4- 

(8) Nano restitue ce nom, par hypothèse, eu Kimkara (« serviteur +). 11 est traduit 
par Ho-che ff . « Quelle affaire ? » (Li fai san pao ki, k-0. 6 : K oi-yuan 108, 

5 


RU UE 


1. Nan-to demande à un vieux bhiksu si l'on obtient la voie en sortant du 
monde ou en Y restant ; sur sa réponse, il le confond. Correspond à |, 38 de 
la v. p., 8 xxvui de la v. ch. 

2. Orgueil de Nan-t'o ; épisode du vase de lait caillé. Manque dans les 
deux versions. 

3. Episode de la porte basse. [d. 

4. Episode de la nourriture grossière et exquise. Jd. 

5. Nan-t'o pose la mème question qu'au $ 1 ci-dessus : Na-K'in-sseu-na 
le confond. /d. 

6, Apologue des manguiers. Cité par Vasubandhu. Ici lé roi ne demande 
pas si l'âme (« la vie ») est identique au corps, mais si le moi est permanent ; 
Nägasena réplique que, le moi-n'étant pas, la question de sa permanence ne 
se pose pas. Les termes sont changés (pudgala pour jfva), mais il s'agit tou- 
jours de miér la réalité d'un principe personnel permanent (‘), 

7, Conservation de |a « vie n ou « racine de la vies (&, & K, jiva, 
Jivitendriva) aux enfers. Correspond à I, 4, 4 de la v. p.. S cxxxr de la v.ch. 

8. Comment le soleil, dont la forme est toujours la même, peut-il être plus 
uu moins chaud ? Manque dans les deux versions (°). 





k. 6,55"), qui correspondrait à Kimkarya. Phonétiquement, on aboutirait plutôt à Kekaya 
(" k'et-k'à-'à), D'après les catalogues précités, Ki-kia-ve était originaire des régions 
occidentales FE EX, terme désignant généralement la Sérinde : d'après le Fo sou long 
ki. de l'Inde MK (occidentale par rapport à la Chine, et non de l'Inde de l'Ouest comme 
traduit Chavannes, Cinq ceuls contes, HI, pr, note; c'est dans le premier sens que ce 
terme est employé dans Le Fo lsou l'ong ki, p.ex. k. 63, TT. XXXV, 0, 138), 5-6). Com- 
me Ri-kia-yve vécut chez les Wei du Nord, qui se trouvaient en rapports étroits avec 
l'Asie centrale, 1 fut plus vraisembiablement d'origine sérindienne, et la transcription 
de $on nom recouvre sans doute une forme non santkrite. 

(2) TT. XIV, 10, 9-40, Trad, Takakusu, JRAS, 1806, p. 17-21; Chavannes, Cing 
cents contes, II, p. :00-124. 

(5) Ce paragraphe offre quelques difficultés d'interprétation. Ainsi Chavannés fait dire 
h Nägasena que « tout l'ensemble des cinq viscères réunis ne constitue pas lé mois, 
ce qui est ambigu, car on pourrait comprendre: le moi n'est pas constitué par les skandha 
impermanents, doctrines contraire à celle du Koça et du Milindapañha. Ma traduction 
serait la suivante : » Maintenant je désire questionner sur les affaires à l'intérieur du 
corps (5 2 1 = kâyaramskära, cf. infra, rad. $ xun); Le moi est-il permanent 
ou impermanent ? Répondez conformément à ma pensée. Nägasena démanda à son tour : 
Par exemple, les fruits des manguiers se trouvant dans le palais du roi sont-ils doux ou 
acides À Le roi dit : [Pour ce qui est de votre] exemple, il n'y a aucun arbre de cette 
sorte dans mon palais; comment pouvez-vous demander si mes fruits sont doux ou acides? 
Nagasena dit: Marntenant, il en est de même du moi. Puisque [dans! l'ensemble des cinq 
skandha il n'y a point de moi indépendant (— ©] R FE ÊE & M SR) comment 
pouvez-vous demander si le moi est permanent ou impermanent ? » 

(5) Une question analogue est posée au livre IV de ln recension pale (Tr: 374): 
mais la réponse est différente, : 


Ces deux textes montrent qu'il a existé des recensions de notre ouvrage 
différentes dé celle qui nous est parvenue en päli et en chinois (!}, et leur 
comparaison nous enlève notre dermier espoir de trouver une mention du 
Nägasena du Milindapañha indépendante du Milindapañha. 


VI, — VALEUR DOCTRINALE DE L'OUVRAGE, 


llreste à montrer qu'un dépit de quelques opinions japonaises l'ouvrage n'est 
pas mahäyäniste, L'invraisemblance de ces opinions ressort dés l'abord du 
traitement de faveur que lui ont accordé les Sthavira, de son classement dans 
la section hinayäniste du Canon chinois, et du fait que les plus fameux docteurs 
du Petit Véhicule, Vasubandhu au Nord, Buddhaghosa au Sud, puisérent à son 
trésor d'images pour illustrer Leurs démonstrations. Toutefois le Cdrps de la 
Loi est nommé dans la version pâlie, et certains passages prètent à discussion. 

Nous n'oserions mêm2 affirmer, avec le regretté traducteur du texte pal, 
que la doctrine de Nägasena « s'écarte de l'ancienne Voie » (°). Il invoque à 
ce propos des passages des derniers livres pälis, pour nous suspects, sur 
l'arhat en tant que yogt (livre VII) (*), sur la théorie des dhutañga (livre VI); 
il dit encore que la doctrine de la causalité n'est même pas mentionnée, alors 
qu'elle forme le sujet de plusieurs articles importants de la partie authentique, 
où, notamment, la formule de la série causale est énoncée sous deux formes 
différentes (v. p. Il. 3.1 et4; v. ch. LXIV et LxvI). 


L. — BUDONOLOGIE, 


Le Baddha n'a été vu ni par Nâgasena ni par ses maitres, lisons-nous aux 
paragraphes IL 5, 1 de la version pälie, LxxxvI de la version chinoise: est-ce 
à dire qu'il ne fut pas visible ? Les articles suivants nous renseignent sur ce 
point. Un dé ses attributs est d'être insurpassé ; comment Nägasena le sait-il, 
puisqu'il ne l'a pas vu ? IL le sait tout d'abord parce que « des hommes ayant 
atteint la Voie l'en entretiennent » (v. ch. Lxxxv1) (4) ou qu'il « voit (passitvä) de 
grands auditeurs entrés dans le parinibbäna » (v. p. III, 5, 2); de même un 
homme qui n'a pas vu la mer en connait « par ouf-dire » (v, ch.) l'immensité. 


(1) C'est sans doute sur une de ces recensions que reposait la version chinoise du 
[IIS siècle en à k. 

(2) T. We Rhys Davids, ÊRE, t VEUT Grousi p. 631-633: 

GYTr p. 466. 

(4) De mème les délices du nibbäna sont connus à ceux qui ne l'ont pas atteint par 
les paroles de ceux qui l'ont atteint (v. p« III, 4, 85 v. ch. Lxxxv). 
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Or c'est dans les Suttas des Anciens que figure la comparaison célèbre du 
Buddha, en tant que w délivré », c'est-à-dire après le parinibhana, avec « Ja 
mer profonde, incommensurablé, insondable », et les rédacteurs de la version 
pälie n'ont pas manqué de glisser sci les épithètes consacrées des Nikäya (1). 1 
le sait surtout parce que le Buddha se survit en sa doctrine, comme l'inventeur 
de l'écriture dans les caractères écrits : « Celui qui voitle dhamma voit le 
Bienheureux. car le dhamma fut enseigné par le Bienheureux » (v. p. NI, 5. 
3) (*}. lei encore les termes mêmes de la version pâlie se retrouvent presque 
identiques dans les Nikäya (*}. Notons d'autre partque dhamma ne peut srgni- 
ferque doctrine, enseignement : l'article suivant y joint la discipline (III, 5. 4 : 
LXXXIX). Aussi est-il hors de doute que le même sens doit étre donné à ce mot 
dans dhammakäya, qui va paraltre dans la version pälie. 11 s'agit cette fois 
(IH, 5, 10: xcv) de définir la présence actuelle du Buddha, de le localiser 
ep tant que parinibbuta, ou, selon l'expression elliptique de la version chi- 
noise, d'établir « l'existence du nirväna (1) ». On sait que pour cé qui touche 
à la survie du Buddha l'attitude des Anciens est essentiellement agnostique : 
« ]] n'a pas révélé » de réponse précise à celte question. La formule 
du Milindapañha est égalémentnégative. D'après l'image courante, le Buddhs 
s'est éteint comme une flamme (*) ; cela n'implique pas qu'il soit annihilé : on 


(y Sam. Nik, vol. IV, p. 376: Mahayyo samuddo gambhiro appameyyo dup- 
pariyogäholi… Rüpasañkhäya vimutte kho mahäraja tathägaïo, gambhiro appameyye 
dupperivogäho seyyalhäpi mohasammauddo (id. ap. Mayjh. NIK, val, 1, p. 487), Mit, 
Tr. 76 : Makhanto kho mahäsamnddo gambhire appameyvs dupparivogaho. Dans la v. 
ch,, il est seulement question des « grandes eaux de la grande mer ». 

(2) Pour dhamma, la vw. ch., 8 cxxcviti, donne un terme équivalant probablement à 
dharma-vina ya. 

(MG... Tr put Yo dhammam passaii s0 bhagavantam passatr. Sam. Nik., vol. 
Il, p.120: Yo mom passali so dhammam passeti : dhammam pasranio mam pasrali : 
mam passanto dhammam passali. Cf. J'ivutfaka, p. gt! Dhammam passanfo mam 
péssali, mam pañsanfo dhammam patsati. 

(+) « L'existence du nibbäna s est discutée d'une façon développée au livré IV du 
texte pal (Tr. p. 315-3281. Nagasena commence par le comparer à la mer, car selon Îs 
caractéristique expression de Tr. p. 270: « Le nibbana existe — Muis quel est done 
ce nibbäna, à vénérable, j'entends celui qui peut être expliqué par des comparai- 
sont Tous deux sont incommensurables : la question de Îla quantité d'eau et du 
nombre de créatures contenues dans la mer ne 6e pose pas plus que celle de fa forme 
visible du nibb@na, de ses aspects temporel, Spatial ou de <a condition au point de 
vue du karma ; et cependant « 1! est s (affhri. 

(#) Le texte bouddhique le plus important où figure cette image est celui du Majjh. 
Nik, vol. 1, p. 483 (= Sam. Ag. TT. XIII, +, to1l sq.) (trad. Warren, Buddhism én 
Trantlafions, pp. 196-127). En voics le résumé. Le Buddha demande à Vaccha : « Sr un 
feu brülait devant toi, Le aurais-tu À — Qui. — Saurais-tu de quoi dépend ce feu ? 
— Du combustible, — S'il s'éreignait, saurars-tu qu'il est éteint (nibbuloi ? — Oui. — 
Mais si l'on te demandait dans quelle direction, Est, Ouest, Nord, Sud, ce feu éteint est 
parti ? — Line telle question ne se pose pas (aa upelr), Le feu dépendait du combusti- 
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ne peut simplement lui assigner de lieu détermine : « Le Buddha s'en 
est allé dans le parinirväna ; on ne peut plus connaître son lieu.» En 
pal: «Le Bhagavä est parinibbula.…. On ne peut le désigner comme étant 
icioulä: mais il peut être désigné par le dhammakäya; car le dhamma 
a éié enseroné par le Bhagavä (t). » Ainsi ce Corps de la Lai est 


ble; quand al n'y en à plus et qué le féu manque d'aliment, on dit qu'il est éteint, — 
ll én est de mème du Tathagata chez léquel sont supprimés les Khandha par lesquels 
on pouvait le désigner, Le Tathägata délivré des khandha est profond, incommensura- 
ble, insondable comme la grande mer. Îl ue serait pas pertinent (na apetis de dire qu'il 
renait ni qu'il ne renalt pas, oi qu'il rénait et ne reniait pas à la fois, ni qu'il nv a pour 
lui ni renaissance ni non renaissance. s — L'inalogie du texte du Milisdepañha est 
indéniable. 
(t} D'aprés M. de la Vallée Poussin, Note sur les trois corps du Buddha, Muséon, 1914, 

p. 2601-20, le térme dhammakäya ne se reucontre, dans le Canon pali, qu'en un iexte 
de l'Agañña-sutfante, Dis. Nik. vol Il, w, 84, $ 9, qui peut se résumer ainsi: Ceux 
dont a naissance {jacca), le nom (néma), l'ascendance (gottul et le clan (kulal étaient 
différents, et qui ont abandonné leur famille pour entrer en religion. doiveat s appeler 
tamana fils de Sakya, Si leur foi est-profonde, Îls peuvent se dire propres fils du 
Bhagavä, nés de sa bouche, nés de la Loi, formés par la Los, héritiers de a Los. Pour- 
quoi fu Parce que, à Vasettha, le Tathügata peut être désigné comme ayant pour corps 
la Loi (dhommakäyal ou le Brahma (hrahmakäya). les ayant pour essence (dharma- 
bhata, brahmabhäla). » [| existe de ce suffanta trois répliques chinoises assez 
divergentes, surtout les deux dernières: j'emprunte à chacune d'elles le passage cor- 
respondant au téxle pali prècité. 

1. Dirghägama, trad. Buddhayaças (ais-4i5 pe C1 TT. XIL 0,410, 4-6. « Or, Vasista 
DE 5 FÉ. il faut que tu le saches : maintenant mes disciples, étant de clans CHE ME) 
divers, d'origines différentes, sont sortis de leurs familles et ont cultivé la Voie dans 
ma Loi, Si quelqu'un te demande de quel clan tu es, tu lui répandras: jé suis un 
cha-men (çramana), un ls de ls race des Cakvya (9 FM). Tu pourras aussi dire de 
tol=méme : je suis de la race des bräkmana (2 %t PA RÉ: éd. ch.: de la race des 
cramand re 0 F1 #4 né de la bouche même [de la Loi *}, né d'une transformation de la 
Loi; j'ai obtenu d'être pur dans Le nrésent et restarai pur à l'avenir (allusion au 
brahmacarva). Pourquoi cela # Le nom de grand Brahma (ou Brahma) F4 D 4 est un 
surnom du Tathagata. Le Tathägata est l'œil du monde, ln sagesse du monde, la Lai du 
monde, la rosée douce (emyria) du monde. le maitre de la Loi du monde. # (Cette suité 
d'épithètes correspond à uné définition stéréotypée du Canon pali ; cf. La Vallée 
Poussin, 4b., p. 262). 

e. Madhyamägama, trad. Sañghadeva (ca. 407-308 p. C1 TT- AN. 6, g2P, 13-16. 

x À Väsisra 2 1 PE Si des fils de telle parenté (HK A), de tel clan (FR AE), de tel 
nam LÉ D). asandonnent leur parenté, se rasent la barbe et les cheveux, revétent 
l'habit kio-cha (késäyve)l: animés d'une for extrême, s'ils quittent leur maison et, sans 
famille, étudient la Voie à ma suite, ils doivent s'exprimer ainsi : Nous sommes des 
brahmacärin (6 2) : nous somines des fils du deva Brahma CE K F4) nés de sa 


bouche, des transformations du Brahma de Brahmh :$È $E FF 40). Pourquoi cela ? Ces 
fils de parentés [diverses] soul entrés dans ma Loi correcte ét ma Discupline ; ils ont 
reçu ma Loi correcte et ma Discipline: ils ant obtenu de parvenir à l'autre rive; leurs 
doutes sont tranches : ls sont délivrés de l'erreur ; ils n'ont plus de précautions à 


défini par l'enseignement même, qui lui est dénié dans toutes les citations du 
Trikäya-çästra (!}. 

Voyons maintenant de quelle façon est conçu le Buddha, non plus après sa 
mort, mais vivant. Comment put-1l posséder les signes des grands hommes, 
principaux et secondaires (ces derniers ne sont pas connus des Nikäya) (*), 
une couleur dorée et un nimbe lumineux, alors que ses parents en étaient 
dépourvus ? — Comme un lotus né dans la boue, « le Buddha naquit en ce 
monde et grandit en cé monde, mais il n'eut point de ressemblance avec les 
choses de ce monde» (v. ch. xcvu ; le texte pali, III, 6, 3, est plus concis, 
peut-être tronqué). I fut donc en même temps homme et surhomme : en termes 
d'école, ses dharma furent à la fois mondains etsupramondainsilaukika, lokot- 
lara). C'est le point de vue de Vasubandhu (*). L'image elle-même est dans 
les Nikäya, mais ne s'y appliqué pas exactement à la même idée: né dans ce 
monde de boue, le Buddha s'est conservé pur, sans tache, sans souillure : le 
point n'est pas qu'il différa du monde, mais qu'il « le maîtrisa à (4). On peut 





prendre ; dans la Loi du Vénéré du Monde, ils ont obtenu de ne plus rien craindre. 
C'est pourquoi ils doivent s'exprimer ainsi: Nous sommes des brahkmacärin; vous 
sommes des fils du deva Brahma, nés de sa bouche, des transformations du Brahma de 
Brahma, » 

3. Traduction indépendante de Che-hou ff 2 (Ni. 052 ; fin du X° siécle), TT. XII, 
10, 50° sq. Les brâhmanes y sont représentés comme pratiquant le culte du feu (@f 4 
HE SK) et incriminés par le Buddha parce qu'ils se prétendent seuls purs, seuls savants 
et qu'ils disent (560, 15-16) : « Nous sommes Les vrais brähmana, les fits du roi Brahma, 
nés dé sa bouche pure : nous sommes de Îla race de Brahmä, des transformations de 
Brahma, des manifestations de Brahmä. » C'est pour réluter leurs affirmations que le 
Buddha déclare (63h, 11-12): « Si un homme place en moi sa foi correcte, il en 
retirera de la fermeté et de l'accroissement : il sortira définitivement des existences : 
sa foi pure ne périra point. Pourquoi ? Voici: Les gramana, les brähmana, les déva, 
les démons, Érahma, tous les êtres des trois mondes sont mes fils: tous communient 
dans la Loi unique ; il n’y a point entre eux de différence : ils sont nés de la bouche 
de la Loi correcte ; tous appartiennent à la race unique de la Loi, sont des transfor- 
mations de la Loi, de vrais fils de la Loi. O Habit-Blanc ! SI l'on te pose cette question : 
vous tous ayant chacun vos parents, vos familles, vos races, pourquoi les avez-vous 
abandonnés ? Réponds ceci: Nous sommes tous des gramana, des fils de Lakva. » 

On voit que le terme dharmakäya ne figure dans aucun de ces textes. 

M} Tout le livre V du Milindapañha pali, intitulé « Question de l'induction » 
lAnumänepañha), n'est qu'un développement de ces paragraphes : de mème que 
Ménandre infère l'existence des Ksatriya ses ancètres de |a vue de leurs insignes tradi- 
tinnnels, de même Nägasena infère celle du Buddha de sa propre connaissance des 
treite-sept dhamma constitutifs de la bodhé. 

(2) Le terme (dauvyañjana) y figure à plusieurs reprises, mais non au sens spécial 
de signes secondaires du Buddha, On sait que la liste des signes secondaires est un 
développement postérieur de celle des signes principaux. 

(3) CF. La Vallée Poussin, loc, cit., p. 267-368. 

(M Sam. Nik., vol. IN, p, 120: Seyalthäpi, bhikkhave, uopalam va pudumam vé 
pundarikam vä. udake jälam udake semvaddham udaka accuggama, thäli anupaliltam 
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done reconnaître dans ce passage une tendance au compromis entre le Buddha 
saint et dieu, ou plutôt il nous éloignerait du système des Sthavira pour nous 
rapprocher de celui des Sarvästivädin. Mais de mahäyänisme, pas trace 
jusqu'ici. 


Il. — REVUE D'ENSEMBLE. 


Le sujet de lan difficulté » proposée par Ménandre à Ayupäla est le suivant: 
est-il nécessaire d'entrer en religion pour atteindre la sainteté (!) ou celle-ci 
est-elle accessible aux laïques ? Dans la version chinoise, Ayupäla cunfesse 
qu'en pratiquant une morale correcte les laïques s'acquièrent des mérites 
pour le présent et l'avenir. Alors, réplique le roi, à quoi bon se faire religieux ? 
Avyupäla est réduit au silence, et la question en reste là. La version pälie met 
dans la bouche d'Ayupala toute üne série de références à des textes canoni- 
ques attestant la conversion d'innombrables Brahma et dieux : singuliers laïques! 
En fait, le Canon pali n’admet la sanctification suprème des laïques qu'à 
titre exceptionnel (*). Le Tsa pao fsang king rapporte la solution donnée à 
cette dificulté par Nägasena: elle concilie les deux moyens d'atteindre « la 
Voie » : l'un est plus rapide et plus sûr que l'autre, voilà tout. On peut se 
demander si le choix d'un pareil sujet ne reflète pas des préoccupations con- 
temporaines, fixées sur l'opposition naissante entre la Voie des arhats et celle 
des bodhisattvas laïques. L'attitude neutre attribuée à Nägasena dans le Tsa 
paa tsang king était, d'après Vasumitra, celle des Sarvästivädin (°). 

Lors de sa première rencontre avec Ménandre, Nägasena affirme immédia- 
‘ement la thèse de l'inexistence d'un principe personnel durable, indépendant 
des skandha. Qu'elle soit conforme aux vues des Anciens, c'est ce dont nous 





udokena, evam eva, kho bhikkhave, lathägalo loke samvaddho lokam abhibhuyye 
viharati anupalitio lakenäti. Cette comparaison (qui manque dans le texte chinais 
correspondant, TT XIIN, 2, 7%) est placée à la fin d'un salfa où le Buddha expose que 
iles savants mandains le contrediseet, Iui-imème ne dispute pas avec le monde : com- 
ment ouvrirait-il les veux à des aveugles ? Même idée et mème image dans Añg- Nik, 
vol, Il, p. 37. Voir la discussion de ces textes par La Vallée Poussin, Bonwddhirme, 
cpétions… p. 232 sq. 250 sq. el ÊRE, Il, p. 742: L'image se retrouve dans Añg. NEk., 
vol. F1, p. 447. Sullanipäta, st. 71, 219, 547, Theragäthä, st. Jo, 1180, etc. 

(1) « La vie pieuse et calme » (v.p.); « la Voie » fv, ch., où ce terme désigne la 
délivrance des renaisiances!. 

(2) CL Oldenbeig, Buddha, 7° &d., p. 368-16q, et Oltramare. La théoraphie boud- 
dhique, p. 191, renvoyant à deux textes du Sam. Nik. 

(2) Cf. Vasilev, Buddhismur, p. 248. Îs soutenaient qu'un laïque peut obtenir les 
fruitions de sakrdägämin et d'anägämin. Dans le Kathävatlhu, IV, 1, les Sthavira réfu- 
teot l'opinion des Septeatrionsux (Ufterdpalhaka), qui admettaient la possibilité pour 
un Jaique de devenir arhat. 


assurent leurs critiques les plus exigeants (')etle faitque, pour l'exposer, Nä- 
gasena n'a qu'a développer une image du Samyukta. 

Après cette entrée én matières toute apolugétique et en quelque sorte pré- 
ventive, il aborde, au début de la controverse proprement dite, l'exposé posi- 
tif de son système. 

Celui-ci a pour fin suprême la délivrance de la douleur présente et future 
(v. ch. xuiv). Pour supprimer cette dernière, c'est-à-dire pour né pas renaître, 
1] faut se dépouiller des passions (xuv). On y parvient en soumettant son esprit 
à une discipline comportant sept bonnes lois (kusala dhammaä) (xevi-unt) ©), 
qui ont toutes pour effet unique la destruction des passions (Liv). Ces paragra- 
phes, consacrés à la méthode de la délivrance, forment le premier chapitre du 
texte päl. 

Ensuite est posé Le problème philosophique de la transmigration. Qu: est-ce 
qui renaît ? Celui (ou. d'après la version chinoise, l'âme) qui renaît n'est ni le 
mème ni un auire (LV) (*). La question sera reprise plus loin. 

On passe auparavant à quelques points relatifs aux délivrés. [ls savent 
qu'ils ne renaïltront pas, puisqu'ils savent avoir supprimé la cause de la re- 
naissance (Lv1), Sont-ils infaillibles ? Ils ne peuvent errer qu'en matières 
moûdaines, non sur les vérités religieuses (Lvr) (). Sont-ils sujets à la souf- 
france ? Corporelle, non spirituelle (vi). I faut en effet distinguer des émo- 
tions (donc des souffrances) profanes et religieuses (LIx). 

Mais qu'est-ce qui renait? Le Nom-et-Forme, agent du Karma. Ce Nom- 
et-Forme est donc un élément durable et reste le méme d'une existence à 
l'autre ? ou sinon, comment concilier La transmigration et le Karma ? Par la loi 
de la causalité (Lx). Dérouté sans doute par ce nouvel aspect du problème, le 
roi demande encore si les délivrés savent qu'ils ne renaltront pas ; Näsasena 
le reprend avec quelque humeur (2x1). Suivent des définitions du Nom et de 
la Forme (Lxnt), puis de la durée (txut}, dont la racine est l'inscience, qui pro- 
duit les formations, etc... La série causale est formulée (Lxrv-uxv). 1] serait 
vain de chercher en dehors d'elle une origine première du samsära (Lx). 





(13 La Vallée Poussin, Bouddhisme, opinions. p.168: « Coufessans que les discours 
{palis| enseignent Le phénoméualisme le plus radical et lé plus conscient. « 

(2) Les cinq dernières ne sott pas autres que les cinq « facultés » ou « forces s 
(éndrya. bala) classées parmi les trente-sept dharma constitutifs de la Bodht. 

(3) F ne faudrait pas rapprocher cette thèse de celle des Vatsiputriya, rapportée par 
Vasubandhu, supra. p. 64, ét des Puggalavadin dans le Kathävallhu, 1, 1, $ 158. Ici le 
point de vue est radicalement différent, C'est celui du Sam. Nik,, vol. Il, p, 64-66: «x Ce 
corps n'est pas à vous, à bhikkhu ; il n'est pas non plus à d'autres: il doit étre consi- 
déré comme étant produit par le komma passé. Mais, l'inscience étant détruite, les 
formations cessent, la conscience cesse, etc, » et des Theravädin dans le Passage cité 
du Kethävalthu. 

(M) Cette opinion est analogue à [a deuxième thèse de Mahädeva et à celle qu'atiri- 
bue aux Pubbaselive le Kalhévañihu, Il, à 


Elle est réitérée sous une autre forme (Lxvn), et enfin la loi de la causalité 
est énoncée en toute sa rigueur : lout ce qui existe a une Cause, rien ne nall 
du néant(Lxvtt;. 

Les anicles suivants traitent de la psychologie. Il n'existe pas d'entité 
psychique (vedaga} : de mème que le moi n'est qu'un agrégat de skandha, ainsi 
l'âme n'est qu'un complexe d'éléments mentaux, également produits par cau- 
sation mutuelle (Lxtx). Les rapports de la sensation externe et de la perception 
interne sont d'abord élucidés (xx, puis sept de ces éléments (cinq dans la 
version chinoise) sont définis : Ce sont les sept premiers kusalë dhamma de la 
Dhammasangan: (LxxI-Lxxv). De leur combinaison résulte un état de cons- 
cience qui échappe à l'analyse (Lxxv1) ('), (mais ne constitue pas cependent une 
entité, car) les différents sens ont Chacun des fonctions bien disunctes [LXXvII). 

lei se termine la première partie de la controverse, intitulée dans la version 
pälie « Questions du roi Milinda à Nägasena ». Si l'on peut ÿ reconnaitre 
un exposé plus où moins ordonné et systématique. 1l n'en est pas de même 
de la deuxième partie (+. p. « Questions et réponses »), où sont discutés pêle- 
mêle les sujets les plus disparates. 

Ceux des premiers paragraphes sont connexes à la loi du Karma. À des 
actes divers correspondent des effets divers (LxxvI). Par là s'explique la 
diversité des individus (LxxIxX). Une des conséquences de cette Lui est qu'il 
est nécessaire de faire le bien à l'avance (xxx). Elle régit ls monde infernal 
(EXXXI). 

Puis viennent, après l'explication d'un point de cosmologie (LExxN), les 
articles relatifs au nirvana et à la survie du Buddha, analysés plus haut 
(LXXXIN-LXXXIX). 

On trouve ensuite de nombreuses répétitions : renaissance n'implique pas 
transmigration (xc ; cf. Lv), car il n'existe pas d'âme (xcI: cf. ExXIX) ; ce qui 
se perpétue, c'est le Karma (xcit ; cf. Lx). Ses effets particuliers sont imprévi- 
sibles (xcut), mais si l'on supprime les causes de renaissance, on san qu'on ne 
renaltra pas (xciv ; cf LV). De nouveaux paragraphes sont consacrés au Bud- 
dha (xev, xcvir-xcx, cv). D'autres se rapportent à l'attitude observée par les 
religieux (xGvi) et les délivrès (ci) en ce qui concerne le corps. à deux sortes 
de douleur, profane et religieuse (c; cf. Lix), à la mémoire (cu-civ). Le$ cv 
contient une allusion indéniable à la doctrine du salut par la foi, par le « secours 
étranger », opposée à celle du salut par les œuvres, qui est soutenue dans tout 
le reste de l'ouvrage (*. Les répétitions constatées ci-dessus portent à croire 
que tout le fragment où figure ce passage a té ajouté après coup. Une série 
de questions hétéroclites clôt la controverse (GvrI-Cxix) (°), 





(1) On apprend au $ cu que seul un Buddha est capable d'analvser ce complexe. 
fé) Cf. Appendice Vo 
(3) Le & Cvir est une répétition du $ xxK. 


De ce rapide examen, on peut conclure, semble-t-il, que pour ce qui 
touche au problème du moi, à la méthode de salut, à la théorie de la transmi- 
gration et de la causalité, dont il est traité dans le premier fragment dé la 
controverse, la doctrine du Milindapañha est remarquablement proche de 
celle des Nikäya. Dans l'état actuel des études d'Abhidharma. il n'est guère 
possible de se prononcer sur la section relative à la psychologie ; c'est à elle 
toutefois que se référèrent le plus volontiers les commentateurs singhalais du 
V® siècle. Toute cette première partie laisse une impression d'incontestable 
archafsme, Nous avons relevé d'autre part, dans la controverse préliminaire 
avec Ayupäla, dans un des textes sur le Buddha et dans la dernière partie de 
l'ouvrage, des indices d'évolution dont quelques-uns semblent déceler, du 
moins dans la version chinoise, l'influence des Sarvästivadin, tandis qu'un 
autre atteste la croyance naïssante à la valeur salvatrice de la dévotion. Mais 
l'importance de ces passages, peut-être postérieurs à la rédaction primitive, 
né doit pas être exagérée ; ils n'ont pas empêché les Birmans, par exémple. 
d'admettre l'ouvrage dans leur Canon (!). Ce sont surtout des motifs d'ordre 
doctrinal qui m'inclineraient à dater le Milindapañha, en son fond le plus 
ancien, du premier où des premiers des quatre siècles environ où il put être 
compôüsé (entre le règne de Ménandre, seconde moitié du L° siècle a. C.. et 
la traduction en chinois d'une première recension, IN siècle p. C.), et à le 
tenir, en dépit de l'indifférence des Chinois à son égard, pour un document 
d'une rare valeur sur les débuts de l'apologétique bouddhique. 








(Us l'ont incorporé au Khuddaka Nikäya : cf. M. H. Bode, Pali literature o} Bur- 
ma, p. 4. Peut-être cette canonisation s'explique-1-elle du reste par le procédé des 
listoriens-birmans consistant à identifier avec des lieux ou des peuples indochinoïs 
reux qui se trouvent meutionnés dans les textes bouddbiques anciens. C'est ainsi que, 
d'après Forchhammer (Nolés on (he early history and géography of Krilish Burma, 
Rangoon, 1891, p. 13-141 et Taw Sein-ko (Some remarks on (he Kalyani inscriptions, 
fnd. Ant, 1804, p. 5), les écrivains birmans identiflent les Grecs {Yonska}) du Maha- 
vamta, convertis par Maharakkhita après le troisième Concile (supra, p. 20, n. 1), 
avec les Thai de la région de Xieng-mai. appelés Yôn en birman. Avssi ne sommes- 
nous pôrnt surpris de lire dans le Séranavamea (éd. Bode, p. 48-51) la légende sui- 
vante. La religion fut établie au « Yonakarattha » : 1 Une première fois. par le Buddba 
lui-même. Il 56 rendit dans ce pays avec l'assemblée des bhikkhu : un chasseur lui 
ofat un fruit hari (myrobolan!: il le mangeael, comme il en jetait lé noyau, ce noyau 
resta suspendu en l'air, Le pays fut appelé Haribhuñja. 30 Une deuxième fois, par le 
vénérablé Maharakkhita 3° « Au Ve sibile de l'ère du Victorieux.dans la ville de 
Lakunna au pays des Yonaka, le fls de dieu Vissakamma, avant fait une image du Buddha 
en substante précieuse, la donna au vénérabie Nagasena: et le vénérable Nagssena 
soubhaita que dans cette image vint se fixer une relique. Et il est dit dans [a Chronique 


VIH, — TRADUCTION (1). 
Sûtra du bhikshu Nâgasena. 
[Le nom du| traducteur est perdu. Annexé au catalogue des Tsin orientaux. 
EL. 


t. — Le Buddha se trouvait au pays de Chü-wei [Crävastt], dans le bois de Ki 
[Jetavana|, dans le parc du Donateur aux orphelins et aux abandonnés | Anätha- 
pindada|. En ce temps, tous les moines pi-k'ieou |bhiksusañgha|, les pr- 
k'ieou-ni |bhikgunt|, les veou-p'o-sai [upäsakal|, les veou-p'o-yi [upäsika|, 
tous les dieux, rois, ministres, malires de maison, gens du peuple, et ceux qui 
pratiquent les quatre-vingt-seize sortes de Voies (*), en tout plus de six mille 
personnes, journellement, devant le Buddha, écoutaient les sûtras. 

Le Buddha fit cette réflexion : « La foule des hommes [qui viennent m'écou- 
ter! est de jour en jour plus nombreuse : je ne puis obtenir de tranquillité. » Le 
Buddha conçut le désir de quitter la foule des hommes et de sé rendre en un 
lieu abrité et écarté, pour s'asseoir, méditer et penser à la Voie. Et le Buddha, 
quittant la foule des hommes, pénétra dans la montagne et arriva dans un 





royale (Rdjavamsa) que conformément à son vieu sept reliques vinrent s'y fixer par 
miracle. Et avec cette parole: « Ceux-lh naltront lorsque le V* siècle après mon 
parinibbäna sera écoulé », le Milindapañha se trouve en bou accord chronologi- 
que : c'est justement au VE siècle de l'ère du Victorieux, à l'époque du roi Milinda, 
que l'ère du Victorieux reçut accroissément grâce au vénérable Nagaseua. Tel fut le 
troisième établissement de la religion au pays des Yonaka, dd au vénérable Nagasena. « 
Le Milindapañha se trouvant être ainsi la première contribution des Indochinois à la 
littérature bouddhique, et, d'autre part, ayant formé l'objet d'une prophétie du Buddha, 
il était assez naturel que les Birmans l'élevasseut au rang de 1exte canonique, 

L'u image du Buddha » n’est sans doute autre que le Pra Kéo, statue célèbre par ses 
randonnées à travers l'Indochiné, actuellement conservée à Bangkok. D'après sa légende 
laotienne, rédigée, semble-t-il, au XVI siècle, « elle fut taillée par Viçvakarmau, à la 
demande du thera Nagasena de Pataliputta, dans une émeraude cédée par les Yaksa du 
mont Vemuliapabbata » 1L. Finot, BEFEO., XVII, v, 151). Peut-être ce dernier nom 
correspond-il à celui du mont Vipulapärçva (= Vipula), résidence de Nagasens d'aprés 
la liste tibétaine des scire Arhats. Sur la légende siamoise rédigée en pali à [a même 
époque, cf, G. Cædés, BEFEO, XV, int, 46. 

('} Les mots ou passages propres à la recension de l'édition coréenne (ANCTT. XXIV, 
8, 43-522 : TK. NXVI, 0, 769-777) où à celle des éditions chinoises 18) (TT, ib,, 
s2%-64ljsont imprimés respectivement en lettres grasses (Al ou italiques [Bj. La division 
en trois chapitres est celle des éditions chinoises. Les prononciations anciennes sont 
restituées et transcrites d'après la méthode de M. H. Maspero, Le dialecte de Teh'ang- 
agan sous les T'ang, BEFEO, XX, 

(#) CF. note au 8 xxvir. 


bois de kiao-lo, dont les arbres étaient grands et avaient des esprits (f}; 
le Buddha s'assit sous ces arbres et médita sur la Voie de pureté. 


u. — Non loin du bois $e trouvait un troupeau de plus de cinq cents élé- 
phants (*). Dans ce troupeau, il ÿ avait uu roi éléphant, sage et vertueux, con- 
naissant ce qui est bien et mal. A la manière des hommes, les éléphants en foule 
éntouraient le roi éléphant. Parmi eux, il y avait des mâles et des femelles : il y 
en avait à longues défenses, à défenses moyennes, à petites défenses. Quand 
le roi éléphant, ayant soif, voulait aller boire de l'eau, tous les petits élé- 
phants le devançaient pour entrer dans l'eau et boire ; après avoir bu, ils 
couraient et jouaient dans l'eau, l'agitaient, y fouillaient ; ils la souillaient et 
la rendaient mauvaise, ét le roi éléphant n'obtenait point d'eau pure à boire. 
Quant Le roi éléphant, ayant faim, voulait aller manger de l'herbe, de nouveau 
tous les petits éléphants le devançaient pour manger, s’appropriant gloutonne- 
ment les helles herbes ; ils couraient et jouaient, piétinant l'herbe. et le roi 
éléphant n'obtenait point d'herbe propre à manger. 

Le roi éléphant fit cette réflexion : « Mon troupeau est bien nombreux etme 
cause beaucoup d'ennui. Tous cés éléphants et petits éléphants fouillent 
dans l'eau, la sowllént et salissent l'herbe; quant à moi, je ne bois jamais 
qu'eau souillée et ne mange qu'herbe piétinée. » Le roi éléphant pensa : « J'ai 
envie de quitter tous ces éléphants et de m'en aller en un lieu ‘abrité (*) : ne 
serait-ce pas agréable ?n Et le roi éléphant, quitiant le troupeau, partit, se 
rendit dans la montagne et arriva dans le bois de kiao-lo (W. 

Le roi éléphant vit le Buddha assis sous les arbres ; il ressentit une grande 
joie en son cœur. Etil s'avança auprès du Buddha ; abaïssant la tête et pliant 
les genoux, il salua le Buddha, puis s'écarta et se tint d'un côté. 


(1\ Dés vrksadevata. 

(2) A : De ciag à six cents éléphants. 

(#) A: Ecarté. 

(NB: HE SE. arch.” rau-lé au ” kiy-ld (ces deux prononciations sont attestées 
daus le Kouang Yun: fan-tr'ie fl Ke Æ): A: EA ÊE. arch. ” dru-ld, Dans les 
divers textes. apparentés à celui-ci, de l'épisode de la querelle des moines de Kaucaämbi, 
le Buddha rencontre l'éléphant, soit dans le bois « Protègé », au pied d'un arbre bha- 
drasdla (Rakkhilavasasande bhaddasälamüle, Mahävagga, Vin. vol, 1. PF 352; mèmé 
texte dans la Dhammapadatihakathà, vol. !, p, 55-50: « un arbre bhadrasäla, dans 
la forét du monastère Protégé », CS Ph ns & FE A, Madh. Ag, TT. XIL, 
5e 7": le téxté correspondant du Majfh. Nik. vol. If, p. rss, est tout différent), soit 
simplement au pied d'un arbre bhadrasäla (ÈR FE + [lire 1 TT. Mahicäsaka- 
vinaya, TT. XVL s, 477) ou d'un arbre d'une forèt de säle JE ER JF EX, Séirä- 
lamkära, TT. XIX, 4. 1070). Les deux transcriptions du Na-sien king doivent donc 
vraisemblablement répondre à s@le ; je propose d'éliminer la lecon de À et de corriger 
le 4 ÀY de Ben ME, * sud-là, || est vrai que FF n'est pas attesté, que je AT E 
dans les transcriptions anciennes ; mais f& ne l'est pas davantage. Un texte récent le 
Tien hi de 1807, transcerit par #Æ ÆË le nom lolo du coton, 24{t téf. BEFEO, VI. tt) 


= 


ui. — Le Buddha fit cette réflexion : « J'ai quitté la foule des hommes pour 
venir en ce bois : le roi éléphant, lui aussi, a quitté la foule des éléphants pour 
venir en ce bois : ila eu exactement la même idée. » Le Buddha précha un sü- 
tra au roi éléphant, disant : « Parmi les hommes, le Buddha est le plus honoré ; 
parmi les éléphants, le roi éléphant est le plus honoré. » Le Buddha dit: « Ma 
pensée (!) correspond exactement à celle du roi éléphant. Moi et le rot élé- 
phant, nous nous plaisons tous deux dans ce bois.» 


iv. — Quand le roi éléphant eut entendu ce sûtra, son esprits ouvrit; ilcom- 
prit la pensée du Buddha. Et le roi éléphant regarda lé promenoir [cañkrama| 
que parcourait le Buddha de ci de là. Prenant de l'eau avec sa trompe, il arrosa 
le sol: arrachant des herbes avec sa trompe, 1l balaya le sol: foulant le sol 
de ses pieds, il l'aplanit étlé mit en bon état. Ainst, chaque jour, matin et soir, 
le roi éléphant fit lé service du Buddha (*}. 


v. — Longtemps après, le Buddha partit dans la Voie du ni-vuan |nirväna | 
incomposé (*). Le roi éléphant ne savait plus où était le Buddha ; circulant de 
lieu en lieu. il allait donc cherchant le Buddha et ne le trouvait pas. Gémis- 
sant et versant des larmes. plein de tristesse et d'inquiétude, 1} n'avait plus dé 
joie et ne pouvait (*) manger m boire. 


vi. — En ce temps, il y avait dans le pays un monastère bouddhique, sur une 
montagne, appelé Kia-lo-yuan (*). Dans ce monastère résidaient ensemble (") 
500 cha-men [éramana] ; tous avaient atteint la Voie d'a-lo-han [arhat]. 
Régulièrement, les six jours de jeûne du mois, les 8°, {4r,15, 98e, 29° et 
30° jours, ils récitaient les sütras (*) jusqu'à l'aube. Le roi éléphant résidait 
aussi sur la montagne, près du monastère ; il connaissait les six jours de jeûne 





{1} nr, «cœurs. Ce mot-rend, dans notre texte, tantôt hrdaya, tantôt citla, ou mème 
Mans. 

(4) A: Le roi éléphant dit (Ef au lieu de Hi: Matin at soir, je ferai ainsi le service 
du Buddbha, » 

(33 A: Partit dans le pan-ni-yuan |parinirväna|- 

(4) B: N'omut. 

1») ie [A : mn) $é 4, arch. ” ka-ld-yudn où "uièn (arch. Wou : rxônt: Sans. doute 
Kälavana. L'hypothèse de M. Pelliot, d'aprés laquelle F& BB «1 0 2 correspondraient 
tous deux à kala, est tençante, mais aucun indice positif ne la corrobore jusqu'ici, 

(9) A: En permanence. 

(Ty Je rends king Æ par sütra. Mais dans plusieurs passages de notre texte ce GTS 
correspond à dharma (à xux, iii} : il sera done traduit tantôt par rétra, tantôt par 
dharma. — li s'agit ici, non de lectures du prafimokya, mais de prédications: D'après 
le Mahävagga, le präfimokga n'était en aucun cas récité les 8% er 23° jours; par 
contre, chaque jour d'apavasatha, la prédication était autorisée (of. Kern, Hisiorre 
du bouddhisme en fade, Il. p. 205-206). Dans un passage où 1] est question des jours 
d'upavasatha (Añg. Nik., vol 1, p. ver: cf. p« 170 sq.), le texte chinois dé l' EE, Âr. 
TT. VI, r,64/ sq., spécifie que les &® et ia jours de chaque quinzaine ne sont que des 


Te — 


où l'on récituit les sûtras. Ces jours-là, il se rendait dans le monastère pour 
écouter les sûtras. Les cha-men savaient que le roi éléphant aimait à écouter 
les sütras; 1ls attendaient, pour les réciter, que le roi éléphant fût venu; le 
roi éléphaut écoutait les sûtras jusqu'à l'aube, sans dormir, sans se coucher, 
sans remuer, immobile. 


vit, — Le roi éléphant avait souvent écouté les sûtras : il avait fait le service 
du Buddha ; aussi, étant mort à son tour, longtemps après, en un âge avancé, ob- 
tat-il, après sa mort, d'être un homme et de naître en qualité de fils dans une 
famille de p'o-la-men[bräkmana]. Ayant grandi, il n'entendit pas les sûtras 
bouddhiques, nine vit de'cha-men. Il quitta alors sa famille et pénétra au 
plus profond d'une montagne, pour étudier la Voie des p'o-lo-men. Xl résidait 
sur la montagne ; dans le voisinage, il ÿ avait aussi un religieux p'o-lo-men. 
Se trouvant tous deux sur la montagne, ils entrérent en relations et firent con- 
naissance. 


vit. — L'un ftcette réflexion : « Je suis dégoûté du souverain. dela tristesse, 
de la douleur, de la vieillesse et de la maladie, [qui causent le tourment del'hom- 
me tant qu'il est| dé ce monde ('}: apres [a mort, il faudra entrer aux enfers, 





jours de jeûne, À H : le 15" est le jour de [a récitation des défenses, 3 Li > H. 
Selon le Vinaya des Mahiçäasaka (Wow fen liu, TT. XVI, 2, 14b sq.), le Buddha, sûr 
l'instigation du roi Bimbisära, fixa les jours d'upavasafha comme suit: « Qu'il soit 
permis, les 8e et 14° jours du mois, de précher la Loi; le t5® jour, de célébrer l'upa- 
vasaiha 4 RE [c'est-à-dire de réciter le prälimoksa]. Les bhikju ne savaient quelle 
Loi pricher…. Le Buddha dit : Il faut louer les Trois Jovaux, les smriyupasthäne, les 
tamyakpradhäna, les rddhipäda, Les indriyabala, la Voie de l'Eveil. à tous les d&na pali 
louer tous les deva. s Une autre série, de vingt jours, était reconnue par {es Dharmagup- 
aka (Sseu Jen lu, TT. XV, 5, 31%) : le Buddha avait d'abord, sur le conseil de Bim- 
bisara, fixé les 87, 14% et 15° jours pour des réunians imitées de celles des brahkma- 
cârin (EE &):«.… Les bhiksu, venus 4 la réunion, se tenaient silencieux. Les maitres 
de maison dirent aux bhiksu : Nous désirons entendre précher la Loi. Le Buddha 
permit de précher la Loi. Ils we savaient quelle Loi précher l'E fil ) : le Buddha 
dit: Dorénavant, qu'il soit permis de prècher les sûtras (M 24 >» buis « les 
bhiksu désirérent se réunir en un lieu de nuit, pour précher la Loi, Le Buüddha le 
leur permit, Les bhikgu né savaient quels jours se réunir, Le Buddha dit - Qu'il soit 
permis de se réunir les us, vf, 14%, 108, 97, 8, 5e, 4 at pt ver jours pour précher… » 
Enfin lé Buddha institua la récitation du prälimoksa. « les jours d'upavasatha » (I, 
31h), soit (1b.. 3294 « le 14° ou le 159 jour » de chaque quinzaine, « en se conformant à 
la loi royale, suivant que le roi change le jour». 
fly E : ke M tr # L F E ne æ ci fE. À est probablement corrompu : Cid 4 
HE RU ME A 5 Æ M, ce qui pourra se rade : «Je ne puis cuppores (E 
aidé ?}. en ce monde, l'inquiétude | Æ pour 26, « suspendu, eu suspens, inquiet »|, 
la douleur. [a vieillesse, la maladie. » 
L'expression hien konan E. « empereur », parait tirer son origine d'un pds: 
sage du Che kiik. 57, 5,2): « Ce voleur achète les ustensiles du Alen kouan », # 
, que Sseu-ma Tcheng (VILI* siècle) commente ainsi + “ Hien kouan 


où parmi les goules affamées, les animaux ou les pauvres. C'est pourquoi je me 
raserai les poils de la tête (!), je revétirai le Kia-cha |käsaya|, je me ferai 
cha-men, je rechercherai la Voie de l'incomposé, par laquelle on franchit 
les existences (*). vw L'autre fit cette réflexion : « Mon soubait est d'être roi 
d'un pays, d'obtenir la souveraineté, de faire en sorte que le peuple entier 
de l'univers me soit soumis et m'obéisse. n 

Téls étaient les vœux de ces deux hommes. Longtemps après, étant morts de 
nouveau en un âge avancé, tous deux obtinrent d'être hommes dans ce monde. 


x. — Celui qui dans sa destinés antérieure avait souhaité être roi d'un 
pays naquit au bord de la mer, comme prince héritier du roi d'un pays; ses 
père el mère donnèrent à leur fils l'appellation de Mi-lan (). 

Celui qui dans sa destinée antérieure avait souhaité rechercher la Voie du 
ni-yvuan [nirväna] incomposé, par laquelle on franchit les existences (‘, 
naquit au T'ien-tchou [Inde}, dans le district (*) de Ki-pin [Cachemire] ; ses 





veut dire le Fils du Ciel. On dit [des biens appartenant à] l'Etat [qu'ils appartiennent 
au] hien kouan, parce que d'après les prescriptions relativés aux] Fonctionnaires de 
l'Eté, la capitale de l'Etat n'était autre que le hien compris dans is domaine reservé du 
roi (de l'empereur]. Celui qui est roi administre l'Empire ; c'est pourquoi l'on dit : 
hien kouan. RES KT MUEMRESKRES SÉTRNE 
fl El il di. € # E & F. Liv 4 H Œ ti.) En effet le Li ki désigne par hien le 
domaine propre du Fils du Ciel (trad. Couvreur, 1, p. 3251. Dans divers autres passages 
du Che ki. Chavannes a traduit hien kouan par « les fonctionvaires provinciaux », mais 
je n'en ai rencontré aucun où ce lerme ne puisse s appliquer à l'Etat — à l'empereur en 
tant que représentant de l'Etat (Méor, hist, LEE, p. 577. 578, 505. ete}, 

Un passage de la version de Tche Leou-kia-toh'an (147-186 pr. C.i du Sukhévalivydha 
nous apprend, d'une part que le terme hien kouwan fut adopté par les premièrs 
traducteurs de textes bouddhiques, de l'autre que dès use époque ancienne Île 
bouddhisme s'éleva contre les persécutions des tyrans orientaux : * Si, parmi les 
excellents hommes et les excellentes femmes, gens du peuple de ce monde, il en est 
qui soient pressés par la crainte el redoutént d'avoir affaire au souverain, ils n'ont 
qu'à prendre refuge auprès de ce bodhisativa Avalokireçvara : il n'est rien dont il se 
puisse les délivrer.» (HN ARÉRTFTÉX A EIELNIET 
EN PLUNEÉ EE 7 ESS. ENT EMMA AL: TT UN, R, gf, 6-71. 

Qué dans notre texte La leçon de B soit correcte, et que hien kouan y signifie bien 
« souverain, roi », £'est ce qui ressort d'un passage ultérieur (infra, à xLivi, où l'on 
trouve la correspondance suivante : Ff 6 Ê ge Ê ED MA = Tr. p. q2, keci 
räjäbhintlà pabbajanti. 

(1) T'eon sie SE Mt. Sin désigne proprement la barbe. Peut-être faut-11 comprendre : 
« le me raserai la tête et la barbe. » Cf, supra, p. 69, L. 40. 

(#} À : La Voie de lo-han jerhatl et du ni-ynan [ni vänal,. 

C1) ER M,  Mi-ldn, Ménanidre. 

(NV) A: Avaïit souhaité se raser la tête, se faire cha-mén et rechercher [la Voie del 
lo-han et le ni-yuan. | 

(5) Hien Æ. L'empire des Tsin était divisé en (cheou HA, administrés par des {#4 
che Œ , en kiun OR. administres par des lar-cheon Æ et en hien RE, adminis- 
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père el mère lui donnèrent alors l'appellation de T'o-fie (*}. Quandil naquit, 
naquit tout vêtu d'un Æia-cha (2); sul naquit avec un kia-cha, e’était à 
cause du veu qu'il avait fait dans son existence antérieure (*). Dans cette 
maison. +! y eut un roi éléphant (#}) qui naquit aussi le même jour, Au T'ien- 
tchou, on appelle un éléphant ni Inapa}; [es père et mère. äcause de l'élé- 
phant, appelèrant alors leur fils du nom personnel de Na-sien [Nâgasena] (). 





très par des Ling où des flchasg HE suivant leur importance (cf. Tia chou. k, 24,1 LE 
le nombre de ces circonscriptions üe peut ètre déterminé. à cause des changements 
continuels de l'étendue et dela division administrative de l'empire sous cetté dynastie, 
mais elles équivalaient en gras aux provinces, préfectures et sous- préfectures actuelles : 
ja Section géographique da Tia chon k. If=15) Mentions 1Q lcheow. La population 
d'un Kiun variaitentre quon @E 50.00) familles environ Cf. Hb.. K. 4-16) : celle d'un hien, 
entre +00 et 3,000 familles Lib, K. 94, vil Le Ki-pin était donc considéré par Îles 
traducteurs comme uu fort petit territoirs, s'il faut attubuer une valeur précise au terme 
qu'ils emplorent ici. 

A: FE MR: &: F6 6. “ dal ép. Four le second caractère, K'o-hong donne | 
firme SR. avec le fan-tr'ie ES: ie Konaag yun ciasse et Â$ à la rime %Æ, sous 
lé mème fan-li're H +. DD l'ep. : | | 

(El A: TT naquit avec un kia-cha de chair. 

(3) Comparer la éventde de Canaväia, qui naquit tout vêtu d'un vêtement de chanvre 
\féna}), c'est-à-dire, selon la mode primitive, d'un habit de religieux : Hivan-tsang vit 
cette relique et l'appelle safshai où aj4ya (cf. Praÿluski, JA, 1910, 1, p.179-375. et 
aussi Schiefner, Lebeasbeschreibung des Burddha, p. 308), L'Afokävadäna explique ce 
fait par un yœu formé par Canavasa dans une existeñce antérieure (Przÿluski. Fb., 1014, 
FM, p. 5571 Un personnage féminin analogue est Cukla. à Blanche » : « Elle naquit. 
vouvèrte de vêtements blancs. se ft initier à l'enseignement du Bhagavat, et, avec 
les vêtements dont elle était couverte depuis sa naissance, se forma un habillemeñt 
complet de cinq manteaux |de religion]. + (Fecr, JA, 1884, 1, p. 431, et Avadäna- 
fataka. trad,, p. +31 sq.) 

ft) A: Un grand éléphant Telest en éMet un des sens de nâgoräja. 

‘5 Eur SE. “nd-sten. M. Pelliot LA. 1 Où 4. Il, p. 488-180) trouve que rien ne justifie 
“cé double nom donné le mème jour », el sé demande si T'o-lie ne répondait pas, 
dans l'original, 25 nom du lieu où naquit Nagasena. Remarquons tout d'abord que le 
teste ne spécifie nullement que les deux noms aient été donnés le mème jour : méme 
en l'enténdant ainsi, je crois Que ce passage peut s'expliquer par dé vieilles coutumes 
indiennes plus ou moins altéréèes. Burnouf a signalé dans son Introduction, p 477, note 4, 
l'intérét qui s'attache aux noms de personnes dans la littérature bouddhique "did 
bouddhiques sont en général empruntés À ceux des constellations lunaireés, comne Pusyz, 
Tisva, Radha. Anurädha et autres : mais on n'en rencantre aucun qui rappelle les noms 
familiers à La mythologie moderne, comme sont Krsns, Gopäla, Mädhava, Radha, Dei, 
Parvatl et autres semblables. On peut dire en toute assurance qu'il v à, entre les noms 
propres bouddhiques et ceux des Puracas, la même différence Hsentie ces de Lee 
ceux dés Vedas, avec lesquels les dénominations bouddhiqués offrent une frappante 
analogie. Ce sujet fournirait la matière d'une monographie curiéèuse. « Sans songer à. 
entreprendre une telle monographie, le mentiônnerai ici quelques textes propres à 
éclairer le passage qui nous occupe. 

Voyons d'abord quelles Étaent les Contumez védiques. D'après les Lois de Manu, 
1, 40, un brâähmane dévait accomplir « l'im Dosition du nom » (nämadheya) dix ou 
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doure jours après la naïssance de son evfant, où en un jour lunaire favorable, ou sous 
une heureuse constellation lüuaire. Les Grhvastira, où cétte cérémonie est aussi appe- 
lée ndmakarana, donnent des renseignements sur l'imposition successive de deux noms, 
renseignements imprécis, voire coutradictoires, mais d'où l'on peut vraisemblablement 
conclure ce qui suit (trad. Oldenberg et Max Müller, SBE, vol, XXIX-XXX). Un premier 
mom était donné à l'énfaut par son père à la naissance. Ce nom devait être, semble-t-il, 
celui d'un nokgdira ; il était gardé secret par les père et mère jusqu'au moment de 
lritiation (XXTX, pp, 50, 282-183; NXX, pp. 65. 214-215, : 81); à ce moment, « le mai- 
tre prononçait les deux noms de l'étudiant s (XXX, p. 160), L'imposition du second nom 
avait lieu le dixième ou le doutième jour après la naissance ; ce nom était utilisé par 
tous et devait être choisi (par fe père) tel qu'il « plût aux brâhmanes » par certaines 
combinaisons phonétiques : initiale sonaute, vovelle longue ou wisarga finaux, etc. 
CRXIX, pp: 50, 182-183, 207 ; XXX, pp. 57-58, 282-283). Si ce nom était mal choisi, c'est- 
h-dire néfaste, où pouvait le changer : « Qu'un brédhmane, s'il né prospère pas, prenne 
un second noms» (Cafapaia-brähmana, trad. Eggeling, SBE, AAVTI, pu u5ah Cr. 
aussi LH Grav, {ndo-Enuropean names, dans ÊRE, TX, p. 102-107.) 
Voici maioteaant quelques téxtes bouddhiques 
Les deux noms. Katikarga, lit-on dans la version chinoise du Vinaÿa des Sarvästivadin 
(trad. Chavannes, Cing cents contes. Il, p 238-230", porté en naissant un anneau d'ur à 
son oreille. Son pére prie les brébmanes de lui donnér un nom ; « Eu ce temps, la cou- 
tume du roVaume était de donner deux sorlés de noms : l'un choisi d'après les cons- 
tellations, l'autre d'aprés les présages favorables. Ces hommes demandèrent donc au 
maître de maison à quel moment cet enfant était nè, et, quand il leur eut dit qu'il était 
né en tel jour, les brâhmanes, après avoir fait leurs calculs, lui dirent: Cet enfant est 
né en un jour qui dépend de la constellation Cha-men (Cravanal. On l'appela donc 
Cha-men (Cravaga — Croga)l.. Ainsi, le nom de l'enfant était Cha-men. Comme l'an- 
neau de son oreille(karna) valait 100.000 (ko{i}) pièces d'or, tout le monde le nomma Cha 
men— 100.000 — oreille (Crona-Kotiksrga),et c'est sous ce aom qu'il fut connu de tous. 
Dans leurs versions dé ce récit, le Vinava des Müiasarvastivadin, TT, XVII, 4, te4h, et 
le Divydvadäna, p: 4, disent que ces deux noms lui furent donnés lors dé sa « féte de 
naissance » (jélimaha), le vingt-et-unième jour après sa naissance, aon pas l'un par 
des brähmanes et l'autre par tout le monde, mais tous deux par les proches du père 
réunis à l'occasion de cette fète. C'ast en effet à la fin de la troisième semaine (viugt- 
et-unième jour) que plusieurs textes fixent la fète de naissance (Vinaya dés Mülasarvas- 
tivadin, trad, Chavaunes, tb, pp: 378, 488, et aussi TT. AVI, +, 260, 4: Avadänaça- 
læka, trad. Four, p. 101), tandis que d'après d'autres l'enfant recevait son nom dés 
de septième jour (Açoka, ap, Samyukiagama, TT. KIT, +. 32°, 3-3; Upatiyya, ap. 
Mahäprajhäpäramitä-çcéstra, trad. Chavannes, op. cit, D, p. 104: le fils de Mahen- 
drasens, roi de Kaucimbi, ap. Samynklagama, k, 25, TT. XII, 4, 45%, 10) ou mème 
dés le cinquième (le Buddha, dans Jafaka, introd., 269) Mais nous n'avons pas à 
nous arrèter à ces dlivergencés, puisque le jour n'est pas précisé dans notre passage. Mo- 
tous seulement que le sens dudit passage serait maintenant clair, si T'o-lie pouvait être 
ramené à ua uom sanskrit de nakgotra : c'est ce qui malheureusement ne parait pas être 
le cas: Et pourtant, au VII siècle encore, Hiuau-ving, glosant lé nom d'un Ghikyu Ti- 
cha RE EP (Tisyal, nous apprend que le procédé « de déterminer le nom par corréspon- 
dance avec une étoile est fréquent dans les royaumes occidentaux » ITT, XXXFX, 7, gs". 
Le choix du second nom On aura remarqué que dans le cas de Kotikarna le second 
nom n'est nullément choisi d'aprés Les principes phonétiques prescrits par Îles 
Grhyasaira, mais se rapporte à une particularité de [a naissance. Or je n'ai rencontré 
dans aucun texte bouddhique la moindre allusion au procédé des Grhyadtra. tandis que 
celui dant il est question à propos de Kotikarna, ou d'autres tout analogues, y sont 
fréquemment attestés. || semble donc que sur ce point il faille admettre un écart complet 
(1 
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éntre les usages mentionnés dans les textes brähmaniques d'une part, bouddhiques de 
l'autre. Dans ces derniers, à la fête de naissance, des brähmaues, ou des devins, ou les 
ministres s'1l s'agit du ls d'un roi, commencent par étudier les « signes»; puis le aom 
ést choisi, soit par eux, soit plus généralement par le pére ou les pére et mére, tantôt 
d'aprés une caractéristique physique de l'enfant, tantôt d'après des événements survequs 
pendant la grossesse de la mère ou au moment de la naissance, Le jour de a «rè- 
éeption du nomax de Temiya (4 Mouillé s1, après que lés brâhmanés ont examiné les 
signes (lakkhana), le roi donne ce nom à son fils parce qu'il a plu lors de sa naissance 
et qu'il est né mouillé (Jéfaka, n°381, Le fils d'un roi est appelé Subhasita (a Fonne- 
Parole =) par les ministres, parce qu'étant enceinte la reine sa mère a désiré entendre 
une bonne parole (Avadänaçälaka, trad. Feer, p. 146). Le jour de la naissance de Fou 
le Vainqueur, Supérieur »}, des offrandes apportées des quatre points cardinaux arrivent 
toutes on même temps: « Lors de la onissance de mes autres fils, déclare son père Pra- 
senajit, jamais rien de Lel ne s'est passé : cet enfant mérite qu'on l'appelle Jina s (King 
lin yi siang, trad. Chavannes, op. cit , DIT, p. 219). Annapäua (« Naurriture-Boisson s) 
recoit ce nom, parce qu'à l'époque de sa naissance la nourriture elles boissons abondent 
dans le pays (Schiefner, Tibelan lales, trad. Faïston, p, 128}. Comment s'explique le 
nom d'Acoka (e Sans-Chagrin es}? « Quand on eut célébré avec pompe la féte de naissan- 
‘ce, où se demanda: Quel sera le nom de l'enfant ? La reine dit : A la naissance de cet 
enfant, jé n'ai pas eu de chagrin. En conséquence, on donna à l'enfant le nom d'Açoka.u 
(Divydvadäna, p. 370.) Il va sans dire que la fantaisie ou la légende entrent pour une 
large part dans ces explications, notamment dans la dernière. Mais de telles inventions 
ne füurent-elles pas suggèrées à leurs auteurs par ün usage réellement pratiqué à leur 
époque? Qu'il l'ait été en Asie centrale vers le V° siècle, c'est ce dont semble bien 
témoigner le Hien yu King FE  , On sait que ce recueil fut traduit sur un original 
rédigé à 'ourfan, en 445, par des moines qui venaient d'en recueillie la matière à Khotan 
ler. Pelliot, T'oung po, 1912, p. 4}: Qu y lit par exemple (TT-XIV, 9, 48% : cf. Schmidt, 
Der Welté nad der Thor, p. agir: e Îl ya en Inde (T'ten-tchou) deux façons de déterminer 
les soms, soit d'après les constellations, soit d'aprés les événements étranges ( FE. 
Les devins demandérent : Quel événement étrange est-il survenu depuis la conception ? 
La père répontit: La mére de cot enfant était d'un naturel haïnéüx et méchant ; elle 
manquait de bonté et de docilité : elle ne pratiquait la charité ni la sagesse. Depuis 
qu'elle a Conçu. son aractère s'est transforme : elle est devenue compatissante énvers 
les souffrauts et les afflisés, comme ne mère envers ses enfants, et montre d'excellentes 
dispositions à l'aumône ; elle ne connait plus la convoitise ni l'avarice, Entendant celu, 
les devins se réjouirent et dirent : C'est la le résultat des dispositions de son fils ; il con- 
vient de donner À celui-ci le aom de Mo-ho-chô-kia-fan Fa al al 3m Ft, en langue des 
Tsin, Grand-Don X M (Mahatvagavan M. » Au début de presque tous lés contes du 
Hien yu king. les devins exsmiaent les signes du héros et prédisent son avenir, puis, 
priés par son père de choisir un nom, demandent quel évänement étrange s'est produit 
pendaat Îa conception où depuis la naissance. Leur fait-on une réponre analogue à 
celle du récit précédent ? L'enfant reçoit le nom de Mi-10 5 A (Maïtreyal (TT. 69). . 
Méëme origine du nom de A-hin-txû-k" Pr] 2h (Hé AT. en langue des Tsin, Sans-Colère 
tra (Ahimaaka) (TT. 6aÙ : ef. Schmidt, p. 300-301). Celui de Na-pôo-lo-man If 
FE Dh. en langue des Tsin, Eclat-de-Sagesse FE (var. Æ) FA (Hfanapralbhälman ?}, 
fut choiss par les devins parce que la mère, étant enceinte, devint sage (TT Feb + ef, 
Schmidt, p 88), celui de P'o-che-tche ME | PA (racine bhäs ?}, parce qu'elle devint 
élaqueate (TT. 574; cf, Schmidt, p. 334), celui de Lô-na-t'i-p'o Kf 1 HE 2, en langue 
des Tsin, Jovau-Ciel (Ratnadeval, paree qu'au moment de Îa naissance des joyaux 
tumbèrent du ciel dans la maison (TT. 12; <f Schmidt, p. 58), etc. Le passage 
suivant mérite de retenir particulièrement nûtre attention: € Il Y avait dans le royau- 
me de Magadha un uotable qui donna naissance à un garçon, pourvu de tous les 
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xt. — Na-sien grandit, atteignant l'âge de quinte À seize ans. Îl avait un 
oncle maternel nommé Leou-han (!}, qui avait étudié la Voie et s'était fait cha 
men; il possédait les talents les plus merveilleux (*}, inégalés dans le monde. 
ll avait déjà atteint la Voie d'a-lo han (*): son œil était doué de la vue qui 
pénèlre toute chose (*), son oreille de l'oule qui pénètre toute chose (*): il 
savail de lui-même d'où l'on vient en naissant (); £l pouvait se mouvoir 
en volant; sortir, il le pouvait sans qu'il y eût d'interstice ; entrer, il le 
pouvait sans qu'il y eût de vide, il se transformait à volonté ; il n'y avait 
rien qu'il ne fit (7); tout ce que pensent en leur cœur les hommes qui sont en 
haut au ciel et sous le ciel et Les espèces volantes et rampantes (*}, Leou-han 





signes, très digne d'amour et d'admiration. Le jour de sa naissance, un éléphant 
d'or apparut spontanément dans [és magasins. Les père ét mère, pleins de joie, 
prièrent les devins de déterminer un nom. Alors les devins virent que l'enfant avait 
de la vertu de bonheur (punye), et ils demandérent aux père el mère de quel pré- 
sage avait êté marqué Île jour de sx naissance. Les père ét mère répondirent: Un 
éléphant d'or est né en mème temps que l'enfant, À cause de ce présage. les devins 
lui donnèrent le nom d'Eléphant-Protéger GE (Nagapala à) (TT. 69! ; ef. Schmidt, 
- 3591.» 

d Il serait sans doute hasardeux d'établir un rapport direct entre ce dernier texte et 
notre passage du Sätre de Nagasena, mais leur rapprochement montre que l'expli- 
cation du second mom de Nagasens résulte d'un procèdé Éamiliér aux conleurs baud- 
dhistes, et se rattachant assez vraisemblablement à une coutume réelle. 

(RTE. * tiru-ydn, Rohana 

(2) À: Des talents grands et élevés. 

(2) Et par conséquent acquis les abhijña, dont La série donnée ci-dessous est celle 
de cinq. 

(4) à. Divyacakyus. 

(31 8. Divraçrolra. 

Ci c. Parvaniväsénuamrtiiäne. 

(y d. Rddhividhi (la faculté de voler sat le 10°, colle de traverser les murs el les 
montagnes le g" des 18 abh'jñäkarma énumérés dans la Mahavyutpatli, KW). é 

CA: SE M, « les espèces qui se meuvent en rampant ». Ë : à R #& M 
Æ M, « les espêces qui se traincat et volent et se meuvent en rampant +. Expres- 
sions classiques désignant tout ce qui vit et se meurt. La première est glosée ainsi 
par Yen Che-kou (ad Tr'ien Han chon, k. 04 E, 3%, 61: « Jouan-jonan, descriptif 
du mouvement » (ER Sh 9), Toutes deux dérivent d'un passage de Hauai-aan tseu 
(k. +, 48, 3, de l'éd. du Hou-pei, 18351: da Je EE A, bA, descriptif de la reptation 
(ef. Che king, Koud fong, XV, 10, 11, est glosé sous Êf dans le Eul ya. 

Ce terme est courant chez les traducteurs bouddhistes de la première époque, p+ ex. 
Sieau hing pen ki king, trad, Tehou Ta-li, 197 p. C., TT, XI, 10, 30°, 45 Sukhévativ y 
ha, trad. Tche K'ien. [IE siècle, TT. LE, 8, 44%, 7. Îl entré souvent dans une Énumération 
des quatre gali, où il paraît correspondre au sk. asure, p, ex. Sukhävafivyuha. trad. 
Tche Leou-kia-tch'an, 147-186 p. C.: D EX 8 ER FR M SR & 2H TT 
1, 4, 28, 05-16 : ef. ib., 159, 1-21 — niravo vé liryagYonievà prelavisayo véruro vâ 
kayam (Grand Sukhävalivydha, éd. Max Müller, $ 8, str, 1 et 2}, Îl ne semble pas ce- 
pendant qu'il ait êté réservé à la traduction d'une expression indienne déterminée. 
Dans une version chinoise du Brahmujäla-sutte, il correspond à pénabhdla, « les 
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le savait d'avance (1). Et 11 savait d'où l'on vient en naissant et dans quelle 
vole on s eagage (*) en mourant (*). 


XIE, — Na-sien se rendit alors auprès de son oncle maternel et. parlant de 
sa propre initiative, 1l dit (1): «La Voie du Buddha me plalt(®); jé veux me 
raser les poils de la tête, revêtir le kia-cha et me faire cha-men. Maintenant, 
me faut-il devenir disciple de mon oncle maternel ou plutôt me faire cha-men 
par la discipline personnelle?» Sachant que dans£on existence antérieure Na- 
sien avait pratiqué le bien el possédé la sagesse, Leou-han fut pris pour lui 
d'une grande sympathie : il l'autorisa à se faire cha-mi [crämanera|. Débutant 
comme pelil cha-mi, Na-sien reçut les dix défenses. Chaque jour il récita les 
Sütras ; 1l étudia et interrogea, méditant sur les sûtras et les défenses (9.0) 
atteignit alors les quatre degrés de tch'an [dhyäna}, Il éonnaissait à fond 
Pessentiel de tous les sûtras ; il ne lui restait plus qu'à recevoir les défenses 
de grand cha-men. 


XI. — En ce temps, dans une montagne du pays, il y avait un monastère 
bouddhique appelé Ho-tan (7). Dans le monastère de Ho-tan étaient cinq cents 
Chla-men, qui tous avaient atteintla Voie d'a-lo-han (#). Parmi eux se trouvait 
un premier a-lo-hanr, nommé Nso-po-yue (*): il était doué de la connaissance 
des choses passées, futures et présentes, en haut au ciel et sous le ciel. 








êtres animés », du texte pali: Fo chou fan waung King lieou che cul kien king, trad. 
Tehe K'ien, INF: & Ko D K4 4 48 Æ A UTT. XIL, 10, al 4) — 
DIS Nik., vol. 4, p. 4, L 2-7: sabbipanabhälahitiänukampt vihaärati. Les PP. Hue et 
Gabet i Vovageen Tarlarie, IL. p. +40) rappartent ta théorie suivante qui letr [ut exposée 
à Lhassa! les êtres animés sont divisés en six classes anges, démons, hommes, 
quadrupèdes, volatiles et reptiles. - 

(lle. Paraciliajñäna. 

(*} Got. 

(2) Répétitinn : La connaissance des conditions passées et futures det êtres dans Île 
samsära dépend du divracaksar. CE infra, app. IV. 

Ga: € SC fs ht a: B:TE FE Lt É # 8 - él. “ combinér s, est 
saus doute une faute pour lK. 

(5) B donne À pour ÉE. 

(9) Qu: « les défenses énoncées dans les sûtras », où encore: a le Dharma et le Vinaya » 
(ET. | 

(5) A: A0 ÉË,  pad-liien : B: a EE rud-fien, Hiian-ying et Ro-hong donnent 


Ai Pl, avec le fan-ts'ie NP MIN À dans le Kôuang yun), “yud-idn; c'est certaine- 


ment la forme correcte, Pali : Vattaniya. M. Pelliot à montré qu'il est question d'un 
monastère de ce nom, uon seulement dans des textes méridionaux, mais dans in sûtra 
conservé en Chinois, sans toutefois qu'il soit possible de le lociliser ni mème d'en 
restituer avec certitude le nom sanskrit (JA, 914, Îl, p. 4395-4001). 

(A: Lo-han. | 

(v) À : DE H, arch. “ dt-pud-'uiut, ” Adnayutita, sk. AÇvagupta = päli Assagutta ? 
La leçon de B. fi d£ A, arch. *'ét-phi 'uidf, est sûrement fautive. 


F5 = 


XIV. — Ayant attéint l'âge de vingt ans révolus, Na-sien devint en consé- 
quence grand cha-men ; il regut les défenses de grand cha-men [énoncées 


xv. — Îlse rendit alors dans ls monastère de Ho-tan, auprès de Ngo-po- 
yus. En cs temps Justement, le quinze du mois, les ing cents a-lo-han 
exposaient le sûtra des défenses de grand cha-men ; ils occupaient les sièges 
supérieurs de la salle où l'on explique [la Loi]. Tous les grands cha-men 
entrérent; Na-sien étaitparmieux Tous les cha-men s'assirent. Nyo-po-yue 
embrassa du regard les cha-men occupant les sièges : tous étaient a-lo-han 
en leurs cœurs; seul Na-sten n'avait pas atteint la Voie d'a-lo-han. Alors 
Net-po-yue prononça un sütra de comparaison, disant: « C'est comme 
lorsqu'on lave le riz: lé m2 est bien blanc ; si parmi ce riz il yen a du noir, 
on l'enlève, [car il est] mauvais (). Maintenant, nous tous dans ce chapitre 
sommes blancs et purs ; seul Na-sien est noir : il n'a pas encore atteint la Voie 
d'a-lo-han. » Entendant Neo-po-vus prononcer ce sütra, Na-sién fut gran- 
dement affigé ; il se leva, salua [es cinq cents cha-men et sortit. Na-sien ft 
cette réflexion: « Î] né me convient pas de m'asseoir dans ce chapitre. Aussi 
bien, je ne suis pas éncore délivré. Tous ces autres cha-men sont délivrés. 
Je suis pareil à un renard parmi des lions. Dorénavant, tant que je n'aurai pas 
attelm la Voie, je ne rentrerai pas m'asseoir parmi eux. “ 

Néo-po-yue connaissait les pensées de Na-sten. Il l'appela devant lui. 
lui caréssa la tête de la main et dit: n Bientôt tu atteindras la Voie d'a-lo-han ; 
ne t'allige point!» EtNgo-po-yue fit asseoir Na-sien el1z retint. 


XVI. — Na-sien eut un nouveau maitre, âge de plus de quatre-vingts ans, 
du nom de Kia-wei-yue (*}. 


vu. — Dans ce district, il y avait un yeou-p'o-sû [upäsaka| d'une grande 
sagesse et d'une grande vertu, qui journellement vourmissait les disciples de 
Éia-wei-yus, Quand ce fut au tour de Na-sien d'aller, avec l'ustensile ap- 
proprié (), prendre les provisions pour son maître, celui-ci enjoignit à Na- 
sien de garder de l'eau dans sa bouche en allant chez le yeou-p'a-5û prendre 


— 


{A : C'est comme lorsqu'on vanne le riz : Le riz est hien blanc ; si dans ce riz il 
ÿena dû noir, c'est que le vannage a été mal fait. — A: Ÿl, « vauners: B : Ÿ, 
«laver s, fig, < enlever s, Hiuan-ying et Houei-lin donnent Fi et 2, glosés par 
« laver », L'o-hong donne À%, « sucreries s «!, et MN, glosé par « pécher, choisir une 
chose, trier », Comparer l'expression sälinam odanam vicitakälakam, fréquente dans 
les textés palis comme terme de comparaison (MEL, Tr, p.16; Aûg. Nik., vol, IV, p. 
at ; Childers, Dictionary, p.567, citautle Brahmäyu-auita, Majjh. Nik, ao qu’. 

(A: m0 ME Fi tpuis tnt ME): 6: dt 8 FA : arch, * kd-ui-'uidl, Kavigupta ? 

(1) Le pâira : « l'ustensile qui convient aux religieux », où # qui contient la 
mesures convenable », 


les provisions (t). Le yeou-p'o-sû vit la jeunesse de Na-sien, la correction 
de son maintien, son allure si peu commune; d'avance, il le savait doué de 
la sagesse; il avait ouf dire qu'il était réputé pour san intelligence et sa 
résolution et capable de précher la doctrine des sûtras (*). Lorsqu'il vit entrer 
Na-sien dans sa maison, le yeou-p'o-sû se leva, s'avança pour le saluer et 
dit en joignant Les mains : « Voilà bien des jours que je nourris des cha-men : 
aucun ne m'a encore préché de sûtra. Maintenant, je prie Na-sien de 
compatir à mon désir en me préchant un sûtra, afin de délier mon igno- 
rance.» Na-sien fit cette réflexion: « J'ai reçu de mon maître l'ordre de 
garder de l'eau dans ma bouche et de ne point parler. Maintenant, en cra- 
chant l'eau, je contreviendrais à la défense de mon maitre (*), Que dire de 
cela ? » Na-sien pensa : « Aussi bien, le yeou-p'o-5û a des dons éminents; 1l 
est résolu; si je lui prèche un sûtra, je crois qu'il atteindra l8 Voie. » Et Na- 
sien cracha l'eau, s'assit et lui prêcha un sûtra, disant : « L'homme qui distri- 
bue des dons, fait le bien et met en pratique les défenses des sûütras, dans 
l'existence présente vit en paix, dans l'existence future naîtra au ciel, ou, 
s'il naïtici-bas parmiles hommes, sera sage et riche et noble ; par la suite, il 
née rétournera ni dans les enfers, ni parmi les goules affamées, ni parmi les 
animaux. L'homme qui n'observe pas les défenses des sütras souffre dans 
l'existence présents, et dans l'existence future 1! retombéra dansles trois voies 
mauvaises et n en sortira jamais (4). » Le veou-n 0-56, entendant ce sûtra, s'en 


(13 Cet ordre est bizarre. Kia-wei-yue voulait-1l empêcher son disciple de manger 
loin du monastère où en dehors des heures prescrites ? Un manuel de discipline à 
l'usage des crämanera, traduit en chinois entre 417 et 420, spécifie que « lorsqu'ils vont 
mendier seuls... si le brenfaiteur leur offre à manger, sur plane, ils peuvent accepter, 
quelle que soit l'heure s (Wieger, Bouddhisme chinois, 1, p. 1309), Jé ne sache pas d'autre 
partque le Vinava interdise aux moines meudiants d'adresser la parole à leurs donateurs, 
surtout si c'est pour les prècher: L'ordre s'expliquerait à la rigueur sl s'agissait d'une 
donatrice, comme dans la version pâlie : la discipline est stricte en ce qui concerne Îes 
entretiens des moines avec les femmes ; le manuel précité ajoute, par exemple, que 
les novices mendiants doivent se garder d'entrer dans une maison où ne se trouvent que 
des femmes. Mais les deux recensions portent partout veou-p'o-10 FE DE SE, upäsaka, 
et non veou-p'o-yi # JÈ Æ, upasika. 

(3, A: Le veou-p'o-sû vit que Na-sien était jeune, que par sa correction (ou sa beauté 
régulière, 1E IE) il différait absolument des hommes, qu'il était célèbre, doué d'une 
vaste sagesse, résolu (À HE) et capable de prècher la doctrine des sûtras. 

GB: 66 RE. A: MP EE, « l'engagement que j'ai pris vis-à-vis de mon maitre ». 

(4) A: L'homme doit distribuer des dons, faire le bien [pour accumulerl des mérites, 
et mettre en pratique les défenses des sûtras du Buddha : après la mort, il renaitra dans 
ce monie et obtiendra richesse et noblesse. L'homme qui ne contrevient pas aux défen- 
ses des sûtras ne rétournera pas, par la suite, dans les enfers, ni parmi les goules 
afamées, [és animaux ni les pauvres : il obtiendra de naître au ciel. — Ce « sûtra » 
est bien connu. C'est l'anupubbtkathà préchée par le Buddha à Yasa, à ses parents et 
a d'autres laïques : v. les textes signalés par Minaev dans l'introduction de son Prä- 
fimokpa-säfra, p. xxt, n. 61: Mahäavaggn, 1, 7, 5 (Via, vol. I, p. 15) (x le Bhagavat 
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réjouiten son cœur, Na-sien sut que le veo u-p'o-sû se réjouissait en son CŒUr, 
et il lui prècha de nouveau ua sûtra profond (!}, disant : « Les myriades d'êtres 
de ce monde doivent passer ; ils n'ont point de permanence (*). Les myriades 
d'êtres passent : tous souffrent. Il en est de mème du corps des hommes en ce 
monde. Les hommes de ce monde disent fous ceci: Que mon corps passe, ] Y 
consens (*).… Ce sont là tous hommes qui n'ont pas atteint la Voie du ni-yunn 
indépendant. Ceux qui soûtent lesjoies supérieures du ni-yuan ne su bissent ni 
naissance. rti vieillesse, ni maladie, ni mort, ni tristesse, ni soucis; pour eux 
tous péchés, mortifications et douleurs sont anéantisentièrement(t}.s Lorsque 
Na-sien eut fini de précher ce sûtra, le yeou-p'o-sû atteignit la première 
Voie, celle de siu-f'o-yuan [srotäpanna]; Na-sien lui-même atteignit aussi la 





prècha au fils de famille Yasa une prédication comprenant successivement : une prè- 
dication sur l'amène, une prédication sur les défenses, une prédication sur le ciel ; 4 
éxpasa les mauvais effets, la vanité, l'impureté des désirs et las bons effets du renon- 
cement à} ; Mahävastu, 1ll, p. 413 ( … dne prédication sur l'aumêne, une prédication 
surles défenses, une prédication sur le ciel, une prédication sur le mérite, üne prédica- 
tion sur les effets du mérite n). Voir encore Mohdvegge, 1, 8, = (p. i8tet 9. 4 (p. 10): 
Süträlamhara, (rad. Huber, p.127, et S. Lévi, JA, 1908, 1, p. t78-179. De mème, dans 
le Soñghabhedaka-vastu du Vinaya des Mülasarvastivädin, TT. XVI, its 
le Buddha commence sa prédication aux soixante Bhadrayäniva (7% + ii en 
léurexposant « ce qu'on appelle la cause de la naissance nu ciel par l'aumône et 
l'obsérvance des défenses » {Ar Hi Lin hé ++ JE Æ KE 7 Ah D'après l'Ekollarägama, 
TT: XI 3, 34, 0. la première prédication de Maitreya porta sur le mème sujet : 
« Alors Maitreya leur exposa peu à peu de merveilleux çérira Cm) sur Ia Loi: ce 
qui est appelè çartrar, d'étaient Le césfre de l'aumbne, le castra des défenses et le 
cafe de la narssauce au ciel » Cette triade roparaît dans le Sam. Ag. à côté de celle 
des Trois Joyaux (TT. XIE, 6, éab.6r4), Comparer enfin [a doctrine dé Vasubandhu 
(Kaca, trad Hiuan-tsang, k.18, TT. XXII, 10, s7%sq.) et du Ta (che fou louen (k. 34 
TT. XX, 5, 72-738), d'aprés laquelle 11 y a trois sûrtés de mérites, ff : l'aumône 
(4h SK), l'observance des défenses ( Het l'exercice de lu fixation de la pensée 
(HE Se: lés deux prémiéres assurent la renaissanre au ciel (Koca,fb., 59%, 1h 

M) LE €, un sûtra d'Abhidharma. Cf. la version palie : « Nagasena lui adressa, com- 
me action de grâces, un discours d'abhidhamima. profond, transcendant, pénétré 
de l'idée du Vide. s« 

y CE Tr. pe 16: Yom kifici tamudayadhammam rabban tam nirodhad hammam. 

: Hi, que je traduis par « de ce monde », signifie littéralement « dans les généra- 
ions», c'est-à-dire dans le régne du « Composé », du transitoire, 

(2) FRS 8 TE ST. La Mahävyultpatli, CXCIX, 59, donne $T comme traduction de 
pratijña. Ce terme est souvent employé par Hiuan-tsang, dans sa version de 
l'Abhidharmakoga, au sens d'eadmettre, reconnaitre » un argument (p, Ex. TT, XXI, 
ro, 06%, 8-0). 

(1) A: Les myriades d'êtres de ce monde daiveni fous passer ; ils n'ont point dé 
permanence. En tout ce qu'ils font (ou : tout ce qui est fait, composé, sample ; 
EN PK fÉ) tous peinent et souffrent ; [c'est quel les myrindées d'êtres a'ont pas obteau 
l'indépendance ( TE). Ceux [aui ont atteint] la Voie du ni-yuæn ne subissent plus ai 
naissance, ni vieillesse, ni maladie, ni mort [les « quutre douleurs »|, ni soucis, nitour- 
ments : pour eux tous péchés, mortifications et douleurs sont eatiérement anéantis. 


Ne 


Voie de siu-l'o-yuan. Le yeou-p'o-sô se réjouit beaucoup et prépara pour Na- 
sien d'excellente nourriture. Na-sien dit au yeou-p'o-sû de prendre tout d'abord 
les provisions et de les mettre dans le po |patra| de son maître; puis, après avoir 
mangé et s'ètre rincé la bouche, il les prit et retourna auprès de son maitre. 


Xi. — Voyant les provisions, le maître dit : « Tu apportes aujourd'hui les 
provisions ; c'est fort bien. [Mais] comme tu as violé la convention de la com- 
munauté, il Faut te chasser (*). à Na-sien fut désolé, Le maître ordonna d'as- 
sembler le pi-k'ieou-sens |bhiksusanghal; le pi-K'isou-seng s'assémhla et 
s'assit. Le maître dit: « Na-sien a violé la convention de notre communauté : 
1l faut que d'un commun accord nous le chassions ; il ne doit pas rester dans ln 
communauté. » Ngo-po-yue prononça une comparaison (*), disant : « C'est 
comme un homme qui d'une flèche aurait atteint deux buts : un homme pareil, 
l ne faut pas le chasser. En prenant l'initialive de parler, Na-sien a 
atteint la Voie et l'a fait atteindre au yeou-p'o-sû ; il ne faut pas le chas- 
ser.» Le maitre de Na-sien, Kia-wéèi-yue, dit : « Supposons même que 
d'une seule flèche il ait atteint un ensemble de cent buts, — cela doit être con- 
sidéré comme () une violation de la convention de notre communauté : nous 
ae pouvons le retenir [parmi nous|. Les autres — ceux qui observent les défen- 
ses — ne peuvent atteindre la Voie à la manière de Na-sien : il faut dès mainte- 
nant couper court aux suites |qu'aurait notre indulgence à son égard ; st nous 
ne chassons pas Na-sien, les autres suivront son exemple, et il sera impossible 
de mettre fin aux suites [d'un tel acte] (4). à Le chapitre resta silencieux : 
conformément à l'ordre du maître, on chassa Na-sien sur-le-champ. Na-sien 
salua son maître, le visage aux pieds de son maitre, puis se releva, salua cir- 
Culairement le pi-k'ieou-seng et sortit. 


Aix, — Î] pénËtra au plus profond d'une montagne et, assis sous un arbre, jour 
et nuit, pléin d'énergie spirituelle, il médita sur la Voie, sans se lasser : et 
par l'effet de sa propre action il atteigait la Voie d'a-lo-han : il put se mouvoir 
en volant ; son œil fut doué de la vue qui pénètre toute chose. son oreille de 
l'oufe qui pénètre toute chose ; il eut le pouvoir de connaître les choses 
bonnes ou mauvaises que pensent les autres hommes en leur cœur : et 1 
sut spontanément d'où l'on vient en naissant (°). 


HAE SHHÉERULEAMEÉSMN4 8 Ye AH 
HK XFE. LRAHESHEX, 

{2}. A : Un sütra. 

{a) L:: E. Sur 54 au sous de «il faut », ef. infra, & cx, C'est probablement un 
emprunt k la langue parlée de l'époque. 

(t) Ce passage est aussi mal rédigé dans À que dans B (qui saute le mot ME, 
«violer ») ; mais les deux textes se complètent l'un l'autre et permettent d'établir une 
traduction que je crois sûre. 


() CE supra, p. 83-84. 
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xx. — Avant atteint la Voie d'a-lo-han, il rentra au monastère de Ho-tan, 
se prosterna au milieu du pi-k'ieou-seng, demanda pardon, fit acte de contri- 
tion (!) devant le pi-Ficou-seng du monastère de Ho-tan; et le pi-k'reou-seng 
dargna l'entendre (*). Na-sien salua puis sortit. 


xx. — Na-sien se rendit dans les centres administratifs, les villages et les 
bamesux (#}; préchant aux hommes les délanses des sütras (9) et leur enseignant 
à faire le bién. Parma ceux qui écoulérent ses prédications, certains reçurent 
les cinq défenses, certains attergnirent la Voie de siu-l'o-vuan [srotäpannal, 
certains la Voie de sseu-l'o-han [sakrdägämin], certains la Voie d'a-na-han 
lanägämin|, certains se firent cha-men |çramanal et attergnirent la Voie d'a- 
lo-hän [arhat]. Les quatres rois célestés du premier [devaloka|(f:1; Che 
(Gakra), l'empereur du ciel [Devendra] des tao-li [Trayastrimça] [occupant] 
le second [devaloka] ; le roi céleste Fan [Brahmä], [qui règne sur] le septième 
[loka, le brahmalokal(f}, tous venaient devant Na-sien, le saluaïent, le 


(1) 8, la confession publique: cf. Mahävyulpatti, CCULXI, 1. 

(2) PE « entendre » au sens d'a autoriser, acquiéscer »#. Ainsi Nagasena n'est définitive 
ment admis dans La communauté qu'aprés être devenu arhat. De même Ananda au premier 
Concile. À propos de l'épisode d'Ananda, Oldenberg a fait remarquer combien il est 
exceptiontel ét contraire à l'esprit du Vinaya dé tenir compte, en matière de sanctions 
disciplinaires, du plus ou moins de sainteté du coupable {Buddhistische Sludien, ZDMG, 
189%, p- 6211, le me suis reporté aux principaux textes relatifs à cet épisode (Cullavagea, 
XI, 1, 2595 Vin. des Sarvasuvadin, k. 50, TT. XVI, 3, 24%; Vin. des Mülasarvästivädin, 
TE XVI, à, 8090-91 et Rockhill, Life of the Buddha, p. 152-156: Vin. des Mahiçäsaka, 
k. 40, TT. XVI, 2, 682-b: Vin, des Dhurmaguptaka, k. sa, TT. XV, 6, 50": Acokävadäna, 
K.4, TT. XXIV, 10, qt-bs Vie de Hivan-fsang, trad. Julien, p. 157; Ta che fou louen, k, 
2, TT. XX, i,16 sq.) D'aprés le Vin. des Dharmaguptaka. qui olfre le plus d'analogie 
avec notre texte, quatre cent quatre-vingi-dix-neuf arhats sont réunis en un lieu mal 
déterminé : Kaçyapa veut refuser l'admission d'Ananda, mais elle lui est imposée par 
les autres ; tous se rendent alors à Vaiçali; en chemin, Anaada se compare lui-mème 
à un veau non sevré parmi des buis adultes (comme Nägasena à un renard parmi les 
lions}; à Vaiçall, il se dissipe en préchant, au lieu de sé recueillir; Vrjiputra l'exhorte 
par une strophe ; dans un endroit solitaire, sans se reldcher, plein d'énergie spirituelle, 
Anañds maintient Le caline en lui, et à la fin de la nuit, spontanément, il se trouve arhat. 
Iln'ya donc pas, semble-t-il, emprunttextuel de La part du Süfra de Nägasena. mais une 
FRE Bee me parait robable. 

on Fi TT ra lite. préfectures, sous-préfectures (cf, supra, p, 70, n. 6), 
rues (ou on de marché), villages, hameaux, quartiers (ou truéllesi, CE Tr. p. 22 : 
gäma- nisama-réjadhäniyo. Le !Æ était sous les Han la plus petite circonseriptian 
(Chavannes, Mém. his, [lp 542); dE parait désigner wa village (£b , IN, p. 547, n. 4). 

(y Ou : le Dharma et le Vinaya ($E 7H). 

(518: 6 — EM K T.aA doone : QU K Æ, « Le quatrième devardja » où « les 
devaräja du quatrième [lokal «, qui est sûrement fautif, car les quatre rois célestes 
occuocut le premier des six devalokw. CE Kern, Hisfoire du bouddhisme, 1, p. 291. 

(0) Le brahmaloka venantau-dessus des six devaloka, le seprième rang peut lui être 
assigné, Dans lesystème des Purana, le septième monde est le sal yafoka ou brahmaloke. 
CL aussi Rémusat, Foë kowé ki, p. 136. 


visage à ses pieds, puis s'asseyaient à l'écart. Et Na-sien exposait les sütras 
àtousles dieux célestes (!). Son nom, sa réputation se répandirent au loin dans 
les quatre directions (*). Partout où allait Na-sien, tous les dieux célestes, 
hommes, démons, esprits et dragons se réjouissaient de le voir ; tous en 
retiraient du bonheur (*). 


wxir. — Alors Na-sien, se déplaçant, arriva au T'ien-tchou [Inde|, dans le 
pays de Chü-kie, et s'arrêta dans le monastère Sie-ti-kia (). 


au. — |] y avait cet homme qu'il avait connu jadis, dans son existenze antéri- 
eure. Au bord de la mer, il avait êté prince héritier (°) du roi du pays; son nom 
personnel était Mi-lan. Milan, dans sa jeunesse, avait aimé à lire les sûtras ; 
il avait étudié les Voies hérétiques et connaissait à fond les points difficiles de 
la Loi des sûtras des Voies hérétiques ; il n'y avait point d'hérétique qui pt le 
vaincre. Le roi, père de Mi-lan, étant mort en uñ äge avancé, Mi-lan était 
monté sur le trône et devenu roi du pays. 


uv. — Le roi interrogea les mimistres qui l'entouraient à gauche et à droite, 
disant : « Des religieux et des gens du peuple du pays, qui pourrait discuter 
avec moi sur les points difficiles de la Voie des sûütras (°) ?n Les ministres de 
l'entourage déclarèrent au roi : « 1 y a quelqu'un, — il y a un homme qui 
étudie la Voie du Buddha : on l'appelle cha-men : sa sagesse est vaste (7) et 
pénétrante. Il pourrait diseuter avec le roi sur les points difficiles de la Voie 
des sûtras. à 


xxv (*). — Or, au royaume de Ta-ts'in [Orient hellénique] des régions du 





(11 BR : À tous les hommes. 

(23 B : Dans les quatre cieux. 

() Du punya. des mériles. 

(MaAetB: it ff 18. Pour . le Konang vun donne deux fen-ls'ie : D dl, “ ‘iei, 
et € A, arch. “sé, moyen * séel; pour ÏK, trois fan-ls'ie : É JÆ, ‘ ji.  K. 
“tés, et AD 06, arch. * téi, moy * lei. K'o-hong déclare qu'il faut choisir la pronon- 
ciation* arch. * sél-féi-kd. Le pali donne Sankheyya (Tr. p. 221. Je ne vois guère 
commé original possible de la transcription chinoise qu'une forme dérivée de sk. 
çresthika. 

(sy À: Fils. 

(#) Peut-être king #E correspoud-il, dans tout ce passage.a dharma et non à süfra. 

(7) À: Merveilleuse. 

(#} La description de Çakalu est introduite avec une singulière maladresse. B semble 
vouloir la relier à ce qui précède : « Maintenant [le cha-men en question] se trouve au 
pays de Ta-ts'in, des régions du Nord. » (S& & À À À € M): A sv prend plus 
gauchement encüre : EH xkxEE + éb JE, “un pavs de Ta-tch'en des régions du 
Nord était appelé Cha-kie » — à moins qu'il ne faille imputér à un copiste uné corret- 
tion dont le sens serait: « Le pays d'un ministre des régions du Nord était appelé Cha- 
kie s.… Cf. supra, p. 25. 


Nord, un pays (1) appelé Chü-kie (*), résidence d'anciens rois (*). Ce pays 
jouissait de la paix à l'intérieur et à l'extérieur ; la population en était toute ver- 
tueuse (*). Des quatre côtés de la muraille [ou de la ville murée] courait partout 
un chemin couvert (5) ; toutes les portes de la muraille étaient ornées de 
traits gravés et sculptées (*). Dans le palais, chacune des femmes avait son 
logement ; les rues, marchés ef groupés d'habitations étaient bien ordonnés 
et alignés ; les routes officielles étaient larges, grandes et bien alignées. 
Hommes et femmes, à éléphant, à cheval, en char et à pied, étaient brillants 
et prospères ; icheng-men feramana ?| el religieux (°), nobles, artisans ét 


L 


Li 


menu peuple, et [les habitanis des] autres petits pays (*). étaient tous éminents 


— 


(1) Can sait que a. ñ Etat, rovaume », peut ire, pris au sens de + capitale ». Le 
texte pli fait de Sgalä une cité, nagara 

ap: 28, “ ra-g'iel," Cagala. À donue ui 24 06, * sd-pliel, * Sagala (peut- 
étre par contamination du fr [4 qui précéde), partout ailleurs La leçon de B. Sur dit- 
férentes transcriplions chinoises du nom de Çakala et les originaux qu'elles suppo- 
sent, cf. supra, p- 44-46, et Pelliot, lue. cil., p. 403. EE 4 où + Fe FE transcrivent 
nom du négaräja Sagara (Bukkyo jirin, 0. 473; Bukkyô daifit, p. 43911. 

(NE € Z 5. Le mot À curresotnd exactement à pura, avec son sens étendu 
allant de « place euceiute s ä « habitation, maison y, puis à « résidence royale, palais » ; 
c'est ce dernièr sens qui a prévalu depuis l'époque des Ts'in et des Han. M. Pellior, 
JA, 1914, Il, p. 402, n. 3. 80 demande s'il faut entendre celte expression au sens 
technique du parvajinädhyugita de la Mahävyutpatti, COXXVI, $, dont la version tibé- 
taine reud jiné par rgyal-po, « rois », Mais la version chinoise rend jiné par « Bud- 
dhass, 4 06. Dans notre texte, cette éprihète doit sans doute s'entesüre littéralement. 

(hi Ceci parait confirmer l'interprétation de Trenckuer de sulavantanimillam, 
“ pious are its people s (ef. Rhys Davids, trad, p. 2,0. 31). 

(1 M. Cf. Chavanues, Mémoires historiques, IL, p. 148, m7: 

(ny BE 2 Æl SE. À omet les deux premiers mots- 

(ri 38 PSS À, litt. « hommes de la Voie des portes des véhicules », ce qui ne 
parait pas offrir de sens. En corrigeant ftchens 7% eu M. variante graphique de , on 
aboutit à sang-men #& F4, transcription primitive lef. REFEO, NII, vu, 77, et T'oung 
. pas, 1918-1919. p. 260) de framagn (it faut reconnaltre qu'elle n'est pas employée 
ailleurs dans notre ouvrage), el pour l'expression entière à un équivalent de (ramana- 
brahmuaa ; ce terme est employé dans le texte pal, immédiatement après l'énumération 
des quatres castes(Tr.p. 2: puthu-khaltiva- brähmana-vessa-suddam vividha-samana- 
brâhmana, etc.)]. Les traducteurs chinois ont probablement confondu les çramana- 
brdhmana avec les brähmene et les ont placés en tète des quatre castes. 

(*) A: K FF 1j 5: 8: LA Fr sJs 14]. A est manifestement tronqué ; B n'esi pas 
trés clair non plus: Le sens parait être que les provinées où les villes secondaires étaient 
aussi brillantes que la capitale. Du point de vue chinois, 4], ES peut désigner une 
petits principauté féodale. Sous les Tain, dés 265, les fiefs se répartissaient comme suit 
(Tain cho, k. 14, 50: 

1. Fiefs des princes, +: 
. Population de 20.000 familles et plus : « grandes principautés », % B ; 
2 — 16.000 _— : « principautés de second ordre », À 3 : 


4. ns <-000 — “ pelites principautés Fi al ë 





et éclairés. La population portait des vêtements éclatants de cinq couleurs (*}, 

Les femmes se mettaient (?) du blanc et se paraïent toutes de colliers [ou bra- 
celets| de perles, Le territoire du pays était élevé et sec (#). Les marchands, à 
demeure fixe où ambulants, faisant le commerce dans les quatre directions, se 
servaient tous de monnaies d'or (*). Les cinq céréales étaient abondantes et 
peu colteuses ; 1] y avait des provisions et du bétail superflus dans lés maisons. 
Autour des marchés étaient disposés pour la vente tous |les aliments néces- 
saires, lels que] bouillon d' agneau el rit. Ayant faim, on trouvait à manger ; 
ayvantsoif, on buvait des vins de raisin porits. C'était une joie iexprimable ! 


XXVI. — Le roi de ce pavs se nommait Milan. Il wouvernait le pays avec 
une loi juste. Milan était un homme de haut talent, sage, habile, éclairé sur la 
Voie des sütras du temps, capable d'expliquer Les points difficiles des choses 
passées, fulures el présentes (%), éclairé sur les affaires publiques et sur l'art 
de la guerre ; il n'y avait rien que ne pénétrit sa pérspicacité, 


XxvI,— En ce léemps,le roi sortit de la ville murée pour une promenade d'a- 
grément ; tous les soldats assemblés l'entouraient. Ce roi s'enorgueillissart(t) 


Il. Fivfs des autres nobles, A € (6 + E: 


1, Population de 10.000 familles et plus: « grandes principaultés » ; 

1. 5.CO00 _ . d principautés du second ordre s : 

4. _— moins de 5.000 familles : « petites principautés ». 

À CES principautés correspondait le territoire d'un Kiun ou d'un Aïén Lébk., k. “4, 
ob}, Du point de vue indien, lorsqu'Açoka ft construire ses 8.000 stüpas, il 
décrète, d'aprés l'lAcokdvadäna, « qu'il en serait établi un dons les cités (aagera) 
inférieures, principales et moyennes, où [la fortune des habitants! atteindrait un Kofi 
(de suvaraa) » (Divyav., p.481,l.4-5: 6€. Burnouf, fatroduction, p.374) Four nagara, 
la version chinoise de l'Açgokaräja-sdira emploie le mot kowo À : « Il dit encore: Il 
“a trois sortes de kano: petits, movens ét grands ; si un kouo pur mille mvyriades 
d'onces d'or, 1 faut y élever un siépe royal. (TT, XXIV, 10. 320, 4.1 

(1) Cliché s'appliquant à tout ce qui a des couleurs brillantes (Chou King, trad. 
Cotuvreur, p. 62: ki, trad. id. f, p. san). 

(#) Lire FF pour fF. 

(31 Cecs me doit pas étre pris trop à la lettre. F5 dE est une épithéte banale des 
lieux salubres. 

[#\ a ES. Ce terme correspond à dinära dans toutes les versions chinoises de 
l'Acokavadäna (ef. supra, p 44-461; c'est pourquoi je traduis par e or» et non 
par « métal». Que par diaûre on entendit bien des pièces d'or, c'est ce que prouve 
un texte de l'Avadahe coiaka (cf. Burnouf, Infroduclion, p. 423, note), 

(5) Che king TE Lu peur signifier : à Les livres sacrés de l'époque », ou « mondains », 
ou portant sur les existences » (passées, présente et futures}. Che ÏL traduit loka, 
kala, yuga. Comparer la version pälie : « Il accomplissait.. les actes de dévotion ou 
de rituel [prescrits par] ses manta (sk, manfra) relatifs au passé, au présent et à 
l'avenir. » C'est ainsi que Rhys Davids interprète samaniayoga, et la version chinoise 
parait le confirmer. King peut recouvrir d'autres mots que sûre. 

(9) À À 6. La Makävyutpatti traduit par À 5 darpita (CCXLY, 937) et matla 
(r6., 938) Cette expression gure dans le traité manichéen traduit par MM. Chavannes 





en son cœur : « Moi, qui suis roi, je suis capable de répondre aux questions 
innombrables posées par les adeptes des quatre-vingt-seize sortes de Voies (1). 
À peine les hommes ont-ils émis uné pensée que d'avance je sais ce qu'ils 
vont dire (2. S'adressant aux ministres de son entourage (3), le roi dit: nu [lesl 
encore tôt. Rentrer en ville ? Je n'aurais rien à faire. YŸ aurait-il en ces pa- 
rages un religieux ou un cha-men qui puisse discuter avec moi sur les points 


ét Pelliot (JA., vous, I, p Gt, n° 21, qui l'ont crue fautive. Elle se rencontre dans la 
traduction de Ciksananda de l'Avalamsaka-satra, k av (TT. 1, 2, 4, 21: « Qu'est-ce 
que [pratiquer] les défenses sans manquement ? Le Bodhisattva [qui les pratique sans 
manquement] ae s'enorgueillit pas (+ À E Ml en disant : l'observe les défenses ; 
s'il voit un homme dérogeant aux défenses, il ne le méprise ni n'en médit ét ne rend 
pas honteux son prochain. [| observe simplement les défenses. » Houei-yuan #t Ab 
des Tang, dans son Houa yen king vin yéiTT. XXKIK, 10, 116 el 136"), commente 
ainsi ce passage : « Kong-kao. Le Kouang va KR ME dit : M signifie « élever ». E 4: 
Une principauté recevant tribut se prévalait de cet honneur ét de cette élévation pour 
mépriser les Etats adjoints qui lui devaient tribut (HS M © M; sur ce terme, cf 
Li Ki, trad, Couvreur, 1, p: 261), Actuellement, on dir aussi À 6 de quelqu'un qui, 
s'exaltant soi-même | Ê !, usairpe le bien d'autrui et veut que les hommes s'incli- 
nent devant son autorité. s Dans le Madhkvamäguma (TT. XIL 7, 60, 12}, ET dé cor- 
respond à roge du texte pali (Majih. Nik,, vol. LI, p: 246, ligue 171. On lit dans le 
Heng chouei king traduit par Fa-kiu (TT, XH, 8, 74, 6) : x Quiconque &e fait disciple 
du Buddha doit quitter son nom personnel ; il est plus qu'un disciple du Buddha 
Comment + aurait-il encore dans Le Sañgha des hommes de condition haute ou basse 
ou se considérant comme supérieurs, Ë À te 

(1) Qu: « le suis capable de répondre aux adeptes des 95 sortes dé Vüies ; les ques- 
tions que je pose sont ianombrablss. . n À : « [| connaiskalt les g6 sortes de Voies ; les 
questions qu'il posait étaient innombrables, On sait que le nombre ennsacré des duc- 
trinés hérétiques est de 95 où ogé. Il a existé un Sutra des of ou 96 sortes de Voies (cf. 
T'oung pad, tors, p, is, ns): Le chiffre varie suivant les catalogues, M. luoue Enrvô 
EE T, dans son Gedd letrigaku #5 4 Tokyo, 1Rgyl, p. 222-293, à réuni 
Sur ce point un certain nombre dé textes, mais de valeur si diverse et étudiès avec un 
la] manque de souci de la chronologie que ses conclusions sont sujettes à révision, La 
uestion est délicate : un texte traduit sous les Han, Le Fen pre kong 16 king #t Val Eh 
HE. mentionne méme tous deux Îles chiffrés 965 (TT. AXTV, 4, 190, 3) et 6 (ER, saï, 
ro). Le second passage de ce texte — pour en reveuir au Sutra de Nägasena — permet 
de corriger nne leçon que je crois fautive. # donne : À + 7< HE EE 8 À, ut 
« les hommes des Voies des aûtras de 96 sortes n. Le Fen pie kong 10 King (531, 101 
donne: À À 7* 1, les @6 sentiers ou chemins de traversé ». De mème, un téxte 
traduit, comine le Na-sien king, à l'époque des Tsin, le Teh'ao je ming san-mel 4 
#8 HI ON = B& SE CTT. V2, <0M), donne: F8 6 JL + 75 Hi. Le mot LE où #6, 
qui est sans doute une traduction étymologique de ferthya (firiha peut signifier dpas- 
sage, chemin ». désigne aussi Les Voies hérétiques dans le Teh'au vao king traduit 
en 809 p. C: (ef, JA, gra, Îl, pe 253: 254. 257, De ces divers lémoignages, où peut 
conclure que paur À de B il faut lire fE ou 3E. Là, 

{2 A: A peine un homme avait-il prononcé une parole que d'avance il savait où cel 
homme voulait n venir. | 

(2) Æ HE FF, lite. « les sujets aux côtés du roi », ses courtisans favoris, ses confi- 
dents. Cf. pali (Tr. p. 19) amaccû (sk. amälya, « les miens w), 


— gi — 


difficiles des sûtras-et sur la Voie?» Des ministres de l'entourage du roi, 
nommés Tien-mi-li (!} et Wang-k'iun (*). déclarèrent au roi: « Qui, 11 y a un 
eta-men nommé Ye-ho-lo (*), fort éclairé sur la Voie des sûtras ; il pourrait 
diseuter avec le ror sur les points difficiles des sûtras et sur la Vore. » 


xxvnt — Alors le roi ordonna à Tien-mi-li et à Wang-k'iun d'aller l'invi- 
ter à venir. Tien-mi-li el Wang-K'iun allèrent ausshôt l'inviter, disant : u Le 
grand roi désire voir le grand maître. » Ye-ho-lo dit: « Le roi désire ms voir 
— fort bien. Si le roi désire me voir, il n'a qu’à ver lui-même. Moi, je ne 
vais pas. » Tien-mi-li et Wang-k'iun s'en retournèrent alors et rapportérent 
au roi ce qui s'était passé. Aussitôt le roi monta en voiture et, avec cing cents 
cavaliers (*}, se rendit au monastère. Quand le roi et Ye-ho-lo se virent, ils 
commencèrent par se poser les questions d'usage, puis s'assirent, et les cinq 
cents cavaliers s'assirent tous à leur suite. Et le roi demanda à Ye-ho-lo : 
a Pour quelle raison, Seigneur, avez-vous quitté votre famille, abandonné fem- 
me et enfants, vous étes-vous rasé les poils de la tête, avez-vous revêtu le kia- 
cha [käsäya| et vous étes-vous fait cha-men [çramana| ? Quelle est la Voie 
que vous recherchez ? » Ye-ho-lo réponditau roi : « Mor et mes semblables, 
noûs étudions la Voie du Buddha ; en pratiquant une morale droite (*}, nous en 





(l)  Fl, moy. " tiem (fan-ts'ie MZ) ou * l'iem | fan-trie fl du éncoré 
*éiem (fan-ts'ie k i-m'i-di. Pali Dévamantiya. Demetrios ? 

(2) SE ÆÉ, mov. ‘ m'aida-g'aita, Pali Mañkura. Peut-ëtre Hermagoras d'après 
Trenckner, où Pakor d'après M, Pelliot. 

(0) EF RS RE. arch. * ô-yud-ld, moy. id yud-ld. FF à pour fun-trie 2 À, rime 
Æ fp'ing cheng M): sur la prononciation en à d'une partie des mots ratgès sous cette 
rime, vers les 1119 et IV siècles, cf. Maspero, Dialecle de Tch'ang-ngan, app. Il C'est 
le personnage appelé Ayupala dans la version palie. La transcription chinoise pourrait 
corresooadre à Yuvala lof. Barth. Revue de l'histosre des religions, XAVIII, p.250, note 3). 

(ny 5 ki, mais A donne une fois (X kr. Pour ce dernier mat, le Diclionnaire de 
Couvreur mentionne saus référence un sens 4 COMPALNON » ; MAÏS ré pense qu ou bien 
il faut lire ÊÆ, «la suite du raie, où bién traduire (X par « femmes de plaisir » (pour 
ME : cf. p. 108, a. 7} et voir là une réminiscence du Samañfuphala-suila, où Ajhtasattu, 
rendant visite au Buddha, est accompagné de 500 femmes (Dig. Nik, vol. [, p. 49 : 
“itthiya; Dirg. Ag. TT. XII, 9, 87h, 1: & J\.s femmes secondaires » : Fo choao fr che 
kouo king, trad. T'an-wou-lau, TT. XII, 10, 05", 12-13: ÎL ré Æ icorr. À (sai) À, 
‘ 500 femmes du palais », puis À Ë FF, « s00 suivantes » ; la version incorporée à 
l'Ekolluräpama, TT. KH, 3, 130, dit seulement que le ro1 était accompagné de 500 
éléphasts, de 500 (porteurs de] lampes et de toute sa garde; mais ce sant encore des 
femmes qui l'accompagnent dans la version du Dnl-va, trad. Rockhili, Life of the Bud- 
dha, p. 96, et dans un bas-relief de Barhut, Cunningham, The Sidpa of Bharhut, p. $g 
et pl. xvi, bas-relief inférieur). Sur les rapports de ce passage du Milindapañha avec 
le Sämaññaphala-sulla, cf. supra, p. 26, 

(3) A: dt Ex le Milieu et la droitures (une fois fautivement dr Æi:B: É. 
« loyauté et droiture » où « gouvernement loyal ». Tr. p.19: dhammacariya. CE $ Lxxx 


rétirons du bonhzur dans l'existence présente et en retirerons aussi dans les 
existences futures. » Le roi interrogea Ye-ho-lo, disant : « Ÿ a-t-1l des 
hommes vètus de blanc, demeurant dans leur famille, ayant femme et en- 
fants, qui, pratiquant une morale droite, en retirent du bonheur dans l'exis- 
tence présente et en retireront aussi dans les existences futures ?» Ye- 
ho-lo dit: « Un homme vêtu de blanc, demeurant dans sa famille, ayant 
femme et enfants, s'il pratique une morale droite, en retire du bonheur 
dans l'existence présente et en retirera aussi dans les existences Futures. » 
Le roi dit: « C'est en vain, Seigneur, que vous avez quitté votre famille, 
abandonné femme etenfants, vous êtes rasé les pails de la tête, avez revêtu 
le kia-cha et vous êtes fait cha-men | » Alors Ye-ho-lo resta muet, n'ayant 
rien à répliquer au roi. Les ministres de l'entourage déclarèrent au roi : 
« Ce cha-men est fort intelligent (!) et sage ; seulement, lorsqu'on le presse, 
il n'arrive pas à s'exprimer. » Les ministres de l'entourage du rüt levèrent tous 
le main et dirent : « Le roi a vaincu ! Le roi a vaincu! » Ye-ho-lo se tint cüi, 
sous le poids de sa défaite. 


eux. — Touraant la tête à gauche et à droite, le roi vit que le visage des 
yeou-p'o-sû [npäsaka| ne marquait néanmoins aucune honte. Le roi ft cette 
réflexion : « Si le visage de tous ces yeou-p'o-sû ne märque aucune honte, 
cela ne peut être que parce qu'il y a un autre cha-men éclairé sur la Vois des 
sûütras (*), capable de discuter avec moi sur les points difficiles. » Le roi dit 
à Tien-mi-li, ministre de son entourage : « Ÿ a-t-il un autre cha-men éclairé 
et perspicace, qui puisse discuter avec moi sur les points difficiles des sûtras 
et sur la Voie ? » 


xxx. — En ce tumps, Na-sien était Le maître de tous les cha-men ; sans Césse 
: cireulait avec tous les cha-men : tous les cha-men lui faisaient prècher 
les sûtras. En ce temps, Na-sien connaissait les points essentiels ou difficiles 
de tous les sûtras ; il étmit capable de précher habilement les douze catégories 
de sûtras (*). En prèchant les sätras, il distinguait chaque chose, séparat 
les différents articles ét analysant phrase par phrase. IL connmissait la Voie 
du ni-vuan |[nérväna]. Il n'y avait pérsanne qui pôt le réduire, personne qui püt 
le vaincre : il pouvait dissiper tous les doutes et éclairer la pensée. Ses pa- 
roles [témoignaient d'une| sagesse [inépuisable] comme les fleuves et la mer ; 
il pouvait réluter les quatre-vingt-seize sortes de Voies. 11 était vénéré et 
aimé des quaîire catégories dé disciples du Buddha (*) ; tous les sages 


(1 À : A FE, éclairé et pénétrant; B- NH} É$, éclairé et énergique. 

(2j A: Eclair et énergique, 

(2 La version palie (Tr. p. m1\donne ici la classification en neuf catégories (navanga), 
qui est celle du bouddhisme paii. 

(\) Moines, nonnes et laïques des deux sexes. 


accouraient lui rendre hommage : sans cesse il enseignait aux hommes la 


xxx. — Na-sien arriva au pays de Chô-kie. Tous les disciples de sa suite. 
eux aussi, étaient éminents et éclairés : Na-sien était pareil à un lion féroce. 


XXXH. — Tien-mi-li déclara au roi: «Il y à un cha-men peu ordinaire, 
nommé Na-sien, Sa sagesse est profonde (!) et merveilleuse : ilest éclairé sur 
les points essentiels de la Voie des sûtras : il est capable de dissiper tous les 
doutes et il n'est rien qu'il ne pénètre. I] pourrait discuter avec le rot sur les 
points difficiles des sûtras et de la Voie. » Le roi demanda à Tien-mi-li : 
“ Pourrait-il vraiment discuter avec moi sur les points difficiles des sûtras et 
de la Voie ?» Tién-mi-li répondit: « Assurément il le peut ! Il est même ca- 
pable dé discuter sur les points difficiles des sûtras et de la Voie avec le dieu 
du septième ciel, Fan [Brahmä]. A combien plus forte raison avec un homme !s 


xxx, — Aussitôt le roi ordonna à Tien-mi-li d'aller inviter Na-sien à venir. 
Tien-mi-li se rendit auprés de Na-sien et lui dit: « Le grand roi désire vous 
voir. » Na-sien dit : « Fort bien. h Et aussitôt, avec tous ses disciples, il le 
suivit ét se rendit auprès du roi. 


XIV, — Le roi n'avait pas encore vu Na-sien ; mais, dans la foule, les 
vétements que portait Na-sién, sa démarche, le différencinient des autres 
hommes. Le roi le vit de loin et devina qu'il était Na-sien. Le roi se dit à lui- 
mème: « Bien nombreuse est la foule des hommes que j'ai vus dans le cours du 
temps ! Nombreux ceux qui entrèrent dans ma grande salle ! Je n'avais pas en- 
core éprouvé la crainte ! Aujourd'hui, je vois Na-siep. Aujourd'hui, Na-sien 
me Vaincra à coup sûr. À coup sûr, je ne serai pas de sa force. Mon cœur est 
plein de trouble et d'inquiétude ! » Prenant de Favance, Tien-mi-li déclara 
au roi: a Na-sien est venu: al est dehors (#1. » Na-sien étant arrivé. le roi 
demande à Tien-mi-lilequel était Na-sien ; Tién-mi-h le lui désigna du doigt. 
Alors le roi se réjouit grandement : « C'est juste comme je l'avais deviné (#) lu 
Et le roi vit que Na-sien, par les vêtements qu'il portail, par sa démarche, 


(1} À : Subiile. 

(23 A: Na-sièn est arrivé au soleil levant, Êl 5 H fi, Cette leçon est incompré- 
hensible. & porte: © 2$ 4 4f. LI ot CE sont constamment employés l'un pour l'autre 
dans les deux versions : & A pourrait être une faute de copie pour # À — En 
réalité, cette première rencontre doit étre localisée au monastère de Nägasena et nou 
au palais; Cf. infra, $ xxx, 

(4) Dans la Sämaññaphile-sulle, Ajatasattu. demande à Jivaka de lui d ésigner le 
Buddha. La Sumañgafaviiäsint déclare impossible qu'il ne l'ait pas distingué au pre- 
mier coup d'œil : il aurait aussi bien pu demander où se trouvent la terre, le soleil où 
la lune (cf, O. Franke, Dighanikäya, Güttingen, 1913, p. 52, n. 11. Dans les versions 
chinoises du Sämaññaphaela-sulta, Ajätaçatru ne se montre pas meilleur devin. 


se différenciait de la foule. Et Na-sien arriva ; ils commencèrent par 5e poser 
les questions d'usage ; ils causérent. Le roi se réjouit beaucoup ; ils s'assirent 
tous deux, face à face. 


xxxv. — Na-sien s'adressa au roi, disant : « Un sütra du Buddha di: Le 
plus grand profit de l'homme, c'est la retraite paisible (t); sa plus grande ri- 
chesse, de savoir se contenter ; son bien le plus substantiel, d'avoir uné foi; sa 
plus grande joie, la Voie du ni-yuan (*). 


xxxvt. — Alors le roi demanda à Na-sien: «Seigneur, quel est voire 
nom ?» Na-sien dit :» Mes père et mère m'ont donné le nom de Na-sien, 
et les hommes m'appellent Na-sien ; parfois mes père el mère m'appellent 
Wei-sien (?); parfois mes père et mère m'appellent Cheou-lo-sien (+); parfois 
mes père et mère m'appéllent Wei-kia-sien ("} C est ainsi que mé connaissent 
tous les hommes. Ce ne sont là que des noms () tels qu'en portent tous les 
hommes de ce monde.» 

Le roi demanda à Na-sien : « Qui est Na-sien ?» Le roi interrogea encore, 
disant: « La tête est-elle Na-sien #n Na-sien dit : « Ce n'est pas la tête 
qui est Na-sien. » Le roi demanda de nouveau : « Les yeux, les oreilles, le 
nez, la bouche, sont-ils Na-sien ? » Na-sien dit : u Les yeux, les oreilles, le 
nez, la bouche ne sont pas Na-sien. » Le roi demanda (*) encore : » Le cou, 
le menton, la nuque, les épaules, les bras, les pieds, les mains, <ont-ils 
Na-sien ? » Na-sien dit : u Ils ne sont point Na-sien. » Le roi demanda (1) 
encore : « Est-ce l'estomac{*) qui est Na-sien?» Na-sien dit: « Il n'est pas 
Na-sien, » Le roi demanda (f) encore : « L'apparence extérieure (‘| est-elle 
No-sien > » — « Elle n'est pas Ma-sien. à — « La souffrance et le plaisir (}, 





(*) 4 Er, kjema. 

(2) fe n'ai pu identifier ce texte. La deuxième phrase se rapproche d'un passage 
célèbre du Fo yi vo King fi ft EC É, traduit par Kumärajiva ENj- 122; titre Com- 
get : 45 if ÿe Ji AE ME AE A AN EE: TT. XIII, vo, dogl, 471 5 « Celui qui ne sait 
pas se contenter, tout riche qu'il soit, est pauvre ; celui qui sait se contenter. tout 
pauvre qu'il soit, est riche ». 

(ay ME 56. “ ‘'ui-sien ; cette phrase de B est sans doute une intérpolation. D'autre 
part, dans les deux recensions, il faudrait évidemment lire f ou fi pour 4 : « Parfois 
des père et mère appellent leur enfant Wei-sien ». et de mème dans les phrases suivan- 
tes; cf, Ha version palie. 

(1) BH: ral Et Le: ; iivu-ld-sien. À: Ë HK D," — nû —: Pali Sürasena. 

(5) SE 38 0, * ‘ui-kä-sien = Virasena de la version palie ? 

(6) Cians tout ce passage, Je traduis par s nom * le mot #, proprement « appellation », 

(7) À; Dit. | 

(4) A, Bet le commentaire de K'o-hong donnent SR qui est nbseur. Feut-ètre 
faut-il lire HS AE, que le Dictionnaire de K'ang-hi glose par FF EX, cavité stomacale », 

(vu) fl Æ5 ,« teint, couleur, air du visige. aspect sxiérieur ». Tr. p: 26: rhpu. 

l lé) à dE, védanû. 


le bien et le mal ('}, le corps (*), le cœur (*), ces cirg choses réunies (+) 
sont-elles Na-sien ?» Na-sien dit: « Elles ne sont pas Na-sien. v Le roi 
demanda (*) encore: « Supposons qu'il n'y ait ni apparence extérieure, ni 
souffrance ni plaisir, ni bien ni mal, ni corps, ni cœur : la non-existence de 
ces cing choses est-elle Na-sien ? » Na-sien dit : « Elle n'est pas Na-sien. » 
Le roi demanda (*) encore : « La voix, le souffle sont-ils Na-sten? w Na-sren 
dit : « Ils ne sont pas Na-sien. n Le roi demanda encoré : « Qu'est-ce que 
Na-sien ? « 

Na-sien interrogea le roi, disant: à Ce qu on appelle un char, — qu'est-ce 
qu'un char ? Les essieux sont-ils le char ? » Le roi dit : « Les essieux ne sont 
pas le char. » Na-sien dit: « Les jantes sont-elles le char ? » Le roi dit : 
« Les jantes ne sont pas le char.“ Na-sien dit : « Les rayons sont-ils le char ?» 
Le roi dit : « Les rayons ne sont pas le char.» Na-sien dit: « Les moyeux 
sont-ils le char ? » Le roi dit: « Les moyeux ne sont pas le char (°). » Na-sien 
dit : « Le timon est-il le char ? » Le roi dit : u Le limon n'est pas le char. » 
Na-sien dit: \ Le joug est-il le char?» Le roi dit: « Le joug nest pas le 
char. » Na-sien dit : « La plateforme est-elle le char ? » Le roi dif: « La 
plateforme n'est pas le char. » Na-sien dit : u La hampe [du dais} (7) est-elle 
le char?» Le roi dit : « La hampe n'est pas le char.» Na-sien dit : « Le dais 
est-il le char ? » Le roi dit : « Le dais n'est pas le char. » Na-sien dit : « Tous 
ces matériaux réunis ét montés ensemble, est-ce là le char ?» Le roi dit: 
“ Tous ces matériaux réunis el montés ensemble ne sont pas le char. » Na-sien 
dit: « Supposons qu'on ne réunisse pas tous ces matériaux, est-ce là le char? 
Le roi dit : « La non-réunion de tous ces matériaux n'est pas le char. » Na- 
sien dit : « Est-ce le bruit qui est le char ? » Le rot dit : « Le bruit n'est pas 
le char. » Na-sien dit : « Qu'est-ce que le char ? » 

Alors le roi resta muet etne souffla mot. Na-sien dit: « Un sûtra du Buddha (*} 
expose ceci : De mème qu'en assemblant tous ces matériaux pour en faire un 





(1) $ Æ, somjna. 

(2) À, samskära. 

CF) al, viffäna. 

(+) Les cinq skandha. 

(y A: Dit. 

(#) L'ordre dans À est: 1° moyeux, 29 rayons, 39 jantes. 

()4L. Lire #L, glosé dans les dictionnaires par & 22 AM — Tr. p.27, L 5 : dan- 
duka, que Rhys Davids traduit par « cordes », mais qui signifie « LUS 

(8) Sam, Nik, vol. Ep: 145 — Sam Àg., trad. des Ta'in, TT. XIII, 5, 74%, 15-16 : 
u De mêmé qu'en vertu de toutes les conditions réanies il Y a ce qu'on peut employer 
comme éhar, ainsi les skandha, les dhäfu et les dydlana existent en vertu des nidäna 
réunis », et trad. de Gupabhadra, TT. XIII, 4, 60, Re Dee cle 
matériaux assemblés, vulgairement on appelle cela char, — des agrégais de tous les 
skandha conditionnés par les nidäna, voilà ce qu'illusoirement on appelle créatu- 
re. » Getta stance est citée dans le Kafhäavallhu,-p. 66, dans le Madhyamakävalära de 


char on obtient un char, ainsi l'assemblage d'une tête, d'un visage, d'yeux, 
d'oreilles, d'un nez, d'une bouché, d'un cou, d'une nuque, d'épaules, de bras, 
d'os, de chair, de mains, de pieds, d'un foie, de poumons, d'un cœur, d'une rate, 
de veines, d'intestins, d'un estomac, d'une apparence extérieure, d'une voix, 
d'un souffle, de la douleur et du plaisir, du bien et du mal, c'est là ce qu'on ap- 
pelle un homme. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! 


xxxvir. — Le roi demanda de nouveau : « Na-sien pourrait-il discuter avec 
moi sur les points difficiles des sûtras et sur la Voie ?» Na-sien di: o Si le 
roi m'interroge avec sagesse, nous pourrons discuter ensemble sur les points 
difficiles ; si le roi s'attache à des idées d'orgueil et de rang, nous ne pourrons 
discuter sur les points difficiles. » Le roi interrogen Na-sien, disant : « Qu'est- 
ce que converser (!) en sage ? » Na-sien dit: « Dans leurs entretiens, les sa- 
ves se scrutent et s'éclairent mutuellement avec la plus grande ardeur () ; si 
la conversation présente des hauts ou des bas, des victoires ou des défaites, 
des arguments corrects ou incorrects, ils reconnaissent d'eux-mêmes qu'un 
tel, oui ou non, est le plus sage. Les sages n'ont que faire de se fâcher. Tels 
sont les sages. » Le roi demanda encore à Na-sien : u Qu'est ce que conver- 
ser en roi ? « Na-sien dit : u Les rois, en conversant, se laissent aller à l'ar- 
bitraire : quiconque ose leur faire opposition, ils le punissent de mort. Ainsi 
conversent les rois (%). Les sots, en conversant, sont incapables de reconnai- 
tre d'eux-mêmes les succès ou les échecs remportés ou subis au cours de 
la conversat on: ils sont chicaniers : ce qu'il leur faut, e”. st la victoire. Ainsi 
conversent les sots. » Le roi dit: n Je suis désireux de convérser en sage et 
non en roi ni en sot, Ne me parlez plus avec l'idée que vous vous trouvez en 
face d'un roi ; parlez-moicomme aux cha-men, comme à vos disciples, comme 
aux veou-p'o-56, comme aux serviteurs des chaä-men ; né nourrissez aucune 
crainte, assurez parfaitement voire cœur. [| faut que nous nous éclairions 
l'un l'autre. » Na-sien dit: « Fort bien,» 


Candrakirti (Muséon, vor, p. 104). La comparaison du char est utilisée dans le Vi 
suddhimagga (trad. Warren, Buddhise ia trantlafions, p.133 sq.). Elle est fort popu- 
laire : les contéurs cambodgiens l'ont mise en œuvre (Revue indochinoire, nouvelle série, 
XXXIL, p 71-73}: M: Ohramare (La (hésrophie bouddhique, p. 201, n. 11 en signale ure 
réplique dans le Visnu-püräna, IT, xtit. 

(1) Lire #6 pour 56. 

@) A: AI fn: B: 5h sé F8 KI M SA Le leçon de B suggère une correction 
ss ci en ÉE: #5, « nouer », et MF, « dénouer», se rapprocheraient d'dvefhana et de 
nibbethana du pali (Tr. p. 29). 

(3 A: Le roi demanda de nouveau: « Na-sien pourrait-il discuter avec moi sur les 
points difficiles des sûütras et sur la Voie ?» Na-sien dit : « Si le roi m'interroge en s4- 
ge, je pourrai lui répondre ; si le roi m'interroge en roi interrogeant un sot, je ne 
pourrai lui répondre. » Le roi dit : « Interroger en sage, interroger en roi qui interroge 
un sot, qu'est-ce Ià ?» Na-sien dit: « Les sages, en conversant, s6 scrulent lun 
l'autre ; s'il se présente dans leur conversation des hauts ou des bas, des victoires ou 
des défaites, il le reconnaissent eux-mêmes Ainsi conversent les sages. » 


— 1901: — 


xxxvi. — Le roi dit: n Je désire poser une question. » Nä-sien dit : n Que 
le rot la pose, » Le roi dit : w Je l'ai déja posée. » Na-sien dit: «J'y ai déjà 
répondu. à Le roi dit : Que m'avez-vous répondu ?u Na-sien dit: « Et que 
m'a demandé le rôr ?» Le roi dit: « Je n'ai rien demandé. nu Na-sien dit : « Et 
je n'ai rien répondu. » 


xxxix. — Le roi fil cette réflexion: u Ce cha-men est d'une grande et 
haute intelligence (!}; des l'abord, j'aurai bien des questions à lui poser. » Le 
roi fit cette réflexion : Le jour va tomber, Que faire ? Demain il faudra in- 
viier Na-sien à vénir au palais, pour qu'excellemment nous discutions sur les 
points difficiles et nous interrogons. » Le roi ordonna à Tien-mi-li de dire 
à Na-sien : u Aujourd'hui, noussommes pressés par le crépuscule, Vous se- 
rez invité démain à venir au palais, pour discuter excellemment avec le rai 
sur les points difficiles étvous poser des questions mutuelles. n Aussitôt Tien 
mi-li et Wang-k'iun dirént à Na-sien : « Le jour va tomber ; le roi doit ren- 
trer au palais. Demain le roi invitera Na-sien. » Na-sien dit: « Fort bien. » 
Le roi salua Na-sien, monia à cheval et s'en retourna àu palais (#). Sur son 
cheval, il continua à penser au nom de Na-sien ; tout en y pensant, il 
éprouvait le besoin de dire: « Na-sien ! Na-sien (#) ! » Îl:y pensa jusqu’au 
lendemain. 


XL. — Le lendemain, Tien-mi-li, Wang-k'iun etles ministres de l'entourage 
dirent au roi : « Faut-il vraiment inviter Na-sien #w Le roi dit: à Il faut l'invi- 
ter. 0 Tien-mi-l et Wang-k'iun dirent : « Avec combien de €éha-men faut-il 
l'inviter 2» Le roi dit: « Avec autant de cha-men qu'il voudra. » Le trésorier du 
Foi s appelait K'ien |« Avare u](#}, K'ien déclara au rot : n Que Na-sien vienne 
avec dix cha-men ; cela suffira, » Le roi répéta: « Na-sien est autorisé à 
venir avec autant de cha-men qu'il voudra.n K'ien répéla au roi: « Que 
Na-sren vienne avec dix cha-men ; cela suffira. » Le roi répéta : « Na-sien 
est aultürisé à venir avec autant de cha-men qu'il voudra.n K'ien répéta au 
roi: n Que Na-sien vienne avec dix cha-men ; cela suffira. » L'entendant 
parler aënst un grand nombre de fois, Le roi se fächa contre K'ien : « En véri- 
lé, tu es un avure sans égal ce n'est pas en vain (*) que ton nom esi Avare! 
Tu économises de force les biens du roi: que doit-il en être de tes propres 
biens ! Ne sais-lu pas gu'en s'oppasant à mes volontés on mérite la peine 


(I) AS Alors Le roi dit que Na-sien était d'une grande intelligence. 

(2; D'après ce qui précède (cf. $ xxx sq). la scéue devrait être au palais. Elle est 
ici subitement transportées au monastère de Nâgasena, où la situs la version pälie. 

(2) Cette phrase, qui se retrouve dans la version pâlie, montre que dans l'original 
la première controverse était bien localisée chez Nagasena et nou au palais, 

(HE. Pali Sabbadinua Tr.p. 29}, puis Dinnaip.56),ap peliations sans doute ironiques. 

(5) Lire Æ pour Gi. 
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capitale ?» Le roi dit : « Puis-je te pardonner ta faute ? Or donc, mar qui 
suis roi, jé ne serais pas en état de nourrir des cha-men ?w Alors K'ien ful 


accablé de honte et de remords et n'osa plus souffler mot (!). 


XLI. "un se rendirent auprès de Na-sien, s’avan- 
cèrent, le saluërent et lui dirent: « Le grand roi invite Na-sien. » Na-siea dit : 
“ Avec combien de cha-men le roi veut-il que j'aille ? n Tien-mi-h et Wang- 
k'iun dirent : « Avec autant de éha-men qu'il plaira à Na-sien. » Alors Na- 
sien alla avec quatre-vingts cha-men (*), Ye-ho-lo et autres; Tien-mi-li et 
Wang-k'ivon les accompagnérent. 





KL. — À l'aube, commeîils allaient entrer dans la ville murée. Tien-mi-li 
et Wany-k'iun, chemin faisant, interrogèrent tous deux Na-sien: « Hier vous 
avez ditau roi : Il n'y a pas de Na-sien, Qu'avez-vous voulu dire par là () ?» 
Na-sien demanda à Tien-mi-li et à Wang-k'ion : « Que pensez-vous, Sei- 
gncurs, que soit Na-sien ?n Tren-mi-li et Wang-k'iun dirent : « Nous pensons 
que le souffle, l'air vital (#) qui sort etentre, sont Na-sien. » Na-sien interrogea 
Tien-mi-li et Wang-k'iun. disant: n Si l'haleine d'un homme, une fois sortie. 
ne remréplus, cet homme vivra-t-1l 30 Tien-mi-h et Wang-k'iun dirent : « Si 
l'haleine sort et ne rentre pas, il est bien certain que l'homme mourra. » Na- 
sien dit: « Par exemple, l'haleine d'un homme qui souffle du cornet (5), une 
fois sortie, ne rentre plus. Ou encore, l'haléine d'un homme qui souffle sur le 


(NA: … Cela suffira. Ainsi jusqu'à trois fois. Le roi se fâcha et dit: Qu'as-tu donc 
à ordonner sans sourciller que Na-sien vienne avec dix cha-men ? Ce n'est pas en 
vain (À Æ) que ton nom est Avare ! Tu économises de force les biens du roi : que dait- 
il an être de tes propres biens : Tu l'onposes à mes volontés : lu mérites la peine de 
mort. Puis-je dire que je puis te pardonner ta Faute ? Or donc, etc... (comme BR). Ken 
fui pris d'une grande crainte et ne souffla plus mot. 

(21 Quatre-vingt mille dans le texte pali! Comparer les observations de M. Foucher, 
L'Ari gréco-bouddhique, Il, p. 446, et infra, $ cxxr, où les deux versions parlent de 
huit cents cramén. 

(8: RE À fi Hi 5 DD Æ. «il n y a rien qui puisse étre considéré comme Na-sien », 
ou; «il n'yapas [de Na-sien] ; qu'est-ce qui peutètre considéré comme Na-sien ?n 

(+) x F. Pali: jtva. 

(4) Kia dr. Hiuan-ving et Housei-lit mentionnent la variante ne: de cé caractère cet 
ajoutent qu'il s ‘agit d'un instrument de musique « fait actuellement de feuilles de roseau 
roulées dans lesquelles on souffle «. Une lègeude que le K'ang-hi lreu lien prétend 
extraire du Livre sur la Musique du Che ki, mais qui n'apparait (ef. Wen hien lon 
k'ao, k- 138, art. Æ BH Mi) que dans le Song chou À %, k. 12, 12%, 2-4, citant un É 
BR de Tou Tehe # se (Iu* siècle p. C.. cf. San kouo fche, Wei tche, k. 21, gMi, veut 
que Lao-tseu ait appris des Barbares Wong) occidentaux l'art de fabriquer ces carnets 
de feuilles. Le AH M est _ méntionné dans une lettre de Li Ling #8 des Han 
antérieurs (voir A ST 4 À Nr EE S ÉRk. 7, 26, 0). Plus tard, prie diver- 
tes variétés d'instruments, sur lesquelles ef, Courant, Musique classique des Chinois, 
Fi 159, n° oo. À ce terme paralt correspondre vomi, “ flûte 5, de La vérsion palte. 
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feu avec un soufflet de forgeron (‘}, une fois sortie, rentre-t-elle ? » Tien-mi-li 
et Wang-kK'iun dirent : « Elle ne rentre pas.» — « Ou encore, l'haleine d'un 
homme qui souffle vers Le sol dans une corne(*),une fois sortie, rentre-t-elle}» 
Tien-mi-li et Wang-k'iun dirent: « Elle ne rentre pas.» Na-sien dit: « Si cette 
mème haleine sort et ne rentre pas, pourquoi l'homme ne meurt-il pourtant 
pas?n Tien-mi-li et Wang-k'iun dirent: « En ce qui concerne le souffle, nous ne 
pouvons savoir. Veuillez nous l'expliquer. » Na-sien dit: « L'air du souffle 
n'est qu'une affaire dans le corps (?). Ainsi, si le cœur de l'homme conçoit 
quelque chose, c'est la langue qui l'exprime: c'est l'affaire de la langue ; si 
l'esprit a un doute, c'est le cœur qui le conçoit : c'est l'affaire du cœur. Chacun 
[de ces éléments] a son domaine propre: Pour qui les considère discriminati- 
vement, tout est vacuite : 1} n'y a pas de Na-sien: » Alors les cœurs de Tien- 
mi-l et de Wang-k'iun s'ouvrirent et se délièrent, et ils reçurent les cing 
défenses et devinrent yeou-p'o-55. 


XL, — Et Na-sien, allant de l'avant, pénétra dans le palais, arriva chez 
le roi, monta dans l'édifice surélevé (M) ; et le roi salua Na-sien et s'écarta. 
Et Na-sien s'assit ; les quatre-vingts cha-men s'assirent tous ensemble. Le 
roi fit préparer les aliments les plus délicats ; 1 les servit de sa'main à Na- 
sien él nourrit lous les cha-men. Lorsqu'ils eurent fini de manger et se furent 
lavé les mains, le roi donna à chaque cha-men un Kiu-cha [käsäya] doublé (*) 
et une paire (*) de chaussures de cuir ; à Na-sien et à Ye-ho-lo chacun, trois 
Kia-cha et une paire de chaussures de cuir. Le roi dit à Na-sien et à Ye-ho- 
lo : « Gardez dix hommes pour rester avec vous ; renvoyez tous [és autres. » 
Aussitôt Na-sien renvoya les autres cha-men ; il en resta dix. Le roi ordonna 
aux concubines et aux femmes du gynêcée (7) de sortir toutes pour se rendre 


()E : æ 4 hia kin l'ong ; À et K'o-hong, leçon correcte -E + fi fouan kin 
l'ong (TT. écrit fautivement  kio). 

(2) Kio f (pali! siñgal désigne sans doute ici une simple corne d'animal. Sur divers 
instruments de musique militaire portant ce nom, cf. Courant, op. cl, p. 157-150. 

€ À Se. Tr. p. si: kävarankhérä. | 

(4) 4 E, litt. « en haut de (ou en haut dans) l'édifice ». Cette expression, courante 
dans les textes bouddhiques (cf. Peri, BEFEO, XV, ur, 81, y signifie « dans le prä- 
téda », c'est-à-dire, selon la définition de M. Finot (MEL, trad. p. 152] e dans un 
bâtiment élevé sur un haut soubassement auquel on accède par un escalier ». Cf. infra. 
Sexix, Le BK chinois, grand édifice noble, palatial ou religieux, est également cons- 
truit sur un soubassement auquel 08 accéde par quelques degrés. 

GA: fie, B: À tie, synonymes. Tr: p. 41, |. 17 : dusrayuga, « une paîre de 
vétements ». Faux sens des traducteurs chinois ? | 

(0) A: Éledng; B: É ledng, dont le K'ang-hi tseu lien mentionne un sens « paire 
de chaussures ». 

(7) BE EH À E (À: (ki a. Les À À, venaient immédiatement aprés l'impéra- 
trice dans Fa hiérarchie des femmes du palais: ce titre fut créé par Kouang-wou ti des 
Han postérieurs (Meou Han chou, k. 10 TI. 24, 1} Sous les Ts'ing, il désignait les 
concubines dé cinquième classe. 
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dans l'édifice surélevé, sous une tenture, et l'écouter discuter avec Na-sien 
sur les points difficiles des sûtras et de la Voie. Toutes les concubines et les 
femmes se rendirent dans l'édifice surélevé, sous uné tenture, pour écouter 
Na-sien précher les sûtras. 


xL1Y. — Alors le rai, prenant un siège, s'assit devant Na-sien. Le rot de- 
manda à Nä-sien : « Sur quoi discuterons-nous ?» Na-sien dit: « Si le roi veut 
entendre ce quiest essentiel à dire, il nous faut discuter sur ce qui est essentiel 
à dire, » Le roi dit: « Vous et vos semblables, Seigneur, qu'appelez-vous l'es- 
sentiel (*) ? Pour quelle raison vous faites-vous cha-men ?n Na-sien dit: 
“ Nous voulons nous débarrasser de la souffrance en ce monde (*); nous ne 
voulons pas éprouver de nouveau la souffrance dans des existences futures (f). 
Voilà pourquoi nous nous faisons cha-men ; voilà ce que nous appelons le bien 
le plus essentiel. » Le roi dit: « Tous les cha-men se font-ils cha-men parce 
qu'ils désirent ne plus souffrir dans l'existence présente ni dans des existences 
futures (*) 2» Na-sien dit: « Tous ne se font pas cha-men pour cette raison. Jl 
y a quatre catégories de cha-men.w Le rot dit : x Quelles quatre ? » Na-sren 
dit: « Parmi eux, certains se font cha-men parce qu'ils sontendettés, certains 
parce qu'ils redoutent le souverain (}), certains parce qu'ils sont pauvres, cer- 
tains parce qu'ils désirent vraiment se débarrasser de la douleur des existen- 
ces présente et futures et l'éteindre. » Na-sien dit : « Moi, je dis seulement 
que je désire dépouiller le désir et la souffrance et éteindre la dou'eur de 
l'existence présente. La seule raison, fondamentale, pour laquelle je me suis 
fait cha-men, c'est que de tout mon cœur je recherche (f) la Voie. » Le roi dit : 
4 Alors, c'est pour cette raison () que vous vous fltes cha-men ? » Na-sien dit: 
« Je me suis fait cha-men étant tout jeune. Il y avait la Voie des sûtras du Bud- 
dha, et les disciples, et lous les cha-men, nombreux, éminents et éclairés ; à 
leur exemple, j'éludiai les défenses des sütras el les fis entrer dans man cœur; 
c'est pourquoi je désiral me débarrasser de la douleur des existences présente 
et futures ; c'est pourquoi je me fs cha-men. » Le roi dit: « Excellent ! 
Excellent !s 


xiv, — Le roi demanda : « Ÿ a-1-il des hommes qui ne renaissent pas 
après la mort ? » Na-sien dit: « Certains renaissent pour une existence 
postérieure ; certains ne renaissent pas.» Le roi dit : « Lesquels renatssent 


{y A: Le bien suprème. 

(21 (M, dans l'existence [présentel. 

GB: A EE 6 LE M À (litt. mortification et douleur) ; À : # ft 6 
#7 A8 (douleur et chagrin). Sur keng D au sens de « subir, éprouver », v. infra, $ Lynn, 

(4) À: En est-il ainsi de tous les cha-men ? 

(5) À RE. Pali: réjabhinité. Cf. 8 vm 

(8) B: 3; A: %, fautif. 

‘1) B: C'est À cause de la Voie, 


pour une existence postérieure? lesquels ne renaissent pas?» Na-sien dit: a Les 
hommes chez lesquels existent l'amour et le désir (l) renaissent pour une exis- 
tence postérieure ; les hommes sans amour ni désir ne renaissent pas pour une 
existence postériqure, » Le roi dit : « Si un homme pense à la Loi correcte et 
au bien en unifiant s1 pensée (?), il ne renaît pas pour une existence posté- 
rieure ? » Na-sien dit: « Si un homme, unifiant sa pensée, pense à la Loi cor- 
recte (*). pense au bien, [pratique] la sagesse (1) et les autres bonnes &) 
choses, 1] né renalt pas pour une existence postérieure. n 


xLVI, — Le roi dit: « Penser à la Loi correcte et au bien en unifiant sa pen- 
sée (%},et [pratiquer] la sagesse (‘), ces deux choses ont-elles le même sens ? » 
Na-sien dit : « Élles ont chacune un sens différent et non point pareil. » Le roi 
demanda à Na-sien : n Le bœuÿ, le cheval, les animaux domestiques ont-ils 
quelque sagesse ?n Na-sien dit: « Le bœuf, le cheval, Les six animaux domesti- 
ques ont chacun leur sagesse (*) propre; leur pensée n'est point pareille [à celle 
des hommes]. » Na-sien dit: « Le roi a-1-1] déjà vu des moissonneurs ? De la 
main gauche ils tiennent le blé, de la droite ils le coupent. » Na-sien dit: 
“ L'homme sage tranche l'amour et le désir, ainsi que l'on moissonne ("}. » 
Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


XLVH., — Le roi demanda encore : « Quelles sont les autres bonnes choses ?» 
Na-sien dit: à La foi sincère |a}, l'obéissance filiale [6], l'énergie spintuelle 
(el, la réflexion sur le bien [d}, l'unification de la pensée |e}, la sagesse [f1. 
voila les bonnes choses (07, w 


XLVIH. — [a 1°] Le roi dit : u Qu'est-ce que la Foi sincère (M) 3u Na-sien dit: 
« La Foi sincère, c'est ne plus avoir de doute (**). C'est éroire en l'existence 


(1) Ngen agoi À Æ, litt. « amour reconnaissant » (affections familiales, expliquent les 
Chinois ; {rsna) et l'an yu À OK, litt. « désirs de convoitise » (traduit régulièrement 
tpadena). CE. iafra, $ Larv, Lau, ete, Tr, p. 32, donne d'abord kilesr. puis tptdäna. 

(27 — 5, traduit sormalement samädhi. Mais voir infra note 6, | 

(1) IE À, saddharma. La première version du Saddharmapundarika-satra. par 
Dharmaraksa des Tsin occidentaux, est intitulée ÏE ## 46 

(W) Tche houei L = À Tr. p. 42: La2: pañd, 

(5) B: $, faute pour À. 

(6) — An IE À 2 HE. Tr. yoniso-manasikara. 

fi) lei À donne kie-hkouei bar] + : kie signihe d perspicace, rusé n, 

(9 B: À. A: {che meou Æ À « sagesse et habileté ». | 

(8) D'après lu version palie, le sens de cet article est qu'après avoir rassemblé son 
esprit, Comme üne garbe, par l'attention concentrée, on tranche l'attachement par la 
sagesse ; l'attention concentrée se rencontre chez les animaux, la sagesse est propre 
à l'homme. C'est évidemment à tort que la version chinoise renverse les termes de 
celte dernière proposition. 

(M) Kusala dhemma& Dans le texte pal, l'ordre des deux premiers termes est interverti, 
et la sagesse n'est pas mentionnée dans cette énumération préliminaire. 

(11) Teh'eng sin Eh CE, saddha. 

(18 A © La foi sincère délie les doutes des hommes. 
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du Buddha, de la Loi des sûütras du Buddha, du pi-Kicou-seng [bhiksu- 
sañsha]. C'est croire en l'existence de Ia Voie d'a-lo-han |arhat}, croire en 
la doctrine relative aux] existences présente et futures, croire en l'obéissance 
filiale envers les père et mère, croire qu'en faisant le bien on obtient le bien 
et qu'en faisant le mal on obtient le mal. Lorqu'on est parvenu à croire cela, le 
cœur est pur et élimine les cinq péchés. Quels sont les cinq péchés ? Premiè- 
rement, la luxure : deuxièmement, la colère: troisiémement, la Somnolence ; 
quatrièmement, la dissipation ; cinquièmement, le doute (!). Fant que l'hom- 
me n'a pas éliminé ces cinq péchés, son esprit n'est pas fixé ; lorsqu'il les 
ï éliminés, son esprit est pur. n Na-sien dit: « C'est comme un roi tchô- 
kia-vue [cakravartin|, dont la suite de chars, de chevaux et d'hommes 
a passé un gué, souillant l'eau : après avoir passé le gue, le roi a soif 
et veut obtenir de l'eau à boire. Le roi a une perle à purifier l'eau ; il la 
iette dans l'eau : l'eau devient pure et le roi, ayant obtenu de l'eau pure, la 
boit {2}. » Na-sien dit : n Le cœur de l'homme avec les einq péchés est pareil 


tt) Wow ngo Er EE. Les cing nivarane. Ils sont en général appelés ou kaï A &, 
« les cinq couverclés », tandis que wou 4g0 s'applique normalement aux violations 
des cinq premières défenses, aux cinq péchés capitaux, de mème que dans le vocabu- 
laire juridique che ngo FT désigne les dix crimes capitaux cf. BEFEO, VX, g7)l. 

IG A: LE #k : B: À LE: kimacchanda. 

DA:HR :8B: ER 6; vydpada. 

6 À : NE HE: 8: RE À : siväna-middha. 

40 A: TR 5, chants et musique»; B: DE 4, « amuséments et musique ». 

so A: SE: Bb: ÉÉ : vicikilsa. : 

Le 4° nivarana est normalement désigné par $4 M. « excitation et remords », 
traduction à peu prés correcte de auddhalvakoukriya. 

(E) Cf. Mahaparinirväna-sitira, trad. Dharmaraksa, k. 9: « C'est comme une 
perle claire ; si où la jette dans de l'enu sale, l'eau devieat pure, par la vertu imposante 
de Ja perke: si on la jette dans de la vase, elle ne peut la purifier. [| en est de même du 
subtil et merveilleux livre saint du grand nirvane…. (TT, X1, 5, 46, $-6.1 L'idée que 
certaines pierres purifieut l'eau boueuse était fort répandue dans [ls monde indien. Des 
anecdotes chinoises en témoignent. En voici une extraite du Siuan che lche CES 
de Tchang Tou ke M des T'ang: « Ven Cheng Æ de P'ing-vi (act. T'ong-tcheou 
fou, Chen-si) habitait à Han-nan $S EH (act. Yi-tch'eng hion, Siang-vang fou, 
Hou-peil. 1l allait sauvent se promener au mont Hien NA (dans le Siang-yang-fou 
actuel, Hou-peir. LI trouva un objet de forme sphérique, de couleur naire et très lumi- 
neux : quand on le regardait, il était limpide comme de la glace mince. Cheng le montra 
à des gens. Quelqu'un dir: « C'est une perle.» Cheng l'appela » perle sphérique » 
et-le placa dans des bâtiments latéraux. Par la suite, il ft un voyage à Tch'ang- 
ngan. Un soir, à la porte Tch'ouen-ning, il rencontra un Hou M À, qui se pros- 
ierna devant son cheval et dit: «1 ÿ a dans votre poche une gemme rare. Je 
serais heureux de pouvoir # jeter ua coup d'œil.» Cheng lui montra la perle sphén- 
que. Le Hou la reçut dans ses mains et se mit a sauter de joie, disant : « C’est la chose 
la plus rare du monde! Jea donnerais 300.000 ligatures. + Cheng dit = À quoi peut 
donc servir cette gemme, que vous ÿ attachiez un prix pareil À» Le Hou dit: «le sars 
un homme des pays occidentaux. Dans mou pays, il n'est pas de gemme plus précieuse 
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à l'eau souillée; quand les disciples du Buddha atteignent la Voie de la déli- 
vrance des naissances et des morts, leur cœur est purifé, de même que la perle 
purifie l'eau. Quand l'homme a éliminé les péchés, sa foi sincère est pure 
comme une perle de claire lune. » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 
[a2o] Le roi interrogea encore Na-sien : « La foi sincère [en tant qu'elle a 
pour caracténstique] l'énergie spirituelle (!), que signifie cela ? » Na-sien dit: 
“ Tous les disciples du Buddha se voient les uns les autres : lils voient que,] 
parmi leurs semblables ayant dépouillé toute mauvaise pensée (?}, certains 
ont atteint la Voie de siu-fo-yuan [srotäpanna|, certains la Vole de sseu- 
l'o-han [sakrdagämin|, certains la Vole d'a-na-han |anägämin], certains 
la Voie d'a-lo-han |arhat}. Ils désirent en conséquence pratiquer à leur 
exemple la foi sincère, et atteindre tous la Voie de la délivrance des existen- 
ces. n Na-sien dit: « Supposons qu'il pleuve beaucoup sur une montagne. 
L'eau de pluie s'écoule largement vers le bas ; sur les deux rives, ignorant la 
profondeur de l'eau, sant des hommes pleins de crainte et n'osantpasser à eué(®). 
Qu'il vienne un homme d'une contrée éloignée, lequel, regardant l'eau, en de- 
vine la largeur et la profondeur et, connaissant ses forces, se montre capable 
d'entrer dans l'eau et réussisse à la traverser : les hommes des deux rives, l'imi- 
tant. traverseront en foule à sa suite. Il en est de même des disciples du Bud- 
dha : ils voient que d'autres avant eux, en purifiant leur cœur, ont atteint les 
Voies de siu-l'o-yuan, de sseu-l'o-han, d'a-na-han, et que c'est par les bon- 
nes pensées que tous y sont parvenus (*). Un sütra du Buddha dit: Un homme 


que celle-ci. On l'appelle « perle à purifier l'eau » ; si on la met dans de l'eau trouble, 
l'eau devient limpide jusqu'au fond. Depuis que nous avons perdu cette gemme, il y 
atrois ans, les puits et les sources de mon pays sont entièrement souillés: mes com- 
patriotes sont tours malades: alors, moi el d'autres. nous avons passé [a mer, fran- 
chi les montagues, et sommes venus dans l'empire Hia du Milieu chercher cette 
gemme. Et maintenant, en effet, je la trouve auprès de vous ! » Et le Hou fit verser de 
l'eau trouble dans us vase d'argile ; il y jéta la perle : soudain l'eau, avec des bouillon 
nements, devint pure et limpide, au point qu'on ÿ pouvait distinguer un cheveu. Alors 
Cheng remit la perle au Hou ; puis, avant touché une somme considérable, il s'en 
retourna (Pai haï ir'inan chou À À & Æ VII), | 

(1) Et non la purification comme au paragraphe précédent, Tsing (tin fi He, a E 
progrès spirituel », traduction ordinaire de virya, correspond ici à sampakkhandana, 
w l'élan », de Trop. gs las | 

MB: 6 6 FF À MN & PIRE d4Adon RHÉTAME 
M eb i +, ce qui semble signifier : « Les disciples du Buddha, se voyant les 
uns les autres, parlent entre eux de tout ce qui est pur ». Mais SE doit ètre une faute 
pour FF. car cf. la version pâlie : « De même que l'ascète, voyant l'esprit d'autres 
lascètes] délivré, s'élance pour conquérir l'état de soläpanna, » ete. 

(7) À : Avancer. 

(N) A: [l'en est de mème des disciples du Buddha : en purifiant son cœur, l'hom- 
me devient siu-lo-yuan,sseu-l'o-han, a-na-han, a-lo-han : c'est ainsi qu'on obtient la 
Voie par les bonnes pensées et l'énergie spirituelle. | 
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ayant des pensées de foi sincère peut obtenir de traverser les existences ; un 
homme capable de se modérer fait cesser et rejette les cinq désirs ; un hom- 
me connaissant la douleur du corps peut se délivrer ; c'est par la sapesse que 
to 18 les hommes accomplissent leur Voie et leur Vertu (1). » Le roi dit : « Excel- 
lent ! Excellent ! » 


xuix. — [b| Le roiinterrogea de nouveau Na-sien, disant: n Qu'est-ce que 
l'obéissance filiale (?) ? » Na-sien dit : « Toutes les verus sont [définies par! 


(1) B: Un homme ayant des pensées de foi sincère peut par lui-mème atteindre Îa 
Voie [qui permet] de traverser les existences ; un homme capable de se modérer, de 
faire cesser et de rejeter les cinq désirs, connaissant la douleur du corps, peut obtenir 
de traverser les existences : c'est par la sagesse que tous les hommes accomplissent 
leur Voie et leur Vertu. — J'ai adopté le texte de À, où l'on reconnait les quatre pada de 
la stance pälie : « Far la foi il traverse le courant, — par la vigilance il traverse l'océan, 
— par l'énergie il franchit la douleur, — par la sagesse il est purifié. » Cette stance se 
trouve dans le Sam. Nik., vol. |, p. 214— Sam. Ag. trad. Gunabhadra (TT- XII, 
4, 940) et trad. des Tain (TT. XH, 5, 102%), et dans le Sufia Nipäta, |, 10,4 = Vin. 
des Mülasarv., TT. XVI, 9, 102%. Toutes ces traductions chinoises correspondent litté- 
ralement à Îa stance palie ; les deux premières ne différent l'une de l'autre que par 
quelques caractères. 

L'expression « la Voie et la Vertu», EL à, figure dans un passage du Sufra en 42 
articles où il est également question de purification : « Les hommes qui nourrissent 
les passions n'aperçoivent pas la Voie. Ils sont pareils à une eau souillée…. Quand Îles 
souillures des mauvaises pensées sont anéanties, alors on sait d'où vient l'âme à la 
naissance, où elle se dirige à la mort, et que c'est dans le royaume de tous les Buddhas 
que résident la Voie et la Vertu.» (TT. XXIV, 5, 10 +2.) 

(2) Hiao-chouen #Æ NE: Obéissance envers le père et la mére, a-t-on vu plus haut. 
Tr. p. 33: sie. Î était naturel que les bouddhistes chinois missent au premier rang 
des vertus la piété filiale. [ls o’avaient qu'à puiser pour cela dans les textes indieus : 
un beau sermon de l'Ekotiara (TT. XI, 1,45 = Ang. Nik. vol. |, p. 61-62; texte sk. dans 
Avadäna-cataka, trad. Feer, p. 137: un des premiers textes bouddhiques traduits en 
chinois, par Ngan Che-kao, au IIS siècle, le Fou mou ngen nan pao King LHEÉ 
BR É. Ni. gr, TT. XIII, 8, 41P-42, est un développement de ce sermün) et de nom- 
breuses légendes (le Cyäma-jälaka, Chavannes, Cinq cents conles, |, 156, III, 2, et 
Nj. 217, ete. ; voir les textes cités au k. 49 du Fa yuan chou fin) glorifient la piêté 
filiale, déjà prescrite dans les édits d'Açoka; elle assure à ceux qui la pratiquent la 
naissance au paradis d'Amita (Amifäyurdhyäna-sätra, trad. Takakusu, SBE, XLIX, 
p. 194). Comment toutefois en concilier le principe avec celui du détachement mo- 
nastique ? La solution est suggèrée dans l'Ekoltara : les religieux doivent s'eforcer 
de conyertir leurs parents. de les amener au salut, Ce poiut est mis ea lumière dans 
un Süira du fils pieux 1 p É, Nj, jos, TT. XIV, 8, sa-b}, que le K'ai-yuan 
low, k. 2, 22%, dit avoir été traduit sous les Tsin occidentaux, mais qui semble fort 
étre une amplification, faite en Chine, du texte de l'Ekoflara (on y lit notamment 
qu'après la mort « l'âme est liéé au T'ai chan », Re FK Ut). F1 est en effet probable 
que les arguments fournis par les textes indiens ne suffirent pas aux bouddhistes 
chinois ; dans leurs biographies du Buddha, par exemple, ils ajoutérent que le prince 
héritier avait ansoncé à son père son intention de sortir du monde (ef. Chavannes, 
Mission archéologique, Il, p. 306-307). La traduction de çila par « piété filiale » reflète 
la méme préoccupation, 
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l'obéissance filiale. Les trente-sept catégories de dharma tirent toutes leur 
racine de l'abéissance filiale. » 

Le rot dit: u Quelles sont les trente-sepi catégories de dharma (\) ? » Nu- 
sien dit: «ll ya lesquatre cessations de la pensée ; il y à les quatre intérrup- 
tions de la pensée; il y a les quatre bases surnaturelles : il y à les cinq racines ; 
(ly a les cing forces ; il y a les sept [états] d'esprit lconstitutifs de] l'Eveil ; 
va les huit modes de marche dans la Vaie, » 

Le roi interrogea encore Na-sien : « Quelles sont les quaire cessalions de 
la pensée ? » Na-sien répondit au roi : « Le Buddha à dit : La première con- 
siste en ceci : si l'on considère [médite sur] le corps, le corps cesse ; la se- 
conde : si l'on considère la maladie, la maladie cesse : la troisième : si l'an 
considère l'esprit, l'esprit cesse ; la quatrième : si l'on considère les dhar- 
ma. les dharma cessent. Telles sont les quatre cessations de la pensée. » 

Le roi dit encore: «Quelles sont les quatre interruptions (*) de la pensée ? » 
Na=sien dit: « Le Buddha a dit : Après avoir fail cesser, chacune séparé- 
ment, les quatre choses [ou objets de la pensée énumérés ci-dessus], ne plus 
s'en souvenir, en cela consistent les quatre intérruptions de la pensée. Par là 
même qu'on obtient les quatre interruptions de la pensée, on obtient les 
modes de réflexion [constituant les] bases [des pouvoirs} surnaturels. » 

Le roi demanda encore : « Quels sont les [modes de| réflexion (constituant 
les| bases |des pouvoirs] surnaturels 2u Na-sien dit: «rs L'œil est doué 
de vue universelle ; 2° l'oreille est douée d'oure universelle ; 30 on peut con- 
naitre ce que pensent les autres hommes en leur cœur : 4° le corps peul te 
mouvoir en volant. Voilà [les modes de} réflexion lconstiluant les) quatre 
bases [des pouvoirs] surnaturels (*) à 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les cing racines ? »v Na-sien dit : 
“10 L'esprit ne s'aftache pas aux formes belles ou laïdes que voit l'œil : voilà 





= € 0 SE Tr p.33: Bodhipakkhikd dhammaä. le ne connais pas d'autre 
texte où, dans cette expression, le mot dharma soit rendu par king; les tracduteurs de 
la première époque paraissent avoir simplement wmis ce mot, p. ex. Sieon king pen k'i 
king, Trad. 197 p. CG, TT. XIII, 10,368: —= RH 3 fin, où Tseu fcho tan-mei king, 
trad. Ngan Che-kao, TT, VI, 6, g985 EE ou le n° 624 de Nj., du méme tra- 
ducteur. Le texte ali (Tr, p. 23) énumère ces dhommäd sans les défitir et dans un 
ordre anormal différent de celui du texte chinois. 

[4 Ex. “ trancher +. Cette traduction résulte probablement d'une étrmologie de 
prahana par la racine h&,. » quitter, enlever, supprimer » : d'aprés Keru, cette étémo- 
lagie serait fausse (Histoire du bouddhisme dans l'Inde, |, p. sos, note 4) 

(3; Les quatre rddhipäda sont en effet des modes d'activité mentale procurant la 
faculté d'accomplir des miracles. Par suite d'une grossière confusion, les présentes 
définitions se rapportent, non a Ces modes, mais aux pouvoirs miraculeux qui en sont 
l'effet: les trois premiers, vue et oufe surnaturelles, faculté de lire les pentées d'au- 
trui, sont les trois premiers rddhijñäna ou abhijña (@f 4f\: la faculté de voler dépend 
du rddhividhifnäna (É} ). 
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une racine; 20 l'esprit ne s'attache pas aux sons beaux ou laids ani |aux 
paroles} injurieuses qu'entend l'oreille : voilà une racine ; 3° l'esprit né s'al- 
lache pas aux odéurs bonnes au mauvaises que sent le nez: voilà une racine ; 
4° l'esprit ne s'attache pas aux saveurs agréables où amères que goûte la 
bouche : voilà une racine; $9 l'esprit ne se réjouit pas de ce que le carps 
touche des objets doux, et n'a pas non en plus horreur les sensations tactiles 
produites par des objets durs. Voilà les cinq racines. « 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les cinq forces ? w Na-sien dit : 
« 19 Etre capable de modérer son œil : 29 être capable de modérer son oreille; 
3° être capable de modérer son nez ; 4° être capable de modérer sa bouche ; 
so être capable de modérer son corps ; faire que l'esprit ne tombe pas [sous 
l'empire de la sensation]. Voilà les cing forces (!). » 

Le roi demanda encore : Quels sont les sept [états d'\esprit [constitutifs 
de] l'Eveil èu Na-sien dit : « r0 La pensée; 20 lu discrimination ; 3° l'énergie 
spirituelle : 4° la satisfaction ; se l'appui [le sentiment de sécurité] ; 60 la 
fixation |de la pensée dans l'extase] : 7° la préservation. Voilà les sepl 
[états d'esprit [constitutifs de] l'Eveil, » 

Le roi demanda encore : « Quels sont les huit modes de marche dans la 
Voie» Na-sien dit: u 1 Les vues [opinions] droites; 2° la pensée droite; 3° le 
langage droit; 4° la canduite droite ; 5° l'acte drait ; 6° le moyen (*) dr oil ; 
70 l'esprit droit ; 8v la fixation [de la pensée] droite. Voilà les huit modes de 
marche dans la Voie. Ces trente-sept catégories de dharma tirent toutes leur 
racine de l'obéissance filiale (#}, » 


(t} Ces définitions des fndriya ét des bala diférent également de celles des listes 
connues. fndrive an effet deux significations: 1% facultés spirituelles : foi, énergie. etc. 
20 facultés des cinq sens: vus, oufe, etc. Les rédacteurs chinois out adopté, par coafu sion, 
la seconde signification au lieu de La première. CF Lalrtavistare, ch. IV, n® 53-82 = TT. 
VE, 4, 59-68 et 660-630: Fa kiai fr'eir titeh'ou men, TT. XXXIIT, o, 66% di, 

(21 Sie. 25 (MP. traduction régulière de wpäya, « moyen de salut ». 

(*) À présenté une recension divergente dé tout ce passage : n Na-sion dit: « Toutes 
les vertus sont [définies par] l'obéissance filiale. » Na-sien dit « [| y a quatré bonnes 
choses : les quatre cessations de |a pensée. Quelles quatre cessations de la pensée à à 
Na-sien dit: «19 Considérer l'extérieur al l'intérieur de son Corps ; 20 connaïtre la 
douleur ete plaisir de l'esprit ; 49 connaitre le bien et le mal du cœur : 49 con- 
haïtre la Loi correcte. Telles sont les quatres. s Na-sien dit : « Î] Y a encore quatre 
choses Quelles quatre ? 19 Modérer son esprit; 20 ne pas laisser pénétrer dans son 
cœur de choses mauvaises ; 4° si l'on-a des choses mauvaises dans son cœur, les éli- 
miner ét en rechercher de bonnes; 49 si l'an a dés choses bonnes dans son cœur, les Y 
maintenir et ne pas les laisser partir. Telles sont les quatre, « Na-sien dit: « [1 y a 
encore quatre chases [grâce auxquelles on peut} faire à volonté ce qu'on veut. Quelles 
quatre ? 1° Faire cesser les désirs; 29 l'énergie spirituelle ; 4° modérer son cœur: 4° 
méditer. Telles sont les quatre. » Na-sion dit : « Il Ÿ à encore les cinq choses ef- 
fivaces. Quelles sont les cinq ? 19 La foi sincère ; 2° l'obéissance filiale ; 4° l'énergie 
spirituelle; 4° réfléchir sur le bién de tout son cœur : F9 la sagesse. Telles sont les 
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Na-sien dit: « Tout homme portant au loin une lourde Ichargel, s'il 
réussit à se tenir debout, c’est en se basant sur le sol qu'il y réussit. Les cn 
céréales, les arbres de ce monde, les plantes tournées vers le eentre du ciel, 
naissent tous du sol.» Na-sien dit: « De mème, un maïltre-artisan Qui 5€ : 
propose de construire une grande ville murée doit tout d'abord prendre des 
mesures et-établir des londements : puis, cela fait, il peut commencer la cons- 





Cinq. # Na-sien dit: « Il Ÿ a encore sept choses par lesquelles on supprime tous les 
péchés ; on les appelle les sept lchoses| bonnes, du aussi les sept [états d'esprit 
(constitutifs de] l'Eveil. FH y a encore les huit modés de marche dans la Voie; on 
les appelle aussi les huit 4-keou fu] CIE lañgo ? ou peut-être faut-il lire Fe] ff a-tou, 
qui transcrirait une forme dérivée de ajfau ?]. Toutes ces trente-sept catégories de 
dharma tirent leur tacine de l'obéissance filiale. 

On voit que les indrya et les bala sônt représentés dans ceite recension par les 
«cinq choses efficaces», qui ne sont autres que les cing kuralä dhammä auxquels est 
consacrée cette parte de notre ouvrage. En réalité, le total n'est donc pas de 37, mais 
de 32, chiffre qui, selon l'observation de Kern (op. eil., |, p. 302, note 11, correspond 
à celui des signes du Buddha et a des chances d'étre primitif. Le texte correct de tout 
ce passage doit douc être celui de A. B a été retouché en Chine : cf. $ ex. 


Les équivalences sont les suivantes : 


TERMES SANSRRITS 
(Mahavyufpaltii, 
XXXVIH-XLEV). 

———— 


VERSION PÂLIE. VERSION CH. FE. VERSION CH. À. 















1, Indriva. 

ti. Bala. . + 
ur. Bojjhanga . 
iv. Magpe .… .… . 
v. Satipatihäna - 


. À EH. Smrlyupasthäna. 
Mrs 
“ À 5.) 


2. É 


l: Kävasm. 


2, Vedanäsm?, 





vi. Samappadhäna, SE IE. . 
vi. lddhipdda . 1. | ÊÉ I. 3- 41 À Æ. 3. Citlasmo, 
4. | À A JE. 4. Hi Æ: : 4. Dhiarmasm®. 
ui ME. | nu . . + + «| 1 Prahäna. 
D ir] IE, etc. 
6. (Voir 
7. a 
8. traduction). 
mu. MES.) mm [= É PK FF | 11. Rddhipada. 
o MM. . . A. . . 9. Chandasamaä- 
| - dhirddhe, 
10, A Re. + Li: LA) : 'ÉEUNES 10. Citlasamo. 
11. #1 fi À il. 10. if «4 tt. Virvasame®. 


13. BË. . , 


3. Hd fx. — «| 12. Mimémeiäsame. 
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tructhon de la ville murée. » Na-sien dit: « De mème, un acrobate (!) qui va 
« travailler » commence par nettoyer et balayer le sol pour qu'il soit uni. 
[Aunsil les disciples du Buddha, pour atteindre la Voie, doivent tout d'abord’ 
abserver les défenses des sûtras et faire le bien ()}; en conséquence, ils 
connaissent la douleur; alors 15 élimunent tout amour et tout désir, puis ils 
méditent sur les huit modes de marche dans la Voie.» Le roi dit : u Que 
faut-il faire pour éliminer tout amour et fout désir ?u Na-sien dit : « Si 
l'on réfléchitsur la Voie en unifiant sa pensée, l'amour el le désir s'étergnent 
d'eux-mêmes (#}, » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 





tv. JL #. | iv. lndriva. 
13. HF EGE 14. Craddhendr”. 
F4, etc. 
14. À, éte. . ne 14. Viryendre. 
15, &, etc. + vw 2 #- 15. Smyrlindr”. 
16. [, etc. 13 a. 16. Samaädhindr?. 
17- , etc. : ) 1 fi Æ. - - 17+ Prajñendro. 
Sie «2 à EE “Z M : : v. Bala. 
8. pi HR . 160 SE] Craddhabo.. 
9. | H : 17. 4% « 19. Viryaba. 
ao. | Fi . ao. Smrtibe. 
si. L'ET —… : | 21. Samädhibe, 
22 |  … .| 12. Prajñäbe. 
nu. LHE. . rer D vi. Sambodhyañga. 
té. LA 
| £. 
23-29. CF. fafra, & 
Cx- 
vin, ZA ti He Fr. WI. A | iÈ fr. vi Aryästéfñgamar- 
ME. . . £a. 
so . -|. + - + . . 30. Samyagdrsli. 
si. | É LR Tai 4 el 14 Samésamkal- 
pa. 
2. | EU: 32. Samovak. 
33 | 33. Samokarmaän- 
la. 
DE EE 
45: | 7 [E Her ue à 4 ru 35. Sam°vyä ya - 
ma. 
156, | À 16. Samosmrti. 
37. | Æ 37.Saomosemaädhi. 





dj À: dE (K: 8: (K À. 

(2) 8: Réfléchir sur le bien. 

(3) Ici la version palie cite deux stances « prononcées par le Bhagavat ». La seconde 
n'est pas identifiée. La première se trouve daus le Sam. Nik., vol. EL pp. 23 et 165 — 
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t.— |c] Le roi interroges encore Na-sien, disant: « Qu'est-ce que l'énergie 
spirituelle?» Na-sien dit: « Maintenir fermement le bien, aider au bien : 
voilà l'énergie spirituelle. » Na-sien dit: « De même on étaie de côté un mur 
qui va tomber, uné Maison qui Va $ ‘écrouler. Telle est l'énergie spirituelle. » 
Na-sien dit: « De même un roi envoie des soldats [à la guerre] ; il y a une 
aftaque; par suite de leur faiblesse numérique, les soldats vont avoir le des- 
sous : le roien envoie d'autres à leur secours, et les soldats obtiennent la 
victoire. Les péchés des hommes sont pareils à la faiblesse numérique des 
soldats. En s'attachant fermement aux bonnes pensées, les hommes détruisent 
les mauvaises pensées, de même que le roi obtient Ja victoire en augmentant 
le nombre des soldats. S'attacher fermement aux bonnes pensées et détruire 
les mauvaises pensées (!}, c'est comme obtenir la victoire à la guerre. Voila 
comment l'énergie spirituelle aide au bien. » Na-sien prononça un sûtra, 
disant : « C'est à parvenir à la honne Voie que l'énergie spirituelle aide les 
hommes ; lorqu'on a atteint la Voie par laquelle on traverse les extslences, 
il n'y a plus de retour ici-bas (*).» Le roi dit: « Excellent ! excellent ! » 


ui, — |[d| Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est ceci : L'esprit 
doit réfléchir sur les choses bonnes (7)? » Na-sien dit: « C'est comme un hom- 
me qui cueille des fleurs d'espèces rares (*) et les he ensemble avec un fil : 
le vent souffle et ne peut les séparer (%}. » Na-sien ditencore : « C'est comme 
le gardien du magasin du roi. Il sait combien le trésor du roi renferme d'or 
et d'argent, de perles et de jade, de lieou-li [vatdürya| et de pierres préci- 
euses. » Na-sien dit : « De même, quand un religieux veut atteindre la Vaie, 





Sam. Ag, version de Gugabhadra (TT. XIII, 4, 550, ii a Celui qui reçoit et observe 
les défenses dé pureté, — dônt In pensée se roctifie et s'éveille, — qui recherche les 
moyens de salut de toute son énergie, — celui-là délie l'enchevétrement » ; version des 
Ts'in Lib., os. a10): « Le sage, établissant solidement les défenses — ot dont la pensée 
est rectifiée par la sagesse, — capable de poursuivre l'étude de toute son énergie, — 
supprimera dés sa jeunesse l'enchevétrement. » 

(1) A: Pour les hommes, observer fermement les cinq défenses, c'est comme 
obtenir, etc. 

Hu: © + LS ii 4j He in, litt, «il n'y a pas de terme de rétour ». À est 
obscur : Fk Fr LA F1 EL Âï F4 Er. «pour ceux qui ont alîleint Île bien, il n'y » pas 
d'arrivée doi » (EL Pour houan Ki jt MN de Rot fai seu nu hf de À, la leçon correcte 
doit être homaæn stéu À HF, « revenir ici », ici-bas (airæ). Comparer la traduction yi 
houan — à de sakrdägämin. — Ce « sûütra s n'offre aucune analogie avec les paroles 
attribuées au Bhagavat dans le passage pali correspondant, paroles qui rappellent la 
définition ordinaire des quatre sammapadhäna. | 

HÉÉS à 8  Tep. 37: tali. 

(ty A: Parfumées. 

(3) Ceite comparaison, qui manque dans le texte paii, semble indiquer que la carar- 
téristique de la réflexion est de concentrer l'esprit, de l'affermir: elle s'oppose à La 
distraction. Tel eut en effet le sens de tout l'article. 
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il réfléchit sur les trente-sept catégories de dharma. Voilà précisément ce 
qu'on appelle réfléchir sur la Voie par laquelle on traverse les existences (‘I 
Par suite de cette réflexion sur la Voie, l'homme connaît le bien et le 
mal ; il sait ce qu'il faut et ne faut pas faire; il distingue le blanc du noir. 

Ayant réfléchi, il abandonne le mal et s'attache au bien. » Na-sien dit: « Par 
exemple, le portiér du roi sait qu'il y a des personnes honorées par le rot, 
d'autres non honorées ; des personnes utiles au roi, d’autres inutiles. Le por- 
tier connaît celles que respecte le roi ou qui lui sont utiles, et les laisse 
entrer; il connaît celles que né respecte pas le roi ou qui lui sont inutiles 
et ne les laisse pas entrer. » Na-sien dit: « De même l'homme maltrisant 
fermement son esprit y laisse entrer tout ce qui est bien, n'y laisse pas entrer 
tout ce qui est mal. C'est ainsi qu'il veille sur son esprit et gouverne sa pen- 
sée (2). » Na-sien prononça un sûtra, disant : « L'homme doit veiller lui-même 
avec fermeté sur son esprit et sur les six passions de son corps. Qu'il maltrise 
son esprit, qu'il le surveille avec fermeté, alors viendra pour lui le moment 
de traverser les existences (*}. » Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


Lit. — || Le roi interrogea encore Na-sien, disant: « Qu'est-ce qu'uniher sa 
pensée (+) 2» Na-sien dit : « L'umification de la pensée est la premère dé toutes 
les vertus. Si l'on peut unifier sa pensée, toutes les vertus s'ensuivent. » Na-sien 
dit : « De même que l'escalier d'un bâtiment à étage doit s'appuyer sur quel- 
que chose, ainsi tout ce qui est bien (*) repose sur l'unification de la pensée. » 
Na-sien dit: a Supposons qu'un roi parte à la guerre avec les quatre sortes de 
troupes : les troupes à éléphant, les cavaliers, les troupes sur chars, les lan- 
tassins, le précèdent tous [et le suivent] en avant et en arrière. Les défenses et 
toutes les autres bonnes choses des sûtras du Buddha suivent l'unification de la 
pensée, comme les soldats [le rai].» Na-sien prononça un sütra, disant : « L'uni- 
fication de la pensée est la racine (*) de tout ce qui est bien. Les hommes qui 
étudient la Voie doivent tous commencer par prendre refuge dans l'unification 
la pensée. Le corps de l'homme vit, meurt, passe comme une eau qui s'écoule ; 


 (UB:1E Fk 6 DE HE À du. 4 obscur: BÉBÉS É tt LE M 
15 I À 5Ë À. 

(#) At C'est ainsi que l'esprit règle [ce qui pour] l'homme est bien ou mal, É 
WA $ Æ à0 É. 

(1) Ce « sûtra s n'offre aucun rapport avec le texte du Sam. Nik., vol. V, p.115, cité 
dans le passage correspondant de la version pâlie: « La réflexion sert 4 tous (ou à tout, 
sabbatthika)» = Sam. Âg. TT. KIT, 3, 560, 18: « Le bodhyañga de la réflexion aide 
à tous (ou à tout, — a so En. « Le sujet de ce texte du $am, est que la réflexion 
est utile ét opporiune aussi bien quand on a l'esprit affaibli (fine, M #7) qu'agité 
(uddhata, #9), 

(1) — in, -" SE où. Tr. pe 38: samädhi. 

(8) A: Toutes les bonnes Voies. 

(6) A: Le principe souverain, +. 
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du passé à l'avenir, [les existences] se succèdent sans arrêt (*}. » Le roi dit : 
“ Excellent ! Excellent ! » 


ui. — |f]Le roi demanda encore à Na-sien : à Qu'est-ce que la sa- 
gesse (*)?» Na-sien dit: « Je l'ai déjà exposé au roi (*). L'homme qui 
possède la sagesse peut trancher tous les doutes et mettre en lumière (*) tout 
ce qui est bien. Telle est la sagesse. » Na-sien dit: « C'est comme lorsqu'on 
entré dans une chambre obscure en tenant une lampe allumée; la lumière 
de la flamme pénètre dans la chambre; l'obscurité est dissipée et la cham- 
bre s'éclaire (*). La sagesse de l'homme éclairé est pareille à la lumière de la 
flamme.» Na-sien dit: « De même qu'on coupe du bois avec un couteau af- 
filé, ainsi l'on tranche tous les péchés avec la sagesse. » Na-sien dit: « Pourles 
hommes de ce monde, la sagesse est le premier de tous [les biens]. L'homme 
qui possède la sagesse peut obtenir la délivrance de la douleur des naissances 
et des morts.» Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


LV. — Le roi dit : « Les sütras préchés par Na-sièn, du commencement à la 
fin, sont de toutessortes et divers. Leur seul abjet est-il la suppression de tous 
les péchés (à » Na-sien dit : à Oui. Les bonnes choses de toutes sortes dont 
parlent les sütras du Buddha ont pour seul but la suppression de tous les pé- 
chés. » Na-sien dit: « De même qu'un roi, au moment où il lève les quatre 
sortes de troupes — éléphants, eavaliers, chars, fantassins — pour allér faire 
la guerre, n'a dans l'esprit qu'une intention: attaquer l'ennemi, ainsi les 
sütras du Buddha exposent (7) toutes sortes de choses excellentes, mais ne 
tendent qu'à attaquer tous ensemble et à éliminer les péchés. » Le roi dit: «Ex- 
cellent ! Excellent! Les sûtras prononcés par Na-sien sont fort attrayants. » 


LV, — Le roi mterrogea de nouveau Na-sien, disant : « Dans la voie bonne 
ou mauvaise où s'engage l'homme à sa mort(#), conserve-t-il l'âme (*) de son 


(1) Ce «süira » est également sans rapport avec le texte cité dans la version pälie 
(Sam. Nik. vol. F4, p. 13 et vol V, p. 414: le passage ne fguré pas dans les textes 
correspondants du Sam Ag. TT. XIII, 2, 120 et ou%1. 

fé) A: +, B: Le e- [re p. 99: pañña. 

(3) Supra, £ xLvi 

(4) Hf. Pali obhâsana. 

G) CF. art, XI du Sdtra en quarante-deux articles : n S'adonner à la Voie, c'est 
comme entrer dans uoe chambre obscure en tenant un flambeau allumé : l'obscurité 
disparait et la lumière subsiste. Lorsqu'en &tudiant la Voie on voit la vérité, l'ignorance 
disparait entièrement et il n'est rien qui ne soit vu. » (TT, XXIV, s, ah.) 

(4j À: Le roi demanda à Na-sien * « Los sütras du Buddha ont-ils pour seul objet |a 
suppression de toutes les choses mauvaises ? » 

(*) A correct. #6 $E  : B laucit : 6 FF SE 

(5) À donne fautivement À pour À #Æ. 

(w) Cr #8. Le texte pali dit simplement : « Celui qui renait est-il le même où un 
autre ? » 
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ancien corps pour s'en aller renatire, ou renalt-il en l'échangeant contre une 
autre âme ? » Na-sien dit: « Ce n'est plus l'âme de son ancien corps ; il ne quit- 
té pas non plus l'âme de son ancien corps. » Et Na-sien demanda au roi: à Le 
carps du roi adulte est-il le mème que le corps du roi petit enfant à la ma- 
melle ? » Le roi dit : « Mon corps du temps où j'étais petit était différent [de l'ac- 
tuel].» Na-sien dit: « L'essence séminale (!} qui à l'origine constitue l'homme 
dant le ventre de la mère, lorsqu'elle s'épaissit, est-ce la méme essence sé- 
minale ou une autre ? Lorsqu'elle se durcit en chair et en os, est-ce la même ou 
une autre ? À la naissance, puis à quelques années d'âge, est-ce la même ou 
une autre ? Si un homme étudie, son voisin peut-il faire son travail pour lui ? 
Le roi dit : « Il né peut le faire. » Na-sien dit: « Si un hamme enfreint la loi et 
se rend coupable, peut-on prendre un innocent pour le remplacer è» Le roi 
dit : a C'est impossible. » Na-sien parlait au roi de l'essence séminale (2) et 
duviolateur de la loi; mais l'esprit du roi ne s'éclairait pas. Aussi le roi dit : 
\ Siquelqu'un interrogeait Na-sien, que dirait Na-sien pour l'éclarer ? » Na- 
sien dit: « Mon corps n'est que l'ancien, celui du temps où j'étais petit, De 
l'enfance à l'âge adulte, ce n'est toujours que l'ancien corps. Grand ou petit, 
c'est un seul et même corps: c'est la vie qui le fait croître (*).» Na-sien 
demanda au roi: a Si un homme allume la flamme d'une lampe, [arrive-t-il qu'elle 
brûle] jusqu'au point du jour ? » Le roi dit: « Si l'on allume uné lampe. l'huile 
[peut] durer jusqu'au point du jour. » Na-sien dit : « [En ce cas. | la flamme de la 
mèche dans la lampe à une certaine heure de la nuit est-elle toujours l'ancienne 
flamme ? À minuit, au point du jour, est-elle toujours l'ancienne flamme ? » Le roi 
dit: « Elle n'est pas l'ancienne flamme. » Na-sien dit: « La flamme de la lampe 
étant allumée, l'a-t-on rallumée entre une certaine heure de la nuit et minuit ? 
L'a-t-on rallumée de nouveau vers le matin ? » Le roi dit: « Non. La flamme 
allumée à minuit reste toujours la même flamme d'une seule mèche jusqu'au 








(1) Tsing M. Ce mot désigne, dans le langage philosophique, le principe immatériel 
ét pur qui produit et entretient la vie. « Quand l'homme et la femme unissentleurs (sing. 
ditle Yi king (trad. Legge, p. 393), les dix mille créatures en naissent pur transfor- 
mation. » On l'emploie couramment pour désigner le sperme. 

(4) Taiag chen F4 M, porte le texte. Chen, « âme non attachée au corps, a dû 
être ajouté pour équilibrer la phrase, au par attraction de son emploi plus loin. La 
nuance n'est souvent pas nette entre bring et lsing chen (cf. De Groot, Religious Sys- 
tem, IV, p. 45), mais il semble évident que dans le passage précédent lting doit s'en- 
tendre du sperme et non d'un principe immatériel. 

‘#) Litt. à qui le nourrit s, ES W M. Peut-être faut-il voir dans cette phrase, qui 
n'est pas formulée explicitement dans Île texte pali (Tr. 47: imoññeva kävam ninäva 
sabbe le ekasangahitä), une réminiscence, chez les rédacteurs chinois, du troisième 
chapitre de Tchouang-tseu, intitulé : « Nourrir le principe qui préside à la vie », 
E + #E +, et dont la conclusion m'est pas sans analogie avec la suite de notre téexlé: 
« On montre du doigt que le fagot prend fin, Le feu se transmet: on ne saït quand il 
prend fin, » 
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matin (‘}. » Na-sien dit: u Ainsi se déroule et se continue l'âme vitale (*) de 
l’homme. L'un s'en va, l'un (*) s'en vient. L'homme naît de l'âme vitale ; après 
la vieillesse et la mort, l'âme vitale se trouve dirigée vers une [nouvelle] nais- 
sance. Ce qui se déroule et se continue, ce n'est pas l'ancienne âme vitale ; 
il n'y à pas non plus abandon de l'ancienne âme vitale : après la mort de l'hom- 
me, son âme Vitale se trouve dirigée vers une [nouvelle] naissance. » Na-sien 
dit: « Par exemple, le lait se transforme en lait aigre ; sur celui-ci, on prend 
la graisse et on la frit pour en Faire du ghee. Peut-on encore appeler lait le 
ghee et la graisse qui se trouve sur le lait aigre (*} ? Le langage d’un homme 
(qui parleraït ainsi] serait-il adéquat > » Le roi dit: « Il ne serait pas adéquat. » 
Na-sten dit: « L'âme de l'homme est pareille au lait, Du lait se forme le 





1) Une image analogue est utilisée dans le Sam. Nik. vol. IL pb. 86, mais pour 
illustrer une idée différente : « C'est comme si, engendrée par l'huile et la mèche, la 
flamme d'une Jampe brûlait et que quelqu'un de temps en temps versât de l'huile et 
Sntretint la mèche : ainsi nourrie, ainsi pourvue de combustible, la lampe brülerait 
longtemps, longtemps. De même croit la soif de celui qui prend goût aux chaînes 
de ce monde ; et par suite de Ia soif, l'attachement, » ete, Dans l'Abhidharma-koci, 
cette image s'applique précisément à la même doctrine que dans le Milindapañha : 
sl en est des skandho comme de la flamme d'une lampe : quoiqu'elle s'éteigoe un 
Kksana, elle peut sé transmettre ailléurs. Ainsi Le « non » se transmet et ne se perd point : 
c'est pourquoi, bien qu'il n'y ait pas de moi, les skandha se continuent, à cause du 
karma de l'ignorance, et il v a entrée dans le ventre {d'une nouvelle mère]... » (Sihäna 
(I, trad. Hivan-tsang, k. 9, TT. XXII, 10, 15; l'image manque dans la version tibé- 
laine, et est à peine indiquée dans le commentaire de Vaçomitra, cf, La Vallée Poussin, 
Vasubandhu et Yaçomitra, p. 20). 

2) MA M CE ci-dessus p. 113, ne + 

(A: Un second 

(4) Lait: jou tong FL HE, pâli Khira; lait aigre (ou caillé): B: lo Ê$, A: lo-sou hf 
AE, pali dadhi ; graisse: fei AE, pali navanita {sorte de beurre cru); ghee : fi-hou F& 
FU, päli ghata (sk, ghrla = had, ghi= « ghee », beurre cuit). La comparaison du lait 
ei de 505 produits est courante dans la littérature bouddhique, p. ex. Ek. Ag. k. 32, TE: 
XI, 4, 60-71 : à De même que du lait FL on obtient le tait aigre FF, du lait aigre le beurre 
KR, du beurre le ghee FLE M. et que parmi ces laitages le ghee est supérieur et sans 
égal, ainsi la penséz d'énergie spirituelle (vfryaviterka est la plus élevée et véritable 
ment sans égale parmi les huit pensées du Grand Homme,» Dans les Nikaya, la « crème » 
des bhikkhu et celui qui pratique à la fois le samädhi et la samäpatli(Sam., vol. Ill, p. 
264), qui agit tout ensemble pour son propre bien et celui d'autrui (Añg,, vol, IL p.95). 
qui, ermite, est en même temps frugal, satisfait, pur de péchés, solitaire et conscient 
de l'impermanence (iB., vol, II, p. 219). Des laitages mentionnés dans ces textes, les 
trois premiers sont ceux du Milindapañha : Khira, dadhi, navantta : je quatrième est 
appelé sappisk. sarpis], qui parait étre un synonyme de ghala ; un cinquième est « l'es- 
sence du ghess, sappimanda (traduit 5K #4 par Sañghadeva, Madh, Âg., TT. XII. 6, 45h), 
probablement l'élémentséreux, plus liquide, du beurre Eondu, que les Hindous préfèrent 
a son résidu plus solide (v Encyclopædia Britannica. art She). Cf. encore Mahäpa- 
rinirväna-süira, trad. D'armaraksa, TT. XL £; rl et Mahävyulpatfr, CEXXX, ets. 
La métaphore bouddhique à passé au répertoire des écrivains chinois ; voir Kisou 
Tang chou, k. 153, 2 où elle est appliquée aux cinq Els de Mou Ning pl *. 


lait aigre; du lait aigre se forme la graisse ; de la graisse se forme le ghec. 
[l'en est de même de l'âme de l'homme. De la liqueur séminale (‘}, il nait; 
de la naissance, il parvient à l'âge adulte ; de l'âge adulte, à la vieillesse ; de 
la vieillesse, à la mort. Après la mort, son âme vitale reçoit un nouveau corps 
et il renaît. Un corps étant mort, il lui faut renaître avec un nouveau corps. 
Ainsi deux flammes s'allument l'une à l'autre. » Le roi dit: « Excellent! 
Excellent [ « 


Lui, — Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « [Ty & des hommes qui ne 
renaltront pas pour une existence postérieure. Ces hommes peuvent-l savoir 
eux-mêmes qu'ils ne renaîtront pas?v Na-sien dit: « Qui, certains hommes 
peuvent savoir eux-mêmes qu'ils ne renaïtront pas pour une existence posté- 
rieure, » Le roi dit: à Comment le savent-ils ? » Na-sien dit: « Ces hommes 
savent eux-mêmes qu'ils n'ont ni amour, ni désir, ni aucun des péchés; par la 
ils savent eux-mêmes qu'ils ne renaîtront pas pour une existence postérieure. h 
Na-sien interrogea le roi: « Par exemple, un cultivateur laboure, sème des 
céréales, vbtigat une abondante moisson, la dépose dans des corbeilles (f}. H la 
Inisse dans les corbeilles et, l'année suivante, ne laboure plus, ne sème plus, 
ne compte pour se nourrir que sur les céréales déposées dans ses corbeilles. 
Ce cultivateur espère-t-il obtenir de nouvelles céréales ? n Le roi dit : « Ge 
cultivateur n'a plus rien à espérer (*). » Na-sien dit: x Comment ce cultiva- 
teursait-il qu'il n'obtiendra plus de céréales ? n Le roi dit : « Ne labourant 
ni ne semant plus, ce cultivateur n'a plus rien à espérer. n Na-sien dit: «1 
en est de même de l’homme qui a atteint la Voie (+). {l sait par lui-même 
qu'ayant rejeté l'attachement et la douleur et le plaisir, il n'a plus rien 4 con- 
voiter (°) ; il sait ainsi qu'il ne renaltra pas pour une existence postérieure. » 
Le roi dit: « Excellent ! Excellent | » 





(YA: Li L . B donue de nouveau F5 M, « Âme vitale ». 

RAR ch M LE. 1: Æ Of. Æ ÉÈ Ke. Tr. p.42: dhaññag- 
ram, * méison à EFAINS ». a lan, corbeille à riz ronde; PE lien, uatte : Ti louen, grande 
corheille à grains. On ne rétrouve pas ces termes dans le commeutaire de Hiuañ-ving, 
qui ne doit pas être conservé en enlier, Car Houei-lin le cite sous HE | pour de 
lch'ousi, synonyme de lan ff) et K'o-hong sous Mi M. L'o-hong corrige avec raison 
M en M: « Les deux caractères sort les mèmes; le premier dépend de la phrase qui 
précède, le second de la phrase qui suit. » 

GB: À [0 $ FF 8 ST: lire FH & pour HI. A: « Il n'espère pas obtenir de 
nouvelles céréales, » Le sens est qu'ayant supprimé la cause des céréales le cultivateur 
peut être certain de n'en plus obtenir ; de même celui qui a supprimé la cause des 
renaissances. 

(4 4: 34 À : B: F5 16. L est à remarquer que le terme grñal est peine employé 
dans les deux versions de la controverse principale : deux fois dans la version pâlie, 
Tr. ps et 44, et, en transcription, deux fois dans La version chinoise, $ XLvIN et Cvitl 

(58: Il n'a plus de pensées de convoitisé, 
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LV. — Le roi demanda de nouveau : « Ces hommes qui ne renaîtront pas 
pour une existence postérieure sont-ils doués, dès le présent. d'une sagesse (1) 
différente de celle des [autres] hommes?» Na-sien dit: « Oui, ils ont une 
sagesse différente de celle des [autres] hommes. » Le roi dit : « Peuvent-ils pos- 
séder la clairvoyance (?} 2» Na-sien dit : « Qui, ils possèdent la clai rvoyance, n 
Le roi dit : « Sagesse et clairvoyance sont-elles identiques ? » Na-sien dit : « Sa- 
gesse et clairvayance sont absolument équivalentes (*). » Le roi dit : x Les 
hommes possédant [a sagesse et la clairvoyance connaissent-ils à fond toutes 
choses (}, ou en est-il qu'ils ne parviennent pas à connaître ? » Na-sien dit : 
« [l'est des choses que Ja sagesse de [ces] hommes atteint, il en est qu'elle 
n'atteint pas. » Le roi dit: « Qu'est-ce là: il est des choses que la sagèsse 
atteint, il en est qu'elle n’atteint pas ? » Na-sien dit : « Ce que l'homme [doué 
de sagesse] ne parvient pas à connaître, c'est ce qu'il n'a pas appris précé- 
demment ; ce qu'il parvient à connaître, c'est ce qu'il a appris précédemment (5). 
Le sage voit que les hommes ét les dix mille étres doivent tous passer, ren- 
trer dans le vide, sans obtenir l'indépendance, que les plaisirs convoités par 
l'homme en son cœur sèment tous des racines de douleur, et que de là pro- 
vient la douleur ; le sage connaît l'impermanence et l'inconstance (5). En 
cela la sagesse [religieuse] diffère de [la clairvoyance des autres] hommes. » 
Le roi demanda : « Pour un homme possédant la sagesse, où est l'ignoran- 
ce (*} ?n Na-sien dit : « Pour un homme possédant la sagesse, toute ignorance 
se dissipe d'elle-même. » Na-sien dit : « C'est comme un homme qui entre 
dans une chambre obscure avec une lampe allumée; tout l'intérieur de la 





(1) Tehe $. Parait correspondre à fagta de Tr. p. 42. Plus haut (p. 114) ce mot, 
accompagné où non de €, rendait pañña. 

(#1 Ming EM, correspondait plus haut (ib.) à obhärana : semble correspondre ici à 
paññà. Mais du sens général du passage, 1 ressort maoifestement que la version palie 
emploie ces termes à contre-sens, et les équivalences correctes doivent étre : ‘ Sa— 
gesses —= prajfñ&, M « clairvoyance n — jiäna. 

F) D'après ce qui suit, la différence entre la « sagesse » et la « clairvoyance s parait 
consister en ce que la première se rapporte aux intuitions religieuses, la seconde aux 
connaissances ordinaires où mondaines. Et cependantelles sont « tout simplement équi- 
valentes s (% H): c'est-4-dire sans doute que la sagesse religieuse n'a rien de surhu- 
ain. 

() Tes s'ouvre la lacune de À. Pour des raisons typographiques, il a 61h impossible 
d'imprimer en italiques tout le fragment suivant, Cf. p. 1, n 4 

(3) A LT FFF FÆE FF 4 #1. À El FF in if FK K A1. Les seconds Er de 
chacune des phrases sont soit des répétitions fautives, soit des fautes de copie pout 
EN. La seconde phrase est évidemment de rap ; tout Ce passage est mal traduit ou 
corrompu. D'après la version pälie, le sens est que le sage peut errer sur ce qu'il n'a 
pas étudié, mais non sur les vérités religieuses qui sont le fruit de la sagesse. 

(0) Hé M, litt. suceës at revers. Ce terme désigne ordinairement la création et la 
destruction périodique des mondes. 

{r) Es . L'expression FF 4 en valeur interrogative revient plusieurs fois 
dans notre texte, 


chambre s'éclaire et l'obscurité se dissipe (1). Îlen est de même de la sa- 
gesse ; pour un homme possédant la sagesse, toute ignorance est entière- 
ment dissipée. » Le roi dit : « Où est maïntensnt [après avoir dissipé l'igno- 
rance] la sagesse de cet homme ? » Na-sien dit: « Une fois que l'homme a 
exercé sa sagesse, celle-ci s'éteint ; ce que la sagesse a fait reste fait. » Na 
sien dit: « C'est comme un homme écrivant de nuit à la lumière d'une imme : 
la flamme s'éteint, les caractères restent. De mème, quand elle a produit quel- 
que chose, la sagesse s'éteint ; l'œuvre de la sagesse demeure. » Le roi dit : 
« Ayant produit quelque chose, elle disparait : que veut dire cela?» Na-sien 
dit : « Supposons que des hommes, pour se prémunir contre un incendie, prè- 
parent cinq jarres d'eau destinées à réprimer le Feu, S'il éclate un incendie, 
ces hommes prennent les éinq jarres d'eau ; l'eau est versée et éteint le (eu. 
Le feu étant éteint, ces hommes ayant empêché l'incendie compteront-ils 
encore trouver les jarres intactes et les remporter chez eux pour s'en servir? » 
Le roi dit: « Ces hommes ne compteront plus sur les jarres et les briseront. 
L'incendie éteint, comment pourraient-ils compter encore sur les jarres 2n Na- 
sien dit: «Le religieux (°) éteint tous les péchés avec les cinq bonnes pensées (°), 
de mème que les jarres d'eau éteignent le feu. » Le roi dit : « Quelles sont les 
cinq bonnes [pensées| ? » Na-sien dit: « La première, croire au uen et au 
mal : la seconde, ne pas commettre d'infraction aux défenses des sütras ; la 
troisième, l'énergie spirituelle ; la quatrième, posséder la sagesse et réfléchir 
sur le bien : le cinquième, réfléchir sur la Voie en unifiant sa pensée : voilà les 
cinq bonnes [pensées|. L'homme capable de pratiquer ces cinq bonnes [pensées 
obtient la sagesse ; puis il connaît l'impermanence du corps et des myriades 
d'êtres ; puis il connaît la douleur et la non-obtention de l'indépendance ; 
puis il connaît la vacuité et qu'il n'est rien qui soit. u Na-sien dit: « C'est 
comme un médecin qui, muni des cinq sortes de médicaments ("),se rend chez 





(t) CF. supra $ Lin. 

(1) 4 A, «homme de la Voies —= Tr. p. 43, yogdvacara, « ascète ». Rhys David 
entend par là simplement « un religieux », tandis que M. de la Vallée Poussin veut tirer 
argument de ce termé pour établir que La communauté primitive comprenait des 
‘ solitaires » à côté des « conventuels » (Bouddhisme, opinions, p. 356). On voit que 
la version éhinoise corrobore plutôt l'interprétation de Rhys Davids. 

(an) Fi À h. Les cinq kusala dhamma, désignés par pañc’indriyant dans le passage 
correspondaat de la version palie - 

(4) Voici quels. sont les « cinq médicaments » d'après le Susiddhikéra-sdlra, 
ouvrage tantrique traduit par ÇGubhakara entre 724 el 730 p- C. (TT. XXV, 3, 34): 
19 Kantakart $ $C in nu -0 vrhatt=brhalt 21 A, j°sahe Le où ; 4° saha- 
deva & HE; 50° çita (sila ?l-girigairika FH < 14 EYE 19 ii. Houei-lin 
en cite une liste presque identique « d'après le Vajrasekharavoga » .c'est-a-dire d'après 
les textes traduits par Amoghavajra el ses disciples (Yin-yi, k: 36 TT, XXXIX, 9, z0/) 
19 Sahacara ?& ÀE 45 M ; 2° sahadeva À #3 M LE : 50 kantakari $E FE 5 
40 girikarna [FE UE Se EE: 5° vrhalt 7 mu Æ  Æ lle caractère Æ ct sans 


doute une addition fautive)- 
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un malade ; il fait boire les médicaments au malade ; ayant bu les medica- 
ments, le malade guérit. Le médecin comptera-t-il encore sur ces mêmes mé- 
dicaments pour aller soigner de nouveaux malades ?» Le roi dit: « Il ne 
comptéra plus sur les anciens médicaments. » Na-sien dit : « Les cinq sortes 
de médicaments sont pareils à la sagesse [résultant] des cinq bonnes [pensées|/; 
le médecin est pareil à l'homme recherchant la Voie ; la maladie est pareille 
à tous les péchés ; l'ignorant est pareil au malade ; celui qui a atteint la Voie 
de latraversée des existences est pareil au malade guéri. L'œuvre de la 
sagesse, c'est de faire parvenir l'homme à la Voie par laquelle on traver- 
se les existences ; l'homme étant parvenu à la Voie, la sagesse s'éteint 
d'elle-même, » Na-sien dit : « De même un robuste guerrier, prenant un arc. 
tenant des flèches, s'avance vers l'ennemi ; 1l tire cinq flèches sur l'ennemi et 
obtient victoire, Cet homme s'attendra-t-1l à ce que ses flèches lui revien- 
nent (!} > 4 Le roi dit : « [| ne comptera plus sur ses flèches. u Na-sren dit : 
« Les cinq Aèches sont les cinq [sortes de] sagesse de l'homme [résultant des 
cinq bonnes pensées] ; par la sagesse, le sage atteint la Voie, de mème que le 
euerrier robuste dbtient victoire; Le parti ennemi, ce sont tous les péchés (?). 
Avec les cing bonnes pensées, le religieux éteint et élimine tous les pêchés : 
les péchés étant éternts, la sagesse naît (*). Par les bonnes [pensées] et la sa- 
esse, l'homme obtient de réaliser la Voie par laquelle on traverse Les exis- 
tences ; elle est permanente etne s'éteint point (t), » Le roi dit: « Excellent ! « 


vit. — Le rot dit : « Aprés avoir obtenu la Voie permettant de ne plus 
renaître pour une existence postérieure, un homme éprouve-t-1l encore de la 
douleur (%) ?» Na-sien dit : « Il y a quelque chose qui eñ éprouve ; 1l y a 
quelque chose qui n'en éprouve plus. » Le roi dit : « Eprouvant de la douleur, 
n'en éprouvant plus : que signiñe cela ? » Na-sien dit: « Le corps seul éprouve 


(NY Le caractère Er est fautrvement répété. 

2) Le texte est corrompu. 

(1) À AN Æ. Supprimer €. 

A) 5 ZE # M. Cette phrase serait singulière s'il Fallait l'appliquer à Ia Voie 
(délivrance des renaissances, arhaffvam ôu nirväna). Mais le mot v permanent » (litt. 
+ constamment présent s\ né parait pas impliquer ici une idée d'éternité : d'après În 
version palie et la teneur de tout cet article, ce qui subsiste où « n'est pas détruit » 
(aa nirujjhali, ve sont les connaissances suprémes (de l'impermanence, de la douleur, 
de la vacuité ou impersonnalité) résultant de la sagesse, par opposition à cette der- 
mière qui disparait après avoir rempli son office. Ces connaissances suprèmes proëu- 
rent la délivrance st peuvent eu quelque sorte lui être identifiées : c'est en ce sens que 
« la Voie ne s éterat point ». 

(5) GE M 7. Dans celte expression, keng Hi ne signifie pas « encore », mais est 
employé en valeur d'auxiliaire passif, synonyme de éheon #2, « subir. éprouver », qui 
est la traduction habituelle de vedant. Le päli donne: Kañci dukkhem vedanam| 
vedeli, kañei na vedeli (Tr. p.44). Sañghadeva, à l'époque des Tsin orientaux, traduit 
vedanà par SE (Madh. Ag. TT, XII, 6, 35% = Afg. Nik. vol. IV, P: 343, etc. |. 
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de la douleur : l'esprit (!) n'en éprouve plus. » Le roi dit : u Le corps éprouve 
de la douleur, l'esprit n'en éprouve plus: que signifie cela ? » Na-sien dit : 
" Ce qui fait que le corps éprouve de la douleur, c'est que ce corps existe 
présentement (*) : voilà pourquoi il éprouve de la douleur. L'esprit a rejeté 
les pèchés ; il n'a plus de désirs: voila pourquoi il n'éprouve plus de dou- 
leur, Le roi dit : « Si l'homme ayant atteint la Voie ne peut se défaire dé la 
douleur du corps, c'est qu'il n'a pas encore atteint la Voie du nri-yuan? un 
Le roi dit : « Pour l'homme ayant atteint la Voie (*), il n'y a plus d'amour. 
[Mais] son corps souffre, [si] son esprit est en paix. À quoi sert d'atteindre 
la Voie (M 3 » Le roi dit : « Supposons qu'un homme ait mené à bien d'attein- 
dre la Voie. Pourquoi tarde-t-il encore [à en recueillir le fruit ?| # Na-sien 
dit : « C'est comme un fruit qui n'est pas encore mûr : on ne peut le faire mû- 
rir de force ; mais aussi, dés qu'il est mûr, on n'a plus à attendre. » Na-sien 
dit « Ce que vient d'exprimer le roi par cette série [de questions], c'est ce 
qu'exposa Chô-h-yue (). Chô-li-yue, de son vivant, dit: «le ne recherche 
pas la mort, jé ne recherche pas aon plus la vie ; j'attends seulement le 
temps. Venu le temps convenable. je m'en irai (6). » Le roi dit : « Excellent ! 
Excellent ! 


DRE 


(4) E. Fr. p. 44: celanka vedana. 

(À dE. CES Lan, où ce terme correspond à olérika. lei Le pali donne ; « Parce 
que la cause, la condition de la douleur physique n'a pas disparu, » lasse hefussa lassn 
paccayassa anupardma. 

41 9 À À. Tr. p. 44: arthato. 

(+) Peut-être faut-il corriger: — Na-siéen dit: « Pour l'homme qui a attéint la 
Voie, il n'y a plus d'amour, Son corps souffre, [mais] son esprit est en paix. » Le roi 
dit: « À quoi sert d'atteindre la Voie ? Supposons qu'un homme. LE 

(5) le we vois pas d'autre traduction possible de cette phrase : Æ A; Fr HE r] F1 
Æ HE Fr EX. Cho-li-vue, mov. * fid-liei-"aiirt — Tr. p. 45 Sariputta, Sur cette 
transcription, recouvrant probablement un original * Çärivulta, cf. Pelliot, loc. cit. 
p. 394, nôte 1. 

(M) Exposé analogue, conclu par le méme stance, au k. 23 du Ta lehe lou louen, 
TT. XX, 2, 19%: « Question. Si les dharma composés sont sujets à la douleur à 
cause de leur im permanence, les dharma composés et sans écoulements [anéçrava, 
purifiës mais encore existants] des saints doivent étre aussi sujets à Ia douleur ? 
= Réponse. Quoig ue tous les dhërma soiént impermänénts, Ceux qui comportent l'atta- 
chement produisent la douleur, ceux qui sont exempts d'attachement le sont aussi 
de douleur. — Question. Quoique les saints soient exempts d'attachement, cependant 
ils sont tous sujets à la douleur. Ainsi Cäriputra & #9 9 fut sujet à la douleur de la 
«fièvre ventouse », Piliagavaisa SE D fm RÉ (Pilindavatsa) à celle de l'ophthalmie, 
Rävagabhadriles HE SE AR ER LE CE 6 M - A) à celle des hémorrhoïdes. Com- 
ment peut-on dire qu'ils furent exempts de douleur ? — Réponse. Il y a deux sortes de 
douleur : la douleur du corps et celle de l'esprit, Par la force de la sagesse, fous ces 
saints furent éxempts de la tristesse, de l'envie, de la colère et autres douleurs dr 
l'esprit ; mais ayant reçu, à cause du karma de leurs existences antérieures, Un cOrps 
fait des quatre grands éléments (X, mañ&bhhatal, is furent sujets à la vieillesse, à la 


uix. — Le roi demanda : « Si l'homme éprouve du plaisir, est-ce bien ou 
mal? Si l'homme éprouve de la douleur, est-ce bien ou mal ? Le Buddha... ne 
peut ne pas avoir dit. s'il y a plaisir ou douleur... » Le roi dit: S'il y a... 
c'est qu'il n'y a pas douleur... (!)» Na-sien interrogea le roi: « Si un 
homme chauffe du fer et le met dans sa main. le fer brülera-t-1l la main de 
l'homme ? Qu encore, s'il prend de la glace et la met dans sa main, la glace 
brûlera-t-elle à son tour La main de l'homme à » Le roi dit: « Qui, chacune 
de ses deux maïns sera brûlée." Na-sien demanda au roi: « Ainsi chacun 
des deux objets qu'il met dans ses mains est chaud?» Le roi dit : «ils ne 
sont point chauds tous deux, » Na-sien dit: « Tous deux sont froids ? » Le roi 
dit: « Tous deux ne sont pas froids. » Na-sien dit : « L'intérieur des deux 
mains est brülé.n Na-sien dit: “Je renouvelle ma quéstion. Si l'un et l'autre 
sont chauds, il faut dire (*} que tous deux sont chauds ; si l'un et l'autre sont 
froids, il faut dire que tous deux sont froids. Si l'un est froid et l'autre chaud, 
pour quéllé raison peut-on dire de tous deux qu'ils brülent les mains de 


maladie. à la faim, à la soif, au réfroidissement, à l'échaufflemcent et autres douleurs du 
corps... » « Question. La sensation (+, vedand) de douleur est un dharma dé l'esprit 
(a, cétla), mental (En , coitatika). Si le corps était privé d'esprit, commé une 
plante inanimée, 1l ne percevrait rien, Comment peut-on dire que les saints ne subis- 
sént que des douleurs du corps ? — Réponse. Lorsque les profanes {AL k, prihag- 
jana) éprouvent une douleur, leur esprit donne naissance au tourment de [a tristesse, 
mis en action par l'agent ([F, anuçaya\ de la colère; leur esprit n'est tourné que vers 
les cing désirs x, käma). C'est comme le dit le Buddha : Les profanes ne savent pas 
qu'en dehors des cinq désirs il y à us autre moyen de sortir de la douleur. Dans les 
sensations de plaisir, leur plaisir est mis en action par l'agent de Îa couvoitise ; dans 
les sensations indifférentes, leur indifférence est mise en action par l'agent de 
l'ignorance. Quand les profanes éprouvent une douleur, ils subissent intérieure- 
ment la douleur des « trois poisons » (colère, convoitise, ignorance) et extérieure- 
ment le froid, le chaud, le fouet, le bâton, etc., dé même qu'un homme ayant la fièvre 
intérieurement est aussi brûlant extérieurement. C'est comme le dit le sütra : Quand 
les profanes perdent un objet aimé, leur corps et leur esprit en éprouvent tous deux 
une douleur : les deux flèches sont dans le but. Les saints ne sont pas sujets à La dou- 
leur de la tristesse, maïs seulement à celle du corps, et à aucune autre... » « C'est ainsi 
que tous les Arhats, lorsqu'ils obtienvent la Voie, prouoncent cette sâthà : Nous ne 
convailons pas la vie ; aous ne nous réjouissons pas non plus de mourir : (pratiquant! 
le samddhi et la prajfä, nous atieodons que Le temps soit venu pour nous en aller. » 
— La stance pälie se trouve daus les Theragälhàä, 606 et 1002. Il a existé des Sfhavi- 
ragatha sanskrites (cf. Divydvadäna, p.35), mais je ne sache pas qu'elles aient &té tra- 
duites en chinois. | 

HÉFETRÉEE HT EÉ tn & À DK À 5. Passage trop 
corrompu pour permettre une correction, # & peut traduire samskrio, « composé », 

(2) Peut-être faut-il lire : « Le roi doit dire... » ; mais le second Æ me paralt fautif. 
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l'homme (2? » Le roi dit : « Mon intelligence est très superficielle et courte ; 
je ne suis pas de force [à résoudre] une difficulté pareille. Je serais heureux 
que Na-sien me l'expliquât. » Na-sien dit: « Un sûtra du Buddha l'expose (*. 
Il y a en toutsix choses qui causent à l'homme une joie (*) profane, [et six une 
joie religieuse (*)]. Il y a encore six choses qui ne causent à l'homme ni joe 
ni tristesse [profanes, et six qui ne lui causent ni joie ni tristesse religieuses|. 
De plus, il y a six choses qui causent à l'homme une tristesse (profane, et six 
une tristesse religieuse (*)]. 

Le roi demanda : « Quelles sont les six choses causant à l'homme une 
joie profane ? » Na-sien dit : « 1° L'œil regarde et il y a espoir ; cela cause à 
l'homme une joie profane. 29 L'oreille entend de beaux sons et il y a espoir ; 
cela cause, ete. 3° Le nez perçoit de bonnes odeurs et il y a espoir ; celacause, 
etc. 4° La langue obtient d'excellentes saveurs; cela cause, etc. 59 Le corps 
obtient des [sensations tactiles produites par des objets] fins et doux et il y a 
espoir ; cela cause, etc. 6° L'esprit (f) obtient des perceptions () agréables 





(y Le sens est le suivant : la douleur se manileste de La mème façon L= brülure) 
chez les religieux atles profanes, mais ses causes sont différentes : chez les uns d'ordre 
religieux et chez les autres d'ordre profane (— fer chaud et glace}. Par exemple 
(infra $ c), un religieux et un profane versent tous deux des larmes, le premier par 
compassion religieuse pour les douleurs de ce monde, te second par attachement profane 
à sas père et mère qu'il a perdus : les larmes du premier sont « bien » (salutaires), celles 
du second sont « mal » (pernicieuses). 

(2) Mafjh. Nik. 00 137, vol. NL p: 217-219 = Madh, Ag.. trad. Sañghadeva, n° LÉ, 
TT. XI, 7, 7%" Il s'agit des trente-six sortes de sehliments, simplement énumérées 
dans le Milindapañha pali (quien compte cent huit en les attribuant aux trois temps. 
passé, présent, fütur, comme dans Sam Nik. vol, IV, p. 232). L'exposé de la version 
chinoise, sans doute interpolé en Chine, est trés défectueux ; je lai complété et 
corrigé d'aprés le Madh. Àg. | 

(3)  « joie » et x d tristesse ». Sañghadeva : ,  ; pali : tomassta-domatsa. Les 
vedan& psychiques, par opposition à + 6, duhkha-sukha, qui désignent la douleur 
et le plaisir, les vedanä corporelles, 

(1) À #, [a É£], litt « intérieur « ét « extérieur ». Pali : « Fondé sur la [vie de] 
maison » et «sur le renoncement » (gehastla, nekkhammasila). Sañghadeva :_ « Fondé 
sur J'atlachement » et n sur l'absence de désir », f Æ (fé ME fK. Les rédacteurs 
de. notre texte ont peut-être confondu ces termes avec CEUX de ajjhallika M et de 
bähira 4h, se rapportant respectivement aux OTpanes des sens ou sens (ajjhaltike- 
ayatana, œil ou vus, oreille ou oufe, etc.l et à leurs objets (béhira-äyalana, forme, 
san, etc.), ét employés plus haut dans le même texte de Madh. Ag. (sur les dix-huit 
ayatana subjectifs et objectifs, w. Abhidharmakoca, slhäna |, TT. XXII, 0, TL Ou 
encore, À pourrait s'entendre: « dans » la maison, et %h : «hors dev la vie de famille. 

(3) Ces trente-six sortes de sentiments sont appelés dans le Majjh. Nik. sattapäda 
et par Sañghadeva « couteaux », 140 T] (castra). Certains commentateurs expliquent 
ce terme en disant que le choix entre les sentiments profanes el religieux présente les 
mêmes périls que la marche sur une lame (Telsugaka duijisho, p. 2682). 

(6) Ùn, 101 — MANS. | 

(1) Æ = vedand, Pali: dhamma ; Sañghadeva : LE. dharmä 
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et il y a espoir ; céla cause, etc. Telles sont les six choses causant à l'hom- 
me une joie profane. » 

Le roi demanda encore : « Quelles sont les six choses causant à l'hom- 
me une joie religieuse (1) ? » Na-sien dit : à vo L'œil voit de belles for- 
mes ; on réléchit sur le fait qu'on ne peut les obtenir de façon permanente, 
que toutes seront enlevées ; alors on médite sur l'impermanence foncière ; ce- 
la cause à l'homme une joie religieuse. 2° L'oreille entend de beaux sons : on 
réfléchit, etc. 3° Le nez perçoit de bonnes odeurs, etc. 49 La bouche obtient 
d'excellentes saveurs, etc. 5e Le corps obtient du fin et du doux, ete. 69 L'es- 
prit conçoit l'amour et le désir ; on médite sur leur impermanence et sur le 
fat qu'ils nous seront enlevès ; ayant réfléchi, on éprouve de la joie. Telles 
sont les six choses qui causent à l'homme une joie religieuse ». 

Le roi demanda éncore : à Quelles sont les six choses qui causent à l'hom- 
me une tristesse profane ?» Na-sien dit : « 19 Ce qui n'est pas une joie pour 
l'œil, le voir; cela cause à l'homme une tristesse profane. 29 Ce que l'oreille 
ne désire pas entendre, l'entendre, etc, 3° Ce que le nez ne désire pas sentir (©), 
etc. 4° Ce que la bouche ne désire pas obtenir, etc. 5° Ce que le corps ne 
désire pas toucher, etc. 69 [Les pensées] où l'esprit ne peut trouver de joie (#1. 
les avoir, cela cause à l'homme une tristesse profane. Telles sontles six choses 
causant à l'homme une tristesse profane. w 

(Le roi demanda encore : « Quelles sont les six choses extérieures qui 
causent tristesse à l'homme *» Na-sien dit: « 19 L'œil voit des formes laides : 
cela cause, etc. 2° L'oreille entend des sons laïds, etc. 3° Le nez perçoit des 
odeurs fénides, etc. ..(t)} 

Le rot demanda encore : « Quelles sont les six choses qui ne causent à 
l'homme n1 tristesse ni joie [profanes] (*) ? » Na-sien dit : « 1° L'œil voit [les 
formes et l'homme ne ressent] ni tristesse ni joie. 20 L'œil entend les sons. 
etc. 3° Le nez perçoit [les odeurs], etc..., Telles sont les six choses qui ne 
causent à l'homme ni joie ni tristesse [profanes]. » 

[Le roi demanda : « Quelles sont les six choses qui ne causent à l'homme 
ni Joie ni tristesse religieuses ? u Na-sien dit, etc.] 

[Le roi demanda : « Quelles sont les six choses qui causent à l'homme une 
tristesse profane ?» Na-sien dit, etc.] 

Le roi demanda encore : # Quelles sont les six choses causant à l'hom- 
me une tristesse [religieuse] ?» Na-sien dit: « 19 Ce que voit l'œil meurt; 


(1) Le texte porte fautivement : « Quelles sont les six choses religieuses (litt. 
extérieures) qui causent à l'homme de la joie ? » 
(2) 2 pour 4. 
(2) En # PT var, 0) H. Lire : Fr 4 A , 
(4) Ce paragraphe doit étre supprimé. 
(8) Indifférence. Pali : upekh& : Sañghadeva : #, « renoncement » 
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en conséquence, on réfléchit sur l'impermanence du corps et des myriades 
d'êtres, et l'on se dit: Moi qui fais cette réflexion, pourquoi est-ce que je 
n'obtiens pas la Voie ? On éprouve ainsi une tristesse religieuse. 2° L'orcille 
ne prend pas plaisir aux beaux sons ; on y réfléchit et l'on se dit, etc. 49 Le 
nez ne prend pas plaisir aux odeurs, etc. 4° La bouche ne goûte ni l'amer 
ni le savoureux, etc. 5° Le corps n'aime pas le fin ou le doux, ni ne déteste (!) 
le rude ou le dur, etc. 6 L'esprit ne trouve pas dé joie aux passions, ete... 
Telles sont les six choses causant à l'homme une tristesse religieuse. » Le roi 
dit : x Excellent ! Excellent ! » 


Lx. — Le roi demanda encore à Na-sien: « Après la mort d'un homme. 
qu'est-ce qui renaît pour l'existence suivante?» Na-sien dit: « Le nom et le 
corps (2) renaissent pour l'existence suivante. » Le roi demanda à Na-sien : 
« Sont-ce les anciens nom et corps de l'homme qui procèdent à renaltré ? » 
Na-sien dit: « Non point. Ce n'est ni l’ancien nom ni l'ancien corps. Avec ce 
nom-ci et ce corps-ci on fait le bien et le mal dans l'existence présente ; alors 
on rénalt pour une existence postérieure : voilà tout. s Le roi dit : « Si, alors 
qu'on a fait lé bien et le mal avec ce nom et ce corps dans l'existence pré- 
sente, le [méme] corps ne renaît pas pour une existence postérieure, on peut 
donc faire tant qu'on veut le bien et le mal [et néanmoins] obtenir tout droit la 
délivrance et ne plus éprouver la douleur ?» Na-sien dit: « Ayant fait le bien 
dans l'existence présente, on ne renaît pas pour une existence postérieure et 
l'on peut obtenir la délivrance, n'est-ce pas ? [Mais] l'homme qui fait le bien 
etle mal n'a point de cesse: il lui faut tout simplement renaître (*) ; c'est 
pourquoi il n'obtient pas la délivrance. » Na-sien dit : « Par exemple, un 
homme vole les fruits d'un autre. Le propriétaire attrape le voleur des fruits, 
l'emmène devant Le roi et déclare : Cet homme a volé mes fruits. Le voleur 
dit : Je n'ai pas volé ses fruits ; ce qu'il a planté, ce n'est qu'un petit plant : 
en principe, il n'a pas planté de fruits. Personnellement, j'ai pris des 
fruits : comment y aurait-il là vol ? Je n'ai pas volé les fruits de cet hom- 
me: je ne mérite pas d'être incuipé. » Na-sies demanda au roi: « Ainsi 
tous deux se disputent. Lequel a raison ? lequel a tort?» Le roi dit : « Le 
planteur du plant a raison : c'est par son entreprise qu'à l'origine ut planté 





(1384, lire À ou 1. 

(2) À É. Nämakäya au sens de némardpa [que donne ici la version pälie) est 
attesté dans le Suilanipäla, st. 1074. 

Go 5 + qe fe 6 de A ME 26 Go 44 I fe NP A (£ Ë Æ IE 
2 #8 ZE H. Texte peu sûr D'après la version palie, il semble qu'il faille lire: « 51, 
avant fait le bien [et le mal] dans l'existence présente, on ne renaissait pas, alors où 
obtiendrait la délivrance [en dépit du karmal, n'est-ce pas ? [Mais] l'homme ayant fait 
le bien et le mal [i. €. par suite de son karmal n'a pas de cesse : il Lui faut absolument 
renaître. » 
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l'arbre. Le voleur est inqualifiable (!) ; 1l doit étre reconnu coupable, » 
Na-sien dit: « En quai le voleur est-il coupable ? » Le roi dit : « Voici 
en quoi le voleur est coupable : c'est par le planteur du plant qu'à l'origine 
fut planté l'arbre ; du plant naquit la racine, et c'est pour cette seule raison 
qu'il y eut des fruits sur l'arbre. » Na-sien dit: « [l en est de même des 
naissances des hommes. Avec ces nom et corps l'homme faï le bien et le mal 
dans l'existence présente ; alors 1l renait pour une existence postérieure. 
Faire le bien etle mal dans l'existence présente, voilà la racine. » Na-sien dit : 
* Par exemple, un homme vole du blé mûr. Le propriétaire saisit le voleur, 
l'entraine et l'interroge : Tu as volé mon blé mûr !.. Le voleur dit: Je n'ai pas 
volé votre blé mûr. Personnellement, j'ai pris du blé mûr. En quoi suis-je 
coupable de vol ? Les deux hommes s'entrainent devant |e roi et exposent 
léur affaire. Lequel a raison ? lequel a tort» Le roi dit: « Le semeur 
du blé a raison, le voleur a tort. » Na-sien dit : « Comment savoir que le 
voleur a tort #1 Le roi dit: « Voici. Semer le blé est la racine. Si l'on ne 


(1) Wou lehouang % HF. Cette expression, d'un sens très large, apparait en premier 
lieu, semble-t-il, dans un passage du Che ki, k. +, 1Ù, 4: R& D à 7K € HE « pour 
la répression des eaux, Kouen n'eut pas de mérite », où Sseu-ma Tcheng la glose 
par ak Jh. Ce seus de « démérite, insuccés » se retrouve par exemple dans un 
passage du San kouo che, Chom îche, k. 6, 2Ÿ, $, relatif à un gouverneur dont la 
circonscriplion est envahie par le général Tchang Fei 4k À : ce gouverneur est 
capturé vivant; Tchang Fei lui demande comment, au lieu de se soumetire, il ose lui 
résister par les armes: « C'est sans [probabilité de] succès Mt HF, » répond le gouver- 
teur, # que vous envahissez ma circonscription : dans ma circonséription, il n'y a que 
des généraux dont on rranche la tète, il n°v a pas de généraux qui se rendent. » On 
écrit encore aujourd'hui en style épistolaire : 4 H FA EL LE dé HR, « depuis que 
nous Sommes séparés, je suis resté médiocre et sans mérite.» En langue parlée, wow 
lchouang a un autre sens : on l'applique à quelqu'un qui n'a pas de « formes » (unman- 
nerly, dit Giles). Ce sens est également ancien ;: en voici un exemple tiré du Tr'ien 
Han chou, k. 31, 7°, g: il s'agit des troupes de Tch'en Cheng Ph Æ&, qui en traver- 
sant le paÿs de Ts'in, se vengent des soldats de Ts'in, parce que lors d'un passage 
antérieur ces soldats « avaient manqué de manières à leur égard » (les avaient malirai- 
tés) D EE & LS A : « n'avaient pas eu de bonnes manières », ME SE # d, com- 
mente Yen Che-kou. Enfin ME AÀ peut désigner un crime « inqualifiabhle » : cent ainét 
du moins que l'a compris, sous les T'ang, le commentateur d'un passage du Heou Han 
chou, k. 3, 2°, 6, où 1l est question de secours accordés aux pauvres en temps de 
famine : un édit ordonaait aux fonctionnaires supérieurs de veiller à ce qu'aucune 
fraude ne fût commise à cette occasion par les petits fonctionnaires : quaut aux gou- 
verneurs des commanderies, ils étaient chargés d'examiner juridiquement les affaires 
particulièrement graves, À # CI F1 : ce qui signifie, dit la glose, « les cas où la 
culpabilité serait par trop grande, qui ne pourraient être qualifiés », ÊB A FE Ho 
IE À #5 F] $ &. Ce dernier sens parait être le plus courant dans les textes boud- 
dhiques. kv dans la version du Cyäma-jäfaka exécutée sous les Tsin occidentaux, le 
roi qui a bli Rp lüi exprime sou repentir en ces termes: « Ce que j'ai fait est 
inqualifiabie », #% M fF Æ A. et lorsqu'il annonce la mort de Res. à < parents 
il leur dit de nouveau : « Mon péché est inqualifiable », $ SE Æ 4 dE (TT. VI, 5, 063) 
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sème pas de blé, il n'y a pas de condition préalable : comment ÿ aurait-il 
des épis mürs ?» Na-sien dit: « Il en est de même des naissances des hom- 
mes. Avec ces nom et corps l'homme fait le bien et le mal dans l'existence 
présenté ; alors il renaît pour une existence postérieure. Faire le bien et le 
mal dans l'existence présente, voilà la racine. » Na-sien dit : u Par exemple, 
lors des froids de l'hiver, un homme allume du feu dans une maison pour se 
chauffer. Cet homme ayant quitté le feu, celui-ci brûle peu à peu, gagne la 
terre du mur, incendie la chambre, s'étend à l'étage et à la maison. Com- 
me on lui dénonce l'auteur de l'incendie, le propriétaire de la maison l'en- 
traîne devant le roi et déclare : Cet homme a allumé un feu qui s'est propage 
jusqu'à incendier ma maison à étage. L'allumeur du feu dit : J'ai simplement 
allomé un petit feu pour me chauffer ; je n'ai pas incendié la maison à étage.» 
Na-sien demanda au roi : « Lequel a raison ? » Le roi dit: « Celui qui pri- 
mordialement alluma le feu a tort ; c'est de son fait qu'est né l'incendie. » 
Na-sien dit : « Îl en est ainsi des naissances des hommes. De méme, avec 
ces num et corps, l'homme fait le bien et le mal dans l'existence présente ; 
alors il renalt pour une existence postérieure. Faire le bien et le mal dans 
l'existence présente, voilà la racine. » Na-sien dit: « Par exemple, un 
homme allume la nuit une chandelle et la pose sur un mur pour éclairer 
son repas. La chandelle se consume peu à peu ; [la flamme] atteint lé dessus 
du mur, puis la charpente de bambou et de bois, puis incendie toute la mai- 
son ; en une vaste conflagration, le feu se propage jusqu'à incendier toute la 
ville murée, jetant dans l'émoi les habitants de la ville murée qui crient tous 
ensemble : Qu'as-tu à mettre ainsi le feu à toute la ville murée ? L'allumeur 
du feu dit: l'ai seulement allumé une petite flamme de chandelle pour éclairer 
mon repas: ce grand feu s'est produit de lui-même : ce n'est pas mon feu. 
Alors il entrent en chicane et s'entrainent devant le roi. » Na-sien demanda 
au roi : « Telle étant l'affaire, qui a raison ? qui a tort ? » Le roi dit : a L'al- 
lumeur du feu a tort.» Na-sien dit: « Comment le savoir 2» Le roi dit : 
« C'est lui qui primordialement fit naltre le feu... Après avoir mangé, tu 
n'a pas pris sur toi {!) d'éteindre le feu et tu as êté cause ainsi de l'incendie de 
toute la ville mürée. » Na-sien dit: «Il en est de même des naïssances des 
hommes. Avec ces nom et corps, l'homme fait le bien et le mal dans l'existence 
présente : alors il renaît pour une existence postérieure. Faire le bien et le 
mal dans l'existence présente, voilà la racine. A cause de l'ignorance, l'hom- 
me fait le bien et le mal ; c'est pourquoiilne peut obtenir la délivrance. » Na- 
sien dit : « Par exemple, un homme demande la main d'une fillette de telle 
famille, avec des cadeaux de fiançailles en espèces monnayées. Plus tard, la 
fille ayant grandi, un autre à son tour demande sa main en donnant des 





(1) Dans le texe pali (Tr. p. 47h, c'est Milinda que Nâgasena imagine juge de ces 
différents procès. 
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cadeaux de fiançailles. Le premier vient et se met à dire : C'est à tort que tu l'as 
prise pour femme (!) ! Le second dit: Tu as envoyé des cadeaux de fiançailles 
[pour obtenir la main de la] fille du temps où elle était petite ; moi, je les ai 
envoyés à ma femme depuis qu'elle est grande. En quoi donc t'ai-je enlevé (*) 
ta femme ? Et ils s’entrainent devant le roi. » Na-sien dit au roi: « Ainsi, 
qui a raison ? qui a tort ? » Le roi dit: « Celui qui envoya les cadeaux de flan- 
çailles le premier a raison. » Na-sien dit : « Comment le sait le roi? » Le roi 
dit : « Cette fille était petite à l'origine ; maintenant elle est peu à peu deve- 
aue grande. Par là je sais qui à raison : elle est la femme de celui qui envoya 
les cadeaux de fiançailles le premier. » Na-sien dit : « Il en est de même des 
naissances des hommes. Avec ces nom et corps l'homme fait le bien et le mal 
dans l'existence présente ; alors il renait pour une existence postérieure, Faire 
le bien et le mal dans l'existence présente, telle est la racine. v Na-sien dit : 
“ Par exemple, un homme muni d'un bol achète du lait à un vacher. Ayant 
reçu.le lait, 11 le rend à son propriétaire et le lui confie en disant : Maintenant. 
je reviendrai bientôt. Peu après, il vient reprendre son bol de lait; or le 
lait a tourné à l'aigre. L'acheteur dit : C'est du lait que je vous avais confié : 
or vous me rendez — à tort — du lait aigre. Le vacher dit: C'est ton ancien 
lait ; 1l a spontanément tourné à l'aigre. Et tous deux entrent en chicane et 
s'entraînent devant le roi. » Na-sien interrogea le roi: « Ainsi, Fa 
raison ?» Le roi dit: « Le vacher a raison.» Na-sien dit: « Comment le 
sat le roi ? » Le roi dit: « Tu as toi-même (+) acheté du lait: diférant 
le moment de l'emporter]. tu l'as posé par terre et il a spontanément tourné 
ä l'aigre. De quelle faute est coupable le vacher ?» Na-sien dit: « Il en 
est de même des naissances des hommes. Avec ces nom el corps l'homme 
fait le bien et le mal dans l'existence présente ; alors il renaît pour une exis- 
tence postérieure. Faire le bien et le mal dans l'existence présente, voilà la 
CACINE." 


Lx. — Le roi demanda encore : « Maintenant, Na-sien devra-t-1l renaître 
pour une existence postérieure ? » Na-sien répondit au roi : « Sur cette ques- 
ion, je me suis déjà exprimé (1). Si j'ai de l'amour (*), je devrai renaître 
pour une existence postérieure ; si Je n'ai pas d'amour, je ne renaîtrai pas. » 
Na-sien dit : « Par exemple, un homme sert un roi de toutes ses forces. Ap- 
prenant ses vertus, le roi lui fait donner de ses richesses et de ses biens : cet 
homme reçoit ces hiens et en fait le meilleur usage en vêtements. boisson et 





(1) À est employé plusieurs fois dans ootre texte (B 530, col: 10, 570, col, 18 en 
valeur de particule finale le en vérité ! s). Cf. Julien. Svnlaxe nouvelle. |. pe 211-217. 
(2) Æ pour | 

(3) CF. note de la page précédente. 
(4) Supra & xev et Lvi. 
1°] Neen ngai Æ. 4 Tr. p. 40 “pèdane. 


nourriture : il prend sûn plaisir et se divertit. Cet homme tient le langage sui- 
vant : J'ai eu des mérites envers le roi et le roi ne ma encore rièn donné en 
récompense!» Na-Sien demanda au roi: « Dire comme cet homme, alors 
qu'il a reçu une récompense, qu'au contraire il n'en a point reçu, est-ce |à 
une façon de parler admissible ? » Le roi dit: « La façon de parler de cet 
homme est inadmissible. » Na-sien dit: « Voilà pourquoi je dis au roi : $i j'ai 
de l'amour, je devrai renaître pour une existence postérieure ; si je n'ai pas 
d'amour, je ne renaîtrai pas pour une existence postérieure (!). » Le roi dit : 
« Excellent ! Excellent ! » 


Lx. — Le roi demanda à Na-sien : « [A propos des] nom et corps de 
l'homme, dont vous ayez parlé précédemment, qu'est-ce que le nom ? qu'est- 
ce que le corps ?» Na-sien dit: « Ce qui est actuellement présent (*) est le 
corps ; ce que pense l'esprit (") est le nom. » Le roi demanda encore : « Pour- 
quoi l'homme a-t-il un nom qui s'en va renaltre pour une existence postèrieure, 
mais un corps quines'en va pas renaltre ? n Na-sien dit: « Le corps est lié 
au nom de tout temps. De même que le liquide à l'intérieur de l'œul et la 
coquille qui l'entoure constituent l'œuf, ainsi sont liés le nom et le corps de 
l'homme et ils ne sont point séparés. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! n 


can. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est ce que la durée (ra 
Na-sien dit : « On tient pour durée les choses passées ; les choses futures 
sont aussi durée : les choses présentes sont sans durée (). » Le roi dit : 


n Excellent ! “ 


(i) Texte défectueux. La comparaison porte sur l'ingratitude du roi, qui réitère 
une question déja résolue par Nigasena. 

() À 4 (lu hien tai). Tr: p. 48: Olarika. Dans l'expression courante J €. 
« présent», À n'est qu'une « leçon vulgaire » de Et, dit le Tsiyun; est le 
caractère original, À + D'ailleurs, dans un paisape ultérieur du Na-sien king, les 
éditions des Song et des Yuan donnent la variants Mi 4 pour À 4 (s8d 4). Es en 
traduit praiyulpanna (présent) et dkasmika (contingent) (Mahävvyutpallé, COLE, 37 
et COXLV, 120). dE désigne done le présent — l'existence présente, règue du 
composé, du « Corps » 

(3) Sin s0 nien LV ee — sukhuma cétiocetusiha dhamma. 

(4) Kéeon (cho À À = addhäna. 

(5) Le pali donne : # On appelle dhiürée la 
ne semble pas être une affirmation de l'existen 
définitios du mot. D'après le Kathävatihu, 1, 6-8, les Éd | 
tous Les dhtmma, passbs, présents et futurs, existent; les Theravädin aiment l'exis- 
tence du passé et du futur, n'admettant que celle du présent, et ils se référarent Lun 
texte du Sam Nik, vol. IE, pe 9r, où le Buddha enseigne qu'on ne peut dire « 115 RL? 
que des agrégats présents. Cf, sur ce point, dans l'Abhidharmakogx, V, à (trad Para- 
märtha, k. 14: trad. Hiuan-tsang et commentaires de P'ou-kouang et de Ta-pao, k. 201 


là discussion sntre les Sarvastivadin ot les Sauträntika ; ces derniers nisieut l'exts- 
{ 


durée passée, futüré ei présente », CE qui 
ce de ces trois durées, mais une simple 
Sabbätthivädin soutenaient que 
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Le roi interrogea de nouveau Na-sien, disant : « Au fond, est-ce qu'il y a 
une durée où non ? « Na-sien dit : « Tantdt il y a durée, tantôt 1l n'y a pas du- 
rée. » Le roi dit de nouveau : « Qu'est-ce qui a durée, qu'est-ce qui na 
pas durée ?» Na-sien dit: « Pour ceux qui ont atteint la Voie, lé ni-yuan, 
il n'y a pas durée ; pour ceux qui n'ont pas encore atteint la Voie, qui dor- 
vent mourir et naître encore, il y a durée (!}, Les hommes qui dans l'existence 
actuelle [pratiquent] bien l'aumdne etla piété filiale envers leurs père et mère 


tence du passé et du futur — de mème que les Mahäsänghika (cf, Vasumitra, trad. Vasilve, 
Buddhismus, |, p. 265-266). Le Koça, loc. cil,, etla Mahävibhäs4, 11, tv, 7 (trad. Buddha- 
varman et Tao-t'ai, k. 40, TT, XXL, 0,797 Ps trad, Hiuan-tsang. k, 37, TT. XXII, 4, ru 
sq.) citent à ce sujet les doctrines de quatre maltres Sarvästivadin : Dharmatära, Ghosa, 
Vasumitra et Buddbadeva Mais je crois que dans nôtre passage le problème de la du- 
rée se pose plutôt de la façon doat il est envisagé dans le passage suivant du Madhya- 
maka-fasira : « Les pensées présentes et les dharma de la pensée présente n'ont 
point dé durèe.… S'ils avaient durée, ils ne seraient pas des dharma composés 
(samskrle), Pourquoi Ÿ Farce que tous les dharma composés ont pour caractéristique 
de toujours disparaitre. Le Buddha s dit : Tous les d'harma composés disparaissent ai 
cours de chaque pensée; 1ls ne durent pas le temps d'une pensée, s (Version de 
Kuimärajiva, TT. XIX, 1, 240 : trad. Walleser, p. 91. Comparer le paragraphe suivant 
de notre texte, Gù Îl est dit que la durée u'existe que pour qui n'a pas atteint la Voie, 
lé Nirvana, c'est-3-dire l'incomposé. Dans la Mohävibhasä, c'est à propos des dharma 
composés et incomposés qu'est instituée la discussion sur les trois temps (trad. Buddha- 
varman ét Tao-t'ai, k. 40, sol sq. trad. Miuan-tsang, k: 76, sb 10 sq.) À plusieurs 
reprises s'affirme dans |a version chinoise du Milindapañha la tendance à identifier le 
«composés au présent Ainsi $ Lvur: « Ce qui fait que le corps éprouve de la douleur, 
c'est que ce corps existe présentement s; päli : « Il peut éprouver des souffrances 
physiques parce que la cause, l'occasion des souffrances physiques n'a pas disparu, « — 
Sexu! « Ce qui ést actuellement présent est le corps » ; pali : « Ce qui est matériel 
‘olärikal, c'est la forme. s — Gin: « La mémoire des actes commis dans le présents ; 
pali : n la mémoire artificielle », kafumike -safi. 

(:) Version pälie (trad, Finat) : « Les formations isankhära) qui sont passées, dispa- 
rues, évanouies, transformées, appartiennent à la durée inexistante. Celles qui sont 
productives dé l'ONSÉQUENCES, oi qui ont en elles La possibilité d'en produire, ci qui 
donnent lieu à une autre naissance, appartiennent à ln durée existante. Les êtres qui, 
à leur mort, renaissent ailleurs, sont de la durée existante. Les dtres entrés dans 
le parimibbana sont de la durée inexistaite en raison de leur complète extinction, » 
C'est presque dans les mêmes termes que la Mahävibhäsa définit les dharma com- 
posés el incomposés (trad, Hiuwan-tsang, k. 76, ah :« Un dharma comportant nais- 
sance et extinction, cause el fruit, est un dharma composé : un dharma sans nais- 
sance gi extinctiof, sans cause ni fruit, est incomposé. Un dharma soumis à l’action 
dé |a rencontre des conditions est composé; un dharma qui n'y est pas soumis est in- 
composé, Un dharma produit par la naissance, corrompu par ja vieillesse, éteiat par 
limpermantnee, est composé ; le contraire est un dharma incomposé.… Le vénérable 
Euddhadeva dit: Un dharmae agissant par suite des conditions est composé : le contraire 
est un dharma incom posé b, BIC, — Durée = composé = impermanence ; con-lurée = 
iacomposé = Nirvana. 
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en obtiendront du bonheur dans l'existence à venir. » Le roi dit : « Excellent ! 
Excellent ! » 


Lxiv. — Le roi demanda encore à Na-sien: « De toutes les choses 
passées, futures et présentes, — de ces trois [catégories de} choses, où est la 
racine (!) ?» Na-sien dit: « Des choses passées, futures et présentes, c'est 
l'ignorance qui est la racine. Etant née, l'ignorance donne naissance à 
l'âme (2); l'âme donne naissance au corps (*) ; le corps donne naissance 
au nom : le nom donne naissance à la forme (!); la forme engendre les 
six connaissances (*). La première est la conoaissance par l'œil; la seconde 
est la connaissance par l'oreille ; la troisième est la connaissance par le nez ; 
la quatrième est la connaissance par la bouche ; la cinquième est [a connais- 
sance par le corps ; la sixième est la connaissance par l'esprit (®} : telles sont 
les six connaissances. Ces six choses sont toutes tournées vers l'extérieur. 
Qu'est-ce qui est tourné vers l'extérieur ? L'œil est tourné vers la forme ; 
l'oreille (7) est tournée vers le son ; le nez est tourné vers l'odeur ; la bouche 
est tournée vers la saveur ; le corps est tourné vers ce qui est doux ; le cœur 
est tourné vers le désir: telles sontles six [connaissances] tournées vers 
l'extérieur (*}. Ce qu'on appelle p'et (sparça] (*), c'est la réunron. [Par le] 
p'ei, on connaît la douleur et on conn alt le plaisir (1) ; de la douleur et du plaisir 
nait l'amour (1); de l'amour nait le désir (**) ; du désir naît l'existence (), 
et l'on renaît, d'où résulte la vieillesse ; de la vieillesse résulte la maladie ; 
de la maladie résulte la mort ; de la mort résultent les lamentations ; des 
lamentations résulte la tristesse : de la tristesse résulte l'affliction intérieure du 
cœur. Toutes ces douleurs réunies sont comprises sous le nom d'homme. 





fl) Pen À. Tr. p. 50: müla. 

(2) Chen MP, vifñara ? 

(Gi) Chen À, sankhara (cf. supra, p. g$, n. 2}. 

(W) Ming À, 30 À, némaräpa. 

(1 Teke Œn, les avalana subjectifs. 

(0) Sin iÙn, manas. 

(3) Lire H pour À. 

(8) Waï hiangs Ah fn}, les Gyalana objectifs. Cf. p. 123, n. 4. 

(v) ME, fan-trie FE 2 pdf, ou jrn-isie Æ Æ “p'di. Cette dernière lecture est 
la plus commune; en l'adoptant, il faut supposer comme original de la transcription 
une forme de mème initiale que le pali phœssa, avec chute de la sifflante intervocalique 
ét désinence en &. Comparer sk. sv@sar => pañal s4t; sk. düça > sind dût (Pischel, 
Grammatik der Prdkril-Sprachén, p. 142 et 128), Virägasi > hr Pr FF, etc. 

Guy 8 À £r tt A #5 MI É. Texte douteux. « La douleur et le plaisir » 
= vedand. 

(it) Ngen ngai EE — lanha. 

(12) T'an yu Fi fK — upadäna. 

(I) Feou tche À Ff, litt. «l'arrivée de l'existence ». Au II siècle, Tehe K'ien 


traduit sambhava par 54 À (TT. XI, 8, 47), 16— Añg. Nik. vol. IV, p. 339, L4-5) 
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Voilà pourquoi il n'est point d'interruption des-naissances et des morts de 
l'homme, et pourquoi la racine [l'origine première] du corps de l'homme ne 
peut étre obtenue(1), » 


Lxv. — Na-sien dit : « Par exemple, un homme sème les cinq [sortes de] 
graines : il en nalt des racines : des racines naissent des tiges, des feuilles, 
des fruits ; de sorte qu'enfia 11 obtient dés graines. L'année suivante, il sème de 
nouveau et obtient des graines en grande quantité. » Na-sien demanda au rot: 
« Si un semeur de graines en sème chaque année, y a-t-1l un temps d'interrup- 
tion où les graines cessent de naître ? à Le roi dit : « Si l'on sème des graines 
Chague année, 1l n'y a pas de temps d'interruption où elles cessent dé nältre. » 
Na-sien dit: « Il en est de même des naissances de l'homme. Elles se produi- 
sent les unes les autres par roulement et il n'est pornt de temps d'interruption.» 
Na-sien dit : « Ds même la poule donne naissance à l'œuf, l'œuf à la poule ; 
de l'œuf naît l'œuf, de la poule la poule. Il én est ainsi des naissances et des 
morts de l'homme : elles ne sont jamais interrompues. » Puis Na-sien dessina 
sur le sol une roue de char et demanda au roi: « Or donc, cette roue a-t-elle 
des angles?» Le roi dit : « Elle est parfaitement ronde et n'a point d'angles. » 
Na-sien dit: « Un sûtra du Buddha l'expose (#) : Les naissances et les 
morts de l'homme sont pareilles à une roue de char; elles se produisent les 
unes les autres par roulement et il n’est point de temps d'interruption. » 

Na-sien dit : n Par suitede l'œil et des formes des dix mille étres, la cons- 
cience de l'homme perçoit (*) ; ces trois choses [organe, objet, perception] 





(1) C'est-8-dire atteinte, connue, Pali: Elassa kevalassa addhänassa purimä koti na 
paññdäyali. Le texte chinois est manifestement corrompu: À #6 Æ + À nf # hi. 
litt. « l'ancien corps originel de l'homme ne peut être obtenu » (sur ÉX au sens de « l'an- 
cién, le même », cf. 56%, 11-18, 560, 16, etc.) : j'ai traduit comme s'il y avait : RC À 
# FT 8 4 

(#) Sam Nik., vol. [, p.109: Näceayanti ahorattà, livitam nuparujjhalti : dvyu 
anupariyäli maccanam nemi va ralha-kubbaran-ti = Sam. Ag, trad. Guvabhadra, TT 
XIII, 4, 24%, 8: « Les Jours et les nuits de la vie mortelle s'é *oulènt et ue s'épuisent 
jamais ; le présent, le futur et le passé de la vie mortelle tournent comine la roûe d'un 
char», ét trad. des Ts'in, ib , 5, gh, 7: « Les jours et les nuits durent éternellement : 
la vie s'en revient toujours, de mème que tourne l'essieu d'une roue en un roulement 
sans fin ». En fait, cette stance est placée dans la bouche de Mara, et le Buddha 
réplique que les jours el les nuits s'épuisent et que la vie à une fin. La roue de l'exis- 
tenace (bhavacakka) est mentionnée par Buddhaghosafp. ex, JPTS, 189%, p.i41); jene 
sache pas qu'il y soit fait allusion dans d'autres passages des Nikäva. Dans Le Mifin- 
dapañha pals, Cakka parait devoir être pris au sens de e cércle », car Nägasena trace un 
cercle sur le sol; mais il d'est pas davantage question, à ma connaissance, de « cercle » 
de l'existence dans les Nikaya (Childers cite samsäravaita d'après le commentaire du 
Dhammapada), | 

(#) A ra ff pr 4 4, ER pui L + #1. Che ét répond à vifñfäna, mais je ne sais 
exactement quel terme traduit kio iche 4 Æ1 La version palie et les textes 
apparentés (Maÿjhe Nik, vol. L p.r1i: Sam Nik. vol. I, p. 3, vol. IV, pe 67, ete) 
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se réunissent (!) ; par suite de leur réunion naissent la douleur et le plaisir ; 
par suite de la douleur et du plaisir nait l'amour ; par suite de l'amour naît le 
désir ; ; par suite du désir naît l'existence ; par suite de l'existence, on nait ; 
par suite de la naissance, on fait le bien et Le mal (2) ; par suite du bien et du 
mal, on renait, [Par suite de] l'oreille et du son entendu, la conscience perçoit : 
Ces trois choses sont réunies, etc. Le suite du] nez et de in etc. [Par 
suite de] la bouche, etc. 
la pensée qu'il a, etc. on reaait, v Na=sièn dits n [Les en existences de l ftime 
se produisent les unés les autres par roulement ; il n°ÿ a pas d'interruption. « 
Le roi dit: « Excellent ! » 








Lxvi. — Le roi dit encore à Na-sien : « Vous dites, Seigneur, que des nais- 
sances et des morts de l'homme on ne peut obtenir la racine (*). On ne peut 
obtenir la racine : que signifie cela n Na-sien dit : « Ce qui [n'}a [pas] racine 
doit ne plus renaître. Ce qui a racine doit passer encore. C'est en cela qu'il 
existe une racine (4). Le rot dit : « Ce qui n'a pas racine doit ne plus renaître, 
ce qui présentement à racine doit passer. Ainsi la racine existe [dans le cas 
Où il n'y a] pas encore interruption () 2 4 Na-sien dit : « Qui. Tout doit pas- 
ser. » Le roi demanda encore à Na-sien : « Pour les naissances et les morts de 


donnent : cakkhuñca rüpeca uppajjuit cakkhuviñfiänam, et c'est la méme rédaction 
a ‘eurent sous les veux les traducteurs des Arama ee Ag., trad. Saûghadeva, 

TT: XII, 6, 360,3 : IR X 6 /E MR — #3 L ff, etc. ; Sam, Âg., trad. 
Cotes. TT, XIII a, ut 8: 8 DE RUE Œ = .K # 2 etc}, Que le sens 
de cette expression soit bien « percevoir », c'est ce a réssort dé son emploi par 
Kumärajiva dans le Ta (che lou louen, TT. XX, 2, 62, 20: « Subjectivement, il y a 
l'organe du corps : objectivement, il y a le contact de la forme : leur réunion pro- 
duitle vijñäna du corps, [par lequel] on perçoit la chaleur », fl 4 ES 8 
Æ 4, — Cf. infra, p. 149, n. 4, et t4v, on. 2, où à 8 fl correspondent jéndii et 
sahjanana. 

(1) Leur CN 2 constitue le sparça. 

HÉRRENAR LA M ME. M ÆfE ÉXE. Supprimer le 
premier et Le troisième K. De méme plus bas. 

(2) Pen Æ, Tr. 51: purimé kofi. L'origine premiére du samtära. 

HEAR STÉE GK & À À A E. ME B Æ. La correction 
du prémier H cn LE où RE Æ parait autorisée par la réplique du roi, Le terme kouo 
k'iu 4 Æ désigne dans notre ouvrage à la fois le temps passé ‘afflal et la disparition 
de l'homme composé à [a fin d'uge existence (nirodhe, cf. p. 87 n. 2), laquelle est 
suivie d'une vouvelle naissance ; c'est certainement ce deruber sens qu'il faur jui donner 
ici. Cf la version pale: Yom ahulvé sambhoti Aulvt palivigacchali es@ purima koji 
paññayaliti. — Ilne saurait étre question d'origine déterminée en ce qui concerne 
ceux qui, ne devant plus renaltre, sont délivrés du samsdre et sortis du temps (cf. 
supra K um); par contre la mort et la naissance déterminent les existences des êtres 
dont le samsara n'est pas interrompu, marquent Les « extrémités s{kofi) de res existences. 

(51 Réplique correspondante en püli: Shane Nägasenda, Yam ahutvé sambhoti huivä 
pativigacchati nanu tam ubhato chinnam aliham gacchalitr. 
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l'homme, y a-t-1l aigmentation à partir des cùtés (1) # » Na-sien interrogea le 
roi, disant : « Pour les hommës de Ce monde et les espèces qui se traînent 
et rampent, ÿ a-1-il augmentation à partir des côtés (12? p Le roi dit: nie 
n'interroge pas Na-sien sur les hommes de ce monde ou les espèces Qui se 
trainent et rampent. Je désire seulement vous interroger sur la racine des 
naissances et des morts de l'homme. » 


(ty LE TE, latérale. Si x tout doit passer », si Chaque existence est déterminée par 
un commencement et une fin, c'est donc qu'elle forme un tout sans antécédent ni suite, et 
par conséquent le dogme de la continuité des existences, du someräre infini. cat faux, in- 
siaue lé roi, représentant sans doute des réfutateurs hérétiques. Le déterministe Mak- 
khali-Gosäla (secte Ajivika) soutenait que la durée da rami@ra est irrévocablement fix te, 
« sans abréviation ni prolongation, sans augmentation ni diminution » possibles (DTg. 
Nik:, trad. ©. Franke, p 58). 

(#) L'insinuation du roi porte à faux, car il à dû reconnaitre au cours de la discussion 
précédente que le samsära existe bien pour les hommes « de :e monde » (en leurs exis- 
tences « présentes », eu lant que à com posés u] el pour tous Îles êtres vivantsusur « les 
espèces qui se trainent ét rampent », voir p. 83, n. 8}, et que sa durée, son plus où moins 
d'e augmentation e, dépend de leurs actes. Or c'est |ñ que git le problème Nägasena 
se refuse à toute vaine spéculation sur là « raciné », sur l'origine première de la série 
des existences, considérée du point de vue temporel, absolu, métaph ysique. Cette racine, 
cé sont les organes des sens et l'amour, causes dés existences présentes ei futurés : en 
supprimant ces causes, d'ordre tout moral ou religieux, 00 obtient |a délivrance, le 
salut ; et ce qui importe, c'est le salut seul, 

Le passage est aussi obscur en chinois qu'en pali. À l'appui de mon interprétation, 
on peut toutefois mentionner les textes suivants. 

1. La version palle ajoute cette phrase : « Le moment dont on Peut dire qu'avant 
lui Fignorance n'existait absolument pas, c'est là l'origine inconnaissable » (trad: 
Finot). M. Oldeuberg (Buddha, 7e ëd., 1920, p.711 en rapproche ce passage de 
PAñg. Nik. vol. V, p.113: « Eina vordere Grenxe des Nichiwissens, ihr longer, 
ist nicht au erkennen, dass vor diesém Punkte das Nichtwissen nicht gewesen und 
dass es spiter entstanden wâre. Sn reigt sich doch das Nichtwissen als aüs$ eiñér 
Ursache entstanden. » Cetie causé de l'ignorance est définie dans le même texte de 
l'Añg. Nik, par les « aliments » (éhära), c'est-à-dire par une série de conditions dont la 
première est la fréquentation d'hommes mauvais et la dernière l'ignorance, Or fous 
les textes chinois correspondants remplacent l'ignorance par l'amour (#f &. tesna 
(66 SE À MA FE SE, trad. Ngan Che-kao, TT. XIL 8, Hg. (3 He Mie 
trad. des Tsin orientaux, TT. XII, 8, 8°; Madh. Âg., TT. XII, 5, 58Ù sg: dans ce 
dernier texte, purima koi est rendu par À PE, « la limite originelle »; pour Le rempla- 
cement de l'ignorance par l'amour,comparer la formule sk Bhavatrsaävah pärvakotir na 
prajfayale, ap. La Vallée Poussin, Vasubandhn et Faromitra, pe. 138), ce qui suffit À 
ruiner l'interprétaiion de M. Walleser, qui veut trouver dans ve passage du Mitiada- 
pañha une théorie originale sur fe temps (Buddhistische Philosophie, |, Heidelberg 
1904, p. 137-133). | | 
, Ang, Nik., val. I, p.iss: el Ya trait Caractéristiques du Composé, Quelles trois ? 
Son apparition, 32 disparition, son changement dans la durée (nppada, vays, fhitassa 
aññalhatlal sant connaissables. Il y à trois Caractéristiques de l'incomposé. Quelles 
trois ? San apparition, etc. sont inconnaissables, » | E 

3. Le molle de tout un chapitre du San. Nik. (XVI est le suivant: « Incaléulabte is 
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Na-sién dit: « La naissance dé l'arbre a pour racine | pour origine] le plant; 
la naissance dés cinq sortes de graines a pour racine la graine. Chacun des 
dix mille êtres sous le ciel nalt d'uné raciné particulière à son espece. 
L'homme tire sa racine des six passions (!) et de l'amour [*}. » 


Lxvir, — Na-sien dit : « Chez l'homme, il y a l'œil, il y à la forme, 1l ya la 
conscience ; il y a l'oreille, le son, la conscience ; il y a le nez, l'odeur, la 
conscience ; 1l ÿ a le corps, Le En et le doux, la conscience ; 1ly a l'esprit (#), 
les dharma (*}, la conscience (*). La réunion de tous [ces éléments] constitue 
le p'ei [sparça). Ou p'ei naissent la douleur et le plaisir ; de la douleur et du 
plaisir naît l'amour ; de l'amour, le désir ; du désir, l'existence ; de l'existence, 
la naissance : de la naissance proviennent la vieillesse ét la maladie ; de 
la maladie, la mort et la tristesse ; de la tristesse, les lamentations ; par 
suite des lamentations, le cœur est affigé intérieurement. Ainsi nai l'hom- 
me (°}. » Na-sien dit : « S'il n'y a ni œil ni forme vue, on ne perçoit pas ; 
du fait qu'on ne perçoit pas, il n'y a pas réunion ; s'il n'ÿ a pas réunion. 
il n'y a ni douleur ni plaisir, etc. et le cœur n'est pas affligé intérieu- 
rement. Si toutes ces douleurs n'existent pas, on est délivré, on obtient la 
Voie du ni-yuan. — S'il n'y a ni oreille m chose entendue, ni nez ni chose 
sentie, ni bouche ni chose goûtée, ni corps ni fin ni doux, ni esprit (7) ni chose 
pensée (%}, — s'il n'y a pas de chose pensée, il n'y a pas de p'ei; s'il n'y a pas 


the beginning, brethren, of this faring on (samsara). The earhiest point (pubbaækafi 
is not revealed of the running on, faring on, of beings cloaked 10 ignorance, tied to 
craviog » (rédaction semblable dans le Sœm. Ag, TT. XIN, 4, 07% q, et 5, 1o4l sq : 
c'est ce texte qui est cité sous les titres de RE #1 et de Æ PE #2 dans le 
Madhyamakae-cattra, TT. XIX, 4, 46%, 8 et 43%, 1) Commentaire dé Buddhaghosa : 
« The frst boundary in not seen, the beginning of which is the first point. Nor is the 
last extreme revealed. Just ie the middle beings are passing on. » (Trad. Mrs. Rhvs 
Davids, Kimdred Savinge, I, p: 148: cf. aussi Saut, Nik, vol. HT, p. 140.1 

4. Parmi les spéculations auxquelles le Buddha enseigne de préférer la recherche 
du salur, les principales se rapportent à l'origine première (Brahmejala-sutla, |, 29 
at IE, 51). 

(11 ve ls'ing 7x À (es « six passions « chinoises) = ici sad indriyäni. Pour cette 
équivalence, cf. par exemple Kumarajiva, trad. du Ta fche tou louen, TT. XX, 2, 100%, 4 : 

ff Æ MI 7 ME : autres références ap: Bukkyô daijiten, » v. 7 À et 

(8) Ngen ngai E Æ, trand. 

(33 lei chen MŸ. Manas. 

(A) Foi ja À. 

(*} lei se place une interpolation de ji caractères, omisé dans ma traduction, 

(1) Cette série (on la trouve par exemple ap. Sam. Nik, vol. Il, p. 32) comprend les 
huit derniers membres de la sèrie des douze niddne, qui a été formulée au complet 
ci-dessus, & LxIv. 

(leiche EL. 

(Ki Foi s0 nien M SE! 
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de p'ei, il ny a ni douleur ni plaisir. ni amour. ni désir... ni embryon... mi 
rien Qui naisse.…., ni naissance. mi vieillesse, ai maladie, ni mort, ni tristesse, 
ni lamentations, ni affiction intérieure du cœur. S'étant défait de toutes les dou- 
leurs, on obtient la Voie du ni=yuan. » Le roi dit : « Excellent!» 


LxVIN., — Le roi interrogea encore Na-sien: « Dans ce monde, y a-t-il 
des êtres (1) qui naissent spontanément ? w Na-sien dit: « Il n'y a pas d'êtres 
naissant spontanément, Tous doivent avoir une cause (*}. u Na-sien demanda 
donc au roi : n L'édifice où est maintenant assis le roi, est-ce le travail des 
hommes qui l'a créé, ou s'est-il produit spontanément ?» Le roi dit : x Le travail 
des hommes l'a créé, Les poutres de bois furent tirées d'arbres ; l'argile des 
murs (*) fut tirée du sol. « Na-sien dit: « [l'en est de même des naissances des 
hommes. Une réunion d'éléments [dhätu] constitue l'homme (*). Voilà pour- 
quoi 1 n'est point d'êtres naissant spontanément ; tous ont une cause. » Na- 
sien dit : « De même un potier, pour fabriquer un pot, prend de la terre et de 
l'eau, les combine pour en faire de la boue, dont, l'ayant cuite, il fabrique des 
pots el des abjets divérs. Cette boue ne peut constituer d'elle-même un pot ; 
1 doit y avoir à la fois travail d'homme, bois et feu : alors seulement le pot est 
constitué. Î] n'est rien en ce monde qui naisse spontanément, » Na-sien dit au 
roi: à C'est comme un luth K'ong-heou (%) ; sans cordes, sans chevalets, sans 
joueur, peut-il produire des sons ?» Le roi dit: « 1] ne peut produire des 
sons dé lui-même. » Na-sien dit : « Etant donné le K'ong-heou, s'il y a des 
cordes, des chevalets et Le travail d'un homme pour en jouer, un son en sort- 
il 2 Lé rai dit : «Il y à UN SON. # Na-sien dit : à C'est ainsi qu'il n'est point 
sous le ciel d'êtres naissant spontanément; tous doivent avoir une cause. » 
Na-sien interrogea le roi : « C'est comme le souei [servant à produire) le Feu 
par forage (%) ; sans les deux [pièces de] bois, sans l'homme qui fore, peut- 
on obtenir du feu ?» Le roi dit : x On n'en peut obtenir. n Na-sien dit : «S'il 
yales deux pièces de bois 8t un homme qui fore, peut-on produire du feu ? » 
Le roi dit : x Qui. Dans ces conditions, le feu ualtra. » Na-sien dit : « Il n'est 
point sous le ciel d'êfres naissant spontanément : tous doivent avoir une cause, » 
Na-sien demanda au roi : « C'est comme le crochet souei solaire (9). Sans 





(1) Wou #9. Tr. p. 52: sañkhôra. 

(2 FX 1, o quelque chose qui les cause ». 

(3) Lire À Ei JE M DE +. 

(4) Cette phrase manque en pali. Kiai À peut traduire ävalana ou éhkäta: mais on 
a vu plus haut (5 Liv) qu'éyalana est rendu dans notre texte par leche I, « connais- 
sance ». où hiang fn} « tourné vers n 4 

(5) % LS, sorte de luth d'origine probablement méridionale, CE. Courant, Musique 
classique, n° 114, et Chavannes, Mém, hëri., I, p. Jos. Pali : vins. 

(6) Tronan houo souei EH 4K €. Pali arani. | 

RS #5 $4 (T'éd. Song donne la leçon & qui est celle du Tcheon li, trad. Biot, Il 
p.481). Pali mani Chavanues à consacré une note aux instruments au moyen désquals 
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personne pour le tenir, sans soleil ni ciel, peut-on obtenir du feu ?» Na-sien 
dit : a S'il y a un homme tenant le souei solaire, sl y a le ciel et Le soleil, 
peut-on obtenir du feu ? » Le roi dit : « On en obtient, » Na-sien dit: « 1l n'est 
porat sous le ciel d'êtres qui naissent spontanément ; tous doivent avoir une 
cause, » Ma-sien dit : « C'est comme un homme sans miroir ni lumière : sl 
veut se mirer, pourra-t-1l voir sa propre image ? » Le roi dit: «Il ne pourra 
se voir. » Na-sien dit : « S'il y a miroir, lumière et homme, pourra-t-il voir 
sa propre image en se mirant?» Le roi dit: « Oui, dans ces conditions il 
pourra se voir. u Na-sien dit: « [l n'est point sous le ciel d'êtres naissant 
spontanément ; tous doivent avoir une cause. » Le roi dit: « Excellent ! » 


EXIX, — Le roi demanda de nouveau à Na-sien : à Les hommes de ce mon- 
d2 sont-ils [tels qu'| il existe [réellement] des hommes ou non (!}) ? » Na-sien 
dit : « OQa ne peut discerner de façon certaine qu'il existe des hommes en ce 
monde. Qué conviént-il d'appeler homme ?» Le ror dit : « La vie à l'intérieur 
du corps (*}, est-ce là l'homme ? » Na-sien demanda au roi : « La vie à l'in- 
térieur du corps de l'homme peul-elle regarder les formes parles veux ? peut- 
elle écouter les sons par les orailles ? peut-elle sentir les odeurs par le nez ? 
peut-elle connaître les saveurs par la langue, le fin et le doux par le corps ? 


on produisant le feu (T'ai chun, p. 1831. Voici la traduction du texte el des commen- 
laires du passage de Houai-nan leu auquel il fait allusion (éd. ME M # % Æ de 
Sa, k. 4, 28): « Quand le vang soûei PF Æ& voit le soleil, il s'allume et produit du 
feu; quand le fang lehou 7 A voit la lune, il devient humide et produit de l'eau. » 
Commentaire de Kao Yeou À nE, vers 200 p, C.:elLe yangs souei est en métal. On 
prend une coupe de métal sans rebord ; on la frotte bies pour la rendre chaude ; quand 
le soleil est au rénith, on la place droit sous le soleil et on reçoit [les rayons salaires] 
avec de l'armoise : celle-ci s'ailume et on obtieut du feu. Le faung chou est le souei 
de principe yin ; c'est [l'écaille d'| une grande huître. On la frotte bien pour la ren- 
dre chaude; quand le lune est pleine, on la dispose face 4 la lune: alors de l'eau se 
produit, qu'on recueille dans un bassin de cuivre; il en tombe plusieurs gouttes. 
Telles sont les explications des maitres passés, » Commentaire de Hiu Chen Hi. 
vers 100 p. C. (cité ap. Teh'ou hio ki HI SE SD, k. 1, Ed. 1888, 13%): e Tehou veut dire 
perle: fans, « carré », est son mom, Et ER 1. jf #3 M.» C'est donc probablement 
par suite d'un rapprochement entre les homophones Es el FR que le fang chou, de 
miroir métallique qu'il était certainement à l'origine, devint plus tard une grande 
écaille d'huitre. Quant au yang souei, tous les textes le décrivent comme un objet 
métallique : un miroir d'après la plupart (cf. Laufer, Toung pao, 1915, p. 183), une 
coupe selon Kao Yeou; il était rond: « Le feu ast tiré du Yang souci : le yang souei 
ést rond mais le feu n'est pas rond s (Paa-p'a tseu, cité ap, Souei chou, k+ 19, 4P, 61. 
Il sinble donc que dans notre texte il faille lire king , « miroir », pour keou El. 
« crochet », 

OA AË ES À À MX Pali: vedagi tpalabbhali, CI. infra, & xoi 

(2) Chen fchong ming É Tr. ps : cbhanlare jivo. Ming sigoifie, du point 
de vue chinois, le mañdat de vie que l'homme reçoit du Ciel. 
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peut-elle avoir quelque connaissance (!} par l'esprit ? » Le ro dit : « Elle le 

ut. » Na-sien dit: « Je me trouve maintenant avec (*) le roi dans l'édifice 
surélevé (?). Sur les quatre faces, il ÿ a des fenêtres: peut-on voir [au de- 
hors] par la fenètre qu'on veut ? » Le roi dit: « On le peut.» Na-sien dit : 
« Supposons que la vie à l'intérieur du corps regarde simplement par l'ouver- 
ture qu'elle veut. Peut-elle regarder les formes par l'œil? peut-elle regar- 
der les formés par l'oreille ? peut-elle les regarder par le nez ?... par la bou- 
che ?.., par le corps ?... par l'esprit ? » Le roi dit: « Elle ne le peut. » Na- 
sien dit : « Supposons que la vie réside dans l'oreille. Peut-elle entendre quel 
que chose par l'oreille ? peut-elle voir quelque chose par l'oreille ? peut-elle 
connalire les odeurs par l'oreille ? peut-elle connaltre les saveurs par l'oreille? 
peut-elle connaître le fn et le doux par l'oréille ? peut-elle avoir une pensée 
par l'oreille ?» Na-sien dit : « Supposons que la vie réside dans le nez. Peut- 
elle connaître les odeurs par le nez ? peut-elle éntendre les sons par le nez, 
connaître les saveurs par le nez ? peut-elle connaitre le fin et le doux par le nez ? 
peut-elle avoir une pensée par le nez ?» Na-sien dit : « Supposons que la vie 
réside dans la bouche. Peut-elle connaître les saveurs par la bouche ? peut- 
elle voir quelque chose par la bouche, entendre les sons par la bouche, sentir 
les odeurs par la bouche, connaître le fin et lé doux par la bouche, avoir une 
pensée par la bouche ? » Na-sien dit : « Supposons que la vie réside dans le 
corps. Peut-elle connaître Le fin et lé doux par le corps ? peut-elle voir quelque 
chose par le corps, entendre les sons par le corps, connaïlre les odeurs par le 
corps, les saveurs par le corps ? peut-elle avoir une pensée par le corps ?» Na- 
sien dit : u Supposons que la vie réside dans l'esprit (#}, Peut-elle avoir une 
pensée par l'esprit ? peut-elle entendre les sons par l'esprit, connaître les sa- 
veurs par l'esprit, connalire le fin etle doux par l'esprit (®) 2» Le roi dit : « Elle 
né peut les connaitre, » Na-sien dit : n De ce que ditlé roi, Le précédent et le 
subséquent ne s'accordent pas. » Na-sien dit : « Par exemple, moi et le roi 
sommes assis ensemble dans l'édifice surèlevé. En démolissant les quatre fe- 
nètres, le champ de nos regards serait-il reculé et élargi (9) 29 Le roi dit : 
« Qui, il serait reculé et élargi. » Na-sien dit: « Admettons l'hypothèse de la « vie 
dans le corps ». Si l'on arrache les yeux, le champ du regard sera-1-il élargi 
et reculé ? Si l'on agrandit les oreilles en les fendant, le champ de l'oute sera- 





lei Fr A: 

(2) Lire HE pour ÎE. 

(1 Æ EF. Tr: p.54: parade, 

(lei che EE. 

{3} Ajouter La vue. 

(5) La phrase palie correspondante a été mal traduite par Rhys Davids : le comparatif 
(saffhutaram) est pourtant clair. Ugphätitest (sk. udgh@lfayatt, « ouvrir »\est une faute 
pour uppälitésu (sk. uipälayali, « arracher, déchirer»), qui est bien donné dans un 
passage parallèle [Fr. p. #6), 
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t-il reculé ? Si l'on agrandit le nez en le fendant, le champ de l'olfaction sera- 
t-il reculé ?S1 l'on agrandit la bouche en la fendant, pourra-t-on connaltre plus 
de saveurs? Si l'an dépèce la peau, connaîtra-t-0n plus [d'objets] fins et doux ? 
Si l'on détruit l'esprit en le divisant,[le champ de} la pensée{l} sera-t-il agran- 
di >?» Le roi dit : « Non point. » Na-sien dit : « lei encore, de ce que dit le 
roi, le précédent et le subséquent ne s'accordent pas. » Na-sien demanda au 
roi : « Si le trésorier du roi (*) entraitet s'arrétait devant le roi, le roi s'apér- 
cevrait-il (*) que fe trésorier est arrèté devant lui ? » Le roi dit: «Je saurais 
qu'il est devant moi. » Na-sien dit : « Si le trésorier eatrait alors dans les 
appartements du roi, le roi saurait-il que le trésorier y est entré?» Le roi dit : 
« Je saurais qu'ilestentré dans mes appartements. » Na-sien dit : « Admettons 
l'hypothèse de la « vie de l'homme à l'intérieur du corps». Si un l'homme 
met dans sa bouche [un objet d'une certaine] saveur, [la « vie »] peut-elle con- 
naître le doux, l'acide, l'aigre, le salé, l'âcre, l'amer ? n Le roï dit: # Elle les 
connaît (1). » Na-sien dit : « De ce que dit le roi, le précédent et le subséquent 
ne s'accor cent pas, » Na-sien dit : « Par exemple, quelqu'un achète d'excel- 
lent vin et le met dans un grand récipient, Ayant balllonné un homme, il lui 
renverse [la tête] dans le vin pour le lui faire goûter. Cet homme connaitra- 
t-illasaveur du vin 2» Le roi dit : « Cet homme ne la connältra pas. * Na-sien 
dit : u Pour quelle raison ne la connaitra-t-il pas ? » Le roi dit: « Il ne con- 
naltra pas la saveur, parce que le vin ne sera pas encore entré dans sa bou- 
che ni parvenu sur sa langue. » Le rot dit : n De ce que dit le rot, le précé- 
dent et le subséquent ne s'accordent pas. » Le roi dit: «Je suis stupide et 
jenorant ; mon intelligence n'est pas encore à la hauteur d'une difficulté pa- 
reille. Veuillez m'en donner la solution. » 

Na-sien dit : « Par suite de l'œil et de la forme vue, l'âme de l'homme 
s'éhranle () : l'ébrantement de l'âme produit à son tour la douleur ou le plar- 


sir (}, la notion (1), la pensée 1%}, la reunion (*). Il en est de même de l'oreille, 





(") Lire Æ pour FR. La perception du sens interne. 

Tr. p.56: Dinan. Cf p. 100, 1. 4. 

(3) Kio leche ME Æ. Tr. p. 56 : jdaési. 

(NV lei devrait figurer la réplique suivante: « El si cette saveur avail pénétré dans 
l'intestin, las vie », l'âme la reconnaltrait-elle encore — Non. » Sous-entendu : S'il 
existait une me, une entité psychique indépendante des sens, elle devrait percevoir la 
saveur dans l'intestin (par le fact] comme dans la bouche (par le got}, de méme que 
le roi connaît la présence (par la vue) Comme l'absence (par l'esprit) du trésorier, 

(n) Chen long M Sh. Cette expression qui, légèrement modifiée, traduit plus loin 
vicäre (p. 143, n. 6), parait correspondre ici à viifana. 

(5) K'ou lo + 4, veduna. 

(M) M Ë, saññé ? 

(Ky Nien , celana ? 

(0) Ho 7, ekaggala ? 
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du nez, de la bouche, du corps, de l'esprit(!) ; leur réunion constitue le 
p'eil (?}. L'esprit (*) ayant perçu (1), l'âme s'ébranle ; l'ébranlement de l'âme 
produit à son tour la douleur ou le plaisir ; par suite de la douleur ou du plaisir 
nait la notion, par suite de quoi naît la pensée (*). Tout cela se produit par 
roulement en intérdépendance mutuelle ; 1l n'y a point là de principe directif 
constant (6). » Le roi dit : « Excellent! » 


Lxx. — Le roi demanda de nouveau à Na-sren : « Quand naît l'œil [la per- 
ception visuelle] chez l'homme, l'œil et l'esprit [la perception du sens interne] 
naissent-ils ensemble (0 ? » Na-sien dit : « Qui. Il naissent ensemble. » Le roi 
demanda de nouveau: « L'œil naît-1l le premier ou l'esprit naît-il le premier? n 
Na-sien dit: « L'œil naît avant, l'esprit naît après. » Le roi dit: « L'œil 
dit-il à l'esprit: à l'endroit où je vais naître, tu dois naître à ma suite; 
se parlent-ils ainsi (F) à L'esprit parle-t-1l à l'œil, disant : A l'éndroit où tu 
naîtras, je dois naître à ta suite: tous deux se parlent-ils ? » Na-sien dit: 
a Les deux ne se parlent pas. Le roi dit : « Vous ne dites pas, [sl ils naissent 
ensemble, pour quelle raison il ne se parlent pas. » Na-sien dit: « Il y a qua- 
tre choses [par l'effet desquelles ils peuvent naître] ensemble sans se parler. 
Na-sien dit spontanément : « Quelles quatre ? 1° La descente ; 2° la direction 
vers la porte ; 3° la marche dans l’ornière ; 4° le calcul. Telles sont les qua- 
tre choses [permettant aux perceptions physiques et à celle du sens interne 
de naître] ensemble sans se parler. » | 

[1e] Le roi demanda de nouveau : « Qu'est-ce que la descente (") ? 4 Na-sien 
répondit au rai : « S'il pleut sur une haute montagne, comment chemine l'eau 
qui s'écoule ? » Le roi dit: « Elle descend. » Na-sien dit : « Qu'ensuite il 
pleuve encore, comment devra cheminer de nouveau l'eau s'écoulant ?» Le 
roi dit : « Elle devra cheminer en suivant le lit où s'écoula l'eau précédente. n 
Na-sien demanda au roi : « La première eau parle-t-elle à la seconde, disant : 
Tu dois me suivre ? La seconde parle-t-elle à la première, disant : Je dois 





(VE À, ici mener. | 

(*) Le ae Pour l'addition de ce mot, cf. un passage paralléle, p. 142, |, 15-17. 

(1) T5 À, manas. 

(4) Sa nien Pr À = dhammo. 

(*) La terminologie est si flottante que ce passage reste incompréhensible sans Le 
secours de a version palie. [1 s'agit d'une série d'états de consciente (huit dans le 
texte pali} doni les trois premiers (éyalana, phasia, vedand\se retrouvent en tête de ta 
série causale de huit termes énoncée au À Lxwir. 

(%) Teh'ang ichou 6 Æ. Tr. p. 56: vedaga. 

(7) Yen AR, chen M. Tr. p 57: cckkhuviññäna, manoviññäno. Sur cakkhu én tant 
que sens visuel (pas@dacakkhu), cf. la note de Mrs, Rhys Davide à sa traduction de la 
Dhammasañsant, p. 173- 

(#) Lire MN pour FH (cf. Got, col. 21. 

(0) Hia king F ÀT, ninnala. 
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m'écouler dans ton lit ? Les deux eaux se parlent-elles ainsi ?» Le roi dit : 
u Chacune des eaux s'écoule d'elle-même. La première et la seconde ne 5e 
parlent point. » Na-sien dit : « [l en est de l'œil comme de l'eau. L'œil ne parle 
pas à l'esprit, disant: Tu dois naître à ma suite : l'esprit non plus ne parle pas 
à l'œil, disant: Je dois aller naître à ta suite. L'œil et l'esprit ne $e par- 
lent point. Voilà ce qu'on appelle la descente. Et il en est de même de l'oreille, 
du nez, de la bouche, du corps (!). » 

[29] Le roi demanda de nouveau : « Qu'est-ce que la direction vers la por- 
te (2) n ? Na-sien dit: « Supposons une grande ville murée ayant une seule 
porte en tout. Un homme veut en sortir. Par où devra-t-il se diriger? » Le roi 
dit: « [ne pourra sortir que par la porte, » Na-sien dit: à Un autre homme 
veut sortir ensuite. Par où devra-1-il se diriger dé nouveau pour sortir ? » Le 
roi dit: « Il ne pourra encore sortir que par la porte où passa le précédent. » 
Na-sien dit au roi : « Le premier sorti parle-1-il au second, disant : Tu dois 
sortir à ma suite ? Le second parle-t-il au premier, disant: Je dois sortir par la 
porte que vous prités à Tous deux se parlent-ils ainsi ? » Le roi dit : « Le pre- 
mier et le second ne se parlent point.» Na-sien dit : « I] en est de même de 
l'œil. L'œil ne dit pas à l'esprit : Tu dois naître à ma suite ; l'esprit non plus 
ne dit pas à l'œil : Maïntenant, je dois naître à ta suite. L'œil et l'esprit ne se 
parlent point. C'est là la direction vers la porte. Et il en est ainsi de l'oreille, 
du nez, de la bouche, du corps (f). » 

F40] Le roi interrogea de nouveau Na-sien, disant : « Qu'est-ce que la 
marche dans l'ornière (\èu Na-sien demanda au roi: « Quand chemine 
un prémier char, il y a une ormère. Où devra cheminer un second char ?» Le 
roi dit : « Le second char devra cheminer dans l'ornière du premier. » Na- 
sien dit : « Le roue du premier char parle-t-elle à la roue du second, disant : 
Tu dois suivre mon chemin ? La roue du second char dit-elle à celle du pre- 
mier : Je dois suivre votre chemin ? Se parlent-elles ainsi toutes deux ? » Le 
roi dit: « Ellesne se parlent point. » Na-sien dit: « Ilen est ainsi de l'homme. 
L'œil ne dit pas à l'esprit : Là où je suis né, tu dois naître à ma suite ; l'esprit 
“on plus ne dit point à l'œil : Je dois naître à ta suite.» Na-sien dit : « L'oreille, 
le nez, la bouche, le corps et l'esprit ne se parlent point. » 

[4°] Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « Qu'est-ce que le calcul ? » 
Na-sien dit: « Le calcul, c'est l'estimation ; les sciences de l'écriture [et au- 
tres], voilà le calcul (+). L'oreille, l'œil, le nez, la bouche, le corps, l'esprit 





(ty Et de l'esprit on sens interne, É. ajoute le texte. 

(2) Hiang men fol F4, dväralta. 

(ty Teho hing MA ÂT, cinratta. | 

( de & He td. ëe te 2 PI @r. Pali: Muddä (manque en chinots)-ganana 
(F# Éli-roukha ($E)-lekha (E Ét)-sippallhanetu (ÉE [BJ Le calcul, choù Er4 est le 
dernier des six arts chinois, dont le cinquième est l'écriture, chou à (chou chou #i A 
signifie proprement « une pièce écrite » ; voir son emploi dans le passage suivant du 


Ve 


s'exercent peu à peu à connaltre. C'est par la réunion de ces six choses qu'il 
y a quelque chose de connu ; ce n'est pas par suite d'une seule chose qu'il y à 
quelque chose de connu (‘).» Le roi dit: "” Excellent!» 


Lxxr. — Le roi interrogea encore Na-sien : « Quand chez l'homme se pro- 
duit l'œil [la perception visuelle], l'œil [la perception visuelle d'une part] 
ét la douleur où le plaisir [la sensation, vedanä, d'autre part] naissent-ils 
ensemble (*} ?» Na-sien dit: a [La perception del l'œil et [la sensation de] 
douleur ou de plaisir naissent ensemble. Toutes deux tirent leur racine 
de la réunion. » Le roi dit de nouveau : « Qu'est-ce que la réunion ? » 
Na=sien dit : « La réunion est le contact mutuel de deux choses. La ré- 
union: par exemple deux bœufs heuriant leurs cornes, voilà la réunion, 
L'un des bœufs est pareil à l'œil, l'autre à la forme ; leur réunion est ce qu'on 
appelle p'ei [sparçal. De mème, une main étant l'œil et l'autre la forme, la 
réunion des deux mains est le p'ei ; ou encore deux pierres : l'une étant l'œil, 
l'autre la forme, la réunion des deux pierres est le p'ei. Il en est ainsi de 
l'oreille, de l'œil, du nez, du corps, de l'esprit : la réumion |de ces organes et 
de leurs objets] est le p'ei, C'est comme deux pierres : l’une est pareille à 
l'esprit [au sens interne ? |, l'autre à la volonté [à l'objet du sens interne ?| (1). 
La réunion de ces deux pierres est le p'ei ; de mêmé la réunion de l'esprit et 
de la volonté est appelée p'ei. » Le roi dit : x Excellent ! » 


Lxxtt. — Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « De quel genre est le 
plaisir [c'est-à-dire le plaisir ou la douleur = la sensation|(") ?» Na-sien dit: 
« Le plaisir [la sensation] consiste à connaître en s'apercevant (*)., » Na-sien 
dit : « Supposons un homme servant un roi. Cet homme est sage et vertueux ; 





Tsin chou, k. 66, 5°, 9: « Il répondait personnellement à toutes les pièces écrites 
qu'il-recevait de loin où de près », 6 UE M À Æ ). Seul le mot sankha 
(sk. sañkhyaä}, dont les nuances sémantiques sont analogues à celles de chou $€ Lious 
deux impliquent l'idée de nombre et de dénombrement, puis celles d'examen et de 
discernement), me parait pouvoir répondre à la définition du texte chinois. L'école 
Sañkhya est appelée chou louen pou SK G@ 6b. Sur kiao ki SX Gif, cf. infra, 8 civ, 
130, On trouvera une liste des huit arts indiens (sippa) ap. Majjh. Nik. vol. 1. p. &c: 
les textes chinois correspondants en énumérent huit (Ek, Ag., TT, XII, n, 484) où neuf 
(K'ou yin king. TT. XII, 8, 30!) où douze (Madh. Ag, TT. X11,6, 20!) : toutes ves 
listes différent entre elles et leur comparaison ne jette pas de lumière sur le sens des 
termes pâälis. 

(1) Le sens de cet article est que [a perception du sens interne suit celles des autres 
sens par l'effet de la pratique, de l'exercice, de l'habitude. 

(2) La version pâlie remplace ici la perception visuelle par celle du sens interne. 

(3) Chen WP, lche 5. Cette phrase manque en pali. |l s'agit sans doute du sens 
iatérne imancs) et de son objet (dharma). | 

(4) Lo 6. Tr. p. 60 : védanä. 

(3) Treu kiotche Ë ÆE I. Pali : vedayitalakkhan& vedana anubhavanalakkhanäca. 
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le roi le gratifie de richesses et de biens. Il reçoit ces biens et les emploie à 
se divertir, vivant au milieu de ce qu'il désire. Cet homme pense en lui-méme : 
Pour avoir servi le roi, J'ai obtenu une gratification, et maintenant je puis me 
livrer ainsi à tous les plaisirs. » Na-sien dit : « De méme un homme dont 
le cœur pensa vertueusement, dont la bouche parla vertueusement, dont le 
corps agit vertueusement ; pour avoir ainsi pratiqué la vertu, il obtient après 
sa mort de naître là-haut au ciel. Parvenu au comble de ses souhaits, jouissant 
de tous les plaisirs, cet homme pense en lui-même : Quand j'étais dans le 
monde, mot Cœur pensa verlueusement, ma bouche parla vertueusement, 
mon Corps agit vertueusement ; voilà pourquoi je suis parvenu par moi-même 
à naître en ces lieux, obtenant des plaisirs, d'extrèmes plaisirs. — C'est là : 
s'apercevoir, » Le roi dit : « Excellent ! » 


Lx, — Le rot demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la cons- 
cience (t}6 Na-sien dit : « La conscience résulte du fait de connaître (*}. 
Par exemple, le roi a un trésorier qui, pénétrant dans la chambre du trésor et 
en examimnant l'intérieur, sait par lui-même qu'il s'y trouve telles quantités de 
monnaies, d'or, d'argent, dé perles, de jade, de soieries, d'odeurs et de cou- 
leurs diverses, et en connait les divers emplacements. C'est là connaîire par 
la constience (*), » Le roi dit : « Excellent ! » 


LxxIv, — Le roi interroger de nouveau Na-sien : # Qu'est-ce que la 
pensée [la volition] (*} ? » Na-sién répondit : « De ce que l'homme pense à 
quelque chose résulte qu'il Fait quelque chose (*). Par exemple un homme, 
composant des drogues empoisonnées, en boit lui-même et de plus procède à 
en faire boire à d'autres : son propre corps en souffre ; de plus il fait souffrir le 
corps des autres. » Na-sien dit : « De même un homme ayant fait le mal doit 
entrer, après sa mort, dans le ni-li[niraya|, et tous ceux qu'il enseigna entrent 
aussi dans le ni-li. C'est en ce sens qu'on dit d'un homme mauvais qu'il a une 
pensée [puis| accomplit un acte. » Le roi dit : « Excellent ! » 


uxxv. — Le roi demanda : " Qu'est-ce que l'ébranlement intérieur (°) à » 
Na-sien dit: « La volonté produit une pensée [une volition ?] (‘), alors il y à un 


(1) Kio À = sañña 


s . 
(2} CE fil 5 . janaralakkhans sañhä. 
CR 2. 

A) À #4 FF = celana. 


5) À À F5 & M & IN É. Celayikalakkhan& cetana abhisankharanalakkha- 
näca. Sur celand, forme éausative, « le principe causai de la pensée, [a volition », 
cf. Auug, Compendium of Philosophy, p. 235-240. 

(4) Nei long F #1. traduction étymologique de vicara. CI. Alfhasalinf, p. 143 - 
Vicüranidderse drammane caranakavasena cüra ; idam assa sabhävapadam. 

(y & Æ. Version pälie anumajjanalakkhano vicaro. Anumajjana, + considering, 
threshing out » (Morris, JPTS, 1886, p. 118), où « vibration s (Finot). 


ébranlement intérieur. » Le roi dit ; « Que veut-on dire par : lé moment de 
l'u ébrantement », [le moment de] l'activité » (1)3» Na-sien dit: « C'est comme 
un baquet de cuivre ou une marmite de cuivre : un homme s'en va les chaulfér ; 
ces ustensiles produisent des sons; Si on lève la main, 1l ÿ a des sons quise pro- 
longent et «agissent ». De même, chez l'homme, la volonté donne l'ébranlement, 
et conséquemment la pensée [la volition ?] agit. n Na-sien dit: « Le moment 
où l'on chauffe [la maermite|, c'est l'o ébranlement » : les sons qui se pro- 
longent sont l'« activité » (*),» Le roi dit : « Excellent» 


LXXVI, — Le roi demanda encore à Na-sien : « [Ces divers états men- 
laux|, peut-on les assembler et les séparer, [disant] : Ceci est la réunion (°}, 
ceci la sagesse (1), ceci la pensée (*}, ceci l'esprit (!), ceci l'ébranlement (7) ?» 
Na-sten dit : « Une fois associés, on ne peut plus les séparer. n Na-sien dit : 
« Le roi charge un cuisinier de faire un bouillon fin, composé d'eau, de 
viande, d'oignon, d'ail, de æingembre, de sauce de haricot salée et de riz 
glutineux, Puis le roi donne cet ordre au cuisinier : Extrais de ce bouil- 
lon que tu fis, telles qu'elles étaient auparavant, la saveur de l'eau, puis la 
saveur de l'oigaon, puis celles du gingembre, de la sauce de haricot salée, du 
riz glutineux. Le bouillon étant composé, en pourra-tl extraire les saveurs 
une à une pour les donner au roi ? » Le roi dit: « Une fois le bouillon combiné, 
on ne peut en dissocier une à une les saveurs. » Na-sien dit : « 1] en est 
de même des choses [des éléments psychiques ci-dessus définis! : une fois 
qu'elles se sont rencontrées, on ne peut les dissocier, disant! : Ceci est la 
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#47 
Mt #5. À 0 E. Ge M f. HE HF SLÉÉES f7. Le sens parait ètre 
que lorsqu'on élève la marmite au dessus du feu, le bruit de la cuisson continue: Mais 
cf la version palie: « Un song de bronze (kamsalfäla) qu'on bat produit une réson- 
nuance prolongée : le fait de battre, c'est la conception (vétakka): la rès onrance, d'est 
le raisonnement (vicära). » Pour kamsotäla, Trenckner donne une variante kamsathata. 
L'Alfhasälint, p. 114. citant Ce texte, donne bheri, « tambour », et le Visuddhimagga, 
pp- 276 et 283, simplement kamia, « bronze ». La version chinoise repose probablement 
sur sk. kamsasthäla, « réceptacle, ustensile culinaire de bronze ». 

(4) Ho € = phassa. 

(3) Tehe À, ici — vedana ? 

(5) Nien &, ici = sañña ? 

(YIÉ, ici = celana ? 

(3) HA — vicara. — On remarquera que dans les paragraphes qui précèdent, au lieu de 
ces cinq termes, la version pâlie en définit sept Île viññana et le vitakka en plus}: ce 
sont les sept premiers kuralë dhammä de la Dhammatañgani, ch. 1. sauf viñana ani 
se trouve remplacé dans cet ouvrage par cifla: mais viññana manque justement dans 
l'énumération préliminaire du Milindapañha pali (II, 4, 8, Tr. p. fo), !| y a là quelque 
toterpolation. EE 


(! 1 zx fr. 


douleur ou le plaisir, ceci la sagesse, ceci l'ébranlement, ceci la pensée (1). » 
Le roi dit: « Excellent ! Excellent!» 


cxxvi. — Le roi interrogea de nouveau Na-sien : « L'homme peut-il re- 
connaltre (2) la saveur du sel en la regardant par l'œil? s Na-sien dit : à La con- 
naissance du roi est donc telle qu'il puisse connaître là saveur du sel en la 
regardant par l'œil ? » Le roi dit: « L'œil ne connaît-il pas la saveur du sel?» 
Na-sien dit : « Par la langue seule (*}, l’homme peut connaître la saveur du sel ; 
il ne peut la connaître par l'œil, » Le roi reprit : « Ainsi l'on connalt les sa- 
veurs par la langue, » Na-sien dit : « C'est toujours par la langue que l'on 
reconnait les saveurs. » Le roi dit : n Les saveurs salées, est-ce dans tous les 
cas nécessairement par la langue qu'on les reconnaît ?» Na-sien dit: « Oui, 
par la langue seule. » Le roi demanda encore : « Supposons un char trans- 
portant du sel, et des bœufs sous le joug. Les bœufs du char de sel peuvent- 
ils reconnaître la saveur du sel ? » Na-sien dit : « Les bœufs du char né peuvent 
{a connaître. » Le roi demanda à Na-sien : « La saveur du sel peut-elle être 
pesée ?» Na-sien dit: « La sagesse du roi est donc telle qu'il puisse peser la 
saveur du sel ? » Le roi interrogea Na-sien, [qui] dit : « La saveur du sel ne 
peut être pesée ; seul son poids peut être pesé (tj. n Le rot dit : x Excellent ! n 


uxxvur. — Le roi demanda encore à Na-sien : u Les cinq connaissances 
corporelles () de l'homme sont-siles produites par des actes multiples (°), où 
un seul acte [un karma unique produit-il les cinq connaissances ? » Na-sien 
dit : « Elles sont produites par des actes multiples et non par un seul acte. 
C'est comme si dans un champ on sème cinq espèces de graines ; en poussant, 
chacune produit l'espèce semée (). Les cinq connaissances corporelles (*) 
de l'homme sont produites chacune séparément Lpar des actes ou karma dis- 
tidets, etdonc, au total] par des actes multiples. » 


cxxix. — Le roi demanda encore a Na-sien : « Les homme de ce monde sont 
tous intégralement pourvus d'une tête, d'urte barbe, de cheveux, de peau, d'un 





(1) Nouvelles fantaisies de terminologie ! 

(4) Pie tche 1} M], « connaitre discriminativement ». ViAñeyan. 

(3) Lire Æ pour He. 

(+; Et seul son poids est connu des bœufs, car ils ne peuvent percevoir sa saveur par 
la langue, organe du goût; or il n'existe point d'entité psychique susceptible d'enre- 
gistrer des sensations indépendamment des OTANES de chaque sens. 

y Æ Ji A1 Tr. p. 65: pañe äyatanänt, Les cinq sens. 

(ay Lei se termine la lacune de À, au caractère FE (TT. Go, col. 10; TK. 772 T 
col. 191}. 

on: 6h FA. fautif: A: Eh HA. correct. 

(*} Les deux textes dunnent ici e les cinq choses #, Éy rs L #. 
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visage,.d yeux, d'oreilles, d'un nez, d'une bouche, d'un corps, dé quatre mem- 
bres,de mains et de pieds. Pourquoi y en at-il parmi eux dont la vie estiongue, 
dont la vie est courte ? de fréquemment, de rarément malades ? de pauvres, 
de riches, de nobles, d'humbles ? Pourquoi y a-t-il parmi eux de grands, 
de pelits fonclionnaires ? des individus [d'une beauté] régulière, d'autres 
difformes ? auxquels on se fie, de qui l'on doute? intelligents et pra- 
tiquant la piété filiale, ou bien stupides? Pourquoi ne sont-ils pas 1denti- 
ques? » Na-sien dit : « C’est comme les fruits des différents arbres. Certains 
dans leur nombre sont acides el non pas doux ; il en est d'amers, d'Âcres, 
de doux : l_en est de véritablement acides. n Na-sièn interrogea Le roi : 
« Ce sont tous là [fruits d'arbres. Pourquoi ne sont-ils pas identiques ?» Le ro 
dit: ulls ne sont pas identiques, parce que le germe de chaque arbre est 
différent. » Na-sien dit : « De même pour les hommes. Chacun de leurs actes 
est différent (1) et ils ne sont pas identiques; c'est pour cette seule raison que les 
hommes de ce monde vivent peu ou longtemps, sont fréquemment ou rarement 
malades, riches ou pauvres, nobles ou humbles, grands ou petits fonction- 
naires, d'un type régulier ou difformes, dignes de foi ou non, intelligents ou 
stupides. » Na-sien dit : « De là ce que dit le Buddha (#} : Suivant le bien ou 
lé mal que fait tout homme, 1 obtiendra [rétribution]. 1] en est parmi eux 
d'élevés ou de misérables : tout cela est subordonné au bien ou au mal fait 
dans les existences antérieures; chacun obtient rétribution selon son mérite(*),» 
Le roi dit : « Excellent ! Excellent!" 


(1): Chacune des pensées produites par leur cœur est HP — Le Sätra 
des causes el des effets du bien el du mal (infra, note 4j dit de même : n La diversité 
des rétributions provient toute entière dé la disparité des pensées conçues. s (TKS, 
A, 1, 4,350 ÆE, 6-7.) Mais le karma, d'après ce sûtra, consiste aussi bien en pensées 
[a longévité provient du fait d'avoir eu des pensées de miséricorde) qu'éu actes 
(avoir une vié courte provient du fait d'avoir tué des êtres} où en qualités où défauts 
ua beauté provient de la patience, la laideur de la colère}, ou bieu encore se définit sim- 
plemént par la condition antérieure (avoir l'esprit obtus provient du fait d'avoir été 
singe): 

(ey À: Un sütra du Buddha dit. 

(4) À : L'élévation ou la noblesse, la pauvreté ou la misère, la beauté ou la laideur, 
tout cela chacun l'obtient suivant le bien ou le mal qu'il a fait dans ses existences 
antérieures. — Pour cette citation, |a version pâlie reproduit littéralement le texte du 
Nikaya (Majjh. Nik, vol. TT, pp. 2103 et 206); la version chinoisé se rapproche 
davantage du passage correspondant de l'Agama (Madh, AÂg., TT. XIL 5,160, 16 et 17P, 19), 
où il est dit : « Les êtres vivants obtiennent rétribution en raison des œuvrés accom- 
plies par chacun d'eux. Les œuvres conditionnant [la rétribution] sont fondées sur les 
wuvres [antérieures], sur la situation [haute ou basse dans laquelle on se trouve relati- 
vemént aux] œuvres. Les êtres vivants sont admirables ou non (k$ À LU A CHR 
suivant la situation haute ou basse [qu'ils occupent du point de vue du karma]. » 
L'explication par le karma de la diversité des hommes est fréquemment attestée. 
Voir par exemple Buddhacarita, trad. Cowell, SRE, XLIK, pe 176, strophe 20, C'est 


Luxx. — Le roi interrogea de nouveau Na-sien : « Si parmi les hommes 1l 
en est qui se proposent de faire le bien, doivent-ils Le faire avant ou après(!) ?» 
Na-sien dit : « El Faut le faire à l'avance (?). Faire le bien plus tard ne peut 
profiter à l'homme ; faire le bien à l'avance lui profite, » Na-sien demanda 
au roi: « Le roi ayant soif. si c'est au moment où il désire boire qu'il fait 
creuser le sol et établir un puits, pourra-t-il aller boire ? » Le roi dit : « le 
ne pourrai aller boire. Le seul procédé est de faire le puits à l'avance. v Na- 
sien dit: «Len est de même de l'homme (%). Tout ce que fait (*) l'homme, il 
doit le faire à l'avance ; lé faire plus tard est sans profit. » Na-sien demanda 
au roi : à Est-ce quand on a faim qu'on doit faire labourer et semer. [se con- 
damnant ainsi à] attendre que les graines soient mûres pour manger (*) ? » Le 
rot dit : « Non. Îl faut avoir des provisions d'avance. » Na-sien dit : « Il en 
est de même de l'homme : il doit faire le bien à l'avance. Si l'on est pressé, 
faire le bien ae profite pas à la personnalité. » Na-sien demanda au roi : 
« Supposons que le roi ait un ennemi. Est-ce lorsqu'il lui faudra bientôt partir 
en guérre que le roi pourra faire dresser les chevaux et les éléphants, ins- 
truire les hommes, fabriquer les armes de guerre (f) ?» Le rot dit : « Non. Il 
faut avoir des provisions d'atance ; alors, quand lé moment est proche, on 
peut faire la guerre. Dresser les chevaux, les éléphants et instruire les hom- 
mes quand le moment est proche, cela est sans profit. » Na-sien dit: « Un 
sûütra du Buddha l'expose en ces termes {) : L'homme doit à l'avance et spon- 





par un texte analogue à ce passage du Milindapañha, mais très développé, que s'au- 
vre Le Sutra des éaures el des effets du bien et du mal, dont M. Pelliot a trouvé à 
Touën-bouang une version sogdienne, Cf. aussi La Vallée Poussin, Vasubandhu et 
din p. 346, note 4, ol p. 355: 

(1) A: En attendant à plus tard, (6. 

(2) Kiu tr'ien À TK (voir sur le sens de cette expression À, 43%, col. 16,8, 52", 
col. 8-9, ete). Le päli a paligacc'eva (Tr. p. 66), qui est employé à la pe 48 au sens 
de e précédemment, déjà». Trenckner (notes à l'éd, du Milinda, p.422) propose de 
rattacher ce terme, non à paligacchali, mais à pafikaroli, « to provide against future 
événtss, eu le corrigeant en patikacc'eva ; de fait, cette dernière larme est fournie 
par un ms. pour le passage de la p. 48. Eu outre, à la fo du même paragraphe (Tr. 
p. 66), paligacc'eva reparaît dans la citation d'une stance du Sam. Nik. ; or le texte du 
Sam. Nik. donne bien pafikacc'eva ; dans la recension sanskrite de la stance, où trouve 
praltyatyeva (ef. JA, 1912, 11, p. 253). La version chinoise confirme la leçon pafikac- 
c'eva. Ainsi qué l'indique M, Finot dans $a traduction, il s'agit sans doute des actes 
de l'existence antérieure, seuls efficaces pour l'existence présente. 

(4j À: C'est pourquoi tout ce que fait l'homme... 

(V) B doune fautivement Æ pour {F. 

(51 B corrompu: — Si c'est lorsqu'il a faim que le roi fait labourer et fumer la terre 
et semer des graines, aura-t-il de quoi manger à sa faim À Ou bien lus faut-1l avoir 
des provisions d'avance ? 

(W) Az Est-ce quand le moment est proche qu'il fera sortir les armes de guerre î 

(71 À : Le Buddha à prononcé ur sütra, disant. 





tanément penser à son corps et faire le bien ; faire le bien plus tard ne profite 
pas. » Na-sien dit au roi : « Ne quittez pas la grande voie pour prendre une 
voie détournée. Celui qui n'a pas accompli un effort efficace (!), le stupide, 
qui abandonne le bien et fan le mal, s'assied ensuite etse lamente (*) : il n'y 3 
point là de profit. Si l'on abandonne la morale droite pour s'attacher à ce qui 
n'est pas droit (f}, on éprouve, aux approches de la mort, un repentir tardif, » 
Le roi dit : «x Excellent ! Excellent ! » 


Lxxxr. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Les cha-men de votre espèce 
disent que le feu de ce monde n'est pas si chaud que le feu du ni-li (ntraya). 
Vous dites encore que si l'on met une petite pierre dans le feu de ce monde 
jusqu'au soir, elle ne se consume pas ; vous dites encore que si l'on prend 
une pièrre très grande et qu'on la mette dans le feu du ni-lr, elle est anéan- 
üe. Cela me cause des doutes. Vous dites en outre : un homme qui a fait le 
mal {réside au] ni-li [après sa mort] ; pendant plusieurs milliers de myriades 
d'années, cet homme ne se consume ni ne meurt (*), Un tel langage me cau- 
se des doutes plus graves éncore. » Na-sien demanda au roi: « Le roi a-t-il 
entendu dire, ou vu, qu'il y ait dans l'eau des femelles de pythons, dé croco- 
diles, de tortues. de crabes (*}, et qu'étant fécondées elles se nourrissent de 
sable et de pierres?» Le roi dit : « Qui. Toutes s'en nourrissent ("). » Na-sien 
demanda au roi : « Le sable et les pierres se dissolvent-1ls dans leur ventre ?u 


(1) Wou hiao RE À. Cette expression m'est inconnue, On pourrait entendre hiao 
au sens de « ressembler », el rapprocher wou hiao de pou siao # FT, « ue ressemblant 
pas » à ses ancèlres, OÙ «pas COMME ui homme », x dégénèré » (sur ce terme, cf. 
les gloses de Hiuan-ving, TT: XXXIX, 7, aù. 10, et de Houei-lin, éb., 44%, 2): mais 
vou mé fait préférer l'autre interprétation. 

2) 8 À M$ 2. La stance du Sam. Nik, vol. |, p. 57, citée dans la version palie, 
parle d'un charretier qui, « ayant quitté La grande route unie et pénétré daus un sea- 
her raboteux, se désole devant son essieu brisé » ; |e texte correspondaot du Sam. Âg., 
TT. XII, à, &ol, 9 sq., est trés divergent (cf, d'autre part les recensions sanskrite, tibé- 
taine et chinoises du Charmapada, dans 5. Lévi, L'Apromadavarga, JA, 12, Il, p.254- 
256). Peut-ètre cette phrase de notre version chinoise contient-elle une allusion au char- 
relier « assis » devant son essieu brisé, où peut-être faut-il corriger % en Æ :  Æ 
ME JE, «il se lameütera dans son existence postérieure ». 

(3) A: BE, «le Milisu et la droiture », la droiture parfaite: B: À JE « la loyauté 
et la droiture » ; AB : 4 JE. Les diverses recensions de la stance donnent dharma. 
adñarma. 

(4) Cf, Abluidharmakoça, trad, La Vallée Poussin, op, cit. p. 80: « Mais comment, 
se trouvant au milieu du feu, les gardiens des enfers ne sont-ils pas brûlés ? — Parce 
que le feu se trouve limité par les actes. » 

(6) A : Des grands pvthons, des dragons-crocodiles Lu RÉ: des poissons, dés tortues. 
Le pali doune : Des femelles de makara, de crocodiles (rumsumärint), de tortues, 
de paous et de pigenns. 

(M) À : Elles s'en nourrissent réellement. 
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Le roi dit : « Oui, tout est dissous. n Na-sien dit : « Et leur portée est-elle 
aussi dissoute dans leur ventre 2» Le roi dit: « Elle n'est point dissoute. » 
Na-sien interrogea le roi, disant : « Pour quelle raison 2» Le rot dit: 
« La seule raison en est la nécessité naturelle des conditions antérieures in- 
terdépendantes (!}.» Na-sien dit : « Il en est de même des hommes au ni-lr, 
Si pendant plusieurs milliers de myriades d'années ces hommes ne se consu- 
ment ni ne meurent, c'est que les péchés commis par eux ne sont pas encore 
épuisés ; voilà pourquoi ils ne se consument ni ne meurent. » Na-sien de- 
manda au roi: « Les lionnes, les tigresses, les louves, les chiennes, les 
chattes, pendant leur gestation, se nourrissent toutes de chair, dont elles 
mâchent les os; entrés dans leur ventre, la chair et les os se dissolvent- 
ils 2» Le roi dit : « Tout est anéanti. « Na-sien demanda au roi: « Et leur 
portée dans leur ventre, est-elle aussi dissoute ? » Le roi dit : « Non. v Na- 
sien dit: « Pour quelle raison ? » Le roi dit : « C'est à cause seulement 
des conditions antérieures interdépendantes qu'elle n'est point dissoute. » 
Na-sien dit : « Il en est de même des hommes au nibli. Si pendant plusieurs 
milliers de myriades d'années ils ne $e consument ni ne meurent, c'est que la 
dette des crimes commis par eux n'est pas encore acquitiée ; voilà pourquoi 
ils ne se consument ni ne meurent. » Na-sien interrogea le roi : « Les vaches, 
les juments. les ânesses, les femelles du grand cerf mi et les biches, pendant 
leur gestation, se nourrissent-elles toutes d'herbes ?n Le rot dit: « Qui, toutes 
s'en nourrissent. » Na-sien dit : « Cette herbe se dissout-elle dans leur ven- 
tre ?n Le roi dit : à Elle s'anéantit toute. » Na-sien dit : « Leur portée, dans 
leur ventre, est-elle anéantie ?n. Le roi dit: « Non point. » Na-sien dit : 
« Pour quelle raison ? » Le roi dit : « La seule raison en est la nécessité natu- 
relle dés conditions antérieures interdépendantes. » Na-sien dit: « Il en est 
de mème des hommes au ni-/f, Ils ne se consumént ni ne meurent, parce que 
leurs péchés ne sont pas épuisés. #.Na-sien interrogea le roi: « Les dames 
nobles (*), les femmes de maitres de maison et de familles riches (*), ne goûtent 
que mets et boissons choisis et mangent ce qui leur plaît. Les mets se dissol- 
vent-ils dans leur ventre ? » Le roi dit : à Tout est dissous. « Na-sien demanda 
au roi : « Les enfants qu'elles portent dans leur sein sont-ils dissous ? » Le 
roi dit : « Ils ne sont pas dissous. » Na-sien dit: « Pour quelle raison ? » Le roi 


(0) #8 RE PR 6 (A 2 ÉE) Æ Tf. Tr. p. 67 : kammadhikalena. Cette phrase 
est obscure. Il faut sans doute lire 99 A1 46 9 RE AE, et dans tout le passage sui- 
vant corriger lou SE en Yan FK. Le terme Æ F4 désigne ce qui convient, l'adéquat, 
la nécessité naturelle (Æ #& 2 AE). Lu texte correspondant du Ta pao tsang king (sü- 
pra, p. 661 donne simplement : « la farce des actes », ve [i Æ 1]. 

(2) Fou jen K À: A l'époque féodale, ce terme désignait les femmes secondaires de 
l'empereur et la flemme première des seigneurs. Plus tard il devint un titre honorifique 
des femmes mariées. 

(3) A : Les femmes de ce monde, 
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dit : « C'est à cause seulement des conditions antérieures interdépendantes. » 
Na-sien dit : « Il en est de même des hommes au ni-li. Pourquoi pendant plu- 
sieurs milliers de myriades d'années ne se consument-ils ni ne meurent-ils ? 
Parce que la dette des crimes commis par eux dans leurs existences anté- 
nieures n'est pas acquittée. Voilà pourquoi ils ne se consument nine meurent.» 
Na-sien dit: « Les hommes naissent au ni-li, grandissent au ni-li, vieillissent 
au ni-li. Quand leurs péchés sont épuisés, alors ils peuvent mourir dre » Le 
roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


Lxxxu. — Le roi demanda de nouveau à Na-sien : « Les cha-men de votre 
espèce disent que tout le sol de l'univers repose sur l'eau, l'eau sur le vent(*}, 
le vent sur Le vide (). Je ne crois pas cela » Alors Na-sien s'avança, prit de 
l'eau à écrire du roi et, l'élevant un instant pincée entre trois doigts, inter- 
rogea le roi, disant : « Cetle eau entre mes doigts, est-ce l'air qui la sou- 
lient 2» Le roi dit : « Qui, c'est l'air qui la soutient. » Na-sien dit : à C'est 
dinsi que l'air soutient l'eau. » Le roi dit : « Excellent ! » 


Lxxxtt. — Le roi interrogés encore Na-sien : « La Voie du ni-vuan 2 
vana] {est-elle définie par le Fait quel tout est passé et qu'il n'y a plus rien ? 
Na-sien dit : « La Vore du ni-yuan [est défime par le fait qu ‘Ji n'y a Er 
rien (M). » Na-sien dit : « Les hommes ignorants sont adonnès à la convoitise 
et à l'amour corporel, interne et externe (*); C'est pourquoi ils ne peuvent 
abtenir d'être delivrés de la naissance, de la vieillésse, de la maladie. de la 
mort.» Na-sien dit : « Les sages, let hommes qui étudient la Voie (f). n'ont 
pas d'attachement corporel, interne ni externe (‘), et par suite pas d'amour. 


(1) Dans la version pälie, cette dernière phrase est attribuée au Bhagavat ; on la 
retrouve en effet dans l'Aig. Nik. vol. 1, p. b41, et dans le Maÿjjh. Nik. vol. HI 
p.184 (= Madh. Ag, TT. XI, 5, 720, 8: « C'est ainsi qu'ils sont punis pendant d'inoom- 
brables centaines de milliers d'années : ils subissent les douleurs les plus intenses et 
n'obtieonent jamais de mourir, afin que leur mauvais karma s ‘épuise », et Ek. Àg., TT. 
XII, 2, 18 2: Ils subissent des douleurs infinies, et il faut que leurs péchés soient 
épuisés pour qu'ils puissent sortir »), 

(2) Hi, väla, l'air. 

(31 CE les textes traduits par M, Prayluski, JA, 1918, Il, p. 418-430, et aussi Dig. 
Ag TT. XII, 0, 09, Abhidharmakoça, trad. La Vallée Poussin, op. cil., p. 72-74, el 
les références données par Trenckner, éd. du Milinda, p. 429. 

(4) ÎE va À M FF # #. Tr. p. 68: nirodho nibbénan ti. 

(5) Pure corrompu. À: 8 Æ 2 À $5 Lt dE fé 4 &- LE 2 AFF #kE 
F3 4 Se 5 Pali: Sabbe bala-pulhujjana ajjhattika-bahi vatane abhinandanti 
abhivadanti ajjhosya tifthanti, %Æ, « assis », parait correspondre à l'auxiliaire 
tiffhanti ? 

to) À. Tr. p. 69: Arivasävako. 
(ei A À 1. B: F9 É # 5 di. C'est-à-dire qu'ils ne sont 


attachés ni aux éens ni aux objets des sens. 


— dl — 


Sans amour, il n'y a pas de désir ; sans désir, il n'y a pas d'embryon ; sans 
embryon, il n'y a ni naissance ni vieillesse; sans naissance ni vieillesse, n'y 
a ni maladie ni mort; sans maladie ni mort, il n'y a nitristesse n1 lamenta- 
tions ; sans tristesse ni lamentations, Le cœur n'est pas alfligé intérieurement : 
et alors on atteint ba Voie du ni-vuan. » Le roi dit : u Excellent !u 


uxxxiv. — Lé roiinterroges encore Na-sien, disant : « Ceux qui étudient 
la Voie peuvent-ils tous atteindre la Voie du ni-yuan ? » Na-sien dit : « Tous 
ne peuvent atteindre la Voie du ni-yuan. Celui qui se dirige droit dans la bonne 
Voie, apprend à connaître les choses droites, pratique ce qu'il faut pratiquer 
et écarte ce qu'il ne faut pas pratiquer, pense ce qui doit être pensé et rejelte 
ce qui ne doit pas l'être: celui-là peut atteindre la Voie du ni-yuan. » Le roi 
dit: « Excellent ! » 





uxxxv. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Un homme n'ayant pas 
atteint la Voie du ni-yuan sait-il que la Voie du ni-yuan est délicieuse ? w 
Na-sien dit : « Oui. Quoiqu'il n'ait pas encore atteint la Voie du ni-yuan, il 
sait pourtant (!) qu'elle est délicieuse. » Le roi dit : « Comment un homme, 
sans l'avoir atteinte, sait-il que la Voie du ni-yuan est délicieuse ? » Na-sien 
interrogea le roi: « Un homme n'ayant, dès sa naissance, pas éprouvé de 
coupure à là main où au pied, sait-il qu'une telle coupure es douloureuse ? à 
Le roi dit: « Sans s'être encore coupé main ni pied (*), on sait pourtant 
que c'est douloureux (*). » Na-sien dit : # Comment sait-on que c'est dou- 
loureuxè» Le roi dit: « On voit qu'un homme à qui l’on coupe main ou 
pied pousse des gémissements ; ainsi l'on sait que c'est douloureux, # Na- 
sien dit : « Il en est de même des hommes. Ceux qui obtiennent [le ni-yuan! 





(1) M = ft. 

a+ Æ # F Æ. Keng D, auxiliaire passif. 

(*) Comparer ce passage d'un conte du Po yu king F1 ft ÉE, traduit en 492 p. C.: 
« Le Buddha dit: Le nérvtna est ce dont l'essence est d'être affranchi de la naissance 
et de la mort. Les brâhmanés lui demandérent: © Buddha, avez-vous atteint au nir- 
vâana? — le n'y ai pornt encore aticint, — $i vous n'avez point encore attemmt au Air- 
vina, comment pouver-vous savoir que le nirvana est un êtat de félicité constante À 
Le Buddha dit: Maintenant je vous demanderai à mon tour: Tous les êtres de l'univers 
sont-il dans la souffrance ou la joie ? — Tous Îles êtres sont dans une extrème touf- 
france. — Pourquoi dites-vous qu'ils souffrent ? — Les brâhmanes répondirent : Nous 
voyons que tous les êtres, au moment de la mort, endurent des souffrances qu'il est 
difficile de supporter : c'est pourquoi nous savons que la mort est une souffrance. 
Le Buddha reprit: Ainsi, bien que présentement nous ne soyons pas morts, VOIS SAVEZ 
cependant que la mort #st une souffrance, Or, moi j'al vu que tous les Buddha des dix 
régions étaient affranchis de la naissance et de la mort, et c'est pourquoi je sais que le 
nirvana est un état de félicité constante » (Trad, Chavannes, Cing cents conles, il, 
p. 151-2.) 
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d'abord en parlent aux autres et leur enseignent que la Voie du ni-yuan est 
délicieuse : c'est pourquoi ils y eraient,.n Le roi dit: « Excellent! Excellent: » 


Lxxxvt, — Le roi demanda encore à Na-sien : n Na-sien a-t-1l déjà vu le 
Buddha ? n Na-sien dit : « Je ne l'ai pas encore vu. » Le roi dit: « Les mai- 
tres de Na-sien ont-ils déjà vu le Buddha ? » Na-sien dit : « Mes maîtres non 
plus ne l'ont pas encore vu, » Le roi dit : n Si Ni-sien ni ses maltres n'ont vu 
ls Buddha, c'est à coup sûr qu'il n'y a pas de Buddha. » Na-sien interrogea 
lerui: «Le roi a-tl vu le confluent des cinq cents cours d'eau (!} 2» Le roi 
dit: « Je ne l'ai point vu.» Na-sien dit : « Le père, le grand-père du roiont- 
ils tous deux vu ces cours d'eau ? » Le roi dit: « Ni l'un ni l'autre ne les ont 
vus, » Na-sien dit: « Ni le père ni le grand-père du rot n'ont vu le confluent 
de ces cinq cents cours d'eau : c'est donc sans doute qu'il n y à point sous le 
ciel de confluent de ces cinq cents cours d'eau 2» Le roi dit: « Quoique mon 
péreni mon grand-père ne les aient vus, ces cours d'eau existent réelle- 
ment, » Na-sien dit : à Quoique moi ni mes maitres n'ayons vu le Buddha, le 
Buddha existe réellement. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent 1 » 


IT. 


Laxxvit. — Le roi interrogea encore : « [| n'y a personne qui surpasse le 
Buddha ?w Na-sien dit: « Certes, Il n'est personne qui surpasse le Buddha. » 
Le ro: demanda encore : … Comment savoir que personne ne peut sur- 
passer le Buddha ? » Na-sien interrogea le roi : « Si un homme ne s'est pas 
encore engagé dans [a grande mer, sait-1l que les eaux de la grande mer sont 
grandes ? Sut-il qu'il y a cinq rivières, [que pour chacune de ces cinq} 
rivières il y a Cinq cents petites rivières s’écoulant dans une grande rivière (#) ? 


mm 


ft} Lite a le lieu où se réunissent les cing cents cours d'eau », À donne « torrents v, 
LE 2K. le rappelle l'hypothèse de M. Sylvain Lévi, d'après laquelle Uhänadi de fa 
version pälte serait à eatendre étvmologiquement : « rivière centrale où convergent 
les cinq cents rivières s. Ce confluent était sans doute l'un de ceux dont il est question 
dans [a note suivante : une fiction cosmologique. L'Indus et le Gange avaient tous 
deux leurs « confiuënts de cinq rivières » ( Smrlyupasthäna chinois, trad. S. Lévi, J4. 
1918, D, p.37, et Fa-hien, chap. XXVE:, 

(e) 0 & A É À À K D. On vourrait aussi comprendre: « En ce qui 
concerne ces rivières, il Y a cing cents petites rivitres s'écoulant dans ces grandes 
rivières n, soit cing couts affluents en tout, ét non cing cents affluents par fleuve. 
Mais l'autre interprétation doit être exacte, En effet la section caismologique du Dirgh- 
gama (AE 52 #, TT. XII, 9, g4l) porte que chacun des quatre fleuves sortant du lac 
Anavatapta se jette dans [a mer par cinq cents riviéres:e Du côté oriental du lac 
Anavatapta, || y a le fleuve Gange qui sort par T£ la bouche du Boeuf : var $Ë cinq 
cents fleuves, 11 entre dans ln mer orientale, » etc: | | | 
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que là première |des cing|rivières est appelée Heng (!), la deuxième Sin-t'a (°), 
la troisième Sseu-t'a (), la quatrième Po-tch'a (1), la cinquième Che-p'i-yi (}? 
que jour et nuit les eaux des cinq rivières s'écoulent dans la mer, sans que les 
esux de la mer augmentent ou diminuent ? » Na-sien dit : « Le roi est-il en 
mesure de le savoir, par oul-dire ? » Le rot dit : « En vérité, je le sais. » Na: 
sien dit : « Parce que des hommes ayant atteint la Voie n'en ont entretenu, 
disant : i! n'est personne qui puisse surpasser le Buddha, — pour cette raison 
j'y crois. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


Lxxxvur. — Le roi interrogea encore Na-sien: « Comment savoir que per- 
sonne ne peut surpasser le Buddha ?  Na-sien demanda au roi : « Quel est le 
maitre qui créa l'écriture {*} ? u Le roi dit: : Le maitre qui créa l'écriture se 
nommait Tche (7). » Na-sien dit: « Le roi a-1-il déjà vu Tche ? » Le roi dit : 


(348 * 7td; Gañga. | 

2) 5 L, arch. sén-l'é, moy. * sién-l'é : Sindhu. 

y LA “si-l'd: Sira iÇitar 

NH} A: FE A, * pdk-tr'a: 8: fE 2, * ya-fs'd. Vaksu. 

Hiuan-ving : f$ . Commentaire : « La bonne leçon est BR ET  b'uidk-isin » (c'est 
celle de Hitan-tsangi. Hiuan-ying ajoute: « Le texte du sülra donne fi Æ ou lÈ &. 
L. se prononce Æ À * gYidk ; le texte du sdfra donne un caractère HE, avec la clé 

. Toutes ces lecons sont fautives. » En effet le caractère jé ne se trouve pas dans 
les dictionnaires. Il semble donc que Hiuan-ving ait eu sous les yeux deux variantes, 
FE SE et De À ; si l'on admet que NÉ n'est qu'une faute de copiste pour a, ces vari- 
antes auraieat été justement celles de nos deux recensions,. 

Houei-lin : FS 44. 

K'o-hong : 48 . Commentaire : « Il faut lire FE," buibi-ts'à » (P inexplicable), 

En résumé. la leçon de B est une faute de scnibe pour celle de M'o-hong, elle-même 
fautive. Quant à FA M * pdk-is'à, leçon de À, de Hiuan-ving et de Houei-lin, peur 
ètre faut-il y voir. comme le veut M. FPelliat, une faute pour M 0 * bdk-ls'à : mais 
alors cette faute était dévenue traditionnelle. Pour la vocalisation en a, cf. Sin- 
dhu => " sén-l'd, 

(} Voir appendice LIL. 

(0) 5 Æ ff. Qu'ici à signifie bien « créer, inventer », c'est ce qui ressort de 
l'épithétr ES À, « deva inventeur de l'écriture », donnée à Brahmä dans le Maha- 
parinirvana-tütre :; cf. le Glossaire de Houei-lin, k 28, TT. XXXIXK, 8, 1640, 13. 

(y. Deux fan-trie:19  Æ, arch, * (ft, moy. * Hiët; 30 RE 4, * di, Tr, 7: 
Tissathero name lekhäcariyo, Ainsi que l'a montré M. Pelliot, la seconde prononciation 
doit étre adoptée ici, Autres exemples de-fi-sk, transcrit par dés palatales: Pratyeka 
BE Æ (arch. * Héia) 38, avivarti Vel ME BR Æ (fer, Jyorirasa #6 #6 Pi EE Æ er. 
TT, Ill, +, 370 et Fan yi miag yé tai, k 16!, Tinduks EX ( tn) JE M (Hiuan-tsang, 
Vie, trad. Julien, p. gi — Quel est ce persounage ? La traditiou indienne, brähmani- 
que etbouddhique, attribue l'invention de l'écriture à Brabmä. Un certain Tissathera 
apparait dans deux banales historiettes de la Dhammapadatthakatha, vol. IL, p.267- 
269 et 341-344, où il n'est nullement question de l'écriture, On ne voit d'autre part 
aucune raison d'identifier le Tissathera de la version palie, « maitre de l'écriture », ai 
Moggaliputta-Tissa qui, d'après la tradition singhalaise, présida le concile d'Asoka à 
Pätaliputta, puisque d'après celte mème tradition les livres sacrés ne furent fixés par 
écrit qu'au milieu du ler siècle avant notre êre, 


« Tche étant mort dans un passé éloigné, je ne l'ai pas vu. » Na-sien dit: « Le 
roi n'ayant pas Vu Tche. comment sait-il que Tche estle maitre qui créa l'écri- 
ture 2» Le roi dit : « On à enseigné et fait connaitre par transmission les 
caractères d'écriture des temps anciens. C'est pourquoi je sais qu'il se nom- 
mait Tche.» Na-sien dit: « Pour une méme raison, voir les défenses du Dharma 
du Buddha (!}, c'est pour nous autrés comme voir le Buddha ; il n'y a pas de 
différence. La Voie du Dharma prononcé par le Buddha est très profonde et 
délicieuse ; quand on connaît les défenses du Dharma du Buddha, on se les en- 
seigne ensuite par transmission (*). Voilà pourquoi je sais que personne ne 
peut surpasser le Buddha. » 


LxxxIx. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Lorsqu'on à vu soi-même 
la Voie du Dharma (*) du Bouddha, on peut la pratiquer longtemps (*) ? » Na 
sien dit: « Le Dharma d'interdictions et défenses (5), donné (Ÿ) et enseigné par 
lé Buddha, ésttres délicieux. Il faut le mettre en pratique jusqu'à la vieillesse, » 
Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


Cx. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Si, à la mort d'un homme, son 
corps ne le suit pas, renaltra-t-l pour une existence postérieure ? » Na- 
sien dit: « Après la mort, l'homme reçoit un nouveau corps: l'ancien corps 
nele suit pas. » Na-sien dit : « C'est comme les mèches d'une lampe, se rallu- 
mant l'une à l'autre ; la flamme de l'ancienne mèche reste allumée sur la nou- 
velle mèche. Il en est de même du corps humain : l'ancien corps ne procède 
pas [à renaître] : on reçoit un nouveau corps.» Na-sien demanda au roi : 
n Etant petit, le roi a-t-1l étudié l'écriture et lu les livres sacrés sous La conduite 
d'un maître ? » Le roi dit : « Qui,je m'en souviens encore. » Na-sien demanda 
au roi: « Ces livres sacrés, cette écriture dont le roi recevait l'enseigne- 
ment de son maître, le maître les connaissait-il encore [apres les Auris 
selgnés| ou bien le roi se les était-1l entièrement appropriés (7) 2u Le roi 


le 


(19 PB ÉE HE. Tr. p.78, 1 Q: dhammam, Le chinois peut signifier, soit les défenses 
contenues dans les sütras, sait le Dharma et le Vinaya. 

1: A fe Œ # #3 x: À : HA 6 # 4, « ensuite on imité ceux qui, Les con- 
naissant, pratiquent les défenses (2) ». La leçon fau lieu de BL est certainement fautive. 

GE , Tr. p. 71, L 12: dhammo. 

(1) Passage probablement corrompu ; l'interragation n'est pas marquée. 
RUE K'in kiai king # M «interdictions — défenses — Dharma (ou sütra)s: 
HE 8 Xe, «interdictions — Dharma — défenses ». Pâli : « Les disciples doivent se 
comporter pendant toute leur vié conformément aux directions et aux prescriptions 
du Buddha » (hbuddhaneltivé buddhapaññativa), K'in kiai traduit tamvara dios la 
Mahavyutpatti, et désigne loutes sortes de préceptes de morale et de discipline dance 

= n CR m 1m y A ° . " LE le 
Kia-chô k'in kiaë king dy Æ 2  É8 traduit en 455 Nj. 00, TT. XVIL a 27). 

(6) L'un des trois dons (däna) est celui dé la Loi, 

DA ESFRRAES: 8:28 00 FIX M M por EE | 


päli a siloka. 
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dit : « Non certes ! Il va de soi que mon maître continuait à connaltre lui- 
mème ces livres sacrés et cette écriture. » Na-sien dit : mil en est de même 
du corps humain. On quitte l'ancien corps et l'on en reçoit un nouveau. » 
Le roi dit : x Excellent ! Excellent ! » 


xt. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Au fond, est-ce qu'il ÿ a une 
âme (‘)èu Na-sien dit : « Il n'y a pas d'âme. » Na-sien dit : « Si par exemple 
un homme vole les fruits d'un autre, le voleur est-il coupable ? » Le roi dit : 
« 1! est coupable. » Na-sien dit : « Lorsqu'au début fut planté le plant de 
l'arbre, il n'y avait pas de fruits. De quoi le voleur doit-il être inculpé ? » Le 
roi dit : « Si l'on n'avait pas planté de plant, quelle cause ÿ aurait-il eu pour 
l'existence de fruits ? Voilà pourquoi le voleur est inqualifiable (*), » Na-sien 
dit : u Ilen est de mème de l'homme. Avec son corps de l'existence présente, 
il commet des actes bons où mauvais ; en renaissant pour une existence pos- 
térieure, il reçoit un nouveau corps, » 


xoi. — Le roi dit « Où se trouvent les actes bons ou mauvais commis par 
l'homme avec cet ancien corps (2) ? » Na-sien dit : « Tous les actes bons ou 
mauvais commis par l'homme le suiventcomme l'ombre suit le corps ; en mou- 
rant, l'homme ne perd que son corps : ilne perd pas ses actes ("}. C'est 
comme si l'on allume une flamme pour écrire de nuit ; la Îamme s'éteint, mais 
les caractères restent: que la flamme paraisse, elle les crée à nouveau [en les 
rendant visibles] (°). C'est ainsi que les actes de l'existence présente restent 





(0 Tri 7 : vedagi apalabbhafr. Le chinois donne Îche F4, « sagesse », qui traduit 
ailleurs pañña et safi, On a vu plus haut (p. 1437, n. 1) correspondre aû pali vedagu 
une circonlocution assez étrange paraissant exprimer le concept de la personnalité. 
lei le chinais traduit sans doute étymologiquement un composé de veda (sk. veda- 
ga ?)e connaissance, sapience ». Vedag® au sens de « sage, doué de la sapience ». 
est attesté dans Les textes palis: d'après le Makdvagga (529), « celui-là est vedaga 
qui à vaincu toutes les sensations... et dépassé toute connaissance » ; il est dit dans 
une stance du Sam. Nik, val. IV, p. 218: e Celui qui, ayant reconnu Îles sensations, 
n'a plus de passions dans le monde visible, — après la dissolution du corps, il n'entre 
plus dans aucune catégorie (sañkhyam nopeti, en chinois « il me tombe pas dans les 
sombres» 4 FE SC), le juste. le vedagü s(ces deux dernières épithètes manquent dans 
la version chinoise, TT, XIIL 2, 98). 

(2) SE JE. CF. p. 126, et sur les répétitions constatées dans Îles paragraphes sui- 
vants, p. 74: 

(3) Littéralement : « Au moyen de cet ancien corps, l'homme commet des actes bons 
ou mauvais. Où sont les nouveaux actes bons an mauvais ?» Ff T en valeur interro- 
gative: cf. pe 118, 0. 7. 

(4) Sam. Nik, vol. !, p.03 = Sam. Ag: TT. XIII, 4, 60,6 et XIII, 5, 50, io : aussi 
Sam. Nik, ib., p.72 (manque dans le texte chinois correspondant, TT. XI, 4.68 et5, 
1et Diammapada, 2. 

(3) Cette image manqué en pali. Elle a été utilisée pour illustrer nne autre idée, 


supra $ LV, 
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accomplis pour l'existence postérieure, comme si l'on recevait [un nouveau 
karma en renaissant|. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


xcrt, — Le roi dit: « Na-sien peut-il désigner le lieu de chacun des actes 
bons ou mauvais, séparément ? » Na-sien dit : « On ne peul obtenir dé savoir 
où se trouvent les actés bons ou mauvais.» Na-sien demanda au roi : « Alors 
qu'un arbre n'a pas encore de fruits, le roi peut-il, désignant chacune des 
branches séparément, dire que sur telle branche il y a tels fruits, que sur 
telle branche il n'y a pas de fruits ? » Le roi dit: « Je n'en puis rien savoir.» Na- 
sien dit: « Tant qu'un homme n'a pas atteint la Voie, on ne peut savoir d'avance 
où se trouvent ses actes bons ou mauvais.» Le roi dit: « Excellent! Excellent ! » 


xCIV. — Le roi demanda encore : « Un homme qui doit renaître dans une 
existence postérieure peut-il le savoir lui-même ?» Na-sien dit : à Celui qui 
doit renaître le sait lui-même, » Le roi dit: « Comment le sait-il 3 » Na-sien 
dit : « C'est comme un cultivateur labourant et semant : une période de pluie 
étant survenue, cet homme saït-il d'avance qu'il doit obtenir des céréales ? « 
Le roi dit : « Certes, il sait même qu'il dort obtenir des céréales en grande 
quantité. » Na-sten dit: « De même on homme qui doit renaltre dans une 
existence postérieure Le sait lui-même, d'avance. » Le roi dit : « Excellent ! 
Excellent ! » 


xcY. — Le roi demanda encore à Na-sien : n Existe-t-l réellement un 
ni-vuan [nirvana] 11) » 2 Na-sien dit : « F existe réellement. » Le roi dit: 
« Na-sien peut-il me désigner tel ou tel lieu où se trouve le Buddha ? à Na-sien 
dit: « On ne peut désigner tel ou tel lieu où se trouve le Buddha. Le Buddha 
s’en est allé dans le pan-ni-yuan | parinirväna] (* : on ne peut désigner le 
lieu où il se trouve actuellement (%}. » Na-sien dit : « Supposons qu'on allume 
un grand feu, puis qu'on éteigne la flamme de ce feu ; peut-on encore montrer, 
peut-on savoir où en était l'éclat ? » Le roi dit : « On ne peut le savoir. » Na- 
sien dit: « Le Buddha s'en est allé dans le pan-ni-yuan : on ne peut plus 
connaitre son lieu,» Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! n 


xCvI, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Les cha-men (çramana| 
aiment-ils leur propre corps (") 3» Na-sien dit: « Les cha-men n'aiment 





(0 Tr. p. 73: Baddho atfhiti. 

IE A: Fa yi RI-YyUE £'iu fi tl 4 F1 E : B : fo vi Pan-ni-vuan k'iir, Ad PLANETE 
ei Æ. La leçon de A, arch, Nord ” néi ‘uit, arch. Wou * néi-‘nôt, doit transcrire une 
forme dérivée de mirvrla. Le pali (Tr, 33) donne: parinibbuto Bhagavä. On remarquera 
queni-pue, avec l'auxiliaire fu, est employé en valeur verbale. 

(3\B: Supprimer deux caractères À 7. 

(1) Cette question est reprise au livre VII de la recencion palie, Tr. p- 467, où elle 
est illustrée par une stance du Bhagavart. 
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point leur propre corps. » Le roi dit : « Si les cha-men n'aiment pas leur pro- 
pre corps, pourquoi, lorsqu'ils se couchent pour prendre du repos, recher- 
chent-ils le confortable, le tiède, le moélleux ? En ce qui concerne le boire 
et le manger, pourquoi recherchent-ils la bonne chère ? Pourquoi prendre 
soin de leur corps avec tant de sollicitude ? » Na-sien interrogea le roi : « Le 
roi a-t-il déjà pris part à une bataille 2» Le roi dit : « Oui, j'ai pris part 
à dés batailles, » Na-sien dit : « Le roi fut-il atteint, au cours d'une bataille, 
d'un coup d'épée ou de lance (!), ou d'une flèche ? » Le roi dit: « Je fus 
fort sérieusement atteint d'un coup d'épée. » Na-sien demanda au roi: « En 
cas de blessure par une épée, une lance, une flèche, comment le roi s'y 
prend-il ? » Le roi dit : « Mais jy applique simplement des onguents ét Je 
l'enveloppe d'ouate ! » Na-sien demanda au roi : « Est-ce parce que le roi 
aime la blessure qu'il y applique des onguents ét l'enveloppe d'ouate ?» 
Le roi dit: «Je ne l'aime pas. » Na-sien dit : « Si le roi n'aime nullement 
la blessure, pourquoi en prendre soin en y appliquant des onguents et en 
l'enveloppant d'ouate ? » Le roi dit: « Mais tout ce que je désire, c est 
qu'elle guérisse ! Je n'aime point la blessure. » Na-sien dit : x De même les 
cha-men n'aiment point le corps. Quoique désireux de se aourrir, ils ne pren- 
nent point en leur cœur plaisir [à la bonne chère]. Ils n'ont que faire de l'ex- 
quis ni du délicieux ; ils n'ont que faire des voluptés de la chair (*). Leur seul 
objet est de sustenter leur corps afin de mettre en pratique les défenses des 
sûütras du Buddha, 1l est dit dans un sütra du Buddha (*): L'homme a neul 
vrifices (4) : ce sont neuf plaies [pareilles à celles que produisent les blessures 
d'une] lance (*}; tous ces orifices sont des endroits de puanteur et d'impureté.» 
Le roi dit: n Excellent ! Excellent! » 


xovir. — Le roi demanda encore à Na-sien: « Est-ce que réellement le 
Buddha possédait les trente-deux signes et les quatre-vingts sortes de beauté À 
son corps était-il tout entier d'une couleur dorée, émettait-il des rayons lumi- 
neux ? u Na-sien dit: « Le Buddha possédait réellement les trente-deux signes 





(1) A Æ, corr. +. 

2} AL #6. le n'ai pas sûr du sens de cette expression. Îl s'agit sans doute de la con- 
sommation dé la viande. 

(3) La staace citée dans le passage correspondant de la version pälie n'est pas iden- 
tifiée. Comparer Sam. Nik, vol. 1, p. 16, T'heragalhä, st. 151-1152, et ce lexte du 
Mahäparinireana-sütra, version de Dharmaraksa (TT, XI,6, sal, 9 = X1,8, 54°, 18) : 
« Des neuf orifices s'écoule sans cesse un sang purulent ; l'endroit de la naissance est 
puant, fétide, iufect, ignoble, horrible ; tous les êtres s'y trouvent avec les vers.» 

(a) JL FL, appelés aussi « les neuf plaies v ( JU HE, & les neuf écoulements » (ÂL 1. 
JL DE). «les neuf entrées» (ÏL À), en pali navadvara où navaolà : les yeux, les 
oreilles, les narines, la bouche et les deux orifices bas, 

(5) A: D'un arc. 
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et les quatre-vingts sortes de beauté ; 1 était entiérement doré et émettait des 
rayons lumineux, » Le roi dit: « Les père et mère du Buddha avaient-1ls eux 
aussi les trente-deux signes et les quatre-vingts sortes de beauté ? leurs corps 
étaient-ils entièrement dorés etémettaient-ils des rayons lumineux ? » Na-sien 
dit: « Les père et mère du Buddha ne possédaient pas ces signes, » Le roi 
dit: « Si ses père et mère ne les possédèrent pas, le Buddha ne les posséda 
pas non plus. » Le roi reprit: « Les enfants nés de l'homme ressemblent à 
leurs parents. Si ses père et mère ne possédèrent pas ces signes, le Buddha 
né les posséda certainement pas. n Na-sien dit: n Quoique ses père et mère 
n'eussent ni les trente-deux signes, miles quatre-vingts sortes de beauté, mle 
corps doré et lumineux, | Buddha posséda réellement ces signes. » Na-sien 
demanda au roi: « Le roi a-t-il vu des fleurs de lotus 2» Le roi dit: « J'en 
a vu.» Na-sien dit: « Ces fleurs de lotus naissent du sol et croissent dans 
l'eau boueuse. La couleur (!) en est très belle: est-elle pareille à la couleur 
de l'eau boueuse ?« Le roi dit: « Elle n'est point pareille à la couleur du sol 
ni à celle de l'eau boueuse. » Na-sien dit: « Quoique ses père et mère n'eus- 
sent point ces signes, lé Buddha lés posséda réellement. Le Buddha naquit en 
ce monde et grandit en ce monde, mais il n'eut pas dé ressemblance avec les 
choses de ce monde. » Le roi dit: n Excellent! Excellent! » 


xCvIN, — Le ror demanda encore à Na-sién : n Le Buddha se conforma-t- 
il vraiment [aux règles de) conduite de Fan (?}, le roi du septième ciel 
(brahmacarya| ? N'eut-1l pas de rapports avec les femmes?» Na-sien dit : 
« Certes, le Buddha s'est réellement tenu à l'écart des Femmes, pur, sans 1a- 
che m soutllure. » Le roi dit: « Si le Buddha se conforma [aux règles del con- 
duite du roi du septième ciel, le Buddha fut un disciple de Fan, le roi du sep- 
ième ciel [un brähmane] ? » Na-sien demanda au roi: « Celui qui est roi du 
septième ciel est-1l doué de pensée |buddhi] (*) 24 Le roi dit: « Fan, le roi 
du septième ciel, est doué de pensée. » Na-sien dit: « Il s'ensuit que Fan, le 
roi du septième ciel, ainsi que les dieux des cieux supérieurs, sont tous des 
disciples du Buddha. » Na-sien imterrogea le rai: « A quoi ressemble lé bar 
rissement de l'éléphant (*) 2» Le roi dit: « Le barrissement de l'éléphant est 
pareil au en de l'oie sauvage. » Na-sien dit: « Ainsi l'éléphant est un disciple 
de l'oie sauvage ? » [Le roi dit :| o ls sont chacun d'une espèce différente (°}. 








(*) 8: La couleur et Le parfum. 

(2) $E PF ÀT, traduction étymologique (fr « marcher s, caro). 

an | Ep 

(NE. 

(4) Ë donne = « oiseau », faute de copiste pour & qui est écrit = dans À. 

(5) Ce passage £st corrompu ; les copistes chinois ne pouvaient comprendre lés jeux 
de mots (buddha et buddhi, koñcanäda « barrissement » et « cri du héron v) 


| - | s par les- 
quels Nagatena réplique à ls boutade étymologique du roi, 
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[Na-sien dit:] « Il en est de méme du Buddha: il ne fut point disciple de 
Fan, le roi du septième ciel, » Le roi dit: « Excellent | Excellent ! » 


xoix. — Le roi demanda encore à Na-sien: « Le Buddha étudia-t-1l à fond 
et observa-t-1il les défenses des sûtras (1)? » Na-sien dit : « Le Buddha apprit 
à fond et onserva les défenses des sûtras. » Le roi dit: « De quel maitre le 
Buddha reçut-il les défenses des sûtras ? » Na-sien dit: « Le Buddha n'eut 
pas de maitre (*). Lorsqu'il atteignit la Voie, le Buddha connut ä fond, de 
lui-même, la Voie de tous les sütras. Le Buddha n'eut point à étudier comme 
tous les disciples. Les disciples doivent tous observer les enseignements du 
Buddha jusqu'en leur vieillesse, u Le roi dit: « Excellent ! Exeellent ! » 


c.— Le roi demanda encore à Na-sien : « Un homme dont meurent les père 
et mère se lamente et verse des larmes. Un homme auquel il est donné d'en- 
tendre le Dharma du Buddha (*), lui aussi, se lamente et verse des larmes. 
Entre ces larmes qu'ils versent tous deux, y a-t-il une différence 2 » Na-sien 
dit : « La douleur d'un homme se lamentant et versant des larmes sur ses père 
et mère provient tout entière d'une tristessse causée par des pensées d'al- 
Éection et d'amour ; une telle tristesse n'est que tristesse née de l'ignorance. 
Quant à celui qui verse des larmes parce qu'il lui est donné d'entendre la 
Voie du Dharma du Buddha, son cœur est plein de compassion et il pense aux 
douleurs de ce monde ; c'est là tout &e qui cause ses larmes : il en retire un 
bonheur très grand. » Le roi dit : « Excellent!» 


ci, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Quelle différence y a-t-1l entre 
ceux qui ont obtenu la délivrance et ceux qui ne l'ont pas encore obtenue À … 
Na-sien dit : a Un homme n'ayant pas obtenu la délivrance a des désirs en son 
cœur. Un homme l'ayant obtenue n'en à pas ; son seul objet est de s ahmenter 
afin d'entretenir la vie en lui, » Le roi dit : « Je vois que les hommes de ce 
monde désirent tous donner du plaisir à leur corps etse procurer des mets 
exquis dontils ne sé rassasient pas,» Na-sien dit : « A un homme qui na 
pas obtenu la délivrance, il faut une nourriture abondante, agréable, choisie. 
Un homme ayant obtenu la délivrance s'alimente, il est vrai, mais sans const- 
dérer l'agréable ni le savoureux. Son objet est d'entretenir sa vie, » Le roi 
dit : « Excellent ! Excellent ! » 


1) Ou le Dharma et le Vinaya (SE AH). Le pali (Tr. p+ 76) résume cette périphrase 
par le mot upasampada, qui désigne l'ordination comme fhera à La fin du noviciat, 

(#} Cette question est développée au livre IV de la recension palie : des malires 
enseignérent au futur Buddha les dhamma mondains, mais non les dhamma supramon- 
dains dont il avair une connaissance transcendante (anuflara |. 

(OÙ #5 EE. Tr p.77. Liz: Dhemma, — Sur ce paragraphe, cf. p.124, 0 
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cu, — Le roi demanda encore à Na-sien : « Se souvient-on des actes com- 
mis dans un passé éloigné (*) ? » Na-sien dit : « Tout homme, quand 1l est 
triste, se souvient des choses passées depuis longtemps (*). » Le roi dit : 
“ Comment s'en souvient-on ?s'en souvient-on par la pensée (*) ou par la mé- 
moire (+) à » Na-sien interrogea le roi : « Est-il arrivé au roi, ayant appris quel- 
que chose, de chercher plus tard à se le rémémorer à » Le roi dit : à Oui. I 
m'est arrivé, ayant appris quelque chose, de soudain l'oublier plus tard. » 
Na-sien dit : « En ce moment-là, si le rot oubliait, était-ce qu'il n'eût pas de 
pensée (*)? » Le roi dit: « C'est la mémoire que J'avais alors perdue (®}. » Na 
sien dit : « On peut distinguer que le roi a de la ressemblance... (7) à 


cit, — Le roi demanda encore à Na-sien : à Ayant agi, se souvient-on 
de tous ses actes par la mémaire ? Ainsi, les actes commis au commence- 
ment (*), les actes commis dans le présent ("}, les connaïit-on tous par la mé- 
moireè» Na-sien dit : «Les choses passées sont toutes connues par la mémoire; 
les choses présentes sont aussi connues par la mémoire (W). » Le roi dit: 
a Ainsi l'homme ne se souvient que des choses passées : ilne peut se souvenir 
à leur tour des choses récentes.» Na-sien dit : « Si log ne pouvait se souvenir 
d'un acte récent, il en serait ainsi (1). » Le roi dit : « Un homme ayant récem- 
ment étudié l'écriture ou un art a-t-il perdu sa peine (1*) ? » Na-sien dit : à [En 


(t) Litt, a les gens commettent des actes! pensent-ils aux choses éloignées dans le 
temps À.» 

(2) Ou; Quand il est triste, l'homme se souvient toujours des choses éloignées dans 
le passé.» À SH À E AE SH. Tr. p. 77: Kena altlam eirakalam sarati. 

(1) Tehe Æ. Tr. ib.. citla. 

(1) Nien Se. Tr, ib., sati. 

GA: SH :E: 6, fautif. 

YA RE &, * alors j'avais oublié |a mémoire, s E: À I  $. « alors e 
me souvenais d'une facon incohérente. » À 

DA&B: D £ Æ & ff À Texte corrompu, Plus loin %t correspond à 
lakkhana. | 

QT | 

(M) A: SL Æ, fautif; 8: & H €, correct. 

(1) Trenckner dit qu'ici (p. 78, l. 1-2) son texte est corrompu. D'après ce texte, 
Nagaseoa distingue deux sortes de mémoires : Abhijananta pi sali uppajjalt, katu- 
mika pi sai ili. Selon un ms. birman (cf. la trad, dé A. Gueth, p. +91), les deux mé- 
moires sont identiques : Abhijänanta pi kafumika sali éli, « la mémoire abhijananta 
elle-même est kalumikä » , cette lecon se rapproche davantage de la vérsion chinoise. 
Le sens paraît être le suivant : de ce que la mème mémoire s’applique aux choses 
passées depuis longtemps et aux choses récentes. le roi infère qe là mémbire dis 
secondes n'est autre que celle des premières, el que par conséquent on ne peut se 
souvenir des choses récentes : sophisme que Nagasena s' notices dé pat 

(1) Sous-entendu : mais tel n'est point le cas. 

(2) Wei l'ang yuan ye Æ ÀF 46 MW. T'ang. « vain, inutile ». comme dans # 


"A, 
4 


— AÙr — 


ce qui concerne] un homme ayant récemment étudié l'écriture ou le dessin, 
[voici ce qui en est :] parce qu'il existe une mémoire [des choses récentes|, 
on fait obtenir aux disciples et aux étudiants la connaissance [de l'écriture ou 
du dessin] : cela suffit à démontrer qu'il existe une mémoire des choses récen- 
tes (!}.n Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


civ. — Le roi demanda encore à Na-sien : Par combien de choses la mé- 
moire se produit-elle chez l'homme et se souvient-on ?u Na-sien dit : u Il y 
a en tout seize choses qui donnent naissance à la mémoire chez l'homme. 


1» Ce qu'on a fait dans un passé éloigné donne naissance à la mémoire. 
20 Avoir appris quelque chose récemment donne naissance à la mémoire, 
30 De grands événements donnent naissance à la mémoire. 
49 Pensér au bien donne naissance à la mémoirTé. 
50 Une douleur éprouvée jadis donne naissance à [a mémoire. 
Go La réflexion personnelle donne naissance à la mémoire. 
70 Les divers actes commis dans le passé donnent naissance à la mémoire. 
8o Instruire quelqu'un donne naissance à la mémoire. 
9° Le signe spécifique donne naissance à la mémoire. 
10° Avoir oublié quelque chose donne naissance à la mémoire. 
rio La connaissance des sceaux (*) donne naissance à l4 mémoire. 
t20 Le calcul donne naissance à [a mémoire. 
139 Avoir des dettes donne naissance à la mémoire. 
14° L'unification de la pensée donne naissance à la mémoire. 
150 La lecture d'un écrit donne naïssance à la mémoire. 
16° Revoir quelque chose qu'on avait confié à d'autres donne naissance à la 
mémoire. 
Voilà les seize choses donnant naissance à la mémoire (°}, » 
ro Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que le souvenir de [ce qui 
date de] longtemps ? » Na-sien dit : « Le disciple du Buddha, A-nan [Anan- 
dal, ainsi que la disciple, la yeou-p'o-yi Kieou-tch'eou-tan-lo |Kubjot- 
tarä upäsika] (*}, se souvenaient des choses de leurs existences antérieures, 





pau, se défaire de, abandoaner » 5 FER: Ran:e dépensé en vain, perdus. Tr. pré, 
|. 6: niraithaka (sk. nir-artha-ka), Cf. Hiuan-ying, Glossaire, k. 24, TT. XXKIX, 
5. ont, spécifiant la prononciation yuan pour #8, etp. ex. X À Me AE 48 SE TT 
XI, 0, sé. 

DAR AFESTEMEUAETER AM EME. 

(2) AN pour FA ; cf. p. 164, n. 5. 

(3) Le texte de cette dernière phrase est corrompu dia E: ï 

(1) EE 48 FE Si (pour le dernier caractère lire SE : faute fréquente). 
Arch. Nord ” kiru-dfiru-lân-td, arch. Wou kiru-déite-tdn- lé. Cor les ER ee 
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de mille, cent mille existences (!), et les autres religieux de la catégorie 
d'A-nan et de la disciple — leur nombre est très grand — ont tous le pou— 
voir de se souvenir des choses des existences passées ; ils s'en souviennent, 
et ainsi la mémoire se produit en eux (*}. » 

20 Le roi demanda encore : « Qu'est-ce que la mémoire née de ce qu'on 
ä appris récemment (%)?» Na-sien dit :« Par exemple un homme, après avoir 
appris le calcul (M. l'oublie ; en voyant quelqu'un calculer, la mémoire renaît 
en Jus. » 

30 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née d'un 
erand évènement ? » Na-sien dit : « Par exemple un prince héritier, ayant êté 


antérieures de Kubjottara, cf. Vinays des Mülasarvästivadin et Divyävadana, BEFEO, 
VI. 25-26 son nom est seulement traduit par Yi-tsing}. Dans le Stirälamkära (ef. S. 
Lévi, JA, 1008, Il, p 21}, Kuarajiva tränserit 28 4 EE. kitru-fiuk-f@n2i4, Dans 
l'Ekotfaragama (TT. XIL 1, 11), on trouve À CEE: Kiuj-fiui-ld [d. Ces trans- 
criptioss reposent sur une forme à initiale non aspirée: il est curieux de noter que 
dans tous les prâkrits indiens kwbja au sens de à bossu » devient au contraire hujfa 
(ef Pischel, Grammalik der Präkrit-Sprachen, p. 148). Cette allusion à Ananda et 
à Rubjottarà s'explique mal, Dans l'Añg. Nik. KRhujjutarä est citée en exemple 
pour sa £ciènce, sa dévotion, ett., mais non POUr unie Connaissance particulièrement 
étendue de ses existencés: Ananda est un exemple dé science et aussi de mémoire 
(sai, Añg. Nik., vol. 1, p. 24: # &, Ek. Ag. TT. XIL 1 10), mais dans la classif- 
cation des disciples du Buddha, le premier des bhikgu, le plus typique du point de 
vue de la connaissance des existences antérieures (pubhe nivasam anussarantàneam) 
est Sobhits dans le texte pali, Fruit-habit (2 (où Æf Æ) dans le texte chinois; et 
parmi les sp&sikä, la première du même point de vus est Baddhakapilant (Po-ro-kia- 
pi-hi At PE je HE SA). 

(N) C'est à ces deux nombres que s'arrètent les énumérations d'existénces rémémo- 
rées dans les textes palis. Les textes séplentrionaux com 
taines de mille myriades de kofi(p. ex, Lalivirtara, dans Burnouf, fntroduction, p. 4861, 

(*) Cette première sorte de mémoire est définie en päli par abhijénato saii 
uppajjalt, «a mémoire se produit par reconnaissance spontanée », el en chinois par 
A À,sse souvenir de ce qui date de longtèmps, » où 4 mm Ha FK ÂÉ. « se 
souvenir des actés commis dans un passé éloigné», Dans un passage précédent (p.160, 
n, 81, on avait œbhijänanta sati et en Chinois « la mémoire des actes commis tu 
commencement», Or Naägasena définit ici la mémoire de ces à chotes éloientes dans 
le passé » par celle des existences antérieures. Les rédacteurs chinois avaisot-ils sous 
les veux une forme dérivée de rac. jan (cf. abhijatt, à renaissance s) à Mais 1 fait se 
méfier de leur négligence. On a vu en effet (P- 160, n. 2) que ces mêmes « choses éloi- 
gnées » correspondent encore à aiila cirakala, st que là Nägasena en attribue la mé- 
moire à fous Îles hommes et en donne comme exemple des choges « apprises w : or 
(tafre, 2%) la mémoire des choses apprises est par définition différente de celle des 
« choses éloignées ». Devant de pareilles incohérences, comment conclure ? 

(3) Pali 20: Kafamikaya salt uppajjati, Cf. Supra, p. 160, 1. 0, où à kafumika, 
correspond « les actes commis dans le présent », et p. 120, n. ;, 

{hi À Fe st, BE Si. CE. P. 160, n. 6, — La définition 


parait résulter d'ine confusion avec celle du n° 8. 


ptent jusqu'à plusieurs cen- 


du pali, toute différente, 


— 165 — 


fait roi, se souvient [du jour où il le fut et] de l'élévation et des honneurs 
de la royauté Telle est la mémoire née d'un grand événement (1. » 

4o Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née du 
fait de penser au bien ? » Na-sien dit : « Par exemple, on a été invité par 
quelqu'un qui vous a traité avec la plus grande bonté ; on s'en souvient et l'on 
dit: Naguère je fus invité par un tel ; il traite les gens avec bonté. C'est ainsi 
que penser au bien donne naissance à la mémoire (*). » 

5° Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
d'une douleur reçue ? » Na-sien dit : « Par exemple on a été frappé. ligoté, 
emprisonné par quelqu'un. C'est là une douleur reçue qui donne naissance 
à La mémoure (0 

6 Le roi interrogea encore Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née de 
la reflexion pzrsonnelle ? » Na-sien dit : n C'est par exemple [le souvenir] 
de ce qu'on a vu (21, comme la famille, les consanguins, les animaux domesti- 
ques. Telle est la mémoire née de la réflexion personnelle (1). » 

7° Le roi interrogea encore Na-sien, disant : « Qu'est-ce que la mémoire 
née des divers actes commis dans le passé ?n Na-sien dit: « [Cette sarte 
de mémoire s'applique) par exemple aux noms, aux dénominations dés 
hommes et des dix mille êtres, aux formes extérieures (f). aux odeurs 
agréables où mauvaises, aux saveurs douces ou amères. C'est le souvenir de 
toutes () ces choses qui constitue la mémoire née de la diversité des choses 
passées ('}. » 

8e Le roi interrogea encore Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née du 
fait d'instruire quelqu'un ? » Na-sien dit : n Quelqu'un est enclin à oublier ; 
parmi ses proches, certains ont de la mémoire, certains sont oublieux ; [les 


(lt) Pali 40 : Oférika-viffanato : définition par le même exemple. 

(2 Pali 49: Hita-viññänalo (hila, « bienfait »); mème définition. 

A) Pal 50: Ahita-viññanalo ; même définition. 

4) À EE. M HÉ traduit ordinairement cintané. Pali 69 : Sabhaga-nimittalo. 
Le texte chinois est corrompu, mais on ÿ retrouve les éléments du texte pali. KR + 
correspond À mafaram va pilaram : dans le Che king, cette expression désigne Le 
mari et la femme, chefs de la famille, plus tard seulement toute la famille (cl Heou 
Han chou, k- 67, 10 81 EE #8 peut avoir deux sens : 1” les parents par consañguinilé ; 
3° spécialement, dans les textes anciens, les frères el sœurs nés de la méme mére (cf. 
Che El, k. 50, 1%): dans ce dernier sens,  @l correspondrait à bhalaram va bhaginim. 
Enfin trois animaux domestiques sont mentionnés en pali. — 1| s'agit en réalité de la 
mémoire produile « par une apparence analogue », par association. 

Ga: À ET TA Le CP = vanno : ces deux termes se recouvrent par- 
faitement ; E: AE fi 15 (HI fautifl. 

(à) A: sf: BR: 6%, fautif, | , 

(5) Pali. 79 : Visabhäga-nimittalo. Visabhäga = SE : mémoire par dissociation. Le 
chinois semble l'aire allusion aux karma divers, et n'est guère intelligible. 


premiers l'instruisent de ce qu'il a oublié.] C'est ainsi qu'instruire un homme 
donne naissance au souvenir (!). » 

9e Le roi interrogea encore Na-sien, disant: « Qu'est-ce que la mémoire 
née de la ressemblance ? » Na-sien di: « Hommes, bœufs. chevaux, iles 
représentants de| chacune [de ces espèces] ont une ressemblance spéciique 
entre eux. Telle est la mémoire née de la ressemblance (*). » 

10° Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née du 
fait d'avoir oublié ? » Na-sien dit : « Par exemple, ayant soudain oublié quel- 
que chose, on le retrouve en y pensant tout seul à plusieurs reprises. C'est 
là un souvenir né du fait d'avoir oublié (*}. » 

119 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
de la connaissance des sceaux [mudrä] ?» Na-sien dit : « Ceux qui étudient 
l'écriture peuvent assigner aux caractères leur rang (*). En cela consiste la 
mémoire née de la connaissance des sceaux (*). » 

120 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
du calcul ? » Na-sien dit : « Par exemple, des hommes calculent ensemble 
[combinent un plan] ; lorsqu'ils ont terminé, ils connaissent clairement les 
artiäces [de leur plan] (5). » 


(1) Pali 8: Kaethôvifñanato, « par la connaissance d'une parole ». Best inintelligt- 
be: RAA ARÉ LS EM À É Æ. Je traduis À, qui doit être lui-même 
corrompu, et l'interprète dans le sens du texte pal. | 

(2) Pali 99 : Lakkhanato. A: siang @ et siang lei M #4; B : LR et (E ÆÏ La tra- 
duction normale de laksana est siang M. Siang %, siang ÊR et siang Mi ont entre 
eux des rapports sémantiques étroits sur lesquels ont discuté les commentateurs du 
Fi king. Lei signifie « espèce », d'où « spécificité, ressemblance spécifique, ressem- 
blance ». 

() Pali 10°: Saranato. Les termes différent mais le sens est analogue dans les deux 
Versions. 

(A) A: 2%. B: 5, « chercher », sans doute fautif. 

(%) Pali 10: muddülto. À et B: yin che [A SÉ ; pin, « cause », est une faute pour 
vin F}, « sceau », traduction normale de mudrà : FA et J ne différent que par 
le ton. Il s'agit sans doute d'une méthode de calcul à l'aide des doigts, employée pour 
se remémorer Île rang des lettres dans le syllabaire indien. Dans la liste des arts 
ou sciences (çilpa) donnée par la Mahavyutpalti, CCXVIL, 3, mudra est rendu par Æ 
FH, « calcul manuel ». | | 

(®) Pali 12%: Gaganato. AB: #0 À 2 RESTE ER Er AI 6 27 MA. Le traduis 
a la lettre ce passage manifestement fautif. [| s'agit sans doute de la mémoire des chif- 
fres, comme dans le texte pali, Mais ni E ni K 0e peuvent signifier « chiffre». Le 
texte a dû se corrompre par suite d'une fausse iaterprétation du terme kiao ki (ou 
PE. synonyme) St. Ki signifie bien « calculer », mais le sens de kiao est « examiner 
comparativement, évaluer ». Dans tous les dictionnaires 3} #4, ou £f 8%, ou &t ff, 
sont expliqués par « discuter, disputer, combiner un plan, plan, expédiént » ; et 

at et À correspond à notre formule familière « tirer des plans ». 


en langue parlée x 1: 
Je n'ai rencontré # GT et #1 F& au sens de « calcul » que dans des textes bouddhi- 


— 109 — 


149 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce qu'un souvenir produit 
par une dette ?» Na-sien dit: « C'est par exemple le souvenir de ce dont on 
est redevable, de ce qu'on doit rendre, ainsi d'un tambour qu'on aloué. Telle 
est la mémoire née d'une dette (!). » 

14° Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
de l'unification de la pensée ? » Na=sien dit : x Les cha-men, en unifiant leur 
psnsée, se remémorent par eux-mêmes les choses du temps des mille, cent 
mille existences à la suite desquelles ils sont nés. C'est ainsi que l'unification 
de la pensée (?) donne naissance à la mémoire (*?}). » 

159 Le roi demanda encore à Na-sien : « Qu'est-ce que la mémoire née 
de la lecture d'un écrit ? » Na-sien dit: « Un empereur où un roc possède 
un écrit d'une haute antiquité ; [en le lisant,] 1l se souvient et dit: C'est un 
écrit du temps de telle année de tel empereur (*). C'est là un souvenir né de 
la lecture d'un écrit (*). » 

160 Le roi demanda encore à Na-sien: « Qu'est-ce que la mémoire née 
du fait de revoir quelque chose qu'on avait confié ? » Na-sien dit: «# Si un 
homme, ayant confié un objet, le revoit de ses propres Yeux, alors le sou- 
venir en natten lui. Telle est la mémoire née d'un dépôt (°). » 

Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


ra 


ques, mais là très souvent, Ainsi dans sa version du Brahmajala-sdira (TT. XII, 
10, gié 41), Tehe K'ien écrit : « Se faire payer en écrivant pour des gens, 5€ faire 
payer en se chargeant de calculer pour des geus BE A ot M H (M. de toutes 
ces choses le Buddha s'abstient. » GT F£ est constamment emplové par Sañghavar- 
man dans des passages de l'Amifayus-süfra où il est question de choses incalculables, 
mème pour un grand nombre de personnes calculant ensemble 3E $} #8 TT. Il, 
8, r98, ag au, 1, ete. CF encore Sam. A£., TT. I, 3, 46, 19- Îl est probable que 
ce sens spécial échappa à quelque réviseur ou copiste, d'où une correction erronée. 

(t} Pour « dette », B donne (& Ed, « situation d'une personne endettée ». Pal 14°: 
Dharanato : puis dhäragaka. Ce dernier mot peut siguifer débiteur »« idhäreti 
« il doit ol, mais les rédacteurs du texte pâli l'ont interprété : « celui qui relient 
beaucoup (par cœur) ». 

(2) Supprimer 4k fautif. 

(3) Vi sée — à, « unifier Le cœur » (traduit normalement samädhi}. Pali r49 : Bhäva- 
nato. Cette variété de mémoire est atiribuée en pali aux bhikkhu, en chinois aux 
cramana. En quoi diffère-1-elle de celle qui est définie au n° 2 ? Dansles deux cas, il 
s'agit de la mémoire des existences antérieures: mais au n° 2 elle est donnée comme 
exemple de la mémoire des choses très anciennes, ici au contraire de la mémoire ac- 
quise par la discipline spirituelle. 

+) B: LE LS%. À: CE M: HF. « du temps de tel fonctionnaire de tel 
empereur »- 

(y Pali 159: Potthaka-nibandhanalo ; définition analogue. 

(ñ) Pali 16e: Upanikkhepaic ; mème définition. — Le texte pali ajoute une dix-sep- 
tième variété de mémoire, née de « l'expérience « \anubhütato) : images visuelles, 
auditives, ec. 


— f00 — 


Cv. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Le Buddha connut comple- 
tement les choses passées — les choses du commencement — et celles de l'ave- 
nir ?n Na-sien dit: « Qui, le Buddha les connut complètement. » Le roi dit: 
"Si le Buddha connut complètement toutes choses, pourquoi n'a-t-1l pas 
enseigné en une fois tous les disciples ? Pourquoi les a-t-1l enseignés pro- 
gressivement (l) ?n Na-sien demanda au roi: « Y-a-t-il un médecin dans 
ce royaume? b Le roi dit : « [1 y a un médecin. » Na-sien dit : à Ce médecin 
at-il le pouvoir de connaître au complet tous les médicaments existant sous 
le ciel ? » Le roi dut « Îl a le pouvoir de connaître tous les médicaments au 
complet. » Na-sien demanda au roi: « Pour soigner les maladies, ce médecin 
donne-t-l les médicaments en une fois où les donne-t-il progressivement? # 
Le roi dit: n À qui n'est pas encore malade, il ne peut donner des médicaments 
d'avance. 1] faut qu'on soit malade et alors seulement il donne des médi- 
caments, » Na-sien dit: « Quoique le Buddha connût complètement les choses 
du passé, de l'avenir et du présent, il ne put, lui non plus, enseigner en une 
lois tous les hommes sous le ciel, C'est peu à peu seulement qu'il dut leur 
communiquer les défenses des sûtras (2) etles leur faire observer. » Le roi 
dit : u Excellent! Excellent! » 


CVI. — Lé roi interrogea encore Na-sien : « Vous autres cha-men dites : 
Les hommes qui dans une existence ont fait le mal jusqu'à cent ans (*}, s'ils 
pensent au Buddha au moment de mourir, obtiendront tous après leur mort 
de naltre en haut au ciel (!), Je ne crois point à pareil langage. Vous dites 
encore : Qu'on tue un seul être vivant, et à la mort il faut entrer dans le ni-li 
(niraya]. Je ne crois point à pareil langage. » Na-sien demanda au roi : « Si, 
prenant un petit caillou, an le dépose à la surface de l'eau, flottera-t-il où 
coulera=t-il ? » Le roi dit: « Le caillou coulera, » Na-sien dit: « Si, pre- 
nant cent grandes pierres, on les dépose sur un bateau, le bateau coulera-t- 
IL?» Le roi dit: « Il ne coulera pas. » Na-sien dit: « A cause du bateau. les 
cent grandes pierres déposées sur le bateau ne coulent pas. Quoiqu'un hom- 
me ait [un Karma] foncièrement mauvais (%, qu'il pense une seule fois au 
Buddha (*), et à cause de cela il n'entrera pas dans le ni-li et obtiendra de 
naître en haut au ciel. Le petit caillou qui coule est pareil à un homme faisant 





(1) Fi Fi. Tel est bien le sens de anupubbena (Tr, p: 74, 

1 SE HE Tr. p: 4: Sikkhäpadam pañfépeft. 

(5) À : SE, correct: B : % fautif. 

(ty & L. Fr. _p, 80: devert uppajjevali, « il renaltra chez les dieux ». 

(5) x 3 F 7 E Le Fa vaan (chou lin, citant ce passage, donne (éd. Song, Yuan et 
Ming) dE À À quoiqu'il ait un grand |karmaul mauvais », où « quoiqu'il ail 
(commis! de grands péchés n 

2 I KS L:E Tr: p. So : ekam buddhaga tan salrp patidlebbhere, 


le mal et ne conndissant pas les sûtras du Buddha : après sa mort il entrera 
dans lé ni-li. » Le rai dit: » Excellent! Excellent (!} Lu 


evu.— Le roi demanda encore à Na-sien : « Vous autres bouddhistes, pour 
quelle raison procédez-vous à étudier la Voie et vous faites-vous cha-men fn 
Na-sien dit: « La douleur passée, la douleur présente, la douleur future, 
nous voulons maintenant nous défaire de toutes ces douleurs, nous ne vou 
lons pas les subir à nouveau. Voilà pourquoi nous procédons à étudier la 
Voie et nous faisons cha-men.» Le roi demanda encore à Na-sien : « Mais si 
donc la douleur existe [encore] dans les existences futures, à quoi bon par 
avance étudier la Voie et se faire cha-men (?) ?» Na-sien demanda au roi : « Le 
roi a-t-il un ennemi, dans un pays hostile, qui désire l'attaquer à n Le roi dit : 
“ Qui. J'ai un ennemi, dans un pays hostile, qui désiré constamment m atti- 
quer. » Na-sien demanda au roi : « Est-ce lorsque la venue du chef des ennemis 
est proche que le roifaitses préparatifs de guerre, organise la défense, creuse 
des fossés ? ou faut-il faire tout cela à l'avance à « Le roi dit : « Il Faut avoir des 
provisions (7) à l'avance. » Na-sien demanda au roi : « Pourquoi faire des pro- 
visions à l'avance ? » Le roi dit : « Parce que, l'ennemi venu, on n a plus le temps 
de se préparer. » Na-sien demanda au roi : « Pourquoi se préparer à l'avance, 
avant {a venue de l'ennemi ?...u Na-sien demanda encore au roi : « Est-ce lors- 
qu'on a faim qu'on cultive (} et qu'on sème ? est-ce lorsqu'on a saif qu'on 
creuse un puits ? » Le roi dit: « Tout cela, il faut le faire à l'avance. » Na-sien 
dit: « Pourquoi prendre des mesures à l'avance, avant d'avoir faim ou soif à...» 
Le roi dit: « Excellent! Excellent ! 


evur. — Le roi demanda encore à Na-sien : « A quelle distance (*) d'ici 
est le ciel de Fan [Brahmä}, le septième (f) ?» Na-sien dit: « Très loin. Si 
l'on faisait tomber du baut du septième ciel de Fan une pierre grande comme 
le palais du roi, elle ne tomberait sur le sol de ces lieux qu'au bout de six 
jours {7}.» Le roi dit: « Vous autres cha-men dites que lorsqu'on a atteint la 





(1} Sur ce passage, voir app. IV. Le texte pali ajoute que à les bons actes sont pareils 
au bateau »: cette interpolation, tout illogique, montre assez que les rédacteurs de la 
version palie n'ont pas compris, Où pas voulu comprendre, la doctrine à laquelle 1l est 
fait allusion 1ct. 

(2) lei la version palie lait dire au roi (Tr p. 81) que la douleur future n'existé pas 
[présentement], et reproduit le raisonnement utilisé dans un passagé antérieur ÎTr. 
p. 66; supra $ Lxxx). Peut-être cette variante résulte-t-elle du désir d'adapter Le texle 
au système des Sthavira, qui nient l'existence du futur. 

(3) À: LE. 5, correct ; B: EX FF, incorrect. 

(à) FH au K'éu cheng —= EX (ef. Che kiag, Kouo foug, VII, 7). A donne HH. fautif, 

(1 8 FF : AN interrugatit. 

(Cf. p. 9, 0. 6 | 

(t) B: Six mois et jours (?), 7< À 6. Pali: Quatre mois. 


Voie de lo-han[arhat|, [ilsuffit} d'un instant [rapide] comme [le geste] deplier 
et de redresser le bras, pour s'envoler là-haut au septième ciel de Fan (!}. » 
Le roi dit: « Je ne crois pas cela. Comment parcourir avec une rapidité pareille 
plusieurs milliers de myriades de dizaines de myriades de li?» Na-sien demanda 
au roi : « Dans quel pays est né le roi ?» Le roi dit : « Je suis né au pays de 
Ta-ts'in [Orient hellénique]| ; le pays s'appelle A-li-san (*). » Na-sien demanda 
au roi : « A combien de li d'ici est A-li-san ? » Le roi dit: « À deux mille 
veou-siun [vojana|, équivalents à quatre-vingt mille li. » Na-sien demanda au 
roi : à Arriva-t-1il parfois (*) [au roi, se trouvant] ici, de penser de loin aux 
choses de son pays d'origine ? » Le roi dit : « Certes. Je ne fais que penser 
constamment aux choses de mon pays d'origine. » Na-sien dit: « Que le roi 
essaie de penser de nouveau à une chose de son pays d'origine, — à un acte 
qu'il y commit naguère. » Le roi dit: « Je viens d'y penser. » Na-sien dit: 
« Comment, |demanderai-je} à mon tour (#}, le roi a-t-1l pu parcourir aussi 


rapidement quatre-vingt mille li ? » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


(1) La faculté de transporter son corps au monde de Brahma constitue le dernier des. 
dix pouvoirs magiques (rddhi) des Arhats, Cf. Dig. Nik. vol. I, p. +8: vol. III, p.112: 
Majjh. Nik., vol. I, p.98 Le geste de plier et de redresser le bras est une image 
courante de la rapidité; cf. Dig. Nik, vol. 1, p, 223: « Alors ce bhikkhu, aussi vite 
qu'on étend son bras plié ou plie son bras étendu, disparut du monde de Brabmä et 
apparut devant moi. s | 

a Ni EL Pali: Aloranda näma dipo, K'o-houg lit PU et indique, pour le 
second mot, deux fan-ls'ie : 7j &F et À] Le ces deux fan-ls'ie sont bien donnés dans 
le Kouang yun (rimes $% et #). Avec le premier, on obtient : arch. * ‘d-{éi-sdn, 
moy. * ‘d-Miei-sdn; avec le second : arch. " ‘d-lid-rdn, moy. * ‘f-li-sdn. Comme 
#4 est employé dans le Na-sien pi-K'ieou king pour transcrire préla, c'est la première 
lecture, avec diphtongue ei, qui doit vraisemblablement être adoptée ici. On aboutit 
ainsi à un original * Alesan, Ce nom désigne sans doute Alexandrie d'Egypte, ainsi 
que l'a montré M. Pelliot, loc. eit., p. 413-417. Cetteidentification est confirmée par la 
remarque suivante, La version chinoise localise explicitement le Cachemire en Inde 
(3x); pour Cäkala, elle hésite: Le 8 xx11 Île place en Inde, le 8 xxv au royaume de 
Ta-ts'in (= v. p. 1, 2, Yonaka), ce qui est assez compréhensible, puisque Çakala se 
trouvait en fait sur territoire indien, mais dépendait d'un roi de Ta-tsin. [1 est FE 
permis de supposer que si l'auteur avait localisé en Inde le lieu de naissance de 
Ménandre, il l'aurait dit dans le texte. Or il n'en est rien: les & 1x et sx le font 
naître « au bord de la mer » et le $ Cvitt « an royaume de Ta-ts'in ». — Cf supra, p, 
30, 4. 1. Daus la Cambridge history af India, p. 550, M. fapson propose encore 
de localiser Alasanda dans lu région de Chürikaär, éntre les rivières de Panishir et 
de Kaboul. 

(*) A: g #4 : EG: Lil w. Expression insolite, sans doute empruntée à |a langue 
parlée de l'époque. 

(t} A: K 4, 8: K à simplés variantes graphiques. On pourrait compréndre 
« Comment le roi a-t-1l pu parcourir aussi rapidement quatre-vingt-mille fi |à l'aller et] 
au retour À » Mais l'expression fan fou a plus Éénéralement une nuance logique : 
ñ pour revénir [à ce que vous disiez tout à l'heure] », « par contre, à 


— 169 — 


eux. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Si deux hommes meurent ici 
ensemble, et si l'un monte naître au septième ciel de Fan et que l'autre 
renaisse au Ki-pin [Cachemire|(!).le Ki-pin étant distant d'ici de sept cent vingt 
li, lequel arrivera le premier ? » Na-sien dit : « Tous deux arriveront en mème 
temps. » Le roi dit: « La différence de distance étant aussi considérable, 
comment peuvent-ils arriver ensemble ? Na-sien demanda au roi (?) : « [Que 
le roi] essaie de penser au pays d'A-li (*). » Le roi dit : u J'y ai pensé. » Nan 
reprit: à Que le roi essaie encore de penser au Ki-pin. » Le roi dit: « J'y ai 
pensé. » Na-sien demanda au roi: « En pensant à ces deux royaumes, auquel 
le roi a-1-il pensé le plus vite f » Le roi dit : « À tous deux également vite. » 
Na-sien dit : « Si deux hommes meurent ensemble, etque l'un renaisse en haut 
au septième ciel de Fan et l'autre au Ki-pin, c'est aussi également vite. » Na- 
sien dit: « Supposons une couple d'oiseaux qui volent ; un oiseau se pose sur 
un arbre grand et haut, l'autre oiséäu se pose sur un arbre petit et bas: les 
deux oiseaux se posent (!} ensemble. Duquel l'ombre est-elle la première sur 
le sol ? » Le roi dit: « Leurs ombres arrivent ensemble sur le sol, » Na-sien dit : 
« Si deux hommes meurent ensemble, et que l'un renaisse en haut au septième 
ciel de Fan et l'autre au Ki-pin, eux aussi y arrivent ensemble. » Le roi dit : 
« Excellent ! Excellent ! » 


ex. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Par combien de choses l'homme 
apprend-il à connaître la Voie ? » Na-sien dit: « On apprend à connaître la Voie 
par septchoses. Quelles sontles sept ? La première, penser aux choses du bien 
et du mal : la deuxième, l'énergie spirituelle ; la troisième, trouver son con- 
tentement dans la Voie; la quatrième, dompter son esprit et faire le bien; la 
cinquième, penser à la Voie; la sixième, unifier sa pensée ; la septième, quoi qu'il 
puisse se présenter, ne rien haïr ni aimer (*).» Le roi demanda encore à Na- 





() 5 Tr. p. 83: Kasmira. 

(#) A: Dur. 

(3) FM 2%, pour A-li-san. C'est la leçon donnée par K'o-hong. Ici le pali ajoute 
que La « ville de naissance » dé Milinda était le « village de Kalssi ». 

(33 A: Volent. 

(} Les sept bodhyañga sont énumérés dans un passage antérieur de B itupra 
p. 109), mais suivant ui ordre et en des térmés tout différents. Pour élucider ces 
différances, je citerai des listes des bodhyañga empruntèes : 19 à des textes hinayänis- 
tes, chinois et pali, 20 à des textes mahüyanistes, sanskrit et chinois, 3° à une 
encyclopédie numérique compilée par un auteur mahâyaniste du VIF siécle et faisant 
autorité en Chine. 

| Na-sien pi-k'icon king, B, set (eupra p. 109k Æ ME , « sept étais d'Jesprit de 
l'Eveil ». 

l. F, + esprit # où pensée Ésmrbii. 
2. À Hi, « discrimination » (vicaya!. 
3. A Mé à progrès spirituel » vwiryal. 
4 H], « satisfaction » (prétil, 


sien: u Est-ce par ces sept choses que l'homme apprend à connaître La Voie ?» 
Na-sien dit : n Ge-n'est pas [nécessairement] par toutes ces sept choses av 





, “appui » (praçcrabdhi). 

.* fixation » (samüdhi. 

A pRErveEn »(upekz!. 

IL. JB. A, 500: 8, 631 (traduit ci-dessus), ff Æ 3  4n À. 
ri 2 ni (vicaya) 


(vrrva). 


ä 
iË 
 j (pro, 
Les 
bel 


Las 


B À (praçrabdhi). 
(tmpiéi, 
— jÙ Fa 
(8: A 4) À6 PE NT Æ (upeksa) 

IL. Fo ho lch'an hing san che Ésr p'an king 65 FE = -F € où FE, tra- 
d'uit par Ngan Che-kao au I siècle, TT. XIV, 8, su ER 
. & EE a. ‘ réflexion sur la bonné Loi » (smrir). 

: LE FF, « explication de la Loi » (vicaya). 
. Ni 3 (virya) 
de, « amour » (prb 
jE, « arrêt s (pracrabdhi), 
Æ.« fixation » (somadhit. 
4. “ préservation » (upeksa). 
IV. Digha Nikdya, vol. HI. p. 303-304. Sao bojjhañgäni. 
1: Salé, 
2. Dhammavica ve. 
4. Viriva. 
a. PT. 
6. Pasraddhi, 
6. Samadhi. 
7. Upekha. 

V. Texte correspondant au précédent : Medhyamäcama, rad. bar ag | 
397-398. TT. XII. 6, 208 de Es. AE FO RIES 
ee, à pensée » (smréi), 

LE, « le choix entre les dharma » (vicaya). 
_& MË tvir ya), 
.  (britil. 
É..« repos » Cpraçra bed hi. 
. (ramadhi). 
7- Ta, # rennocement » (wpeksäi. 
VI. Ekoltarägäma. Probablement traduit par Dharmavandi = : 
par Sañghadeva, TT. XII, 3, 61%. Æ # # | FORERE REMFEN 
. S(omrii. 
2. a ak 2 FK LE.u le Dharma prèché par le Tathagata » luicayal. 
lé (ufry) 
(prilit, 
A {& Cpraçrabeha, 
6.  (samädhi) 
7. ME (upeksa). 
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Fa l dérité" 
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complet que l'on apprend à connaître la Voie. Par la sagesse, le sage discérné 
le bien du mal (!}; il les discerne par cette seule chose (). » Le roi demanda 
encore à Na-sien : « Si l'on obtient la connaissance [de la Voie, la bodhr,| par 








VII, Lolitavistara, cité dans Burnouf, Lotus, p.706 sq, Sapla bodhvañgänt. (Mème 
liste dans Mahkévyntpatité MLTIT 
E 1. Smrfe 

a. Dharmapravicuyr 

3 Virya. 

4. Pris. 

5. Praçrabdhi. 

6, Samädhr. 

7. Uncksa. | 

VII. Yogécéryab rdmi-çästra, trad. Hiuan-tsang. TT. XVI, 2,408. E FE, « sep 
branches de l'Eveil »- (Terminoiogie de l'époque classique.) 

1. É # lvicaya). 

3. 6 JE (viryal. 
Hi (priti). 
de (praçrabdhi). 
iiamädhi:, 
 (upeksa, 

7. Se (amriil. 

IX. Fa kiai seu tt dekou men EF % A1 M de Tohe-vi (538-5981, TT. 
XXXIT, 0, 67h, (Mëme ordre dans lu Ta Ming san lsang fa chou, le Fan yi ming yi 
lat et les dictionnaires japonais.) 

1. FE FE lvicuya). 
2. #4 NE (virya). 


1: Ë CprEir), 
d. K (praçrabudhii, 


Ge LL Lipeksa7. 
6, Æ (samadhi, 
7. > Lemrtil, 

On voit que la première liste du Siftra de Nägasent (p. 109} suit l'ordre des listes 
hinayänistes et reproduit (sauf pour le vicæya) la terminolügie de l'Ekoftarägama, 
traduit sous les Tain orientaux ; j'en conclus que cette liste, qui manque dans 4 et 
dans le texte pali, à été interpolée dans B_ Les traductions de la seconde liste ($ cui, 
au contraire, paraissent bien originales ; où rémarquera d'autre part que l'ordre s'en 
rapproche de celui des Hstes mahävauistes, où le vicaya figure en pres ter lieu: mais 
d'aprés Le présent paragraphe le vicaya consiste à discerner le bien du mai, dans la 
scolastique mahäväuiste, au contraire, à discerner lé faux du vrai, les dharma réels des 
dharma illusoires: voir la définition de Tohezvi, loc. cit 

NB: ES E OÙ HN & Æ A est incompréhensible : 91 & À 3. 
Lé sens est Le suivant: Au moven dé la sagesse (prajñä}, on peut discerner le bien du 
mal, c'est-à-dire pratiquer le dharma-vicava. 

(A et B: F5 — ff QG EI HE En supprimant le mot M], et en interprétant Lil 
comme une mauvaise traduction de budhvate remarquer que bodhvañga est traduit 
par & A I), on aboutirait au sens suivant, plus logique et conforme à celui du texte 
pair: « Par cete seule chose [à savoir la faculté de discerner le bien du mal, le 
dharma-vicoval, on connaft [on obtient le Sadhil. » 


F2 
T 


;- 
4. 
+- 
6. 


une seule chose, pourquoi parler de sept choses ?» Na-sien demanda au roi : 
«Si l'on prend une épée, qu'on la mette dans son fourreau et qu'on l'appuie 
au mur, l'épée peut-elle trancher quelque chose d'elle-même?» Le roi dit : 
“ Elle ne peut rien trancher. » Na-sien dit: « Quoiqu'un homme ait l'esprit 
éclairé [c'est-à-dire possède la sagesse et pratique le discernement du bien 
et du mal}, il lui faut obtenir ces six [autres choses] ; seul l'ensemble [des sept 
choses} constitue la connaissance [de la Vaie, la bodhil |!}.» Le roi dit: 
“ Excellent ! Excellent ! » 


x. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Lequel est le plus grand, du 
bonheur obtenu par ceux qui font le bien ou du malheur obtenu par ceux qui 
font le mal (*)? » Na-sien dit: « Le bonheur obtenu en faisant le bien est plus 
grand ; le malheur obtenu en faisant le mal est plus petit. Ceux qui font le 
mal se repénteat chaque jour de leurs péchés; c’est pourquoi leurs péchés 
diminuent de jour en jour (*). Ceux qui font le bien pensent en eux-mêmes. 
jour et nuit, {au bonheur qui en résultera pour eux,] et se réjotissent ; c'est 
pourquoi le bonheur qu'ils obtiennent est plus grand. » Na-sien dit: « Jadis, 
du vivant du Buddha, il y eut dans le pays [où il résidait] un homme mutilé (1) 
des mains et des pieds, qui prit une fleur de lotus et l'offrit au Buddha. Alors 
12 Buddha dit aux pi-k'ieou [bhiksu] : Après sa mort, cet enfant mutilé des 
mains et des pieds, pendant quatre-vingt-onze kie [kalpal, ne retombera ni 
dans le ni-li [niraya] ni dans les voies des animaux ou des pi-li |pretal (5) : 
ilobtiendra de naître en haut au ciel; étant mort en haut au ciel en un age 





U) À À SE 69, & E (sur cette expression, cf. p. 88, n. 4) Et >< M HÈ 
# He lis #1 pour &. | 

(2) M, FE. Tr. p. 8j: puñña, apuñfa. 

(M) 8: A 7h ; À : El àfs, fautif. 

(+j A et K'o-hong : M kiwe « creuser v ou K'ôu « trou », fautif; B. ÆC wou a arbre sans 
branchés », fautif. La bonne leçon est donnée par Hiuan-ving : 5. variante de ÊA : 
d'aprés Le Chouo wen, ce deraièr caractère est la forme primitive de ÆK k'in : l'étymo- 
logie en est la suivante : Æ « queue », et phonétique ; il désigne les oiseaux privés 
de queue et, plus généralement, tout ce qui est privé de queue où écourté, #9 41, d'où 
« mutilé ». Houei-lin donne FE qui doit étre uné erreur pour 5, « chien privé de 
queues »,« écourté », « mutilé ». 

(A: ES 2 p'icli: B : RE D pi-li — R'o-hong donne  % et indique. pour 
le premier caractère, les fan-is'ie suivants : #5 JE tr. M), arch.” pék: HE #t 0r. 
arch. * béi ; 45 ME (r. $), arch. * p'ék: d'après K'o-hong, cette dernière prononciation 
est erronée. Or, sous les deux autres fan-lt'ie, seul ÊE figure dans le Kouang yun. 
C'est done ÊF et non que glosait K'o-houg ; et c'est bien en effet ve nremier carac- 
libre qui entre, À l'époque ancienne, dans la transcription habituelle le prela, arch. 
béi-léi- la ÊE EE: cf p. ex. le Glossaire de Hiuan-ving, TTXXXIX, 7, 118, col, 7, 
En résumé, la leçon de À est fautive. et celle de & répresents Un aocien "béi-léi, abré- 
viation de “béi-léi-la. 


avancé, il redeviendra homme (:). Voilà pourquoi je sais que le bonheur obtenu 
pour avoir fait un petit bien est grand. Quant aux hommes qui font le mal, 
ils se repentent, et leurs péchés diminuent et s'éteignent de jour en Jour, [us- 
qu'à amortissement. Voilà pourquoi je sais que le malheur résultant des pé- 
chés commis est petit. » Le roi dit: « Excellent ! Excellent ! » 


oxu. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Du sage ou de l'ignorant (°) 
faisant le mal, lequel obtient le plus de malheur ? » Na-sien dit : « Le malheur 
obtenu par l'igaorant est plus grand, le malheur obtenu par le sage est plus 
petit. » Le roi dit: « Il n'en est point comme (*) dit Na-sien. » Le roi dit : à Se- 
lon la loi de mon royaume, lorsqu'un ministre se rend coupable, son chä- 
timent est grave ; lorsqu'un [homme du] menu peuple se rend coupable, son 
châtiment est léger. Voilà pourquoi je sais que le malheur obtenu par un 
pécheur sage est grand, et le malheur obtenu par un pécheur ignorant, petit. » 
Na-sien interrogea le roi : « Supposons du fer en combustion sur le sol. Un 
homme saït que c'est du fer en combustion ; un autre ne le sait pas. Tous deux 
s'avancent et prennent le fer en combustion. Lequel se brûle davantage la 
main ? » Le roi dit: « Celui qui ne le sait pas se brûle davantage la main. » 
Na-sien dit : « L'ignorant qui fait le mal ne peut se repentir ; c'est pourquoi 
son malheur est plus grand. Le sage qui fait le mal sait qu'il ne faut pas le 
faire ; chaque jour il se repent de ses péchés ; c'est pourquoi son malheur est 
plus petit. » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! 


ext. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Y a-t-il des êtres qui, volant 
avec ce corps, montent là-haut au septième ciel de Fan, et se rendent au ter— 
ritoire de Yu-tan-vue (*), et en tels lieux où ils désirent se rendre ? » Na-sien 








(1) 1 n'est pas question de la naissance au ciel dans le texte pali, qui intercale ii 
un passage fréquent dans les Nikaya. 

(Er Tr. 84: jénanfo, ajänanto. Le chinois a = F1 (A : in As doué de prajña » et 
& À (A: 88 JA), « büla, avidya ». D'après le texte chinois, il ne s'agit donc pas de 
ceux qui font le mal sciemment ou inconsciemment, mais des pécheurs sages où igno- 
rants, c'est-à-dire instruits ou mon de la doctrine bouddhique. Les sages connaissent 
le repentir ; les ignorants ne disposent pas de ce moyen d'atténuer leurs péchés, d'où 
leur pire démérite. Cette interprétation, plus explicite et toute conforme aux idées 
bouddhiques, ést certainement préférable à celle que suggère le texte tronqué de la 
version palie. En effet, il serait tout à fait anti-bouddhique de considérer le péché 
inconscient commé plus grave que le péché conscient, et Vasubandhu dénonce à juste 
titre celle opinion comme une hérésie des Nirgrantha RE M À. c'est-à-dire des 
fainistes (Abhidharmakoça, trad. Paramärtha, TT. XAHE, 2, 60, trad. Hiuan-tsang, TT. 
KIT, 10, gb: cf. La Vallée Poussin, The Way lo Nirvana, Cambridge, 1917, p- 67- 
69. mais les versions chinoises ne contiennent rien de pareil aux lignes 5-0 de la p. 67): 

fs) B : in, A: À FI, fautit. 

(NW) A: FH 8 ; B: Æ HF, homophonues. Arch. Nord “uidt-tdn-uièt ; arch. 
Wou * ‘utt-fdn-'uôt. Uttaravati. Tr. p. 85: Uttarakuru. 
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dit : à [ls lé peuvent, » Le roi dit: n Comment monter avec ce Corps au sep 
ième ciel de Fan, et au territoire de Yu-tan-yue, et en tel lieu où l'on désire 
se rendre ? » Na-sien demanda au roi : « Le roi se rappellet-il s'être amusé, 
étant petit, à Sauter un terrain d'un {chang ? » Le roi dit: « Quand j'étais petit, 
si je concevais en esprit le désir de sauter, alors je sautais un terrain d'un 
ichang et plus.» Na-sien dit: « Il en est de même de l'homme ayant atteint 
la Voié, s'il désire en son esprit sauter là-haut au septième ciel] de Fan, et 
jusqu'au territoire de Yu-tan-yue, » Le roi dit : « Excellent ! Excellent ! » 


GxIv. — Le roi demanda encore à Na-sien : à Vous autres cha-men dites 
qu'il y a des os longs de quatre mille li (*), Quels sont les corps aux 05 longs 
de quatre mille [1? » Na-sien demanda au roi : « Le roi a-t-il out dire que 
dans la grande mer se trouve un grand poisson appelé Tche (*), dont le Corps 
est long de vingt-huit mille li (*) 2» Le roi dit: « Oui. Il existe. J'en ai (t) 
entendu parler. » Na-sien dit: « S'il existe un tel poisson, long de vingt-huit 
mille li, ses côtes sont longues de quatre mille li. » En vérité, le roi fut émer- 
verllé (| 


Cxv. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Vous autres cha-men dites : 
Je puis couper ma respiration. » Le roi dit: « Comment peut-on couper le 
souffle ?» Na-sten demanda au roi: « [Le roi] a-t-l entendu [parler de] l'es 
prit (1!) ?» Le roi dit: « J'en ai entendu parler. » Na-sien dit : « Le roi con- 
sidère-t-il que l'esprit réside dans le corps de l'homme?» Le rot dit : “ Je 
considère que l'esprit réside dans le corps de l'homme. » Na-sien dit: « Le 
roi considère que les hommes ignorants, incapables de régler leur corps ni 
leur bouche, d'observer les défenses des sûtras… desh ommes de cette espèce 
né peuvent non plus jour de leur corps... (io Na-sien dit: « Quant aux 


(1) Tr, p. 86 : cent yojana : nouvel exemple de l'échelle de quarante {i au yojana, 
appliquée ci-dessus pour évaluer La distance de Cakal à A-li-san : ef. Pelliot, loc. 
cit, pr 415, n: |. 

(2) “éi Cr. supra, p.135, 0, 7. limi. Ce nom n'est pas mentionné dans le texte 
pali, mais l'équivalence parait certaine 

(1) Te. p. 5: cinq cents yojana : à l'éguivalence de Quarante Li, il faudrait ici 
sept cents yojana, D'après Hardy, Manual of Buddhism. p. 13, la longueur de ves 
monstres varie entre deux cents et mille vojana. 

(tj letis & € pour 4 dk 

(1 Æ FE Z : À, particule finale. 

(6) RE. CE infra, P: 176, h, Qt p+ 177, 0. 3. Où ce mot correspond à manas 
Fr. p.85: Käkacchamäns, « un homme qui ronfle ». Les traducteurs chinois catsils 
pris ménava (21 pour manas ? Em 

(Ce passage est corrompu et inintelligible, De plus, une erreur de à mise én page» 
c'est glissée ici dans l'édition de Tokyô de A. L'ordre des deux passages suivants doit 
être interverti: 61%, col. $, car. aç à col, 16, car. 19, 81512 col. 16: car A sal 
col, 4, car: 40. a PT 
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hommes qui étudient la Voie, s'ils peuvent de régler leur corps etieur bouche, 
observer les défenses des sûtras et unifier leur pensée — s'ils atteignent au 
quatrième tch'an [dhyäna|, alors seulement ils sont capables de ne plus 
respirer (1). » Le roi dit: « Excellent ! Excellent | 


exvi. — Le roi demanda encore à Na-sien : Pour dénommer la mer, on 
dit: mer. L'appelle-t-on mer parce qué la mer, c'est de l'eau, ou pour une 
autre raison ? » Na-sien dit: « Si les hommes l'appellent mér, c'est que l'eau y est 
mélée au sel. chacun de moitié (*). C'est pour cette seule raison qu'on l'appelle 
mer. » Le roi demanda encore à Na-sien : « Pour quelle raison la mer est-elle 
entièrement saumâtre et comme [saturée] d'une saveur de sel ?u Na-sien dit : 
« Sil'eau de la mer est saumâtre, c'est que l'eau douce (*) y estamassée depuis 
longtemps, longtemps, et qu'un grand nombre de poissons, lortues et mollus- 
ques trempent (1) ensemble dans l'eau (*). Cette seule cause la rend saumätre.u 
Le toi dit : « Excellent ! Excellent : » 


exvi. — Le roi demanda encore à Na-sien : « Un homme qui à atteint la 
Voie peut-il méditer (!) sur toutes les choses profondes et obscures 2» Na- 
sien dit : « Oui, un homme qui à atteint la Voie peut méditer à fond sur les 
choses profondes ét obscures, » Na-sien dit : n Toutes les choses du Dharma 
du Buddha (?) les plus profondes et obscures à connaître, toutes les choses 
incommensurables, la sagessé permet d'en juger (*}. » Le roi dit : « Excel- 
lent! Excellent ! n 





(y CE Sam. Nik, vol, IV, p.217 : « Chez celui qui a atteint |e quatrième jhäna, 
les aspirations et les expirations Cessent » 

(4) Ces derniers mots, et surtout la teneur de la réplique de Nügasenn dans le texte 
pali, porteraient à préférer l'interprétation par sama (sama-udaka => samudda) de Rhys 
Davids et de M. Finot, à celle par sam que propose M. S. Lévi; d'ailleurs ces deux 
étymologies se valent bien. 

‘s) 6: ik. “insipide » : A + RS. fautif. 

(YA: D: 8:78 6, fauuif. 

(4) Cette seconde réplique, plus absurde encore que la premiére, manque dans 
la version palie. 

(61 8 AÉ. traduction ordinaire de cintäna, La version chinoise repose sur une forme 
de rac. cit, et non de rac. chitd comme la version palie. 

G) 8 BL. Tr. p. 86: dhamma. | 

OBS RÉMMESAITARERÉSFTHZIA EUR 
SE Z). Passage sans doute corrompr. Totan S siguifie proprement « couper, tran- 
cher », d'ou le sens dérivé «trancher de, juger ». Le premier sens correspondrait bien 
à chinditum, « diviser», du pali. On devine comment le texte chinois s est corrampu : 
fouan fut interprété au sens de jugér dé ; puis on ajouta ping. F5 où SP, # apprécier, 
évaluer, juger »:; enfin les copistes de A cscamotérent le mot fotan. Catte corruption 
est ancienne, car Les deux glossateurs des Tang commentent l'expression p'ing fche 
F6 2. Il semble de plus que les traducteurs chinois n'aient pas compris, où pas trouvé 
dans le texte qu'ils avaient sous les yeux, la distinction entre dhamma, « doctrine », 
ot dhumma, « phénomènes », établie dans la version palie. 
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exvur. — Le roi demanda encore à Na-sien : « La conscience de i'hom- 
me (‘}, la sagesse (2), l'existence spontanée ("}, ces trois choses sont-elles 
identiques où chacune est-elle différente ? » Na-sien dit : « La conscience de 
l'homme est ce qui donne naissance (#) à la perception (*). Par la sagesse, on 
est éclairé sur la Voie (M). L'existence spontanée, c'est du vide : [du point de 
vue de l'existence spontanée, | il n’y a point d'homme (f). » Le roi demanda 
encore à Na-sien : « Les hommes disent qu'un homme est obtenu [que la 
personnalité humaine existe] (*). Qu'est-ce que l'homme obtenu ? Maintenant 
l'œil voit des formes, l'oreille entend des sons, le nez sent des odeurs, la bou- 
che connait des saveurs, le corps connaît le rude et le moëlleux, l'esprit (") 
connaltles choses du bien et du mal (). Où l'homme est-il obtenu ?» Na-sien 
demanda au roi : « À supposer [qu'il existe une entité personnelle appelée 
« homme », constituée par « uné âme résidant dans le corps » (!!}, et] que cet 
« homme » puisse voir par les yeux(!?), — si l'on arrache les prunelles, le[champ 


(t) À 68, Tr. p. 86: viññdna. 

(2) À. 1b.: pañña. - 

GE 2%. Ib: bhñtasmim jivo. Ë #* Æ ŸÉ traduit prakrti ou svabhäva ; cf. 
Mahävyætpatti, CCXLV, ioge-1o91. Îl s'agit donc, d'après la version chinoise, de 
l'existence non conditionnée par des causes antérieures, dont la négation lorme l'objet 
mème de notre ouvrage. Ou sait que Le système Saäñkhya place au contraire à l'origine 
des êtres un principe métaphysique, permanent et non conditionné, la prakrii. Le Ta 
iche lon louen, k. 16, TT, XX, 4, ab, donne de ce système un exposé qui én montre 
bien l'opposition avec la doctrine du Milindapañha : « Îlÿ a des gens quicherchent la 
racine (l'origine) du monde ét ne trouvent pas de comméncement. 31 l'on ne trouve pas 
le commencement, il n'y a ni milieu ni poitériorité; sil n'ya ni milieu ni postériorité, 
il n'y à pas de monde. C'est pourquoi le monde doit avoir un commencement ; le 
commencement, c'est une limite... Il y a ua dharma nommé prakrii À ŸÆ, qu'on ne 
peut connaître par les cinq organes des sens, car il est très subtil. Dans là prakrli 
nait d'abord la perception 5% viffäananà) ; la perception, c'est la conscience (5 
vijfäna) des skandha intermédiaires (PF, constituant l'existence intermédiaire 
entre une mort et une naissance, FA À cntarabhava); de la percéption naït le moi 
18 diman) ; du moi naissent les cinq objets des sens, forme, son, odeur, saveur, chose 
touchée. Ainsi l'on parvient peu à peu du subtil au grossier. La prakrii est un 
dharma permanent et ne provient de rien, Telle est la prakrti dont traitent d'une 
facon dévelnppée les sûtras Sankbys. » 

(4j A:#Æ:8: Æ, à préside à », sans doute fautif. 

5) Æ. Tr. p- 86: vijänana. 

(6, 5 SE. 1h. : pajénanà. 

(7 SE À À. /6.: bhülarmim jivo na upalabbhali, Cf, p, 197, 0 2. 

## À. 

(9, À, manas. 

(10) Fausse interprétation de dhamma, dont le sens est ici « objets du sens interne ». 

(y Cf, süpra, p. 147: | | 

te) A: tn # & PE 6: 8: dr À À À FA À Gi. Textes corrompus, 1 
faut lire sans doute: 41 4 À & FH H M. | 


du} regard sera-t-ilreculé et élargi ? Si l'on agrandit les oreilles en les fendant, 
(le-champ de] l'oute sera-t-il élargi ? Si l'on agrandit le nez en lé coupant, 
sentira-t-on des odeurs plus nombreuses ? Si l'on agrandit la bouche en la cou- 
pant (‘}, connaltra-t-on des saveurs plus nombreuses ?Si l'on dépèce la peau. 
connaltra-t-on d'une façon plus étendue (?} le rude et le doux ? Quant à l'es- 
prit (), si on l'élimine en l'arrachant, les pensées abondantes seront-elles plus 
nombreuses ? » Le roi dit: « Non point (t}. » 


eux. — Na-sien dit : Ce que fitle Buddha est très dificilé. Ce que connut 
le Buddha est très admirable. » Le roi demanda encore à Na-sien : « Que it- 
‘1 de très difficile et de très admirable ? » Na-sien dit : « Le Buddha fut capa- 
ble () de connaître les choses invisibles () dans le ventre de l'homme (*} et 
de les analyser entièrement. Il fut capable d'analyser lés choses de l'œil, les 
choses de l'oreille, les choses du nez, les choses de la bouche, les choses du 
corps. les choses de la destruction (?) (%), les choses du doute, les choses de 
la pensée, les choses de l'âme ("). » Na-sien dit : « Un homme prend de l'anus 
de mer dans sa bouche. Peut-il reconnaître distinctément, dans l'eau qui es 
dans sa bouche. l'eau de telle source, de tel cours d'eau, de telle rivière À v 
Le roi dit : « Toutes ces eaux sont réunies et confondues. Il est difficile de 
les reconnaître chacune séparément. n Na-sien dit: à Ce que fit le Buddha est 
très difficile. IL put reconnaitre séparëment la saveur de toutes ces eaux, Or 
l'eau de mer est une chose visible, et cependant le roi est incapable d'y recon- 
naître dislinctement les eaux de provenance diverse qui la composent. Or 
l'âme de l'homme est invisible : à l'intérieur du corps de l'homme, il Y a Six 
choses qui ne peuvent étre vues. » Na-sien dit: « C'est ainsi que le Buddha 
les analysa : partant des pensées de l'esprit (9), il les ramena à ce que voit 
l'œil : partant des pensées de l'esprit, il les ramena à ce qu'entend l'areil- 
le ; partant des pensées de l'esprit, il les ramena à ce que sent le nez; partant 
des pensées du cœur, il les ramena aux saveurs CONAUES par la bouche ; par- 
tant des pensées de l'esprit, il Les ramena à la douleur et au plaisir, au froid 





A: Mi 1:68: A D. Lire A pour I. 

{=} 4% lu chen, pour 4h. | 

Ga: E:B:E. Manas. 

(+) Par conséquent la personnalité et l'existence spontanées n'existent pas, Il Ya 
ici une lacune. 

(@) 8 : Le Buddha dit qu'il était capable... 

a) 8: FH F6 R, fut; A: H Fi 4 Re. 
(3) Les Chinois placent dans le ventre le siège de la sensibilité et de l'intelligence. 

ny HE 5, pai che. [lt faudrait ici l'organe du seus interne (mana), pour compléter 
la liste des ellets des six sensations, que lé Buddhn était capable de distinguer. 

(y SE FF et MR 2, Cetant ot vinñaas ? CF. supra, p. 143, nm. 4. et ps 148 le 7 

Go) = érammana ? 
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et au chaud, au rude et au doux, connus par le corps : partant des pensées 
de l'esprit, il les ramenn à l'objet [du sens interne] (t). [Toutes ces choses|, 
le Buddha les connut entièrement et les analysa distincitement (#), n Le roi dit : 
u Excellent! Excellent ! » 


cxx, — Na-sien dit: « Voici déjà be milieu de la mit. Je désire partir. n 
Alors Le roi ordonna aux sujets de son entourage de prendre quatre pièces 
de cotonnade (*}, de les tremper dans de l'huilé de chèénevis et de les porter 
en guise de torches: « [l faut reconduire Na-sien. Servez respectueusement 
Na-sien, comme vous me serviriéz moi-même. » Les sujets de l'entourage 
dirent tous : « Nous recevons vos instructions. 


cxxt. — Le roi dit: « Que l'on trouve un maitre pareil à Na-sien et un dis- 
ciple se comportant comme moi, et la Voie serait bientôt atteinte. » À toutes les 
questions qu'avait posées le ro, Na-sien avait aussitôt répondu point par point : 
le roi s'en réjouissait fort. Alors le roi fit sortir du trésor d'excellents vétements, 
en fit disposer dix myriades et les offrit à Na-sien. Le roi dit à Na-sien: 
« Je désire que dorénavant Na-sien vienne chaque jour au palais avec huit 
cents cha-men, qu'ils s'y nourrissent (}}, et que Na-sien prenne au roi tout 


[1] 5 FF fn]. ici dharma. On a vu plus haut (p. t41 n. #) un terme analogue 
rendre dyalana. 

(2) lout ce passage est d'une interprétation délicate. Le texte porte \ittéralement : 
n De la pensée du cœur, on arrive à ce que voit l'œil ; dé la pensée du cœur, on arrive 
h ce qu'entend l'oreille », ete. GE où € À Fr KL, EE Ùù © € KL M cote : 
ce qui pourrait s'entendre: « Du fait que l'esprit pense, il résulte que l'œil voit», ete. 
Ainsi l'objét de la sensation, ou la sensation elle-même, dépendraient de la seule pen- 
sés, en résulteraient, en procèdéraient. Mais cette conception, lout idéaliste, serait 
contraire à la doctrine exposée dans l'ensemble du Milindapañha et en particulier 
dans le présent paragraphe, doctrine d'après laquelle la pensée, la conscience, l'âme 
sont essentiellement complexes ou « composés s, — La version palie est rédigée comme 
suit (Tr. p. 871: « [Le Buddha] énonça La distinction de ces dhamma immatériets, 
mentaux, procédant (vatlamäna; le Visuddhimagga, p. 438, et |'Atthäsälint, p. 42 
donnent pavallamäna) d'un seul drammans, en disant: ceci est le contact, ceci la 
sensation, ceci la recoguition, ceci la volition, ceci la pensée, » Arammaga peut dési- 
guer soit les six objets des sens, forme, son, eté., soit un objet de la pensée en gèné- 
ral. D'après ln version chinoise, 1l faut adopter le premier sens. 

(#) Tie pou EX A. Tr, p. 87 : caltäri paläkäni änallani. Bhys Davids traduit : 
« The four banuers aré ordéred », Le mot propre pour « bannière » est paläka ou patäka 
(rac. pal, « voler »), dont paläka n'est qu'une varia lectio. D'autre part, pafaka signifie 
“étolfe de coton». lie désigue, soit des brocarts (persan sba ? cf. Later: (Sade 
iranica, p. 48q), soit des cotonnades (Chavannes, Tou-kiue, p. 102, n. 1) provenant de 
l'Asie centrale et occidentale: ce dernier sens peut seul convenir ici: |’ équivalence 
avec palaka, « cotonnade », né luisse done pas de doute, Dans le Fan vu tra m ing 
dE SA LE LS. tie MS traduit karpasa, « coton ». 


(4) Version pâlie: « le vous alloue huit ceuts repas, » Cf. p, 101, n, à, 


ce qu'il désirera acquérir. » Na-sien répondit au roi : « Je suis ua homme de 
la Voie;je n'ai aucun désir.u Le roi dit: «fl faut que Na-sien se sauve- 
garde ; il faut également qu'il me sauvegarde moi-même. à Na-sien dit: « Je 
dois me sauvegarder etsauvegarder le roi : que signifie cela ? » Le roi répondit: 
« Ji est à craindre que les gens ne se livrent à des appréciations et à des com- 
mentaires, et n’appellent le roi un avare, [disant] : Na-sien a dissipé tous ses 
doutes de renard (!}, mais le roine peut même pas lui faire un cadeau ; ou bien 
il est à craindre que les gens ne disent : Nä-sien n'a pu dissiper les doutes 
de renard du roi; c'est pourquoi le roi ne lui donne pas de récompense. » 
Le roi dit: « Si Na-sien accepte, j'en retirerai du bonheur; et du même coup 
Na-sien sauvegardera $a réputation. # 


cxxn. — Le roi dit: « De même qu'un lion, bien qu'il soitenfermé dans une 
cage d'or, nourrit sans cesse le désir et l'espoir de partir, de même moi que 
voici, bien qu'étant roi et résidant dans un palais royal, je ne suis point satis- 
fait en mon esprit: je voudrais abandonner mon royaume ét m'en aller étudier 
la Voie. » 


exxrr, — Le roi ayant fini de parler, Na-sien se leva et s'en retourna au 
monastère bauddhique. À peine fut-il parti que le roi pensa en son for intérieur : 
« Qu'ai-je demandé à Na-sien ? que m'a expliqué Na-sien 2» Le roi pensa: 
« De ce que j'ai demandé à Na-sien, il n'est rien sur quoi il n'ait éclairé mon 
esprit. » De retour au monastère bouddhique, Na-sien fit également cette ré- 
flexion : « Que m'a demandé le roi ? et mon, qu'ai-je répondu au roi ? » Na- 
sien pensa : « Ce que m'a demandé le roi, je le lui ai entièrement expliqué. w 
Et jusqu'à l'aube ils pensérent à ces choses, 


exxrv. — Le lendemain Na-sien, vêtu du kia-cha [käsäya] et tenant le po 
[pâtra|, entra tout droit dans le palais, monta à l'édifice surélevé et s'assil. 
Le roi s'avancça, salua Na-sien et s'assit à l'écart. Le roi dit à Na-sien : « À 
peine Na-sien fut-il parti que je pensai à part moi : en quels termes ai-je in- 
terrogé Na-sien, eten quels termes Na-sien m'a-t-1l répondu ? Etje pensai 
encore : de ce que j'ai demandé à Na-sien, il n'est rien sur quoi Na-sien n'ait 





(13 How vi Jh KE. Ceite expression est d'un emploi fréquent chez lés auteurs anciens. 
Cf. Li saos ap. Tch'ou s'eu txt tehou 4 Af #È LE, éd. Fou-pei tch'ong wen chou kiu, k. 
1,100; Che ki, k. 02, 6”, 6; Ti'ien Han chou, k. 4, 30, 10. Les Chinois attribuent au 
renard un naturel défiant. Yen Che-Kou (glose au Tr'ien Han chou, loc. cit.)le montre 
traversant une rivière gelée : à chaque pas il écoute si la glace ne craque pas. Las 
T'ien R& fi des Song, dans son Pi va Mt. éd. Ling-long chan kouan (s'ong chou, 
k. 4, 6, veut même tirer de la une étymologie du mot hou {la défiance fait du renard 
MG un ètre isoié Ÿ6). 
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éclairé monesprit. Ces pensées m'ont réjout et j'ai paisiblement dormi jusqu'à 
l'aube. u Na-sien dit : « Moi aussi, de retour au monastère. je ftcette réflexion: 
que m'a demandé le roi, et moi, qu'ai-je expliqué au roi? Et je pensai en- 
core : ce que m'a demandé le roi, je le lui ai aussitôt expliqué. Et je m'en suis 
réjoui jusqu'à l'aube. » 

Ayant fini de parler, Na-sien désira partir. Alors le roi se leva et salua 
Na-sien. 


APPENDICES 


LE nl 


H. — SUR LES ÉDITIONS IMPRIMÉES DU CANON CHINOIS. 


Nos connaissances sur ce sujet, déjà traité par MM. Nanjo (Catalngue, Introduc- 
tion, p. xxu-xxvnit) et Maitre (BEFEO, 11, 341-351), ont été renouvelées par de ré- 
centes publications japonaises, La présente notice est elle-même provisoire, faute, 
pour une part, d'avoir pu consulter des documents n'existant qu'en Chine et au Ja- 
pon ; pour la même raison, il n'y sera question ni des éditions chinoises des Ming et 
des Ts'ing ni des éditions japonaises (!}. 


| — Éprrions CHINOISES pes SONG ET DES VUAN. 
1. — Édition du Sseu-tch'ouan (55 Æ). 


D'après le Fo tsou l'ong ki 45 Ml # & de Tche-p'an 5 € (1269) (k. 43, DT. 
XXXV, 0, 06%), Kao P'in ja et Tchang Ts'ong-sin LE fé dr reçurent de T'ai- 
isou des Song, en g71, l'ordre de se rendre à Yi teheou & M (Tch'eng-tou au Sseu- 
tch'ouan) pour ÿ faire graver une édition du Canon: le travail fut terminé et les 
planches présentées à T'ai-tsong en 983 (40 98%) Le Fo tsou li tai long tai 66 ME 
Re {EH M de Nien-tch'ang & Æ (ea. 1344) k: 26, TT. XXXV, 11, 10)et le Cie 
che ki kou lio #6 K ff #5 MF de Kio-ngan 4 % (peu avant 13541 (k. 4, TKS, B, 
7, Ni, 5ob fr) (2 disent seulement qu'en 972 ordre fut donné de graver le Canon ; 
les planches auraient atteint le nombre de 130.000. Le Che che ki kou ho ajoute : 
« Depuis que l'empereur avait pacifié avec ses armées les divers états, il avait fait 
exécuter l'une après l'autre plusieurs copies du Canon en cäractéres d'or et d'argent. » 
En effet le fou de Tch'eng-tou PK #9 7 avait reçu en 968 l'ordre de [aire copier le 
Canon en caractères d'or et d'argent, puis en 971 ên caractères d'or (»). Un exem- 
plaire imprimé du k. 19 du Fo pen hing ti hing (Nj. 680), conservé au Nanzen-i! 
4 M de Kyôto, porte ce colophon : « Gravé par ordre impérial la 7* année l'ien- 


(t) Lo Tchen-vu ff À Æ a publié en 1920 ane Étude sur les ddifions du Canon 
bouddhique imprimées sous les Song el les luan. à laquelle je n'ai pas eu accès CE. 
T'oung pau, 1924, p. 442- | 

(2) Cet ouvrage se refère au Per chan lou wai sin p'ien AE Ml $ fp E Ë. Quel- 
ques anecdotes bouddhiques sont Incorpurées 5908 le titre de Pei chan lou au k. 32 du 
Chouo feou. sans nom d'auteur ; Chen-ts0n8 (des Song, 1068-1085) Ÿ est mentionné. 

(44 Fo trou li lai l'ong fsai et Che che ki kou lio, loc. cit. 
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pao » (974) ; d'après un colophon additionnel imprimé dans un cartouche, les plan- 
ches du Canon (Æ ff $ ME) (1) avaient dté données par l'empereur, en septembre 
Lo71, au Cheng-cheou tch'an yuan Et Æ NE Bé du Hien-cheng sseu SE Æ afin 
d'en tirer des exemplaires (2. 





(1) K FE. — + 5, Et ÊT, désignent lé Canon bouddhique beaucoup plus 
fréquemment que = , à Tripitaka »_ Le Canon chinois avant lotjours compris des 
sections supplémentaires aux Trois Corbeilles, ce dernier terme n'est jamais devenu 
vourant: j'évitérai donc de l'employer. [l est d'ailleurs douteux que 3 soit une tra- 
duction littérale de Pitaka. Yuan Yuan ME TH, se référant sotamment au Tcheon [i, trad. 
Biot, 1, p. 60, soutenait que les bouddhistes et les taoïstes ont émprunté ce terme, 
avec le sens soit de « conserver les écritures =, soit dé « bibliothèque », à l'antiquité 
classique (notice citée par Ting Chen Æ Æ, Wou-lin lang chou lou Ka ES Ek. 
k. E, 43%, dans Wou-lin ichang kou ts'ong pien, XXIV). 

(} Bukkyo daijit, 1 TT (s922), p. 3187-3190, art. daisôky5 ; planche, ib. fig. r. Cet 
ouvrage ajoute que l'édition du Sseu-tch'ouan aurait compté 5048 k., comme le Canon 
de 730 Catalogué par Tche-cheng; la même information est donnée dans l'Encyclopædia 
japonica, vol. VI (igi2), p. 557-564, art. daisokyo (signé Tokiwa Daija # $E KE), 
et dans ln liste chronologique des catalogues du Canon, dressée dans l'introduction 
du Catalogue de TKS X FH À FA mt EF £F, 260 Elle es peut-être tirée des 
notices sur L'origine de l'impression dù Canon, 2] RE ER ÉE. incluses dans le premier 
volume dé l'édition des Ming dite de Mi-tsang 2 (cf. le catalogue de cette édition, 
Ni. 1663, TT. XXXVIIL, 8; 1og!, 2, et Daïjit, p. 3187, infra : ve sont sans doute les 
mêmes notices que Nanjo, p. XXII, n, 1, mentionne sous le titre de Ah 
comme existant à la bibliothèque de l'India Office), dont je ne dispose pas. Il est toute- 
lois certain qu'enviran 140 ouvrages ên 345 k., traduits de 740 à 709, furent reconnus 
comme canoniques à Lo-vang à cette dernière date (Fcheng-yuan lon, k. 40, TT. 
KAXVIIE, 7, 86, 5 et kr, #b, 6,1%, 13-13 : le total des ouvrages est faux ; Heng- 
ngan le corrige dans son catalogue, TT. XXXVIIL, 3, sos 7let l'étaient encore sous les 
Cinq Dvnasties, à Nankin, ainsi que l'atteste Heng-ngan en 945-046, À la même épa- 
qué K'o-hong, pour compiler son glossaire, se servit d'ün Canoc identique à celui de 
730 (ef TE. AKKEX, +, 11, c'est-à-dire comprenant environ 5048 et non 5380 k. ; mais 
Il prend soin de nous avertir (ib) que les ouvrages dont il s'occupe sont ceux du 
K'ai-vüen lou : peut-être renonça-t-1l délibérément à gioser les nouvelles versions 
du VIT siècle, relevant pour Ja plupart de l'école tantrique d'Amoghavajra. Peut-être 
même celte exclusion resta-t-elle assez générale sous les Prèmiers Song: au XIe 
siécle, Wang Ngan-che vit encore duos l'actuel Krangesou. à Tchen-tcheou Er 
Wet 5 Lien-chouei 2 3K ( Yi-icheng f$ X et Ngan-tong JE KO des Tein ds 
exemplaires du Canon comprenant 3048 k, (cf. Wang Lin-tch'ouan tri Æ Be NI] 4. 
éd, 7R MR (I ÊE. k 84, 8b er 1341, Le même chiffre est donné dans ube inscription du 
XIIe sitcle relative à l'aménagement d'une bibliothique tournante au Teh6-kian g (JA, 
1915, [l, p. 308) D'aprés le Fa fson lang Ki, k. 41. 054 le religieux Wei-cheng 
ZX 5 fut Chargé eu 967 de compiler ua Répertoire du Canon par ordre de paques 
XKREE FA FE, en 660 k. Le Wen hien long K'ao (éd. 1859, k. 226, 6h) 
nomme l'auteur Yun-cheng Æ JF et ajoute que lorsqu'il présenta son ou vragé, au début 
de l'ère hien-p'ing (698-1003), l'empereur lui ordonna « de rechercher tous les textes 
sacrés postérieurs à l'ère fcheng-yuan et non éncore inclus dans le Canon, de les 
ajouter (dans s0n répertoiret, et de le faire fraver ». [| résulterait de 14 que le Canon 
con se servit Wes-cheag où Yun-cheng eritre 967 et 998 comprenait déjà les textes 
traduits ou composés de +40 à 700. 
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Le Bukkyo6 dar nempy0 fi MX Æ À de Mochizuki Shinko 7 FH (& rapporte 
qu'on aurait imprimé le Canon au K'ai-yuan sseu FA JG de Wou tcheou $€ jf] au 
début de la 1re année tche-tao (096), et renvoie au k. 6 du Wou-yi sin tst 3 
À LE de Yang Yi ES (&, dont je ne dispose pas (1). Wou tcheou correspondait sous 
les Song à l'actuel Kin-hous fou $ % FF du Tchô-kiang. Or m le Teñü-Kiang 
long lche (éd. 1812), ni le Kin-houa fou the (éd. 1909) n ‘indiquent qu' il sit jamais 
existé de K'ai-vuan sseu dans celte circonscription. Mais on sait qu'en 738 (26° 
année L'ai-yuan) Hiuan-tsong donna l'ordre de londer des R'ai-vuan sseu dans tous 
les principaux centres administratifs de l'empire: on se borna généralement à don- 
nér à un monastère déjà existant le nom prescrit: 1el fut le Cas, par exempie, pour 
le Kaï-yuan sseu de Fou-tcheou (Fou-tcheou fou che, éd, 1754, k. 16, tdi, Ce fait 
et cette date sont bien éonnus et il v est couramment fait allusion dans les monogra- 
phies locales ét même dans les guides modernes. Je n'ai rien trouvé à leur sujet, 
sous l'année 738, ni dans les annales principales des lang chou ni dans le Treu lche 
l'ans kien: mais un passage des annales principales du règne de Hiuan-ts5ong, dans 
le Kieon Tang chou, k. 9,5%, montre qu'il existait, peu après 738, des K'ai-vuan 
sseu dans tous les fcheou MN] et les kiun @f : « (Au 4 mois dela 4° année l'ien-pao 
= mais 744), il fut ordonné que dans les deux capitales et dans les fcheouet les kiun 
de tout l'empire on fondit, avec des matériaux appartenant à l'État (Hf ‘A ÆMm, une 
statue de « vénérable céleste » ( 1) et une statue de Buddha, et qu'on les deposät 
dans les K'ai-vuan kouan et les K'ai-vusn sseu. » On lit d'autre part dans le Cle che 
l'ong kien FRE Si Æ, chronologie bouddhique (de 1027 a. C à 960 p. C.) composée 
à la fin des Song, sur le modèle du Tseu che l'ons kien, par le religieux Pen-kio 
2% AE (préface de ra7o) (TKS, B, 2, IV, 5, 468%") : u (En 738), ordre fut donne 
d'établir dans chacun des tcheou et des kïun de l'empire un grand monastère appelé, 
du nom de l'ère, K'ai-vuan sseu.. (En 744), ordre fut donné aux K'aï-vuan sseu et aux 
(K'ai-yuan) kouan de fondre en bronze doré des images de l'Empereur (fé %\, coiffé 
de la cape tavïque, vêtu comme un religieux bouddhiste et chaussé comme un lettré 
confucianiste ; l'empereur en composa lui-même un éloge.» Enfin le Fa Hou l'ong ki 
dit (TT. XXXV,9, 7ol-80t}: « (En 738), ordre fut donné d'établir dans tous Les krun 
de l'empire un Long-hing sseu BE I 2 et un K'ai-vuan sseu. . . (En 744), ordre 
fut donné de fondre dans les K'ai-vuan sseu de tous les kiun une statue de Buddha 
en bronze doré, avec un corps pareil à celui de l'empereur, » — « Long-hing sseu » 
est manifestement uné preuse fraude pour n K'ai-vuan kouan » ; sans chercher plus 
loin, la monographie de Fou-tcheou (lot. ci) nous apprend que Long lite sseu était 
justement Le nom porte par le monastère même auquel fut donné en 738 celui de 





(1f Yang Yi, app. Ta-nien À , originaire de Pou-tch'ens 4 À au Fou-kien, 
vécut de 974 aioïo (Song che, k. 405, 1-34, où pour 57 ans, Age auquel il mourut, ti 
faut lire 47 ans; cf Song che, db 1%, G-7 et Ts'ien Ta: hin, Ÿi nien lon ££ Le F5, 
k. +} : il fut historiographe officiel (ef. le k. 22 du T'ong kien fch'ang pien ki che pen 
mo) et l'un des compilateurs de Ts'ô fou yuan kouci, mais en même temps s'intéressa 
vivement aux études bouddhiques ; une notice lui est consacrée dans le Kiu che 
ichouan Æ “Æ À, recueil de biographies des laïques célèbres, compilé par P° on$ Tai- 
ts'ing PE TR entre ro et 1775 (TKS, E, LS. XAUT. 5. 433-439), Le Wow-yi sin fr 
ést |a seule " ses nombreuses collections littéraires qui nous soit parvenue (Sseu k'o 
hong mou, k. 152}: Wou-vi est Le nom d'une montagne proche de P'ou-teheng. 
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l'ère L'at-yuan : et de fait nous savons par le Kieou Tang chou, k. 7,4, 7, que le 
nom de Long-hing fut imposé à certains monastères bouddhiques et tavïques en 686. 
Ce flagrant délit nous incline à préférer au Fo tsou f'ong ki, où il n'est question que 
de Æiun, lés autres textes qui y joignent tes fcheou, Or Kin-hous hien était sous les 
T'ang le chef-lieu du fcheou de Wou #€ Mi (Li Tchao-lo, Déc. de géogr, his, k. 
15). On y fonda donc un K'ai-yuan sseu, qui pouvait subsister à l'époque de Yang 
Vi. 11 faudrait ainsi admettre qu'une dizaine d'années après leur gravure Tes-plan- 

ches du Canon avaient traversé la Chiné et se trouvaient au Tchô-kiang. à 


a. — Editions de Fou-icheou (F8 M1 Æ) ou du Fou-kien (F8 Æ). 


À. — Edition du Tong-tch'an sseu pu LES + (1, Des planches pour l'impression 
de 564 volumes (HE « liasses, paquets» pliés en paravent, où j, «enveloppes, boites » 
les contenant), cotés de Æ à #y et comprenant 6087 chapitres (), furent gravées 
par les religieux de ce monastère de 1080 à 1104. Les caractères s'étant ellacés, elles 
furent remises en état en 1156. En 1172, on y ajouta sur ordre impérial le Cheou- 
leng yen king pi hai À KE Æ 8 3€ ME composé en 1165 par Hien-houei Mk FE 
(Ni. 1588) (3 vol., 30 chap. }, puis en 1176 une section d'ouvrages de l'école T'ien- 
t'ai (2) : On atteignit ainsi un total de 595 volumes et 6434 chapitres, 

B, — Edition du K'ai-vuan sseu D TL (9). Les planches de 564 volumes furent 
gravées dans ce monastère pendant là première moité du XII siècle (1). En 1172, 0n 





(t) Pour fch'an Si l'Enc, jep, écrit lrien PM ; c'est une confusion due au fait que 
ces caractères se lisent tous deux gen au Japon. Le Fou-leheon fou (che (éd, 1754, 
k. 16, 82-D;j cite le passage suivant du San chan fehe = {ll €, ouvrage sur Fou-ivheou 
composé par Leang K'o-kia en 1182 (cf. sur cer ouvrage Fou-fcheon fou lche, 
k. H,.ttethk 76, pb): à La 8e année lu-lehons-siang-fou (io), (l'empereur donna 
(à ce monastère) le nom de Tong-tch'an sseu je [A Il y a (dans ce monastère) 
un Canon. Note : 11 y a les planches d'un Canon ; elles furent fabriquées sur les 
instances du vice-président de minitére Tch'en Sseu A HS; il va son portrait peint, » 
D'après le Daïjii, ce ne fut pas un fonctionnaire, mais lé supérieur même du Tong- 
tch'an sseu qui prit l'initiative de la gravure et organisa une collecte pour obtenir les 
fonds nétessaires. Le Fou-kien long fche (éd. 1866, k. 264, 2°) mentionne l'offre du 
Canon à l'empereur en ioz et l'existence de planches dans le monastère. 

On sait que jusqu'à la fin des Ming toutes les éditions du Canon furent pliëes en 
paravent, le format ordinaire des ouvrages profanes, en « fascieules carrés « (Cr 1h, 
n'étant utilisé que pour des éditions partielles. 

(2) Cf. Fo tou Li tai long trei, k: 27. TT: XXXV, 11, 29}! L'empereur avait auto- 
nisé dés 1o24 l'inclusion dans le Canon des textes de l'école T'ien-t'ai ; Tsouen-che 
ps À, surnommé Ts'eu-vun EE T7, résidant alors au T'ien-tchou sseu + ie SE de 
Hang-tchéou, en avait composé un Cafalague par ordre de volumes (Ét 6 & 14 
54), avec des notives analytiques sur chaque ouvrage (Fo frou long ki k. ro, 
78 et k. 45, 104%: Fo laou délai l'ong taai, k_ 27,6%, datant ces faits de 1026). 

(4) [n'est pas question de cette édition dans les monographies locales. On y lit 
seulement qu'en Qor où 923-924 Wang Chen-tche Æ % fl (862-925, fouctionnaire 
militaire à Fou-tcheou dès 808, cf. Fou-lcheon fou 1che, k, 23, tab; qu et k. +8, é;ft 
exécuter au K'ai-yuan sseu une où quatre copies du Canon en caractères d'or ét d'ar- 
gent, comprenant 5048 k. (Fou-kien l'ong che; k. 264, 4! et k. 48, 170; Fou-icheouw 
fou tehe, k. 16, 1M-aû er L. 73, qi, | 

(4) D'aprés l'Ene. jap., de tirs à ti48 : d'aprés Le frijif, de vues à co 
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y ajouta une section d'ouvrages de l'école Dhyana (3 vol.) ; le total fut de 567 volumes 
et 6k17 chapitres. 

Des exemplaires du Canon de Fou-tcheou, où les éditions des deux monastères se 
complètent l'une l'autre, sant conservés dans la Bibliothèque du Palais, a Tokyo (1, 
et au Chion-in 47 Fi Be de Kyôto (*1. 


3, — Edition de Hou-lcheou (ff MM Æ), ou du Tchü-kiang (Ar Æ), ou 
du Sseu ki (5 À Æ). 

Deux exemplaires de cette édition, comprenant 548 volumes et environ 5900 
chapitres (1), sont conservés au Japon, l'un au Kita-in # + Br de Kawagoe JT ES 
(province de Musashi M), l'autre au Z0j0-ji + ESF de Tokyô. Dans ce dernier 
on relève, outre la date de 1142 figurant également dans le premier, celles de 1239 
et1250 : c'est cet exemplaire qu'utilisèrent comme « édition des Song» les réddi- 
teurs de Tôüky& (ti 


4. — Edition de Hany-lcheoi (ff 4} Æ). 


Elle fut gravée dans la première décade de la dynastie mongole (* au Ta Pou- 
ning sseu du Nan chan, siège de la secte du Nuage blanc, dans la sous-préfecture de 





nyoc & € AE 4 # HA $%, éd. du Œ SE EC, 116, p. 200, d'aprés lequel 
cet exemplaire aurait été gravé entre 1076-1060 €f 1141-1253 et occupérait 5500 volu- 
mes (Ml) et autant de fascicules (Mh. Cet exemplaire se trouvait naguère à la Biblio 
théque du Cabinet ; ef, 7 # À & 6 & FH €, éd. 18Bo-1 Bgo, citée par Maitre, 
p. 342, 1.1. Î n'est plus porté au catalogue des livres existant dans cette bibliothèque 
en février ot (NX MU SE =MES HS 6 ufr HF, 
section des ouvrages bouddhiques, p: 300). Ces deux catalogues récents m'ont été 
abligeamment communiqués par M. Aürousseau. 

(4) Ence. jap. et Daijii, loc. cil., auxquels sont empruntés Îles chiffres et les dates 
donnés ci-dessus, Les chiffres du Cat, dé TRS. paraissent erronés. 

(2) Enc. jap. et Daijié : 5o18 ; Suiten : 5916: Introduction du Catalogue de TT (K 
A A HE ET #6 À X Et 8 AU), 6: 5714: Introd. du Cat. de TKS : 6347. 

(#ÿ Sur la date dé la gravure et le nom du monastire où elle fut exécutée, les docu- 
ments dont je dispose sont contradictoires ; il serait nécessaire d'examiner les exemplai- 
res mêmes. Le catalogue de TT., d'après l'exemplaire de Tokyo, dit que la gravure 
fut exécutée en 12359 au Fa-pao-ts'eu-fou sseu ÊE Ÿ À M du Ngao-k'i tcheon 
Se À . de fait, Le (cheou de Hou porta le nom de Ngan-k'i pendant les dernières 
années des Song, dès 1225 (cf. Song che, k. 85, M}. Suiten our lequel voir Maitre, 
p. 350), décrivant le même exemplaire, donne la mème date et dit que la gravure fut 
faite au Fa-pao sseu du Hou-tcheou lou 1 Mi ER : mais Hou-tcheou ne devint un 
lou que sous les Yuan; sous les Song, c'était un lcheou (Sang che, tb. 1%), D'après 
le Daijit, la gravure fut entreprise en 1142 par suite du vœu d'un fonctionnaire retiré 
au Sseu ki, dans le village de Song-t'ing FE Æ&, Kouei-ngan hien Gé Æ TE, Hou 
tcheou : mais on ne saurait dans quel monastère eut lieu Îa gravure, et le Fa-pau sseu 
pe serait connu que par tradition, Un Fa-pao ich'an Yuan HE lut fondé en 
ttig-tias dans la vallée du Sseu k'i, située dans la sous-préfecture de Kouei-ngan, 
à 35 li au Sud-Est dela ville de Hou-tcheou (T'ou chou si leh'eng, VE, k. 067, Hou- 
toheou fou, fi €, & et I NI Æ, ù: cf, Tehô-kiang l'ong che, k. 12, 570). 

(5) Suiten : va77-1299 : Enc. jap. : 1278-1280 : Daijii: dès 1376; Cat. de TKS : dés 
138r : le Cat. de TT. donné une date impossible. 
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Yu-hang, préfecture (1) de Hang-tcheou (ft MR E à 8% Mit À 
5). Un catalogue en 4 k. en fut publié en 1209 par le religieux Jou-jong fm À. 
du mème monastère (*}. Cette édition est basée sur celle de Hou-tcheou, avec d'insi- 
gnifiantes modifications (#) : à ces 648 volumes furent ajoutés le Tsong king lou 
#& F$ en ro0 chapitres, de Yen-cheou IE # des Song (Nj. 1480) (10 volumes) (s}, 
une section d'ouvrages tantriques (28 volumes) (3), enfin un volume contenant, d'une 
part cinq ouvrages tantriques traduits par un disciple de ‘P'ags-pa, Cha-lo-pa à} 
E (+ 1314) (9, de l'autre le Tehk'ou ho ki 7 + HE et le Tehenñg king tsi IE 5 À 
de Te'ing-kio FE 4%, fondateur de la secte du Nuage blanc (M ; elle comprit ainsi 


(N) Le lou des Yuan équivalait approximativement au jou des Ts'ing. 

(#1 El est incorporé dans TT, KXXVIIT, 8, 96-108. C'est d'après le titre de ce catalo- 
pue (ÈL M Fa Etc... + À Æ [1 FR) que j'ai indiqué le nom et le site du monastère. 

(M Trois œuvres de T'ai-tsong dés Song (076-097), le Pi rang ts'inan M M 2, le 
Siao vas yong 54 6 ak et le Yuan che #6 FA (reproduites dans TT. XXXVIT, 9-10, 
d'après les éditions dé Corée et des Song ; dans cette dernière, elles occupent les 
volumes 3 sr à HE 513: ef. le catalogue de TT, 84) furent remplacées par le King- 
tô lch'ouan lens lou À (5 ME En présenté par Tao-Vuan 58 JA en 1006 CN. 1534 : 
réproduit dans TT, XXXII, 5-6, d'aprés les éditions des Yuan et des Ming: dans la 
première, il occupe également les volumes 514 à 519 : cf. ib. &oë). Jou-jong dit dans 
sa préface : à C'est l'édition du Tehü(-kiang}, du Sseu ki, qui a maintenant été gravée 
dans mon monastère » (+ ER 5 Æ EE À PE AN En examinant le Catalogue 
de TT, en constate en effet que pour les volumes K 1 à € 448 les éditions des Song 
et des Yuan sout identiques. 

(4) Reproduit dans TT, XXXV, 1-4, d'après les éditions des Yuan |vol. LS sg à sf 
558) et des Ming. 

(8) Cetté section n'ést pas invesloriée par Jou-jong : elle formait, dit-il | Lo7b, 171, 
l'objet d'un catalogue séparé. Elle ne doit pas figurer non plus dans l'exemplaire du 
206-jI, Car aucun texte n'en est reproduit dans TT. 

(6) Reproduits dans TT. XXVIL 6, 19 et 13, d'aprés le volume #1] 583 de l'éditon 
dés Yuan. 

(7) Ces deux opuseules sont reproduits dans TRS, B, XVII, 5, 444-4551. Ils furent 
gravés postérieurement au reste du Canou. Le premier, commenté par Tao-ngan, d des- 
cendant par filiation (religieuse du fondateur) du Ta F'ou-ning sseu du Nan chan 
(H (ll rs Ft E fn End =] Æ), est précédé d'une préface de 1314 où le fonction 
naire Tehao Mong-t'iao #5 SE AM dit qu'il fur présenté, par «le chef de la secte du 
Nuage blanc, Miog-jen ». ES 355 CE BH À, à l'empereur qui ordonna de l'incorporer 
daus lé Canon. Le Tcheng hine fsi es suivi d'uné notice de 414, signée du même 
Ming-jen ; il déclare que la secte du Nuage blanc reçut eu 1312, par décret pl 
rial, l'ordre d'incorporer dans le Canon trois ouvrages, dout le Tek'ou hio ki ; Ming- 
jen les fil alors graver au Ta Ts'eu-vin sseu À JE FE + Ming-jeu, dont le nom 
de famille était Chen Î£, remplissait effectivement en 1319-1520, d'après le Yuan 
che (cité par Pelliot, BEFEO, IV, 439-440), les fonctions d'administrateur do la sccte 
du Nuage blanc ; il fut jugé à cette date pour actes contraires à ta loi. 
part Tao-ngan qui, en qualité de supérieur du Ta P'ou-ning sseu, 
du Canon (Enc jap. et Daijié, loc. cit}. 11 est curieux de con 
dynastie mongole la secte du Nuage blanc, condamnée plus tard comme hérétique. Ets 
asser puissanté et riche pour éditer le Canon, L'histoire de cette secte à Été étudile 
par M. Pelliot!BEFEO, HT, gii-qi7 et IV, 437-440), qui ne disposait, pour l'époque 


Ce fut d'autre 
dirigea la gravure 
sSlaler qu'au debut de la 
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387 volumes (1), Des exemplaires en sont conservés au Zensû-ji (ou Asakusa-dera) 
2 É et au Zojo-ji de Tokyo ; ce dernier est l'« édition des Yuan » du Canon 
de Tôükvô (2), 


5. — Edition de Sou-tcheou, dite de Tsi-cha (TX #1. 


La gravure d'un Canon aurait été entreprise vers 1301 au Tsi-cha Yen-chengsseu 
Hi 9 Æ 2 À du P'ing-kiang lou Æ ŸL F# (Sou-tcheou fou du Kiang-sou) (4) 
et poursuivie en 1306 sous la direction de Kouan Tchou-pa $ Æ À, Wou É'o-ki 
M SE et autres : on igaore si elle fut terminée, Cette édition est perdue (1). 


Suiten émprunte à l'introduction de l'édition des Ming (3) une tradition d'aprés 
laquelle plus de vingt éditions du Canon, tant officielles que privées, auraient êté gra- 
vées sous les Song et les Yuan, Mème en comptant celles des K'i-tan et de Corée, ce 
chiffre est sans doute exagéré : il n'en est pas moins possible que notre liste de cinq 
éditions chinoises soit incomplète. 

Les souverdins des Song septentrionaux se préoccupérent de faire tenir à jour la 
bibliographie du Canon bouddhique. On a vu plus haut (p. 182, n. 2) que, dés le débur 
de la dynastie, un religieux reçut l'ordre d'en préparer un répertoire, auquel lurent 
portés ultérieurement les ouvrages parus depuis le commencement du IX® siècle. 
Un décret de 1o11 ordonna à Téhao Ngan-jen I & À, « fonctionnaire charge de 





des Song, que des textes du Fo lion l'ong ki: ces textes sont tous extraits. avec quel- 
ques abréviations, du Che men {cheng l'ong #8 MIE SE, TKS. 8. €, IN, 5: MEET TT US 
compilé par Wou K'o-ki SE 6 El coigo-asi4: cf Che men lcheng l'ong, 447° E, «t 
Fo trou long ki, k: 17, 102%) à la fin de sa vie, en l'ère kia-fing (1208-1224) (ef. 
Fa tsou l'ong ki, préliminaires, v5"), donc entre 1208 at 1214, et complèté par Tsong- 
kien &5 E en 1233 (la gravure fut terminée à cette date, voir la postface du Che men 
teheng l'ang) : sur Les origines de la secte, le document le plus important est la notice 
du Che che ki kon lo (TES, B, da, VE a, ke 4, 360-359), — L'imprimerie du Ta F'ou- 
ning sseu fonctionnait encore en 1395 ; cf. Chavannes, T'oung pao, 1904, p. 426 — 436. 

(1} Nombre de chapitres : 6017 d'aprés Suiten (soit Les 5916 chap. de l'éd. de Hou- 
tcheou plus les 100 chap. du Trong king lou): cat, de TT: 5907 : cat. de TRS : 5458 ; 
ces derniers chiffres, inférieurs à ceux de l'édition de Hou-tcheou, sont impossibles, 

(#.Ene, jap- et Daïjii, loc. cit. Ces deux ouvrages rappartent une tradition d'après 
laquelle Khubilaï (1264-1294! aurait fait imprimer et distribuer aux peuples tributaires 
16 exemplaires de certe édition ; je n'ai pu en déterminer la sources. 

(3) Ce monastère fut fondé en 1165-1173 sur un ilat (d'où le premier nom Thri-cha, 
« banc de sable ») du lac Toh'en FN 3. au Sud-Est de Sou-tcheou ; incendié en 1258, 
il fat reconstruit une diraine d'années plus tard et se ruina définitivement à la fin des 
Miog. Il sy trouvait un %$ @ y, c'est-à-dire soit un « dépôt du Tripitaka», soit un 
a atelier (d'impression) du Tripitaka », dans lequel, d'aprés la tradition, les oiseaux 
u'osaient pénétrer (Sou-léheon fou fohe, éd. 1883, k. 43, gtlqan). 

(4) Ene. jap. et Daijit, loc. cil., dont la source m'échappe ; le Daijii renvuie a une 
notice datée de tyio, qui Âgurerait à la fin du Mahévibhäsa-ç@stre (Nj. 12631 elle 
n'est pas reproduite dans TT. 

(91 Cf. Nanjô, p. xuxun, ét Daijié, le, cit. 
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mettre au net le texte des traductions de livres sacrés v (1), de compiler un nouveau 
catalogue: en 1013, l'empereur l'intitula Calalogue du Joyau de la Loë, de l'ère ta- 
ichong-stang-fou (1008-1016), X ff À EE EF, et l'honora d'une préface : 
l'ouvrage, en 21 où 22 chapitres, lut achevé en 1015, avec la collaboration de Yang 
Yi fe (6, du religieux Wei-tsing ff JR et d'autres @), Le même Weitsing présenta 
en 1027 un Calaloyue de la Doctrine de Cäkva, de l'ére l'ien-cheng (1023-1032), 
K Æ #8 FR, en 2 volumes (4), En 1047, Yen-tsong rédiges la préface d’un Cata- 
logue du Jovau de la Loi, de l'ère king-veou, 6 Mi SE PE FR, compile par les fone- 
tionnaires Lu Vi-kien 5 À ff et Song Cheou % #f (4). En dehors de ces catalogues 
spéciaux, les historiographes enregistrèrent les nouvelles publications bouddhiques 
dans léurs « monographies» successives (8, Enfin des œuvres bibliographiques furent 
composées à titre privé par des érudits laïques, comme l'{ndex du Jovau de {a Loi 
de la Sainte doctrine du grand Pitaka, KBERÉEMHE A, de Wang Kou 


(11 FÈ # M À'E. Sur cette fonction, créée en oûa, cf. Fo fsou l'ong ki, années 
Be et 1021 (k. 43, 970 et k. 44, 1030) : elle était remplie par de hauts dignitaires 
laïques, dés acaidémiciens, etc. 

(2) Sin sen lehe l'ong kien ich'ang pien À ie ME 174),k. 81,9%: Houang 
(Sang) leh'ao lei yuan À [SRI KI FE QE. cité ap. Che che ki ko lo, k. 4, TKS. sal: Song 
san lekao yiwen the R = RES À À, cité ap. Wen hien l'ong k'ao, k. 326, 6: 
Fo sou l'ong ki, k. 44, 0607: Tehe-yian lou, k. 10, TT, XXXVIIL &, Soû et k. à. ab 1l 
n'est pas exact, comme le prétend cette dernière Source, qu'aucune traduction n'ait été 
exécutée de 740 à gôéz: Fa-tien TE À commenca ses travaux en g73: cf. Nj., app. Il, 
n°160, et Fo tou long ki, k: 434, 96". Nanjô se trompe par contre en disant que Fa-t'ien 
fut appelé Fa-hien dE dés 082 : il ne reçut ce litre qu'en 085 (Fo Hrou l'ong ki, tb. 
o80, 6-16). 

(1) Fo sou long ki, k. 45, 104", 

(1 Fo trou long ki, id. 105" ; Tche-yuan lou, loc. cit, Tehao Ngan-jen et Yang Yi 
furent parmi les principaux rédacteurs des annales de T'ai-tsou et de T'ai-tsong (gfo- 
097), compilées de 1007 à 1016; Lu Yi-kien et Song Cheoû, parmi ceux des annales de 
Tchea-tsong (998-1022"; compilées de 1027 à 1030, avec des monographies Æ er des 
biographies Æ relatives aux règnes de T'ai-tsou et de T'ai-tssng. Voir l'article intitulé 
| Hi du T'ong kien tch'ang pren ki che pen mo EE #8 #0 # Æ Æ isss), k 
32, 29h. Lu Yi-kien fut, avant Wang Ngan-che, un des chefs du parti réformiste, dans la 
* querelle des anciens et des modernes » qui divisa la Chine & cette époque. Le fait que 
des lettrés aussi haut placés furent chargés de travaux relatifs au Canon montre quelle 
importance prit le resouveau bouddhique provoqué par les premiers souverains Song, 
avant le triomphe de l'école de Tehou Hi. 

(8) Le Wen hien l'ong k'ao, k. 236, 67 sq. tire sès renseigiements : 10 sur las ouvrages 
Canoniques traduits ou composés jusqu'à la fin de l'ère l'ien-hé (1017-1022), du Song 
san fch'ao yEwen fehe; 29 sur les biographies, ouvrages de dhyäna, de discipline, 
ete, plus ou moins mêlés d'allusions profanes, du Song san léh'ao che $ = Ên Æ du 
Song leang F4 tch'ao fche, du Song sseu V9 ich'ao fche et du Song fchong hing C RL 
che. Le premier titre s'applique à une monographie portant sur les régnes de T'ai: 
sou, T'ai-tsoug et Téhen-tsong (g6oi0t2l: le deuxième, de len-teong et Vineztéons 
(i023-1067) (ef. l'art, fE FH Li El x du Tong kien tch'ang pien ki ne ER 
Si); le troisième, dé Chen-tsong, Tchô-tsong, Houei-tsong et K'in-tsong (1068; RE 


le quatrième (fchong-hing désigne l'époque des Song du Sud, 1127-1270), de Kao-tsong 


Æ 5, publié en 1195 (. Tous ces catalogues sont perdus, saul le dernier; mais ils 
“ous sont décrits avec assez d'exactitude pour que nous puissions suivre l'augmen- 
tation progressive du nombre de chapitres du Canon ; or à aucune date ce nombre 
ne paralt avoir concordé avec celui des éditions des Song conservées au Japon (*). 

Ces éditions, sauf l4 première, étaient privées. Faut-il croire que d'autres éditions 
complètes du Canon furent gravées officiellement ? C'est peu probable. En 981-982, 
par suûte de l'arrivée et des premiers travaux de Fa-t'ien # K, T'ien-si-tsai K PA 
ME et autres religieux de l'Inde, T'ai-tsong décida de rouvrir «l'arène des traduc- 
teurs » désertée depuis prés de deux siècles. El fit construire à K'ai-fong une à Cour 
de traduction de textes sacrés n (FE # Al (2), auprés de laquelle fut élevée l'année 





Hinô-tsong, Kouang-tsong et Niag-tsong (1127-1224). Lés auteurs de l'Histoire des 
Song (1343-1345) nous apprennent en effet que les « anciens historiographes » (É Mt) 
des Song avaient rédigé quatre groupes successifs de monographies (lchel, portant sur 
la période 960-1224 (Song che, k. 202, 2", 6-7). 

(} Nj. tôt ; TT. MANVIIE, 8 Le texte fut révisé et imprimé en 1105 à Yong-kis 3 
É£ (sous-préfecture dépendant de Wen tcheou 0 AN au Tehô-kiang) par le religieux 
Fan=tchen 8 JE (Fo ou long ki. k. 46, 21°, où lire & pour ÀL). Wang Kou, app. 
Min-tchong #0 fl, était un docteur qui parvint aux plus hautes fonctions administra- 
tives : il présida le ministère du Cens au début du règne de Houei-tsong (usou-1r25). 
ll compose plusieurs ouvrages bouddhiques, nétamment ui Téhe tehe lsing l'ou kiue 
vi doi RÉ A 2 EE Ut 66 6. Comme il appartenait au parti de Sseu-ma kouang 
mt Æ Æ, sou nom fut porté sur les listes de proscription Gblenues par Ts'ai King 
= Le pendant l'ère lch'ong-ning (nox et 1ro4d) : il se retira alors à Wen tcheou 
(Song che, k. 320, 4: Kiu che lchouan, TRS, B, XXI, 5, 4364 sg). Son Jadex fut 
réédité en 1406 par « kouan Tchou-pa, le grañd maitre Kouang-fou, ancien admi- 
“istrateur des religieux bouddhistes dans la préfécture de Song-kiang s (Kiang-soul 
di #& EL M da 28 LE m6 k ÉG  Æ À, avec une préface de Wou K'a-ki BE 
Cl où il est dit que Kouan Tchou-pa a complèté l'ouvrage eu v ajoutant des 1extes 
tantriques Œ Æ EE  É A). Nanjo déclare que cet fndex « dépend éntièrement 
du Tche-yuan lou » ;il a été induit en erreur par le fait qu'au début de l'ouvrage 
(rat) Kouañ Tchou-pa a reproduit les tables du Tehe-ynan lou ; il n'y aucun autre 
rapport entre ces deux catalogues. Le Fa piao mou repose sur le Kai-yuon lou fo 
ich'ou de 746 pour les volumes x à 480 (K à SH) : le classement est presque abso- 
lument identique, ainsi que je l'ai vérifié; Wang Kou a simplement fait suivre lestitrés 
de notices sommaires st parfois de citations ; son but était, non de composer ui nou 
veau catalogué, mais de mettre à la portée des lecteurs le cantenu des ouvrages. Les 
ff, a6!, col. $. À 39} sont consacrés aux ouvrages traduits de +30 à Boo (vol. 481 à 501. 
&E à #1, etles M, 30! à 4al aux versions des Song (vol. 507 à 515, T- à f$) ; dans cette 
dernière section il Ÿ a peut être des additions de Kouan Tehou-pa, mais en tout cas 
peu importantes. C'est d'autre part par érreur que le Fo tou long ki attribue # k. au 
Fa piao mou : il en comptait 10 dans l'original comme dans la recension de Kotan 
Tchou-pa (ef. Tohe tchar chan lou kiaï di k. 8: Wen hisa l'ong L'an, k. 227, r8°l. 

(2 Ainsi, d'après le Fo iron long ki, le Canon comptait officiellement, en ro27, 6107 
chapitres. Or l'édition du Tong-tch'an sseu de Fou-tcheou (toBo-1104) n'en contenait 
que 6087, et celle de Hou tcheou (XTIS-XIIS siècles) environ 5900. 

(4) Si leu Iche l'ons kien fekang p'ien. k- 33,104; T'ang kien (ch'ang pren KI 
che pen mo, k- 14, 13%; Song che, k. 4, 7°; Fo trou lang ki, k. 42, où: Song leh'ao 
che che ra ÉE & H de Li Yeou Æ Ÿ% des Song, éd, Wou-ying tien, k, 7, 23°. 
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suivante une a Cour d'impression de texies sacrés» (A EE Fe) (0. C'est la sans 
doute que furent gravés, non pas des rééditions complètes du Canon, mais, peu à 
peu, des fragments supplémentaires : en 985-986, les u fitra et çasira récemment 
traduits », avec une préface impériale (2); vers 096, le Répertaire de Yun-cheng ou 
Wen-cheng (3); un peu plus tard, des œuvres bouddhiques de T'ai-tsong (960-997) 
et de Tchen-tsong (998-1022) (1}, etc. | 

Sous les Yuan, Khubilai ft compiler par K'ing-ki-siang & TS #6, ‘Pags-pa et 
d'autres moines chinois et étrangers, réunis dans un monastère de Pékin de 1286 à 
1287, un Catalogue comparatif général du Jovau de da Loi, de l'ère tche-vuan, 
& IL 2 Ù EG 6 SE, en 10 chapitres (9) ; ils utilisèrent une édition dont le 
classement et le nombre de volumes (530), d'ouvrages (1440) et de chapitres 
15586) (n}, étaient entièrement diflérents de ceux de l'édition des Yuan conservée au 
Japon. 


Il. — Enirions COREENNES. 
l — Editions du A siècle. 


Le bouddhisme s'introduisit dans la Corée septentrionale, au royaume de Kokou- 
rye 5 #9 Éé, en 372 (9) ou à la fin de l'ère fai-yuan des Tsin (376-497) (#), et en 
384 dans le Sud-Ouest, au Päiktivei À #6 (d). La date, plus tardive, de son arrivée 


(Fo tsou l'ong ki, tb. oë". 

(2) 1: g8h. 

(M Supra, p. 182, n. 2. 

(4) Wen hien long kao, loc, «if, 

(5) Nj. 16223; TT. KAXVIII, 8. Une édition en fut imprimée en 1289, à la demande du 
« grand maître Yong-fou, administrateur général (du bouddhisme) dans la région du 
Kiaug et du Houai » (Ngan-houei et Kiang-sou), LL HE 418 46 À M ÀK ÉP, par 
Tsing-fou ti {K&, supéneur du Ling-vin sseu de Hang-icheou. En 1306, Kouan Tchou- 
pa le réédits eu paravent iles éditions antérieures étaient en fascicules carrés) et 
l'incorpora dans le Canon, avec une préface de Wou K'o-ki. 

(M) Ces chiffres se rapportent aux textes des trois Pifaka des deux Véhicules (Sütras 
exoibriques, EH FL, et ésotériques, # 4 Vinaya ét Abhidharma des Bodhisattwas et 
dés Cravakas), considérés comme proprement canoniques et seuls relevés dans les 
tables préliminaires sen vajoutant les œuvres des saints indiens et chinois Cf 77-80), 
les totaux sont de 704 volumes, 1648 ouvrages et 7165 chapitres, 

(1; Sam kouk s@ keui — 9 He GE (présenté par Kim Pou-sik @&'E É et autres en 
1145), éd. Univ, Tokyo, 1923, k. 18, 9"; Sam kouk you 14 — EX ji Æ (composé véré 
Ja fo du XITI siècle par le religieux Îl-nen — $#, 1206-1280, et contenant des additions 
d'un de ses disciples et des annotations postérieures), éd. Univ. Tôkyü, 1904 (cette 
excellente édition critique est basée sur deux exemplaires incomplets d'une réédition 
coréenne de 1512, dont un exemplaire complet a êté publié en fac-similé phototitha- 
graphique par l'Université de Kyoto en gai : l'édition de Tékyo a été réimprimée 
dans TKS, B, di. MAXI, 5), k 1 Ù 

(#) Kaë seng lchouan, k. 10, TT. XXXV, 3, 56, rtara. 

(Ÿ) Sam kouk s4 keui, k. 24, 8"; Sam kouk vou sd, k, 3, 10, || est toutefois assez 
étrange, ainsi que l'observe Pak Yeng-sien 4 À Æ dans son Tivosven sven kvo ko 
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au Silla À FEB (Sud-Est), ne se laisse pas déterminer avec la mème précision (1), 
mais dès 565 ce royaume, qui prenait alors une importance croissante et s'apprétait 
à établir, un siècle plus tard (668), son hégémonie sur la péninsule, reçut des Tch'en 
« plus de 1700 rouleaux de sütra et çditra bouddhiques » (2). IL est douteux que ces 
textes aient constitué un Canon complet ; c'est au début des Tang HEURE, CA 
643, que le religieux indigène Tjä-tjang #3 rapporta au Silla « un exemplaire du 
Canon en plus de 400 boites (9) ». Au X° siècle, le Korye 54 Ré succéda au Silla ; 
un Canon y fut apporté de Fou-tcheou par Hong-kyeng BE JE en 928 (1), tandis 
que vers la même époque Phou-vo $$ MË en présentait un, provenant du royaume de 
Wou-Yue (Tchô-kiang), au dernier roi de Silla (5). En 986, le Korye s'allia avec là 


El SF HE x # lopuscule historique et biographique sur Île bouddhisme coréen 
jusqu'aux Song, basé principalement sur le Sam kouk s4 heui) (TRS, B, ©, XXI, 3. 
a6g"-b}, que le Sam kouk 14 keui ne coutieane aucune autre allusion au bouddhisme, 
dans les anvalés du Paiktiyei, jusqu'à 599. 

(1) Cf Courant, Bibliographie coréenne, !, p- Lxvi, et IUT, p. 15. Le Sam ee 
you 4, ke +, 2l-3b, cite le texte d'une inscription non datée, mais qui d'après les 
compilateurs de l'Epigraphie coréenne (Chôsen kinseki 46ran #2 a # a 
publication du Gouvernement général de Core, Séoul, 199), |, 25, aurait été gravée 
en 544 à Kveng-tivou Æ #4, site de La capitale du Silla ; il y est rapporté que le bonze 
A-t0 TE 3Ë, né d'un Chinois à postnom indien et d'une femme de Kokourye, ft construire 
des monastères bouddhiques au Silla dès 164, notamment le Heung-ryoun sà ART 
puis la Loi dépérit, jusqu'à l'avénement du roi Pep-heung SE I (sta), qui La fit refleurir, 
ainsi que parait l'indiquer son nom. Cette tradition était probablement la légende du 
Heung-ryoun s4, construit en réalité de 527 à 544 (Sam kouk sd keui, k. 4, 5°; Sam 
kouk you 14, k. 3, 60). D'après le Sam kouk sd keui, k- 4,34", un religieux nommé 
Meuk-ho-tjà + A serait venu du Kckourÿe au Silla entre 417 81 457% el At Fi 5E 
lvar. % JE) l'aurait suivi entre 479 et 490: mais d'uné part cet ouvrage prétend qu'à 
l'époque de Meuk-ho-tjà les Leang (502-557 !| envovérent une ambassade au Le 
er de l'autre il fait arriver un religieux A-t0 ff 3 de Chine au Kokourye en 374 
(ke 18, gl): d'ailleurs ces faits n'y sont mentionnés que sous l'année 528. qui aurait 
marqué lé début de la rénaissance provoquée par Pep-heuug. De ces textes, LEE 
assez clairement que le bouddhisme fut introduit au Silla (probablement du Kokourye), 
où du moins s'y établit officiellement, sous le règne de Pep-heung (514-539) c'est à la 
mème époque(sn que le Silla envoya sa première ambassade en Chine (Leang chou, k. 3, 
Pet ke 4, 107: Nan che, k 7,1% etk: 794 20; Sam kouk «4 keui, k 4, 3°). 

(2) Sam kouk sd keuï, k.4, 7"; Sam kouk you 34, k. 3, 26°. 

(4) Siu kao seng lchouan, k. 24, TT. XXXV, 4, 6"; Sam kauk you sà, k. 3, 26° 
lindiquant le nombre de boltes) et k. 4. 120 : le Sam kowk sd keui, k_ 5, 4", mentionne 
seulement le retour de Tjd-tjang. 

(4) Sam kouk you sd, annales principales de Silla, k. 3, 26"; Korye 14 Fi RE & 
(présenté par Tiyeng Rio-tji Ë6 I Bt et autres en 1450, éd. Tokyo, 1908-1909, k- 1. 
vol. 1, pig. Voici le texte du Korye sd : « Le religieux de Silla Hong-kyeng rapporta 
en bateau de Min fou #) Rf [du pavs| des lang un exemplaire du Canon; le roi 
(Htai-tjo JL, qui prit le titre de roi de Korye en Qufi] alla à sa rencontre jusqu au 
fleuve Ryei-syeng M RK et fit placer [le Canon) dans le temple de Devendra Gakra, * 
Min fou ne peut désigner que Fau-tcheou. 

(2) « A la fin de Silla [abdication de Kyeng-syoun #% M, 935), le maitre de Dhyana Phou- 
yo se rendit éncore au Wou-Yue et en rapporta un Canon, » Sam kouk you sd, k. 3,26". 
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Chine contre les K'i-tan (1): de nombreuses ambassades furent échangées entre les 
deux pays. En 989, notamment, le Korye « envoya ue ambassade porter le tribut ; 
l'empereur [de Chine] ordonna de donner... des titres hiérarchiques.. à l'ambas- 
sadeur principal Han Rin-kyeng 8e jf JEP et à son second Oei Tek-you 44 ES 
Antérieurement à cette date, [le roi de Korye Syeng-tjong 1 x, dont le nom per- 
sonnel était] Tchi fé, avait envoyé le religieux Ye-ka du PJ présenter un mémorial; 
il avait êté recu en audience et avait demandé un Canon bouddhique. [Ce Canon] 
lui fut donné à cette date : il fut également gratiñié du vétement violet et reçut l'or- 
dre de rentrer dans son pays avec les deux ambassadeurs (*}, » Avec cet exemplaire 
vraisemblablement manuscrit, Ye-ka rapporta sans doute des renseignements sur 
l'édition récemment imprimée au Sseu-tch'ouan (971-983). Deux ans plus tard, en 
effet (901), Le roi envoya l'ambassadeur Ian En-Kong bé  % porter le tribut : 
« Exposant en un mémorial le désir de Tchi, 1 demanda des sütras bouddhiques 
imprimés ; un décret prescrivit de lui donnér le Canon et les œuvres impériales Pi 
isang is'iuan À Æ 2, Stan yao yong I 5 wk et Lien houa sin louer im JE 
ns (iv Il les présenta à Tchi le 6 juin 991 (4); la même añnée (5) ou en 993 (0), 
Paik Sä-you à Æ Æ fut chargé de porter à T'ai-tsong les remerciements du rot. 
En juillet-août 994, celui-ci envoya une nouvelle ambassade réclamer des troupes à 


(1) Song che, X. 487, qû=h : Wen hien Fans k'ao, k. 955, Gb trad. d'Herver de 
Saint-Denis, Ethnographie…. (Orientaux), p. 2:14 sq. Le Korye sd, vol. L p. 36-39, 
reproduit en abrégé, sous l'année 085, le lexte du Song che, 

(2) Song che, {6., 2, CE Wen hien l'ong Kao, tb, 17%-het Korye sd, vol, 1, p.4n. 

(4) Song che, ib. 3% Le Karye sd, ib, mentionne le départ de Han Eo-kong en 990. 
On a vu plus haut(p.186, n.4)que les deux premières des œuvres de Taistsong (976-907) 
dont il est question ici sont reproduites dans TT d'après les éditions des Song et de 
Corée ; la troisième, dont le titre complet est Yu fche fien houa sin houei Wen kïerong 
fa M M Æ D 2 À ÉS MA. s'est perdue en Chine ; TT ne la reproduit que d'a- 
près l'édition coréenne (XL, 11, Le Fo {sou l'ong ki dit sous l'année gqu (k. 43, TT. 
ANA, (a og}, ! cf. pour la date col. 4} i 4 Tchi, roi de Korvye, envoya dti ambusiss- 
deur qui demanda à être gratifié d'un Canon et de l'œuvre impériale Fo cheng wen fai 
Al 6 5 À EE; un décret prescrivit de les lui donner, » Le second titre (Collection 
lilléraire du Véhicule bouddhique) désigaait sans doute l'ensemble des écrits bouddhi- 
ques de T'ai-tsong. 

(#) Korye ad, ib. 

(31 Koryve si, 10. 

(6) Song che, ib, : à À la 179 lune [de la 4* année chonen-houel, Tchi envoya l'am- 
bassadeur Paik Sa-yvou porter eu tribut des produits locaux ét remercier du don du 
Canon et dés œuvres impériales, » [| v a ici de légères divergences entre les sources 
chinoises et coréennes, mais ces sources concordent parfaitement en ce Qui concerne 
l'ambassade de Han En-kong. Suiten (cf. Maitre, BÉFEO, TI, 342, n. 3) attribue l'in- 
troduction ide À « édition officielle » (‘Æ Æ, c'est-à-dire imprimée, ainsi qu'il ressort 
du contexte) du Canon chinois en Corèe, à une ambassade envoyée par Tchi n« 00 (# 
E Æ À TL Æ): cette date est certainement fausse, car d'après toutes les sources 
les relations diplomatiques entre les deux paÿs furent interrompues de 994 à ro00. — 
D'après deux compilations du XVIIIe siècle, le Hdi fong yek :4 #5 WE Le Mr (ed. 
Séoul, 1g114 k. 44, vol. IT, p. ao) et le Moun hen pi ko 4€ fe (+ (ed. aug RUES 
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ses alliés : mais, “comme il est normal que les barbares s'attaquent les uns les au- 
tres et qu'il faut se garder de créer des embarras à l'Etat en levant les armes à la 
légère », on le paya de bonnes paroles et de présenis ; le Karye réconnur slors la 
susersineté des K'itan et interrompit ses visites d'hommage et son paiement du 
tribut {1}. 

Mais cette interruption ne dura guère. Dés l'an 1000 le roi Song ä8 (Mok-rjong 
#5), investi par les K'i-tan en 998 (), renouvelait auprès de la cour de Chine 
ses démandes de secours (1). On l'accabla comme son prédécesseur de à décrets en- 
fermés dans des boîtes ornées d'or» et de présents ; parmi ces derniers figurait, en 
1019, un exemplaire du Canon bouddhique (+). De guerre lasse, le Korye renonça 
« pour quaranté-trois ans n (1040-1072) à toutes relations avec la Chine (5). 

C'est pendant cetié deuxième période d'interruption, en 1063 (f}, que les K'i- 
tanolfrirent au Korye un premier exemplaire de l'édition du Canon récemment im- 
primée chez eux. Ayant repris ses relations avec les Song (1), le Korye ne manqua 
pas de pratiquer la politique du double jeu; il se reconnut tributaire et brigun 





de 1908, k. 242, 12%) l'édition imprimée du Canon rapportée par Han Eu-kong aurait 
compris 48r volumés {ha} et 3500 chapitres (kiua): le premier ouvrage prétend tirer 
ce renseignement du Korye 14, et le sesoud du Song che, Mais d'une part le Canon de 
730 contenait envirui 5500, 68 ON 3500 kivon, et de l'autre on verra plus lan que 
l'édition des Song existant en Corée au XITIS siècle comptait au moins 543 han. 

(1) Song che, k, 487, abicf. k: s. 4%; Sin seu lche long kien tch'ang pien, k. 46, 
68: Wen hien l'ong K'ao, k. 425, ls 8: Korye sd, vol. L. p: 46 En 995, Tchi reçut 
l'investiture des K'i-lan ét envoya dix jeunes gens étudier leur langue (Leao che, k. 
1 LE ai? 

(#) Leao che, b. 

(3) Ambassade de Tjyou In-1jvo K € 4, Song che, k. 487, al 4%; Wen hien long 
k'ao, k. 125, 18%; Korye 14, vol. 1, p. 48 {sous 999). 

(4) Ambassade de Tchoi Ouen-sin # TL E. Song che, ib. al; Wen hien l'ong k'ao. 
ib. 19; Sin éteu che long kien lch'ang pien, k. g4,11*; Korye 14, vol. 1. p. 62. 

(3) Dernière ambassade de SA : reprise de relations par l'ambassade de & ti. 
Song che, db, 54“, et Wen hien l'ong k'ao, 1b ac*b. 

(8) Leno che, k. 105, 2°; Korye sd, vol. lp. rt8, 

\ Où lit dans le Korye sd, vol. 1, p. 140: « Le 3 avril 1083, ordre fut donné au 
prince héritier d'aller recevoir (le Canon de la dynastie des Song et de le placer 
au Kai-kouk sa A M SF. » Je ne crois pas que ce texie se rapporte à l'arrivée d'un 
nouveau Canon chinois. Le Korye aù ne mentionne aucune ambassade en roës ; le 4 
juin ro8r, Tchoi Sé-tjyei Et M ff et Ri Tii-aui Æ# À K avaient été envovés chez 
les Song pour présenter des produits locaux et des remerciements (ib. p.44); mass 
ils devaient être de retour dès le début de l'année suivante, car ils furent nommés 3 
des postes officiels, l'un le 29 janvier et l'autre le gs août 1082 (ib., p. 139). Il s'agis- 
sait plutôt d'un transfert des éditions des Song d'un monastère dans un auire ,; ces 
transferts devaient être assez fréquents, car enri14 Siu King #5 DE, visitant la capi- 
tale du Korve, déclare ques le Canon donué en l'ère yaan-fou (098-1100! » se trouvant 
alors au Heung-oang sü M Æ  (Siuan-ho jong che Kao-li l'on king Et 1 À 
FEER Æ, éd, Tche pou lsou tehai long chou, XVI, k. 67, 40). La date yuan- 
fou est du résié erranée, puisque pendant ces années les relations entre la Chine et 
le Korve étaient iaterrompues. 
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l'investiture de l'une et l'autre puissance, et tandis qu'il présentait aux Song des 
ouvrages profanes (1), 1l'offrait des textes bouddhiques aux K'i-tan, qui en publiaient 
des éditions révisées (1083) (4, et dont il recevait de nouveaux exemplaires du Canon 
Go7z OY, 1099 (M, tro7 (5); le religieux Hyei-syo & HE se rendait enfin dans leurs 
Etats pour en acheter trois (1106-1122) (6), 

Sur des premières éditions établies et gravées en Corée d'après ces divers exem- 
plaires, les renseignements sont assez confus, L'histoire officielle note en termés 
obscurs que le 21 novembre 1058 « ordre fut donné [d'accomplir la cérémonie] d'ap- 
peler le bonheur sur [l'âme de] Tiyeng-tjong © [nrédécesseur, mort en 1046, 
du roi régnant Moun-tjong %Æ 5%], avec le Canon exécuté en transtormant les us- 
ténsiles d'or et d'argent de la salle de l'âme de Tiveng-tjong et les objets cultuels et 
soieries offerts en témoignage de condoléance par la cour du Nord [les K'i-tan] {1}.» 
D'autre part le prince-moine Eui-htyen (1055-1101), lui-même grand editeur de 
textes bouddhiques, nous apprend dans un passage, guère plus explicite, de sa 





(1) On trouvera dans le Korye s&,°l. pp. 150-151, une lüngue liste des ouvrages 
dont Tehb-tsong, en 10gt, demanda au roi de Korye de lui envoyer des Copies: celle 
liste, dressée par les bibliothécaires de É'ai-fong, s'ouvrait par le Chou king en 100 
sections ! 11 ressort en effet de certaines traditions discutées par Tchou Hi dans ses 
entretiens avec ses disciples (Tchou freu yu lei À #8 M cite ap. Hdi fong vek sà. 
k. 42, vol. Îl, p. 330) que peu avant rot les ambassadeurs coréens avaient répandu à 
la cour de Chaine le bruit qu'existaient dans leur pays dés exemplaires des classiques 
antérieurs à la destruction des livres par Ts'in Che-houang-ti, Le Song che (k. 487, 6) 
mentionne seulement l'offre par le Korve, en 109%, d'un traité sur l'atupuncture, le 
Houang ti lchen king ËT 9 84 €, qu'un décret de 1093 ordonna de répandre dans 
tout l'empire (lb. k. 17, 8°}; d'après le Yu haï, éd. 1687, k. 52, 35%, il s'agissait de 
nombreuses « éditions divergentes » ( FR 2%) manquant dans les bibliothèques des 
SONE. 

(1 Leao che, k: 24, 9: « Le jour 5 & [de la 11% lune de [a of année l'ai-k'ang, 24 
décembre 1083}, un décret ordonna au religieux Chan-tche AI de reviser les sûtras 
bouddhiques offerts par le Korye et de les publier. » Le Siu wen hïen l'ong L'ao M À 
EX 5 À de Waug Ki Æ #f des Ming (KVIS siècle), cité dans le Leao che che yi [al 
#6 5 de Li Ngo IE $ des Ts'ing (éd. Kiang-sou, 1875, k. 16, Sd date ce fait de 1084. 

(2) Les che, k: 33,4, 

() Koryve sd, l, p. 163 

(5) Jhr p, 183. 

(ñ\ Sam kouk vou sd, k. 3, a6t: “Al époque de Yei-tjon g ES me: le Maitre du 
Royaume Hyei-syn reçut l'ordre d'aller étudier à l'Occident : 1] 
de l'édition des Leao du Canon et les rapporta 

(7) Korye sd, À, p. 1r5: MISE EEeS 2 dt É) 4 = Fa 44 
FE FR #4 TE fa # 5 On pPotrrait comprendre : « Ordre fut donné de 
transformer... les ustensiles et les soieries.… en un Canon s: le sens serait plus obscur 
encore. L'ordre prescrivail évidemment de déposer un exemplaire du Canon sur l'autre, 
— L'industrie de Ia pravure des livres était alors florissante en Corée: le septembre 
058, on présenta au roi les planches « nouvellement Bravéèss de toute une série 
d'ouvrages taofques, littéraires, d'histoire naturelle, de médecine. etc.; le 25 mars 1060, 
de l'Histoire des Souei, etc; le 40 mai 1060. des [llustrations des trois Rituels. etc 
(Korye sd, ib.). 


acheta trois exemplaires 
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collection littéraire (1}, que sous Hyea-tjong M © (1010-1031) on grava un Pitaka 
ésotérique en cinq milliers de rouleaux, et sous le défunt Moun (+) [Moun-tjong, 1047- 
1082] des sütras en dix millions de çloka (}. » Il semblerait, d'après ce texte, que deux 
éditions du Canon, complètes où fragmentaires, eussent été gravées successivement 
dans la première et la seconde moitié du X!° siècle; peut-être la seconde fut-eile 
terminée en 1087, Car à cetie date le roi visita divers monastères de lu capitale, le 
Käi-kouk sä F5 6 <F, le Heung-oang sà M Æ À. le Koui-pep 53 Éf £E +, afin d'v 
« lêter l'achèvement du Canon (4), » 

Mais l'insuffisance de ces témoignages nous oblige ici à anticiper. Reportons-nous 
à l'année 1251; nous lisons sous cette date dans l'Histoire de Korye:a Le 11 octobre, 
le roi visita la salle des planches du Canon, en dehors de la porte occidentale de [x 
ville murée : à la tête de tous les fonction naires, il y offrit de l'encens. Les planches 
de l'époque de Hyen-tjong avaient té brülées par les troupes mongoles en l'année 
Æ & (1232) (5): le roi et tous les ministres avaient de nouveau formé le vœu d'établir 
des inspecteurs [de la gravure du Canon]; le travail avait été achevé en seize ans [et 
donc exécuté de 1236 à 1251] (0), » 

Or cette réédition du XIT siècle fut établie en collationnant les diflérentes 
éditions existant alors en Corée. Les religieux Syou-keui # # et autres recurent 
ensuite l'ordre de rédiger une série de notices critiques où étaient exposés les motifs 
qui avaient déterminé les rééditeurs à adopter tel texte, à supprimer tel autre, à 
corriger ou à suppléer telle édition à l'aide de telle autre ; de nombreux passages et 


(1) Tai-kak kouk 14 moun ljip, k. 15. 

(?) C4 6. Lé terme A désigne ur père défunt : Eui-btyen écrivait cos lignes SOUS 
les règnes de Svoun-tjong, Syen-tjong ou Syouk-tjong (1083-1105), tous trois fils de 
Moun-tjong et frères ainés de Eui-htyen. | 

OMEMEETMN2ÉR LÉHETEMEME Cette 
est cité par M. Tsumaki Naoyoshi SE Æ% dans un excellent article Sur l'hisloire 
de l'impression du Canon bouddhique chez lez K'i-tan (Tôyô gakuhs, vol. IL n° 4 
septembre tq12. 

(s) fi je k “E ee. Korye 1, À, De 146. 

(5} C'est à la fin de 1231 que les troupes d'Ogotui mirent le siège devant la capitale 
du Korye, Kaïi-syeng Fi %f fnon loin de Séoul au Nord-Ouest) ; le 25 décembre, elles 
se portérent notamment contre un des principaux monastères de la ville, le Heung-oang 
sa M Æ $ÿ, ce qui décida le roi Ko-tjong #4 55 à capituler ; soixante- douze résidents 
mongols furent installés à la capitsle et dans les provinces. Le 25 juillet 1247, Ko-tjong 
quitta Käi-sÿeng pour se réfugier dans l'ile de Kang-hoa ÎL #6 (Ouest de Séoul, où 
furent édifiés an palais, des bâtiments administratifs, des temples, etc, entourés d'une 
double muraille (Korye 5%, 1, pp. 343-359: Yuan che, k. 108, 1-2). Kang-hoa resta 
la capitale pendant ün demi-siècle. Les 8-9 juillet 1259, les Mongols en firent détruire 
les murailles (Korye sd, 1, pp. 376-377} on reconstruisit alors le palais de Kai-syeug, 
etle 17 juin 1270 Ouen-tjong 3 $ se vit contraint de regagner le continent (ib., p. 
4041. C'est donc à l'Ouest de la ville mürée de Fang-hoa que se trouvait la « salle des 
planches du Canon ». | 

(9) Korye 14, 1, p. 360: [8 = FT A À] L A Æ #. 6 EP 
FR KM 6 M 0 À FÉ fr do MR NMAËGNTLE X ER TH 
FE RE NE. + 7° M I &. 


même des ouvrages entiers furent en outre cités, soit d'après la réédition révisée pour 
là commodité des lecteurs des diverses éditions anciennes, soit d'aprés l'une où l'autre 
de ces éditions lorsque leur texte parut aux rééditeurs, bien qu'ils ne l'eussent pas 
adopté, digne pourtant d'être connu. Les notices furent imprimées dans le Canon à 
la suite des ouvrages auxquels elles se rapportaient (t}, puis réunies à part, avec les 
citations, en un Mémoire séparé sur la révision du Canon nouvellement vravé au 


rovaume de Korye (6 R Bi 1 k ARE 60 5%, 30 £,, TT. XXXVIIL, g-10). 


En analysant ce mémoire, | ai constaté ce qui Suit: 

Syou-keui et ses collaborateurs avaient à leur disposition quatre éditions ancien- 
nes, uné édition des Song {4 3, ou EE 6 4, ou À, où À  #), une édition des 
K'i-tan (FE Æ, + ou Æ) et deux éditions nationales (coréennes), antérieure (4 
fi A et postérieure (M #6 À). Ces deux dernières ne sont distinguées qu'en un cas: 
un passage du k. 13 du Sañnghabhedaka-vastu du Vinaya des Mülasarvastivadin (Nj. 
1123 ; traduit par Yi-tsing en 710), manquant dans les éditions Song et nationale 
antérieure, fut suppléé à l'aide des éditions K'i-tan ét nationale postérieure (?) ; 
partout ailleurs, il n'est question que de « l'édition nationale » (fl À), c'est-à-dire 
vraisemblablement de l'édition postérieure. L'édition Song comprenait au moins 543 
volumes (#) et l'édition nationale (postérieure) au moins 570 (b). 

Les observations de Syou-keui et autres portent sur 67 ouvrages Où passages : 

— dans 11 cas, il ne s'agit ni de corrections ni d'additions (soit que les textes de 
toutes Les éditions fussent conservés, sait que la discussion portât sur des quéstions 
générales d'authenticité, etc.) : dans 4 de ces Cas, les rapports des diverses éditions 
ne sont pas spécifiés (9); dans 3 cas, le texte Song différait du texte K'i-tan (f) ; dans 
3 cas, les textes Song ei nationaux, identiques, différaient du texte K'i-tan (1) ; dans 
| cas, les textes K'i-tan et nationaux, identiques, différaient du texte Song (#) : 

— dans 1 cas, un ouvrage figurant dans l'éd, nationale fut supprimé comme inutile 
et remplacé par le Mémoire séparé (#) ; 

— je texte Song fut corrigé où complété, dans 1 cas à l'aide du texte national (10), 
dans + cas à l'aide du texte K'i-tan (11), dans 20 cas à l'aide des textes national et 
k'i-tan, identiques (l*) ; 


EEE 


(ti Elles sont toutes reproduites dans TT. 

(21 Vol. 562, TT. XXKVIIL, 10, 55° (les numéros d'ordre des volumes correspondent 
à ceirx des caractères du Tien feu wen). | 

(1) TT, XXXVUI, ro, 554, 23-14 

(6 lb 57, dern. col 

(By Vol. 177, 402, 423, 437. 

(A) Vol. r58, 169, 336. 

(M) Vol.165, 284, 437: 

(Ni Vol. 351. 

(M Vol. s6:-563. 

(ty Vol. 427. 

{M} Vol. 136 csuppression du Mi-lo hie cheng king attribut à Tchou Fa-hou, qui est un 
faux, cf. supra, p 14,0. 451 était déjà supprimé dans l'éd, K'r-tan) et 169 feddition 
d'un sûtra qui manquait dans l'éd Song). "s | 

(18) Vol. 86, 140, 128, r9g, 207,206, 110, 218, 260,251, 252, 280, 442, 345,150; 357. 170 


— Jereste national fut corrigé dans 1 eus à l'aide du texte K'i-tan (9 et dans 1 
cas à l'aide des textes Song et K'i-tan, identiques ; 

— je texte K'i-tan but corrigé ou complété, dans 1 cas à l'aide du texte Song (1), 
et dans 5 cas à l'aide des textes Song et national, stentiques (4) ; 

— dans a cas les textes Song et K'i-tan furent complétés à l'aide du texte natio- 
nal (h) ; 

— dans 21 cas les textes Song et-national, identiques, furent corrigés où complé- 
tés à l'aide du texte K'i-tan (57. 


L'édition nationale (postérieure) du X1° siècle était donc identique à l'édition Song 
dans 29 cas, à l'édition des K'i-tan dans 22 cas et différente de l'une et l'autre dans 
4 cas (6). Que conclure de là, sinon que cette édition avait déjà été partiellement 
révisée d'après l'édition des K'i-ran, dont le premier exemplaire parvint en Corée en 
1063 ? J'admets donc, comme paraît l'indiquer Eui-htyen, que deux editions du 
Canon furent gravées successivement en Corée, l'une dans la première partie du XI* 
siècle, l'autre dans la deuxième postérieurement à 1063 (7); les planches en furent 
détruites au début du XIII* siècle par les envahisseurs mongols. 





479, 465, 473. Par ex. à propos du Mo ÿi king RE 6 SE (vol. 190) le Mémoire dit que 
à les deux textes national et K'i-tan étaient identiques du commencement à la fin, tandis 
que Le texte Song en différait entièrement tant par la rédaction que par le fond s (TT. 
XXXVI, @, 41%. 

(1} Vol, 554-555 remplacement d'un Quvragé (Fa ming RL "1 EN en 14 k.) de 
l'éd. nationale par le Ta song fi hiuan wen pen louen kHEME LE Æ A d'A 
vaghosa, traduit au VIS siècle par Paramaärtha (Nj: 2209, reproduit dans TT. XVII, 10, 
d'aprés les éd. coréenne et Mingi et Le Che mo ho-yen louen ME Gi À1 5 de Na- 
gärjuna, traduit en 384-417 par Fa-ti mo-to 44 HE EE Æ (TT. XVI. 9, d'aurès l'éd. 
coréenne seulé), 

f#) Val. r71, 

(3) Vol. 86, Bo, 404, 430, 472. 

(1} Vol. 280, 568 570. 

(6) Vol. 04, 155, 156, 16°, 197, 200, 270,975, 270, 281, 284, or, 304, 300, 921, 336, 
439 350: 375» 544 543: 

(9) Ces trois cas sont les suivants: 19 dans Le vol. 280, TT. XXXVIIL, ro, 7%, un pas- 
sage de quelques colonnes manquait dans les éd. Song et K'i-tan et fut supplée d'après 
l'éd. nationale : 2° dans le vol. 464, ib. 420, un passage avait été ajouté à tort dans 
l'éd, nationale : ces deux différences étaient donc toutes superficielles ; 39 dans Îles 
vol. 554-555 et 568-570 de l'Ed. nationale [éb. 57%) figuraient deux recensions, l'une en 
18, l'autre en 30 k., du Fo ming king #5 À SE, manquant dans les éd. Song et K'i-tan; 
cette dernière recension, expressément reconnue pour apocryphe, fut cependant con- 
servée « parce qu'elle Etait répandue depuis longtemps ét que les gens du peuple #Y 
finient beaucoup pour acquérir des mérites ». 

(7) Cette conclusion est opposée à celle de M. Tsumaki: selon lui, il n'y aurait eu 
qu'une édition du XI siècle, et les deux dates indiquées par Eui-htyen se rappor- 
teraient, l'une à l'entreprise de la gravure au début du règne de Hven-tjong (vers 
roro), l'autre à son achévement sous Mouu-tjong, en 1058. Un de ses arguments 
est qu'il est invraisemblable que deux éditions aient pu se succéder à une quarantaine 
d'années d'intervalle, alors que la gravure des éditions de Fou-tcheou dura prés d'un 





| 
| 
| 
| 


2, — Edition du XI siècle, 


Le passage de l'Histoire de Korye cité plus haut nous renseigne suffisamment sur 
la date de cette édition ; je ne discuterai pas les traditions qui la font remonter au 
XI° siècle (1) où même, par confusion avec la date de |a fondation du monastère où 
en sont conservées les planches (8oz2}, à l'époque du Sills {# : il est hors de doute 
que la gravure ea fut terminée en 1251. La table de cette édition (Tai lang mok 
ro KM EH K,3k, TT, XXXVIIL 8, $o'-96"} est suivie du colophon suivant : 
“ Grave par ordre royal, en l’année mou-sinr, par les soins des inspecteurs [de La 
gravure] du Canon du royaume de Korye 1%). » Cette date cyclique ne peut corres- 
pondre qu'à 1248 ; la gravure de la table fut achevée un peu avant celle du Canon, 
et cela s'explique par le fait que les travaux de gravure n'étaient pas centralisés à la 
capitale, mais se poursuivaient en divers points du royaume : il est. naturel qu'ils 
n'aient pas été terminés simultänément dans tous les ateliers. Ainsi que nous l'ap- 
prend Ri Ham ZE jf dans la préface des œuvres de son père Ri Kyou-po Æ 4e # 
cest en effet sous la direction d’« inspecteurs régionaux du Canon » 7 1 X M 
BB Æ que ces travaux furent achevés en 1251 (% %) (0). 





fiècle. Cet argument n'a pas de valeur, car les éditions de Fou-tcheou, étant privées, 
surent gravées moins rapidement que des éditions officielles, comme celle du Sseu- 
tch'ouan (G71-083) où la réédition coréenne (1236-1251), D'ailleurs M. Tesumaki ne 
bent compte, ni du fait que Syou-keui distingue nettement des éditions “antérieure el 
postérieure », ni des nombreuses analogies qu'offrait cette dernière avec l'édition des 
Ki-tan. — D'après l'Ene. jap. et le Daijë, l'ordre de graver le Canon aurait été donné 
par Hyen-tjong en la 2° année de +01 règne (roi) à Téhoi Sa-svens H Æ Hk. élaprés 
leur achévement les planches auraient été déposées au Pou-in sà TT te Æ: jé n'ai rien 
IrouvÉ sur ce personnage ni sur ce monastère. 

{1} Suiten, dans l'introduction de son catalogue qu-b 

(*} CL. le texte du Tong kouk di ri kai SES signaïé par M, Courant, op. 
cit. IT, p. #15, et ceux du Tchaïk ri tip FE Æ 4 (ou {ji 16) (version chinoise du 
Tong kouk (i ri Kaïjet du Tji syou tjài ji AN FE LE (tous ces ouvrages sont du 
AVIS siècle) cités par M, Sekino Tei [M #5 A dans son Rappor! sûr une mission de re- 
cherches architecturales en Corée #5 EN 2 % 54 Æ $ Æ, Tokyo, 1904), p. 49, et 
dans son article Sur les planches du Canon du Hdi-in s&. paru dans |a revue Shfkyô 
kar Te Et IL, 6, Tokyo, juin 1907, pp. 22-23. La même tradition est rapportée au 
k, 42 du M4 fong yek sd, vol. Il, p. 1, d'aprés « l'ancienve monographie » du Häi-in 
sa. Par Contre une carte géographique non datée (Courant, éb.\ ét une inscription de 
1760, retraçant l'histoire de ce monastère (Chôsen kinreki süran, p_ rio), disent que 
les planches y furent déposées sous le régné de Moun-tjong de Korye (ro47-1083). Sur 
la fondation du Hai-in sà, cf. Sam kouk s4 keui, k. 10, 6D, | 

QOPLETTTRS Er Æ ft MS cr Coürant, n0 2625 : ce 
colophon n'est pas reproduit dans TT. 

(1) Voir la notice du Chôsén lorho kaidai 8 FE 5 Æ (Seoul. 1Q19 + c'est 
un catalogue, avec notices en japonais, de |a bibliothèque coréenne du Gouvernement 
£Stoéral}, p. 470. sur la collection de Ri RiQu-po, intitulée Tong-kouk Ri Syang-konk 
tie SE & M B Æ (Courant, n° 407). D'après M. Tsumaki, une Déb ee 
cialôire du sotverain ef de es sujels sur Les Planches gravées dû Canon x 
A M E EM 4 À, Ggurant dans cette collection, à été publiée par M. Nüitô 
Torajirô dans la revue Shin bukkyo 8 ÆK, vol. XI, n° 5 : je n'y ai pas accès. 


Syou-keui n'est pas un inconnu ; ses contemporains vantaient la science et la sa- 
gacité critique dont il avait fait preuve dans ses travaux de révision (1), Ces éloges 
ne semblent pas immérités. Si son édition nous apparaît de quelques siècles moins 
ancienne qu'on ne l’a généralement admis jusqu'ici, l'examen de son contenu, de ses 
sources et de la façon dont elle fut établie confirme son excellence à ces trois autres 
points de vus. Quantitativement, avec 639 volumes et plus de 6500 chapitres, elle ne 
le cède qu'à l'édition des Ming ; mais celle-ci doit sa supériorité à l'inclusion d'ou- 
vrages modernes, l'édition coréenne à celle d'ouvrages anciens provenant de deux 
éditions du Nord de la Chine entièrement perdues. 

Les planches en sont conservées, intactes, au Häi-in 54 Xe EN © du mont Ka-va 
fi MA. district de Syep-tchyen [He JI| ÉR, province méridionale de Kyeng-syang BF fi 
FA 38. au Sud-Est de la péninsule, à une trentaine de {f à l'Ouest du site de la capitale 
du Silla, Kyeng tjyou B Hi. L'édifice qui les contient, Tjang-kyeng kak #4 F4, 
date en son état actuel de 1488: il échappa seul aux sept incendies successils qui 
dévastérent le Häi-in 54 aux XVIII et XIX° siècles (Eh: 

Les rééditeurs de Tokyo urilisérent un exemplaire imprimé en 1458, qui d'après 
Suiten avait été apporté au Enjô-ji (fi BR #, province de Yamato, entre 1469 et 1486 ; 
il se trouve actuellement au Z6j6-ji de Tôkyô. On lit dans sa postface (*) qu'en 1458 le 
roi ft imprimer avec les planches du Häi-insä cinquante exemplaires destinés à rem- 
placer, dans les monastères coréens, ceux qui avaient été donnés au Japon. Peu avant, 
les Japonais avaient même insisté pour qu'on leur envoyät une série de planches, 
en affirmant qu'il en existait deux en Corée : ils connaissaient sans doute quelque 
tradition relative aux planches du X[° siècle; La Corée avait répliqué qu'elle en possé- 
dait une seule série, héritage sacré de ses souverains, dont il lui était impossible de se 
défaire (4), La réédition de Kydto est basée sur un texte établi par Ninchô 27 ft, de 1706 
à 1710, d'après un exemplaire de l'édition coréenne se trouvant alors au Kennin-ji 
28 À + de Kyôto ; cet exemplaire a dté brûlé en 1847, sauf quarante-neuf chapitres. 
Une société japonaise s'est proposé il ÿ a quelques années de rééditer le Canon entier 
avec les planches du Häi-in sä, sur papier coréen. Une vingtaine d'ouvrages furent 
mis en vénte en 1Q11; je ne sais quelle suite a été donnée à cette entreprise (ï) 


Editions extracanoniques de Eut-hitven. 


Eui-htyen % K était l'appellation du quatrième fils de Mountjong (1047-1083); 
son nom de religion était Syek Hou F6 Æ : on le désigne ordinairement par son appel- 


(1) Voir Le texte du Po han tjie fi EN % (Courant n° 500) de Tehoi Tia À 
(trS8-1260) cité par M. Tsumaki, arl. ei. 

(3) On trouvera des photographies de ces salles dans Sekino, Rapport, pl 277, et 
Shakyô ka, FI, n° $, mai 1907. 

(1 Reproduite dans TT. XXXIX, 0, coBt-1og", à la suite du Glossaire de Houei-lin, 
qui occupe les déraiers volumes de l'éd. coréenne. 

(4) Voir les lettres officielles échangées en 1423 et 1425, dans le Zenrin kokuhô ki 
SE E. MEL de Shoho 5} M (ré) (Shiseki sharan M #5 Æ . vol. XXI, p. 44- 
47. Le Japon renouvela ses instances en +490, sans plus de succés (Nochi-kagami tk 
4 éd, Tokvé, go, k. 263, vol. VIII, p, 483 

(*) Shigaku zasshi, 1quo, p. 102-104. 
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lation, par respect pour Le nom personnel de Tehü-tsong des Song (1085-1100) (1). 
Il naquit au palais de Käi-syeng le 21 octobre 1055. Ses trüis frères aînés devaient 
se succéder sur le trène, sous les titres de Svoun-tjong M4 © (août-novembre 1583), 
Syen-tjong À Æ (1083-1094) et Syouk-tjong A 5 (1095-1105); un de ses cadets 
entra eu religion et devint comme lui Administrateur du Sañgha 4Ë ft. L'histoire o1- 
ficielle (2) rapporte qu'en 1065 Moun-tjong réunit ses fils et leur demanda lequel d'en- 
tre eux se sentait capable de devenir moine et de créer ainsi un champ de bonheur au 
profit de la famille régnante et de l'Etat. a Votre sujet est disposé à sortir du monde, 
repondit Eui-hiyen ; mais seuls importent Les décrets du souverain. » Le roi le confia 
au Maître du Royaume Kyeng-tek Æ f$ #3 Af, spécialiste de la doctrine Avatam- 
saka, sous la direction duquel il commença son noviciat au Rveng-htong sä E 
, un des principaux monastères de la capitale, 1] poursuivit ses études, bouddhi- 
ques et profanes, avec tant d'ardeur et de succés, qu'il reçut du roi en 1069 () le 
surnom de Secours du Monde ff HE et le titre d'Administrateur du Sañgha : il avait 
quinze ans. C'est peu sprés sans doute qu'il conçut le prajet d'un voyage d'études en 
Chine, Îl entra en correspondance avec Tsing-yuan FF Îf (appelé aussi Tsin-chouei 
Æ JK, par allusion à son lieu d'origine, Tsin-kiang hien & Ÿr BE au Fou-kien), un 


(1) Sur la biographie de Eui-btyen, les principales sources coréennes, en dehôrs de 
la notice sommaire du Koryve ‘à, partie biographique, k. go, vol. TI, p, 44-35, sont 
les trois ioscriplions suivantes ; 1° Inscription du Heung-oang sä # EF de Kai- 
sveng, rédigée par le fonctionnaire Fak Ho FI et gravée le 36 novembre 1101, ün 
mois après la mort de Eui-htyen ; la pierre est actuellement déposée au Musée du 
Gouvernement général, à Séoul ; Le texte est reproduit dans Chôsen kiureki sôran, L 
p. 297-295 : 20 inscriplion du Ayeng-htong sk & ji , à Käi-sveng, rédigée en 1125 
par Kim Pou-sik & 'E 6, l'auteur du Sam kouk 14 keui, d'après des informations 
biographiques fouruies par l'Administrateur général du Sañgba Tjing-em HE 
FE IE, neveu et disciple de Eui-htyen; la stéle subsiste à l'emplacement du Ryeng- 
biong s& ; texte dans Chôsen kinreki sôran, |, p, 306-316 (an certain nombre de 
caractères manquent dans ce texte, notamment ceux du postnom de Kim Pou-sik ; cf, 
la notice de Lieou Hi-hai SN. 6, dans Hai-tong kin che lou À Ù $ Hi F4 lou 
Hai-tong che ts'ouen k'ao 6 M 5 1, ed. Li Æ JE de To houa 88 4, 1888, 
bis, sur à un estampage parvenu et Chine à l'époque de K'ien-long}:; cette ins- 
cription est celle de la stèle funéraire proprement dite de Eui-htyen, qui se trouvait 
auprès de la « chambrette de pierre n abritant ses restes : une première inscription 
rédigée en 1103 avait êté trouvée insuffisante ; 3° inscription du Syen-pong sa [E 
LEA , arrondissement dé Tehil-kon EE # FD, province septentrionale de Kveng- 
syang M fi AE 24, rédigée eu 1142 par le fonctionnaire Rim Tjon fk 4f : la stèle 
subsisté en place; texte dans ChSten kinseki sûran, À, p. 329-334. — M. Tsumaki 
Nanvoshi a publié dans les numéros 2, 4 et 6 de la revue Bukkyô shigaku 4 
He Æ vol. [, Tokyô, ro1r, une liographie de Eui-htven fosdée sur te Korve sd, l'ins- 
cription det125 st quelques documents contenus dans la collection Ritésaire de Bus 
htyen. Les sources chinoises sont Îles notices du Che men leheng long, k. 8, TKS. 
astuce, du Fo tsou long ki, k.1s4, TT. gi* (reproduite dans Fo ftou lt lat l'on g (sai, 
k. 28. TT. 1 4 et k. 46. 00 ces deux notices sont en grar-de partie fondées sur ceilé 
du Ché men fcheng l'ongt, et du Che che ki kou lis, k. 4, TKS. 66h, 

(23 Karye #4, DE, p. 34 

(t)luser, de 132; l'inscr, de 1125 donne la date, moins vraisemblable, de rubs. 
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des maitres de l'école Avatamsaka, alors florissante au Tchü-kiang, el demanda à son 
père l'autorisation de partir: elle lui fut refusée. Peu après l'avènement de son frère 
Syen-tjong, en janvier 10$4, il renouvela ses instances. Le roi consulla ses ministres ; 
l'avis fut unanime : on ne pouvait laisser Le frère du roi partir a l'étranger, surtout 
chez les Song suzerains, dont les rapports avec la Corée étaient alors asser délicats. 
Mais ln réine-mère, adepte de la secte T'ien-t'ai et désireuse d'en voir la doctrine 
officiellement introduite en Corée, favorisait en secret le plan du prince; Le futur 
Syouk-tjong devint également san complice. Aussi Eui-htyen, après un dermier relus des 
ministres, décida-t-il de passer outre. Accomps gné de deux disciples, Syou-kai 1 
et Mi-pouk ff IR, il quitta le palais de nuit, laissant des lettres pour la reine-mère et le 
roi, et s'embarqua le mai 1085 à Tjyou À M] (Seung-htyen pou FH K JF) daos l'île de 
Kang-hoa) à bord d'un bateau marchand chinais{1]. Inquiet des suites de cette équipée, 
le roi, le fit pourchasser par toute une escadrille (4, mais en vain: le 27 mai, Eui-htyen 
abordait à Mi-icheou M, aujourd'hui Tchou-tch'eng hien SX lef HE, sur la côte 
du Chan=ong (4. L'empereur Teho-tsong — Eui-ktven avait eusoin, un an plus tôt, 
de faire pressentir de sa visite son prédécesseur Chen-ts0ng, mort en avril 1085 (4) — 
envoya à sa rencontre Sou Tchou-t'ing #f #E $Æ fonctionnaire « préposé aux hôtes » 
Æ %, qui le conduisit (K'ai-long}, où ils arrivérent en août (*). Eui-htven fut reçu en 
audience, offrit des livres et des images bouddhiques (#) et demanda l'autorisation de 
rendre visite aux maîtres des différentes sectes afin de recevoir leur enseignement 





(2) Inser. de 1125 ét rrgu : ef. Korye 14. annales principales, k. ro, |, p. 143. 

(2) Korye sd, k. 390, loc. cl. 

(3) Inser. de +132, Ce lieu n'était pas le port dé débarquement autorisé des ambas- 
sades cortennes, qui fut Téng-tcheou À MA au Chan-tong jusqu'en 1074 et Ming tcheou 
EH M (iag-pol au Tchü-kiang à partir de cette daté (Song che, k. 487, sb; Wenhien 
long k'ao, trad. fr. p. 2231. D'après lé Che men teheng l'ong et le Fo-fsou long ki, 
Éur-htyen aurait débarqué au Sseu ming kiun I 4Â É, c'est-à-dire à Ning-po (le 
“om de Ming-tcheou Yu-ya0 kiun 14 MI 6% GE 6h fut donné au territoire de Ning po 
sous les T'ang, par allusion au mont Sseu ming lg 6: of. Sin T'ang chou, k. 4r, 
4"), où l'auraient accueilli Miug-tche HA et Tchao-houei HA EE ; il aurait visité 
alors le temple d'Açoka près de Ning-po (sur lequel voir H. Maspero, BEFEO, XIV, vu, 
44). Un Ts'ao-ngan kiao yuan yiehe KE HE LE SE CH cité dans le Che che ki kou 
lio le fait également débarquer à Ming tcheou, pendant l'hiver de 085. Mais cetie date 
et cette tradition sont très probablement inexactes Ts'ao-ngan était le surnom de Tao- 
vin E FA, religieux de la secte T'ien-t'ai qui vécut à Miag téheou de vogo à 1107 
(Che che ki kou la, k, 4, &adis il ne put rencontrer Éui-htyen, mais connut Ming tche 
et Tchao-houzi, D'après l'insor. de 113%, Eui htyen ne visita le temple d'Açoka qu'au 
moment de s'embarquer à Ning-po, en août 1086. 

(hj Su tren fche l'ong kien, k. qu, 1100, et Tong kien fch'ang pien ki che pen mao, 
k. 80. 16%. 

(sj 7e lune : inscr. de 1125. 

(a) Songche, k. 427, 68° «la 89 année [pwan-fong, 1085], [le roi de Korye| envoya 
sou frère cadet, l'Admimistrateur du Sañzha, se présenter & la cour: il demanda à 
interroger [les maltres éhinois| sur la Lai houdidhique et offrit des sûtras et des images « 
mème texte ap, Wen hien long Lao. trad, fr. pe 171. D'après toutes les sources 
coréenne, Eui-htven « se sauva s en Chine ét n'y fut pas envoyé par le ro. 
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Onle mena tout d'abord auprès de ceux de la capitale, Mais il ne perdait pas de vue 
l'objet principal de son voyage, qui était d'entrer en relations personnelles avec Tsing- 
yuan, L'empereur désigna pour l'accompagner à Hang-tcheou le u préposé aux hôtes » 
Yang Kie F5 fé, lettré réputé et fervent bouddhiste (1) ; le princier pélerin lut ac- 
cueilli par Tsing-vuan en sa résidence du Houei-yin sseu # A #, sur la mon- 
tagne Yu-tch'en Æ À, prés du Lac de l'Ouest, dans la sous-préfecture de Ts'ien 
t'ang #8 LE (2). Le maître et l'élève ÿ nouérent une amitié dont divers témoigna- 
ges nous sont connus. Aussitôt après son retour en Corée, en 1087, Eui-hiyen 
envoya à Tsing-vuan un exemplaire de chacune des trois versions (Nj. 87, 88 et 8g) de 
l'Avatamsaka-sütra, écrit en caractères d'or sur papier bleu, don de la reine-mère 
et du roi (#}, Tsing-vuan mourut l'année suivante, à la fin de 1088 ; quelques-uns 
de ses disciples se rendirent alors en Corée, sans prévenir les autorités chinoises, 
pour remettre à Eui-htyen un portrait du défunt (1). En 1089, le prince charges à 
son tour cing de ses disciples, conduits par son ancien compagnon de route Syou-kai 
d'aller à Hang-1cheou sacrifier aux mânes de son maître (5) ; plus tard encore, en 
toi, il ft remettre au Houei-yin sseu, par une ambassade de passage, une somme 
de mille et quelques centaines de taëls destinée à la construction d'un « Pavillon de 
l'Avalamsaka-sütran où seraient placées des statues de Vairocana, de Samantabhs- 
dra et de Manjugri. Dés lors le Houei-vin sseu fut connu sous le nom semi-officiel de 
« Monastère de Corée » (Kaë-li sreu). 


(1) Sur ce haut fonctionnaire, cf. Song che, Lk, 443. Er : Che men fcheng l'ong,k: 7, 
aast-b: Kiu che ichouen, k. 2, 436": Sseu kon fs'ong mou, k. 15%, 3h. [Il vécut 
approximativement eutre 1029 et 1000 

(#) Ce monastère fut fondé en 927 par un roi de Wou-Yue; Tsing-yunn en fut le 
premiér supérieur, La plupart des bâtiments furent détruits par les Mongols à la fin du 
AIV® siecle: les Ming-les firent reconstruire à la fin du XVIe siècle, et un peu plus tard 
(6281, Li Téhou Æ #8 composs un Yu-tch'en chan Howei-yin Kao-li houa yen kiao 
seu iche E ÉUÉRÉÉES RE À À ÆEeuisk, publié par Ting Ping dans le 
Wou-lin tchang hou fong pien tsi Il, avée une postface de 1882 À cette dernière date, 
il ae subsistait aucun vestige du Houei-vin sseu, auquel K'ien-long avait donné en 
1:57 lé nom de Fa-yun sseu HE Æ ©. Eui-htyen est mentionné dans cet ouvrage à la 
fois parmi les patriarches du monastère et parmi les donuteurs. 

() CF. Fasériplion relative au Pavillon de l'Avalamioka du Houei-yin sseuù de 
Hang-icheou, rédigée en roi par un haut fonctionnaire chinois. ancien ami de Tsing- 
quan, ap. Mouci-yin sreu lche, k. 6, ol, 

(4) Song che, k. 338, 6. 

(5) Ces religieux apportèrent en même temps deux stüpas d'or: d'aprés leurs dires, 
la réine-mère les avait chargés, juste avant leur départ, de les apporter en témoignage 
de ses vœux de longévité pour l'empereur et son aleule (cf. Song che, k. 427, 6, et 
Wen hien l'ong kKao, k. 325, 22%) Sou Che # &E. alors prélet de Hang-tcheou, pré- 
senta à ce sujet deux rapports où ce poète faisait preuve d'une remarquable lucidité 
politique ; le texte en est reproduit ap. King (sin Tong-p'o wen tai che tio À 
HE AC TE I Re, éd. Sreu pou ls'ong k'an, k, 34, at 7h ee aussi la Stern 
Che, Song che, k. 314. 64, son inscription funéraire, et le Sir lieu che l'ong kien 
ich'ang pien, k. 445 78h Dans le premier Fapport, reçu à K'ai fong | le + 
décembre 1089, Sou Che annonce l'arrivée des religieux à bord du bateau d'un marcha # 
du Fou-kien, Siu Tsien ff %k. Il rappelle tous les frais qu'occasionnérent les nom 
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Eui-htyen visita les autres centres religieux du Tchô-kiang, notamment le mont 
T'ien-1'ai ; prosterné devant le stüpa du fondateur de la secte de ce nom, Tehe-vi 
#9 pi. il fit le serment d'introduire sa doctrine en Corée; aussi lus applique-t-on 
l'épithète de « premier patriarche du T'ien-t'ai en Corée » (!) En 1086, la reiné-mère 
fit connaître à Tehô-tsong, par l'entremise du roi, son désir de revoir son fils (*} ; 
Eui-htyen fut rappelé à La capitale, où l'empereur le retint quelques jours; son com- 
pagnon officiel pendant ce laps de temps fut le poëte Sou Che qui venait d'être rap- 
pelé à la cour aprés une longue disgrâce et devait entreprendre peu après une violente 
campagne politique contre les Coréens (%) Eui-htyen s'embarqua à Ming-tcheou (Ning- 





breuses ambassades coréennes ayant traversé la Chine, du Tebü-kiang à K'ai-foug, 
pendant les ères hi-ning et yuan-Jong (1064-1086) : rè parations de murailles, construc- 
tion de jonques et d'hôtels, réquisition de main d'œuvre, ëtc, ; à son avis, ces ambas- 
sades n'étaient d'aucun profit à la Chine; au contraire, les Coréens levaient des plans 
du pays et acquéraient des livres dont la plupart passaient ensuite entre les mains des 
K'i-tan. Or, depuis l'avènement de Tchôü-tsong (1086), elle avaient cessé au grand 
soulagement dés populations intéressées; mais des marchands du Fou-kien avaient 
entretenu des relations commerciales avec la Corée; Siu-Tsien, notamment, avait fait 
graver à Haog tcheou, aux frais de la Corée et à un tarif imprudemmeüt surfait des 
planches de l'Avalamsaka-säira avec commentaire en petits caractères, qu'il avait 
exportées sans autorisation (ces planches furent présentées au roi par Siu Tsien à la 
je lune de 1087: Korye s®, k. 10, À, p. 146), Quant à l'envoi des deux stüpas, sou Che 
y voit une habile démarche soufflée aux Coréens par les K'i-tan, un moyen officieux et 
détourné d'éprouver, sans risque de se compromettre, les dispositions de la Chine à 
l'égard de la Corée, un prélude à une nouvelle série d'ambassades. Sou Che proposé 
donc à l'empereur de l'autoriser à punir Siu Tsien et à refuser les stüpas, lout en le 
laissant Svou kai libre, de sacrifier aux mânes de Tsing-Yuan, sa mission ne présentant 
sur ce dernier poiat aucun caractère politique. Dans son second rapport, reçu dix 
jours plus tard (16 décembre 1089), Sou Che prouve qu'il avait deviné juste : averti du 
refus imminent, Svou-kai s'est décidé à produire les instructions écrites que lui avaient 
remises Eui-htyen : elles stipulaient de donner les stûpas au Houei-yin sseu on à d'autres 
monastères, afin de favoriser la longévité des souverains ; ce don pouvait ainsi 
s'interprèter à la fois comme un hommage politique et comme une offrande religieuse ; 
de plus, Syou-kai avait l'ordre de me les déballér, et de ne les livrer qu'après avoir 
reçu une réponse écrite des autorités chinoises à leur sujet. En fait, il s'agissait 
bien de sonder disérèétement les sentiments de la Chine, On voit que le dévot prince 
ne perdait pas de vue les intérêts de son pays. Sou Che poursuivit sa campagne 
contre les Coréens en rog2 ; étant alors vrésident du ministère des Rites, il leur fit 
refuser l'autorisation d'acheter un trop grand nombre de livres (Song che et Wen hien 
l'ong K'ao, loc cit). Les auteurs du Haï long yek s& 1k. 43, vol. 11, p. 8ri se trompent 
complétement en cherchant à identifier les planches apportées en Corée par Siu Tsien 
avec celles du Canon conservées au Häi-in sà. 

(1) Elle lui est donnée dans le titre de l'inser, de 1142. 

(2) Inser. de 1142. 

(M Fo lrou long ki, Che men icheng d'ong et Che che ki Kkou lio, lac. cit. Dans ces 
deux dernières sources, Sou che ést appelé Sou Lang-tchong € AR  : il venait en effet 
d'ètre rappelé par Tehô-tsong (avril tofs) de san exil à la colline de l'Est (Tong-p'o 
L HE) k Houaug-tcheou 1 M du Hou-pei, et nommé lang-lchong ou secrétaire du 
Ministère des Rites (Song che, k. 338, 4h, 8-0). Cf. note de la pagé précédente. 
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po), le à août, avec une ambassade retournant en Corée ; la traversée dura vingt-neul 
jours (1) Ilavait passé en Chine quatorze mois e1 rendu visite à plus de cinquante 
maîtres chinois er hindous. 

Rentré à Kii-sveng, 11 lut nommé supérieur du Heung-oang sä, fondé par Moun- 
tjong en 1056 (i, puis, au début de 1094, Par cumul, du Hong-ouen sä EL [ + - 
Au printemps de 1og1, il entreprit une tournée dans le Sud de la péninsule et y Wi- 
sita les principaux monastères, La mort de son frère Syen-tjong (1094, 5° lune), suc- 
cédant à celle de ln reine-mèére (1092), l'affecta profondément ; 1l se retira au Aai-1a 
sà, souhaitant y términer paisiblement sa vie; mais l'insistance de Syouk-tjong, dési- 
reux de le consulter sur les affaires de l'Etat, le décida à regagner la ca pitale. Il tut alors 
nommé (1097) supérieur du Kouktehveng sä BE À <. monastère de lasecte T'ien- 
l'ai dont la fondation remontait à un vœu de sa mère, Il reçut le titre de Maître du 
royaume lé 26 novembre 1101 (*) et mourut le surlendemain, âgé de 47 ans; on 
l'ensevelit en grand pompe au Ryeng-htong s4 QE 6 <ÿ, Le roi lui décerna le nom 
posthume de Grand Eveillé (Tai-kak % #8) bien qu'un fonctionnaire lui fit observer 
a qu'il n'aurait point été dans les idées du défunt d'usurper le nom du Buddha » (1). 
Ses disciples réunirent ses compositions hiteraires sous le litre de Tai-kak Kkouk- 
sa tjip K M Fi Ê , en 33 chapitres (5) ; deux chapitres d'un de ses ouvrages 
bouddhiques, le Ouen tjong moun ryou [A] 5 % #, sont conservés au Japon (f}. 

La grande œuvre de toute sa vie, conçue par lui dès l'âge de dix-neuf ans (7) et 
réalisée peu avant sa mort, fut l'édition d'un vaste fhesaurur de la littérature exègé- 
tique chinoise. Ce fut, entre autres motifs, pour én récueillir les matériaux qu'il se 
rendit en Chine. Il en rapporta des livres bouddhiques formant un total d'un millier 
de chapitres (#), qui pour la plupart n'existaient pas encore en Corée (f) et devaient 





= 


(1) Inscr. de 1125. 

(#) Taser, de vor et 1123. 

(4) Inscr, de ruôr ; d'aprés le Korve s4, et l'inscr. de u32, ce titre ne lui fut pas 
décerné de son vivant. 

(4) Korye sd loc. cil. 

(3) Des planches gravées a l'epoque du Korye en sont conservées au Häi-in s4 : elles 
offrent quelques lacunes Uo certain numbre d'exemplaires ont été imprimés avec ces 
olanches et apportés au Japon par M, Sekino Tei Cf. Chôsen lorho kaidai, p. 460 et 
pl. xvi, fig 1, et Imanishi Ryü D 1 ñÈË Nolicen bibliographiques sur les livres 
coréens relatifs au buddhisme, dans Bukkyo rhigaka, |, p. 36-37. 

(4) Hs sont reproduits dans TRS, B, vin, 5. 

(7) Il redigea alors (1073) un Mémoire relaiif au veu qu'il avait formé de réunir 
pour le prince héritier un Pilaka de la doctrine {CHE PP HE 5 BE) : il 
entendait par là des commentaires bouddhiques chinois dont il se proposait d'obtenir 
les éléments des Song et des K'i-tan. Ce Mémoire est incorporé dans sa Collection 
littéraire et cité par M. Îkeuchi Hirashi ap. T6y6gaku h6. XIL, 4, p 07. 

(4) Korye sd, lac. cit. 

(9) Inscr. de 143. Dans une requêtes Qu'il présenta au roi à son retour pour 
" demander pardon », il dit avoir rapporté « plus de trois mille chapires constituant 
ua Pitaka des doëétrines de toutes lés asctes, Avatamsaka et autres » (cité dans 
Toyügaku hô, ik, p.93). La plus grande hart de ces ouvriges étaient sans doute 
l'aïobiques. 
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être par conséquent des commentaires extra-canoniques, Aprés son retour, il en 
achers d'autres aux Song, aux K'i-tan et aux Japonais (l}, ouis en ébtint lors de 
son voyage dans le Sud de la Corée. En 1090, il en publia un catalogue en trois cha- 
pitres sûus letitrede Catalogue général, nouvellement composé, du Pitaka des doc- 
érines de toutes Les sectes (ÉK #4 EE de Au 28 6 Hi) CE); enfin, u se trouvant au Heung- 
oang sä, il présenta une requêté pour qu'y fussent établis dés inspecteurs [de la prs- 
vure] du Pitaka des doctrines » : on ETAva UR total de quatre mille chapitres (4), Le 
Canon même, dont la gravure avai été achevée quelques années plus tôt (vers 1087), 
ne devait pas être beaucouf plus considérable. Cette collection fut donc un véritable 
prototype du récent Supplément de Kyata : c'est d'ailleurs, selon toute vraisemblance, 
gräce aux éditions de Eui-htyen que se transmirent au Japon tant d'œuvres pe ab En 
Chine. Pour quelques-unes cette provenance est attestée d'uné façon certaine. 

Il subsiste même dans la bibliothèque du Todaiji HE X <F de Nara un exemplaire 
d'uné des éditions originales de Eui-htyen, celle d'un commentaire en 40 chapitres 
de Tch'eng-kouan FF fi des Tang à l'Avatamsaka sütra, intitulé Houa-yen king 
souei chou yen yé fchao SE Be & 6 BK UN # #b- On y trouve à la fn du chapitre 
le colophon suivant : * Gravé par ordre royal, au grand Heung-oang sä du royaume 
de Korye, la ro° année, 4 FÆ, de l'ère ta-ngan [des K'i-tan, 1094] (4). » Des colo- 
phons identiques, datés de 1006 et 1097, suivent les chapitres 18 et 20 (3), Ces co- 
lophons ne mentionnent pas Eui-htyen, mais la preuve que cette édition est Lien 
l'une des siennes est lournie par une découverte récente, M, Oda Shôgo 4° FA 4 
%, chef du service archéologique du Gouvernement général de Corée, a trouvé en 
1922 dans ün ancien monastère, le Svong-kouang sä Eu +. district de Syoun- 
htyen M K A, province méridionale de Tjyen-ra æ FE ji 56, dans le Sud-Ouest 
de la Corée, un «fascicule carré » contenant les chapitres 9 et 10 d'un commentaire à 
la version de Dharmaraksa des Leang septentrionaux (42% p. C.; Nj. 113) (4) du 
Mahä parinirvana-sûtra, composé entre 106 et 713 par un disciple de Hiuan-tsang, 
Fa-pao SE M. Chacun de ces chapitres est suivi des coleghons suivants : « Révisé 
par le çramana Eui-htyen, qui transmet lé doctrine en Corée. Gravé par ordre roÿal 





(1) Korye at et inscr, de 1125. 

(21 Sous-titre : Catalogue des ouvrages dont il exisie acfuellement des exemplaires 
en Corée. Les mots « nouvellement composé » du premier titre signifient que Eui- 
hiven concevait son catalogue comme un complément au K'ai-vuan lou; le sous-titre 
veut diré que ce catalogué était provisoire, « un brouillun atténdant des développements 
postérieurs ». Cat ouvrage est reproduit dans le Dai Nikon bukkyô sentho À H #Æ 
LE Æ, vol. XXXII, Tokyo, rot, d'après une édition japonaise de 1693, reposant 
elle-même sur uné copie de 1626 d'une copie exécutée au Japon dès 1176. Les titres des 
commentaires sont classés sous ceux des QUVrages commentés. 

(} Korye sd, loc. cil etinscr der125. 

(s) Le Korve avait adopté alors le calendrier des K'i-tan 

y CE Tsumaki Naovshi, Sur Les lexles sucrér, anciennement imprimés, du To-daijt, 
dans Kôko-gaku zarshi # ee ME LE, vol. 1, n° 8, avril 1gri- 

(M Cette version est dite + septentrionale s ; tous les autres commentaires, actuel- 
lement conservés, du Mahäparinirväna sdira, portent Sur la version « méridionale * 
(UN. 1t4t, 
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au grand Heung-oang sä du royaume de Korye, en la 5° année, © SI, de l'ére cheou- 
lch'ang (1090). Ecrit par... le fonctionnaire... Tjveng Mo ME », Or la nature du 
papier et l'aspect des caractères de ce fragment sont identiques à ceux de l'édition 
conservée au Tôdaii : et si cette dernière se presente en rouleaux, on y distingue 
encore les plis des « fascicules carrés » quelle formait probablement avant de par- 
venir au Japon (1), On peut dès lors sans crainte d'erreur, semble-t-il, attribuer a 
Eui-htyen le mérite d'avoir sauvé de l'oubli d'autres ouvrages dont il existe su Japon 
des copies ou des rééditions portant des colophons analogues. Parmi ceux de ces 
ouvrages signalés jusqu'ici, l'un arriva au Japon directement de la Corée, les autres 
passèrent par la Chine. Ce sont notamment : 

Le Che mo-ho-ven louen Fons hkiuan (cha € FE 58 fr à 6  # en a cha- 
pitres de Tche-fou Æ #5, un sujet des K'i-tan, commentaire du commentaire de 
Nägäcjuna sur le Craddhotpäda-cartra attribué à Açvsghosa, On a vu plus haut que 
l'ouvrage de Nügärjuna lui-même nous à été transmis par les Ki-tan, Le commen- 
taire de Tche-fou est reproduit dans TKS, A, LXXXIII, 2, d'aprés une copie con- 
servée au Shimpuku-ji À fa & de Nagoya ; chaque chapitre est suivi du colophon : 
« Gravé par ordre royal... (comme ci-dessus) en la 5° année cheou-tch'ang (r099)». 
D'un autre colophon, il ressort que la copie fut exécutée au Japon en 1282, d'aprés 
un exemplaire imprimé apporté de Corée en 1105, quatre ans aprés la mort de Eui- 
htyen (#, 

Le Houa-ven king l'an hiuan kiue tù DE DE Æ, en 6 chapitres, 
de Sien-yen $ JR, autre sujet des K'i-tan ; commentaire de l'Avatamsaka-sûtra. 
Les cinq derniers chapitres sont reproduits dans TKS, A, XI, $, d'aprés une copie 
faite en 1271 au Fa-pao tch'an sseu du Sseu k'i à Hou-tcheau, sur Un manuscrit 
emprunté au Kao-li sseu de Hang-tcheou : - cé manuscril avait été exécuté dés ! 123 
dans les Etats des Song (*). Le chapitre 2 est suivi du colophon: «à Gravé…, en 
1096 ». 

Le Fa-lsang ho-chang tchouan ÀE à ff, en un chapitre, de Tchoi Tchi- 
ouen a F4 “+: fonctionnaire du Silla (TA® siècle " CÉ. Courant, ne 4041; biographie 
du troisième patriarche chinois de la secte Avatamsaka, Reproduit dans TRS, B, Z, 
VII, 3, d'après une réédition japonaise de 1609, basée sur une réédition chinoise du 
XI siècle ; colophon : « Gravé..… en 1092. » 

Le Kin Kang p'an-jo king lio chou & FN SES Æ ME FH, cn 2 chapitres, de 
Tche-yen #5 (E des Tang ; commentaire de la Vajracchedikä ;: TKS, A, XXXVIIE. 
3. Colophons : « Gravé … en 1095. Ecrit par... un fonctionnaire. Révisé par. des 
religieux du Heung-oang se.» Copie japonaise, exécutée en 1728, d'une réédition 
au Tchô-kiang en 1169 (M). 


(1) Tkeuchi Hiroshi 1 M Æ, Un commentaire du Nirvana-sätra récemment décou- 
vert, Toyô-goku hô, vol. XI, ou 4, décembre 1922. 

(#) CE. Tsumaki, Tôyô-gaku ko, vol. I, n° 3. Un autre commentaire de l'ouvrage de 
Nagarjuna, Le Che mo-ho-ven louen fsan hiuan chou [1] FE 5] fr C1 Ft CÆ En 5x 
également composé par un sujet des K° i-tan, est reproduit dans TRS, A, LXX Il, ” 

(*) CE. les colophons placés à [a fin des k. 2 et 4, 

(8) Cf. les colophons finaux. 
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Le Titch'e louen vi ki Mi À 2 AB. en 10 chapitre doubles, de Houei-vuan 
Æ des Souei ; commentaire du Bodkisative carvantrdega (Nj. 1086), Trois cha- 
pitres sont reproduits dans TKS. À, LXI, 4 Colophons: * Gravé….. en 1097. Ecrit 
par. le fonctionnaire Tiyeng Mo SH $, » 


IL. — Évrrion bEs K'i-TAN. 


Il subisie si peu de chose de la littérature écrite en chinois sous le règne des Ki 
tan, qu'on est tenté d'accorder créance à une tradition rapportée par un auteur chinois 
contemporain : ils auraient interdit sous peine de mort d'exporter dans les Etats des 
Song les œuvres de leurs sujets, et c'est comme butin de guerre qu'aurait passé dans 
la Chine méridionale le Long kan cheou king FÈ ÀE Æ $, glossaire bouddhique 
composé par Hing-kiun 5 #4 à la fin du X° siècle, un des rares témoins de cette 
littérature (1). 


(1) On cite ordinairement ce titre en remplaçant king FA par kien ME ; cette 
substitution a été faite dans toutes les, éditions des Song et postérieures, par réspect 
pour le som d'un personnage que je n'ai pu déterminer probablement un ancètre des 
Song); mais le Kiun tchaî lou chou che (éd. Wang Sien-k'ien, k. 4, 160) et le Mong 
k'i pi l'an, des XI et XIT° siècles, donnent king, C'est cette dernière forme qui fgurait 
dans une édition imprimée chez les K'i-tau, et ayant appartenu à une famille K'iu fe 
de Hang-tcheou (ei. Lu-l'ing lche kien lch'ouan pen chou mou, k. 3, n°, et Steu 
k'ou kien ming mou lou piao lchaik. 4, 139 : ils'agit sans doute de la bibliothëque dite 
du Ts'ing-vin ko Ÿf [M de K'iu Che-viog RE HE SE de Ts'ien-t'ang détruite par 
les T'ai-p'ing en 1860-1864, et sur laquelle cf. Ting Chen, Wou-lin fr'ang chou lou, 
k. Pr, 39%: Les éditions chinoises sont en 4 k. [| existe des éditions coréennes 
(Courant, 9 quo: Keiseki häko shi, k. 2, 33") ét japonaises (Catalogue du Nai 
kaku, éd, 1914, p. 457) en 8k., donnant également Kién dans le titre ; les matières de 
chaque section y sont plus abondantes ; d'après certains critiques, ces additions 
auraient dlé faites en Corée |Bukkyo daijü, p. 4478). Hing-kiun, app. Kouanp-tsi If 
Ut: parait avoir été un Chinois ; Chen Kouo le déclare originaire de Yeou teheou 
EH M. désignation littéraire de l'actuel Tche-li, Son ouvrage, accessible dans le Han 
haï, VII, est apprécié des lexicographes pour les nombreuses graphies vulgaires qui y 
sont relevées: les caractères y sont classés par radicaux et, sous chaque radical, par 
tons, Les radicaux étant eux-mêmes classes par tons ; sous chaque mot sont indiqués 
le fan-fs'ié et un ou quelques sens. Les bibliographes de K'ien-long (Ssen kK'ou Isong 
mou, k. 41) se refusent à y reconnaitre un glossaire spécifiquement bouddhique : ils 
ne tiennent pas compte du titre, qui siguifle Miroir à main du Canon bouddhique ; 
long kan, « la niche (ou bibliothèque du dragon », était en eMet un terme à la mode 
chez les écrivains bouddhistes du Nord de ia Chine, a cette époque, pour désigner le 
Canon (Cf, le Glossaire de K'ohong, appendices TT. XXXIX, 5,840, 16; ailleurs K'o- 
hong dit « niche d'or » Æ EE, be 840, 16, et dans un texte écrit chez les K'i-tan au 
XIe siècle, inf, pat n. 4, on trouve « niche fleurie »), de mème que long isang GE 
M, sie Pitaka du dragon, s le devint sous les Ts'ing. Le Long kan cheou kien est 
précédé d'une préface du çramana Tehe-kouang 49 JE de Yen-t'ai À À (région de 
Pékin), datée de la 15° année l'ong-ho (997), tant dans les éditions chinoises que 
coréennes (c'est sûrement par erreur que le Keiseki hôko shi écrit « la 5e année long- 
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Si ce procéd: leur était dicté, comme test vraisemblable, par la préoccupation de 
ne pas livrer à leurs puissants ennemis du Sud-Ouest des rens elgneméents compromet- 
tants, ils n'avaient aucune raison de l'appliquer envers l'inoffensive Corée, soumise 
et tributaire, Non seulement, comme on l'a vu plus haut, ils lui vendirent plusieurs 
exemplaires de leur édition du Canon, mais Eui-htyen obtint d'eux une série de com 
mentaires extra-canoniques, dont plusieurs étaient des œuvres de leurs sujets. L'un 
d'eux contient quelques informations sur l'édition du Canon publiée par ordre des 
souverains K'i-tan. 

C'est un sous-commentaire en 10 chapitres de Kio-yuan Æ6 4, cramana du Yuan- 
fou sseu Fi M de Yen king #Æ ff (Pékin), à un commentaire du Mahävatracana- 
sütra (Nj 530) composé par Yi-hing — {7 des T'ang. Dans l'introduction de san 
ouvrage (1), Kio-yuan expose l'origine du commentaire de Vi-hing : « Îl reçut l'ordre 
dela composer en quatorze chapitres; le titreen fut: Yiche $# #. Comme il venait 
à peine de l'achever Hiuan-tsong (713-756) visita Chou # (le Sseu-tch'ouan) et le 
maître du dhyäna (Yi-hing) mourut. Ce texte allait se perdre, lorsque notre Hing- 


ho »). Or Chen Kouo PE #6 (1010-1093) dit de cet ouvrage dans son Mong K'i pi l'an, 
BE JE Æ SK (ed. Pai hai ls'iuan chou, VE, k. 15, 3°): « Tche-kouang, moine de Yen, 
en ft une préface d'un style excellent. 11 fut composé (au : la préface fut composée) 
en La 2 année fch'ong-hi des K'i-tan (1033). L'interdiction d'exporter] les livres était 
des plus sévères chez les K'E tan; la loi voulait que quiconque en importait en Chine 
füt puni de mort, Pendant l'ère hi-ning (1068-1077, quelqu'un obtint cet ouvrage de 
prisonniers de guerre. Il parviat chez Fou K'in ff ÆK ; Pou Teh'ouan-tcheng # fe 
KE am Sourersait Le" FOR #14 (Tchô-kraug occidental}, le prit pour an graver 
des planches. À la fin de la préface, il était dit ancrennement : préface de la 5° année 
tch'ong-hi Crog3) : M. P'ou supprima ce colaphon. Si l'on considère les caractères, les 
sons, les rimes, l'arrangement, on trouve dans tout cet ouvrage une méthode bien 
ordonnée ; les générations postérieures furent près de de pas tenir l'auteur pour un 
homme de Yen » Cette tradition sur la préface de Tche-kouang est sans doute erronée. 
Mais celle relative à [a prohibition rigoureuse d'exporter les livres parait fort vraisem- 
blable. C'est ainsi qu'au commencement de l'ère la kouan fiio3-ivio), lé roi d'Antam 
envoya à |a capitale des Song une ambassade chargée de demander l'autorisation 
d'acheter des livres : « Les autorités déclarérent que la loi ne le permellait pas. Un 
décret ordonna que, pour encourager les bons sentiments [du roil, et à l'exclusion des 
livres prohibés [en Chine mème par la censure impériale, A], des ouvrages relatifs 
à la divination, aux sciences occultes, à l'astronomie, aux mathématiques, à l'art mili- 
taire. des recueils de décrets impériaux. des ouvrages sur les afarres contemporaines, 
la défense des frontières et la géographie, l'autorisation d'acheter d'autres livres fût 
accordée » (Song che, k. 488, 658), On à d'autres raisons d'ajouter foi aux dires de 
Chen Kouo sur un pareil sujeL Il fut envoyé six fois chez les K'i-tan pour négocier 
une affaire de frontière, et en profita justement pour recueillir ces renseignements 
que les KR'itan semblent avoir Été si anxieux dé dérober aux Song : « Il leva en 
chemin des plans des montagnes et des vallées, [des passages] dangereux et aisés, 
ldes voies] sinneuses et droites ; 11 abserva li pureté et lé désordre dust Re 
les sympathies et les antipathies des fens, #1 il'élabara ainsi dés Notes fllugirécr s 

res ambassades chez les K'itan(ÜE 8 77 M #8). Les ayant présentées à re. 
néreur, il fut nommé chancelier de l'Académie. s (Song che, k. 341, 6%). 

(t\TKS, 4. AXXVIT, 14 5°. 
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tsong des grands Leao (1031-1055 (h), ayant pris les rênes du monde, et détermine 
à propager la doctrine du Canon (ff #f) afin qu'elle se répandit au près et au loin, 
donna ordre de graver complétement [le Canon]. I fur nécessaire que des gens at- 
complissent une révision détaillée ; Rio-yuan, ayant reçu un édit Impérial, se glissa 
quoi qu'il en fût indigne, dans l'arène des réviseurs : et comme il recueillait des ou- 
vrages exégdtiques, ses recherches l'amenèrent à sauver ce texte. Le souverain ac- 
tuel, avant hérité du gouvernement, ordonna en la se année li'ing-ning (1059) de 
graver des planches [pour l'impression de cet ouvrage] et de le répandre.» De ce 
texte daté de 1077, il ressort que l'édition du Canon dont un premier exemplaire 
parvint en Corée en 1063 était imprimée ; la gravure en fut entreprise sur l'or- 
dre de Hing-tsong ét achevée, semble-t-il, sous son règne où peu aprés; On grava 
par la suite, au fur et à mesure de leur découverte ou de leur publication, des ouvrages 
supplémentaires, dont certains furent incorporés dans le Canon, comme parexemple, 
en 1062, le commentaire de Fa-wou (*). 

Sur le contenu de cette édition, nous disposons de deux documents épigraphiques. 
Le premier est une inscription du Ta-kio sseu ZX % , temple bien connu des en- 
virons de Pékin (”} ; en voici la traduction (1): | 


[a On souhaite] respectüeusement une longévité de dix mille années à l'empereur ét 
à l'impératrice et dix mille automnes au grand prince ("),— Notice sur là confection d'un 
exemplaire du Canon au monastère Ts ing-Chouel di 2k PE (0) du mont Yang-t'ai fl 
SE, composée par Tche:ven 7 dE, cramana gratifié du vêtement violet, bhadanta 


(1) La dynastie s'appèla Ta K'i-tan de 916 à 936, Ta Leo (du nom du fleuve dont le 
bassin fut son berceau) de G47 à tort, Ta K'idan de vorz à 1065, puis de nouveau 
Ta Léao dés ro67, cf. la table chronologique placée en tête du K'itan kouo iche 
41 J} EE de Ye Long-li & RE @ des Song. 

1 Oo y lit en effet (k. 1, TRS, A, LAIT, 5, g24: « En la 8e année de l'ère {r'ing- 
ning (roëa)., l'empereur. donna l'ordre de rechercher partout les ouvrages bouddhi- 
ques perdus ; on sauva cette précieuse liasse el on l'incorpora dans le Canon af ÊE. » 

{11 Voir la monographie de H. Hildebrand, Fer Tempel Ta-chuëh-sy, Berlin, +8@7 : la 
stèle subsiste et l'inscription a été traduite par Forke, ib. p. 6. qui a cru qu'elle se 
rapportait au Canon tibétain. 

(AY Kin che ts'ouei pien, éd. lithngr., k. 153, 3%, Ce texte repose sur un estampage 
levé par l'auteur du Kin che isouel pien en 1778; il parait offrir quelques lacunes peu 
importantes, à ca juger d'après la traduction de Farke, faite vraisemblablement sur un 
estampage direct. 

(5) En or6, le chef (yi-li-kin R M où ff) de la tribu de Tie-la ik dl 46, 
A-paa ki FN FË, prit le titre d'empereur et fonda ta dynastie des K'i-tan ; pour 
diminuer le pouvoir des nouveaux yi-li-kin,il le divisa entre deux Cours FE, du Nord 
et du Sud. En 038, te titre d'yi lé-kin fut traduit en celui de « grand prince », ES nf 
Les cours des grands princes administraient la population milituire et civile de race 
k'i-tan. Cf. Leao che. k. 45, 40 et k. +06, %.3b, Comme Pékin était la capitale méri- 
dionale des K'i-tan, il est probable que les souhaits formulés au début dé notre 
inscription s'adressaient au grand prince de la Cour au Sud, 

(6) Tel fut le nom du monastère sous les K'i-tan, dès sa fondation, et sous les Kin; 
1} fut changé plus tard en Ling-ts'iuan sseu Œ M Æ, puis sous les Ming en Ta-kio 
sseu, CF. Kouang-siu Chouen-l'ien fou Îche, k: 17, 39”. 
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lettré ét brillant, du T'ien-wang sseu À Æ de la capitale de Yen (Pékin, écrite 
par Li K'o-tchong Æ D HE. letiré reçu aux examens provinciaux Le mont Yang- t'ai 
est l'un des pics célèbres du territoire de Ki B ; le monastère Ting-chouei est l'un 
des points remarquables de Yeou-iou Hé # (1). Le nom du mont s'est transmis depuis 
l'antiquité : la construction du monastère ne date que d'une époque récente, Des faïés 
pleins de foi s'Y rencontrent de toutes parts pour ÿ combiner des causes de bonheur] 
excellentes Maintenant un upésaka. M. Teng Ts'ong-kouei F6 TE À, de Nan-vang 
Fi F5 au Ho nan, qui vint au monde avec de bonnes racines et chaque jour observe 


ngoureusement le brahmacarya, à \a 3° lune de la 4% année hien-yong (1066, a 


donné 306.000 pièces de monnaië pour faire recouvrir les habitations des moines, 
puis 500,000 piéces pour faire. après avoir érganisé une souscription parmi des 
personnes ayant les mêmes dispositions que lui, imprimer un exemplaire du Canon, 
occupant au total 579 volumes où hoïtes ; on confectionna deux bibliothèques, inté- 
rieure el extérieure, et l'on VY déposa ces volumes. Quand l'affaire fut terminée, 
on me demanda de rédiger une notice. J'ai exposé de façon toute provisoire cette 
remarquable cause [de bonheur], afñn d'en transmettre le témoignage à la postérité. — 
Notice du jour ping-lsen, 42 aprés le sf dela 4° lune, dont le 1% jour est marqué 
par kouei-yeou, de la 4° année hien-yong, dont le rang ést marqué par meou-chen 
(8 avril 10681. — Kio-yuun Re Mi crumana gratifié des titres honorifiques de Grand 
Gardien idu prince héritier] et dé Grand Minisire, de l'Avenue de droite, à la capitale 
de Yen (2), — Gravé par Ts'ao Pieu 8 $F, ouvrier en pierre, fouruisseur de l'em- 
pereur, habitant en debôrs de la porte T'ong-tien E X. » 


Ainsi le Canon des K'i-tan comptait, en 1068, 579 volumes. Le second document 
nous renseigne sur le contenu de quelques-uns dé ces volumes, [1 provient également 
des environs de Pékin: c'est l'inscription de Tche-ts'ai 5 À où sont énumérés les 
ouvrages bouddhiques gravés én 1093 et 1094 sur 4080 dalles de pierre qui furent 
déposées en 1117 sous un stüpa du Yun-kiu ssèu Æ Æ #, près du Mont des Sütras 
gravés sur pierre (Che-king chan #5 ŸÆ 1), dans la sous-préfecture de Fang-chan 
F Il ; l'inséription elle même est datée de 1118 (fi. Ces ouvrages. au nombre de 62, 
n'offrent pas d'intérêt en eux-mêmes (1): mais Tche-ts'ai a noté les numéros d'ordre. 


(1) Ki, des Han au début des Tang, et Yeon-lou, dans la seconde partie des T'ang, 
furent les noms de la sous-préfecture de Yuan-p'ing Ft Æ, ainsi nommée depuis 
l'époque des M'itan (roral et dans le territoire de laquelle se trouve le monastère. 

(1e ne sais trop ce que vient faire toi le nom du réviseur du Canon tef. supra, 
p. 20-21), Peut-être sé borne-t-1l à autoriser l'emploi des planches, dont il aurait été 
responsable; ses titres montrent qu'il occupait un poste élévé dans l'Eglise bouddhique. 

(5) CF. Vaudescal, Les pierres Eravéer du Che king chan el le Yun kêu srem, dans 
JA, 1914, ELe texte de transcription de Tche-ts'ai est incorporé dans le Kin che ts'ouei 
pien, k. 154, 08h, dont l'auteur a omis de réproduire les caractères du Ts'ien seu 
wén, qui seuls nousintéressent ici. 

(*) Tous sont incorperés dans les éditions chinoises du Canon, notamment dans 
celle des Ming. M, Vaudescal, arf, cit. P- 439-443, en a identifié 57 dans le Catalogue 
de Manjé; les cinq autres s'y retrouvent également : 19 le 2° auvrage du vol. 308 n’est 
pas Nj. 1614, mais Nj, 1083 (ef, la variante du titre ap, TT, XV, 3, 954) ; 29 l'ouvrage 
du vol. 219 est bien Nj 1194 (cf, K'o-hong, k. ra, TT. XXXIX, 2, 65%) : 40 le 3= ouvrage 
du vol, 220 est bien M}. tar (ef K'a-hong, 1h. 569); 40 l'ouvrage du vol. 241 est bien 
NE. r198 (ci TT. XX, ro, Fab : 59 le titre du vol, c68 désigne Ni. 1240 ou 1250, 
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marques par les caractères du Tien Éteu wen, des 44 volumes du Canon oùils fgu- 
faient, soit 107, 204-241, 255-250, 568, a87 et 481. Î va de so que cet arrangement 
etait celui de l'édition des K'i-tan, gravée quelque quarante ans plus tôt; or cet ar- 
rangement ne correspond ne a celui du K'ai-vuan lou de 730, ni à ceux des éditions 
des Song et de Corée reproduites dans TT, mais concorde parfaitement avec celui 
de l'édition du Canon utilisée par K'o-hong de 930 à 940. Pour prendre un exemple, 
le Fan wang kins est placé : d'aprés le K'ai-yuan lou, et dans l'édition des Song, 
au vol, 205; dans l'édition de Corde, au vol. 204; d'après K'o-hong et l'ins- 
cription de Tche-ts'ai, au vol. 106. Cette concordance est rigoureuse pour 
les 44 volumes mentionnés par Téhe-ts'ar (1. [l en résulte que selon toute 
vraisemblance les K'itan reçurent le Canon bouddhique non pas des Song, mais 
de l'une des dynasties sous lesquelles écrivait K'o-hong, cells des T'ang poste. 
rigurs (923-036, capitale Lo-yang) ou celle des Tsin postérieurs 1936-047, 
capitale Ta-leang À SE, K'ai-fong), C'est en effer à l'epoque de ces deux dy- 
nastiés plus exactement au moment où elles se succédérent, que les K'i-tan s'éta- 
blircent dans la Chine septentrionale. En 935, l'empereur des Tang avait chargé Che 
King-t'ang Ÿ ft HE de défendre contre leurs incursions la région de Yi-tcheou 
M, au Chan-tong ; ce général ne tarda pus à se révolter ; l'année suivante, il battu 
les troupes des Tang avec l'aide des K'istan, qui le créérént empéreur des Tsin et 
qu'il rémunéra en leur abandonnant seize fcheau (préfectures) situés dans Îles pro- 
vinces actuelles du Tche-l: et du Chan-si (*), Mais bientôt la brouille éclats entre les 
siliès ; le successeur de Che King-t'ang refusa de reconnaitre l'autorité des K'i-tan; 
ceux-ci envahirent la Chine centrale, s'emparérent de Ta-leang en 046, poriërent 
partout le massacre etle pillage, avant d'être chassés par Lieou Tchezyuan #| 1 À, 
fondateur de la dynastie des Han postérieurs (947-050). Le Canon bouddhique leur 
fut-1t cédé par Che King-t'ang, au même titre que les seize Icheou du Nord-Est, au 
bièn s'en sasirent-1ls de force au cours de leurs razrias ultérieures ? Quelque solu- 
tion qu'on adopte sur ce point, là Conclusion où nous sommes arrivé tout à l'heure 
cadre fort bien avecles données générales de l'histoire. 

Avant d'être gravee, l'édition des K'i-tan fut l'objet d'une revision critique. Le ci- 
cérone de Eui-htyen en Chine, Yang Kie, nous en informe en termes intéressants. 
Voici comment il s'exprime dans une postface à la biographie d'un religieux contem- 
porain, Fei-chan #à {l) (‘1 : 


à En vérité, al V a un abime entre ce qu'on appelait autrefois le Dhyäna et ce qui 
porte ce nom aujourd'hui, Ce que les anciens entendaient par Dhräna consistait à 
pratiquer le Dhväna en se fondant sur la doctrine; ce que les modernes entendent par 
Dhyana consiste à discuter sur le Dhväna en s'écartant de la doctrine Discuter sur le 
Dhyana, c'est en abandonner la substance en n'en conservant que le nom: pratiquer 
le Dhväna, c'esten atteindre le sens profond en se conformant aux explications :. 





(13 Voir la table de comparaison dressée par M. lsumaki, art. cit. 

(2) Voir leur liste dans le chapitre géographique du Lego éhe, k, 37,1%, et celles, 
légèrement différentes, du K'i-lan kouo tche, k. 2, 5%, et du Tr'en fche l'ong kien. 
k. 240, ab 

(3) Texte cité ap, Che men lcheng long. k. 8. TKS. B, &. N. 5, 4grh. 
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Récemment l'empereur des grands Leao ordonna aux autorités de faire fxer à: 
nouveau, par le çramana exégète Ts'iuan hiao et autres je à Fi it IS +, le 
catalogue des. livrés saints. Les ouvrages connus dans le monde sous les titres de 
Lieon tsou l'an kias 7% NE A9 SE (1), Pao-lin tchouan 7 #4 (4 (2) et autres, furent 
tous détruits par le feu, quant aux fautes de classement, on les corrigea eû remarniant 
le Toheng-wen siu lon ÊE 2€ ER eu trois chapitres (#), où [c'est-à-dire dans l'édition 
remaniée duquel] tout cela est indiqué d'une façon détaillée. Voilà qui témoigne du désir 
d'accomplir La mission que nous confia notre Buddba, et de la volonté que doivent 
avoir les empereurs et les rois de protéger vastement la Loi — cependant qu'en Chine 
circulent des commentaires par articles et par phrases de l'école Dhyana, versaut pour 
la plupart dans l'hérésie ! Aussi le maitre coréen Eui-hlyÿen soupçonnait-il la Chine 
d'étre privée de tout homme [digne de son respect]; mais lorsqu'il connut les opinions 
élevées de Fei-chan, il sut qu'elle possédait un Bodhisattva protecteur de là Loi, « 


Ca texte appelle quelqués remarques, Tout d'abord, il laisse à croire qu'en dépit 
de ln censure politique certains textes bouddhiques publiés par les K'i-tan parvinrent 
chez les Song, peut-être par l'entremise de Eui-hiyen. En second lieu, les travaux 
critiques des éditeurs k"i-tan durent être remarquables, pour qu'un lettré des Song, dont 
routdevait faire un ennemi et un contémpteur des K'i-tan, les célébrât avec tant d'em- 
phase, Enfin les réflexions de Yang Kie sur la décadence de la foi en Chine sont 
significatives. Il sent bien que l'ère des grandes œuvres religieuses est close : dans la 
tiède atmosphère des couvents du bas Fleuve Bleu ne fleurit plus que [a mystique 
stérile du Dhyäna, De Fait, c'est par des Tartares civilisés d'un siècle qu'est établie 
la plus ancienne édition critique du Canon ; leur exemple est bientôt suivi par les 
Coréens, dont l'édition reste la meilleure jusqu'au récent réveil du bouddhisme au 
Japon. En Chine, au contraire, chaque édition est plus médiocre que la précédente, 
au point que celle de la dynastie mandchoue est ignorée des érudits. 


IV, — ÉDITION ANNAMITE (Yi. 


Dés leur avénément, les dynasties nationales de l'Annsm mirent en honneur le 
laoïsme et surtout le bouddhisme. Lorsqu'en G71 Tièn-hoëng-dé À & 4% des Binh 
F insutuaune hiérarchie administrative, il y fit figurer en bon rang, auprès des lonc- 
thonndurés crvus et mihitairés, les dignitaires de l'une er de l'autre Église (V}, et décerna 


(11 CT. BÉFEO, XIII, wir, 68. 

() Ouvrage en 10 k: composé.en $or, au mônastère Pao-lin du Ts'ao k'i ER au 
Kouang-tong par Tohe-hiu & ÀF de Kien-k'ang (Nankin) et par l'Hindou Tch'e-cheng 
Fr PF. C'était vue histoire du bouddhisme et en particulier de ln secte Dhvana, dés 
origines jusqu'au milieu des Tang. On le cousidéra bieotôt comme du verbiage Au à 
ét aucun de nombreux historiens du bouddhisme qui écrivirent sous les Song n'en ft 
usage. Îl existait encore à l'époque mongole. Cf. Che men lcheng lang, k. 4 409 
Che che ki kon lio, k: 3, 20%: Tehe-vuan lou, k. 10, 8oû, 

(MI s'agir évidemment de l'œuvre compilée par Yuan-tchan eu 104-705. 

CN Bqi Vitae KE toda fur, Viël air lirge, Khdm dinh Viél si lhông gièm cwong 
mye, 4... 97h. 
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des titres honorifiques à deux d'entre eux, l'Administrateur du Sañgha Ngë-Chân-Liru 
fe & & IR ct le bonze tnoïste Bäng-huyén-Quang SE € Æ. IL n'est 
pas douteux que les Ecritures bouddhiques aient été introduites et répandues en 
Annam à l'époque de la domination chinoise, mais nous ignorons s'il ÿ était parvenu 
des exemplaires complets du Canon. En 1007 le rot Long-Binh fe SE (ou Long-dinh 
fé Æ (1) ) des Lé antérieurs ff $, par l'entremise de son frère cadet Minh-xudng 
8 8. sollicite et obtient des Song, avec les Neuf Classiques, un exemplaire du Canon 
bouddhique 12}. 

L'influence du bouddhisme s'accentua sous la dynastie des Li Æ (loro-r1225;. 
Son fondateur, Thai-10 Æ M, avait fait ses etudes dans un monastère bouddhique, 
et lorsqu'en la première année de son rêgne (1010) il transtéra la capitale de Hos-lr 
dE (à Bai-la K #Æ, qu'il appela Thäng-long #+ fÈ (Hanoi), son souci le plus 
pressant, à avant même d'avoir construit lé temple des ancétres ni établi l'autel du 
dieu du Sol et des Moussons (#)n, fut de faire bâtir à grands frais huit monasieres 
bouddhiques dans son village d'origine, Cô-phäp 5 ZE, élevé au rang de phd de 
Thiën déc Æ f$ HF (actuellement Binh-bäng # ff dans Bâc-ninh}, deux ou trois 





{1} La seconde lorme est donnée par toutes les sources chinoises ou de provenance 
chinoise, 

(2) Song che, k. 7, 64: An-nam ché diwge, trad. Sainson p, 437; Vue k'iaa chou k, 4,5. 
a. Le Toûn ir a «. mentionne le Canon seul, Le Ya haï, k: 154, 29% et 51%, les Classi- 
ques seuls, et le Siu fseu téhe long kien teh'ans pien, k. 66, 5Ÿ, l'ambassade seule. 
Les Neuf Classiques étaient, à l'époque des Song, Le Yi king, le Che king, le Chou king. 
le Tcheou li, le Li ki, le Teh'onen-fs'isou, le Mong-tseu, le Louen-yu et le Hiao king 
(Ya haï, k. 4e, 1 

() C'est ce que remarque en s'en désolant Lè-vän-Huwu F2 À fK. au XIII® siècle 
(cité ap. Todn Lhur, q. à, 30). À propos du mêmes fait, Ngô-thi-ST rédigea une longue 
notice où sont relevés et classés tous les évnemeats relatifs au bouddhisme à l'époque 
des Li (citée ap. Bar Viÿt nr ki bon ki, a. 2, 40-74) ; ceite noticé offre peu d'intéret, 
car ces événements sont presque tous mentionnés dans Le Todn fhur, Elle était destinée 
à suppléer aux lacunes d'une recension des Annales où la plupart des passages relatifs 
au bouddhisme avaisat été supprimés (sans doute la recension commandée à Naû-thi- 
St et autres en 1775, cf. BEFEO, IV, 634, n. 4). 

Le Bai Vièl su ki (BEFEO, 1h. 64, 29 471 est une reconstitution moderié 
d'ouvrages du même titre publiés aux XINS et XVÉ siècles. La préface en est datée de 
« la 2° lune d'automne de ln 8® des myriades de myriades d'années de la dynastie 
impériale » ; il v est dit qu'en l'année EE Fu l'empereur » ordonna aux fonchionnaires 
de Bîc-thanb d ki de graver les Cinq Classiques, les Quatre Livres et les Histoires, 
afin de les répandre dans ses Etats ; on retrouva des éditions imprimées de la plupart 
des Classiques et de leurs Commentaires, mais aucun exemplaire original du Bai Vift 
sé ki: on compila alors, d'après « les livres laissés par les historiographes et auteurs 
des dynasties passées », des Annales allant des origines à 1427 ; la gravure fut terminée 
en l'année FH etes planches déposées à l'école (Æ 9) de Bic-thäaah, pour en 
tirer des impressions à l'usage des étudiants. Or c'est le TAy-son Nguyèn-vin-Hué 
FE À À, établi au Tonkin et investi comme roi légitime de l'Annam dés 1780, qui 
donna à Hanoï, en 1706, le nom de Bdc-thänh (Bai Nam liét truy£n liên biën, q. 40, 
40Ÿ) : son fils prit Le nom de période ednh-fhinh PE (1794-1800) et régna au Tonkin 
jusqu'à l'année 1802, où il fut détrôné par Gia-Long : celui-ci conserve le nom de 
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dans ka nouvelle capitale (1), et restaurer tous les monastères bouddhiques et tao- 
ïques du royaume. Puis il fonda de nouveaux monastères bouddhiques à Thäng 
long, trois ou quatre en 1011 (3), deux en 1016, un én 1024 pour sou service per- 
sonnel ; à y fr placer des cloches d'or et d'argent (1010, 1o14) (3j, en 1016, plus 
dé mille habitants de La capitale reçurent l'ordination bouddhique ou taoïque, 
et en to19 l'ordre de créer des religieux bouddhistes s'étendir à tout le royau- 
mé (4). Son successeur, Thai-tông K Æ, n'aurait pas élevé moins de cent cin- 
quante monastères bouddhiques ou taoïques (ro41) (5 Aussi toute une séris 
d'ambassades furent-elles chargées d'aller chercher en Chine les textes dont une 
provision abondante était devenue nécéssaire ; il n'est plus question dorénavant des 
Classiques confucianistes ; ce qu'elles demandent sans cesse, ce sont dés exemplaires 
du Canon bouddhique, Elles en obtinrent dès les premières années de In dynastie, 
entorc (ô} et en tot (7). Un troisième fut sollicité en 1018 et rapporté en 1020: 
d'aprés plusiéurs sourcés (%), il se serait agi du Canon taoïque, mais les Annales of- 
ficielles assurent qu'un digniñaire bouddhiste, l'Administrateur du Sañgha fut envoyé 
à Canton à la rencontre de l'ambassade (V) ; peut étre rapportait-elle les deux Canons. 


Bäc-1häob, qu'il appiiqua à tout le Tonkin et qui fut définitivement abandonné en 18358 
(CT. L. Aurousseau, BÉFEO, XX, 1v, 84-87 et tableaux}. Î n'est donc pas douteux que Îes 
dates cycliques suéméntionnées correspondent à 1798 et à 1800, 8" année cdnh-thinh : 
les Fây-soœn voulurént publier, à lMinstar des Lé, une nouvelle recension des Anna- 
les. Mais leur Æai Vigt sé ki n'offre guère d'intérèt que par les commentaires qui y 
sont Cités. | 

My Le Van-tué ty EL rm "à et le Thâug-nghièm tu FE at =F d'après le Todn (hi : 
ce deruier et le Hwag-thién tu Mt K SP d'après le Viér si lire: tous trois d'après 
le Cowwnag-muc, C'est à cette époque que remonte le charmant pagodou du Pilier 
unique, à Hanoi (cf. BÉFEOQ, XXI, p. as) ;: <a foudation est mentionnée dés le XIIe 
siècle par Lé-vän-Hiru (ap. Toda fhur, q. 2, 4", 21 

(*} Quatre d'aprés le Vidt su luc, qui place én ceite années la construction du 
Van-tuë tu. 

(*) Toda fhir, #. a. 

(4) Déjà en 1010 un décret avait prescrit d'imposer l'ordination bouddhique aux 
aus du peuple. Lé-vin-Hwu déclare que sous les Li plus de la moitié de là population 
fur contrainte d'entrer en religion. 

(>) Viét sir hiroe, 5.0. Neuf cent cinquante d'aprés Le To@n fau et le Cuwn mue, 
1. a, trois ceut cinquante d'après Neô-thi-Sf, ap. Far Viét sir ki, loc. cil., 55, mais 
uns note rétablit le chiffre de cent cinquante, 

(4) An-nam chi lire, trait. p- 441: Vue K'ido chon, k. à. #, « L'ambassade est 
mentionnée ap. Sung che, k: 7. gÙ-r ol et k. 484, 5%, et Sin lrén lobe l'ong ken 
teh'ang pien, k. 73, 8% et k. 74, 16" | 

(1 An-nom ch lp, trad, p. 443 : Fe L'iao chou, ib.s, 4, Ambassade mentionnée 
ap. Sin freu lehé l'ong kién lch'ang pien, k. 83, 54. 

(#) An-nam of large, q, 12, C3É k BE : la trad. de Sainson, P. 444, est fauti- 
vel ; Fue K'iao chou, se. 1018: Ngan-nan (che vuan, biographie de Li-coug-Huñn 
+ 2 à. 

(9 Toda fur, # a. 1029. Le Cwag mue, s. w. 1010: dit a jusqu'au Kouang=si », 
mais ce toponvmé n'existait pas sous les Song. 
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D'autres suivirent en 1034 (1), toBt (4), 1008 (1. Les rois les faisaient copier ét coNs- 
truisaient dés bibliothèques. Ainsi, en 1023, « ordre fut donné de copier le Canon 
bouddhique etde le conserver au Bg-hing tang K PE M (M : ce terme signifie u la 
bibliothèque Bai-hurag», car en 1021 on avait commencé là construction d'une wbi- 
bliothéque octogonale s À #6 $E M (‘h: de même, en 104(, le roi visita le Trung 
quang tu Æ JE du mont Tiën-du [fé SE (I (province actuelle de Bäc-ninh} et 
ordonna d'y élever la bibliothèque Trüng-lurng # I 2 (0), où fut déposée deux 
ans plus tard une nouvelle copie du Canon (i). 

Tous ces textes furent détruits lors des invasions mongoles dans la seconde moitié 
du XIII“ siècle : c'est du moins ce qu'affirme Anh-1ông $€ Æ des Trân Ff dans une 
requête adressée à Timur, par laquelle il sollicite le don de livres bouddhiques devant 
remplacer les disparus (*), et il est à croire que le passage des Birbares eut ici les 
mêmes suites funéstes qu'en Corée, Plus heureux que cette dernière, l'Annam avait 
définitivement repoussé les Mongols en 1288, mais pour s'en reconnaltre bientôt 
tributaire : Le roi refusait cependant d'aller en personne rendre hommage au Grand 
Khan : pour l'en punir, celui-ci retint prisonnier son envoyé Baozttr-Ki EN 
(1203). Sur ces entrelaites, Khubilai mourut et Timur décreta, a l'occasion de son 
avénement (mai 1294), une amnistie générale : Bao-tir-Ri fut renvové en Annäm 
avec deux ambassadeurs chinois: c'est aux fonctionnaires charges de raccompagner 
ces ambassadeurs et de porter à Timour ses condoléances, ses félicitations et ses 
remerciements, que Anh-1hng confia la requête mentionnée ci-dessus, Ils revinrent au 
début de l'année suivante (4), « ayant reçu, dit le Ton-thoœ, un exemplaire complet 
du Canon bouddhique ; après leur retour, on le conserva à Thién-tudng-phü (10): 
on grava et on publia d'après l'original (1!) n. Le Cirwng-muc rapporte Ces faits sous 
l'année 1200 : à On propagea ls doctrine de Gäkya à l'intérieur et à l'extérieur. - 


(ty Todn the, Carong muc, *. à. 

(ay Vidé sir dupe, 3. à. 

(3 fb. sm, 

(4) Todn thir, ». @, 

(5 Fb, #. a. 

(Bb # à Le Vièt ait wc, s. a, dit «un édifice Trüng-huug », Te PE HE. Mais 
la visite et l'ordre du roi n'étaient probablement pas sans rapport avec l'arrivée de 
Chine. cette même année, d'un exemplaire du Canon, qui dut être déposé dans la 
bibliothèque avant là copie. 

(5) Todn fhor, s. a. rogb. Une troisième copie du Canon est mentionnée sous 
l'année 1027. 

(4) Texte dans An-nam chi loge, trad. pp, 293-294 : une note ajoute qu'elle reçui 
une suite favorable. 

(Un ls arrivèrent à la cour mongole Le 17 mars et la quittérent l& 5 décembre 1295 
(Yan che, k. 18, 5! er Bb), 

(16) Lieu d'origine des Trân, ainsi nommé dès 1262, db village actuel de Tire-mêc 
ÉD 3. province de Nam-dinh, ls y avaient construit un palais et un monastère 
buuddhique, le Phè-minh ty 2 HA S$ ; c'est La que se retiraient leurs rois, qui 
abdiquaient volontiers. CF, Yuan che, L 64, 88; An-nom chi lire, trad, p, 54: 
Todn-tho et Cirrng mue, début des annales des Trân et anuëe 1263. 


cu A  % 6 SE 00 Elo 3 KR & Fo El A HA FF. l'odn tir, année 1295: 
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A l'origine, Trén-khäc-Dung ft de FA avait été envoyé chez les Yuan pour solliciter 
un Canon bouddhique : aprés son rétour, on lé conserva à Thin nung ph ; on 
g'avs et on publia d'aprés l'original, Cette année-ci, il fur de plus ordonné d'impri- 
mer et de publier le Phdt gido phäp sir dao lrwdng cône vän cach thire 45 F4 IE 
6 SE 3 2 2 Ke À» Sous la même année 1:00, le lodn-thw mentionne l'im- 
pression de deux ouvrages distincts, le Fhat gédo phap su dau trudns tün vän {4 
EX EH M EE SP © et le Công van céch thire 4% SE ff À (1) 

Les Annsles ne précisent pas ce qui fut u gravé et publié » à partir de 1295. 
L'interprétation la plus naturelle serait évidemment : « On le grava et on le publia » 
(le Canon entier). Mais elle soulève de fortes objections. Aucune des nombreuses 
écensions de l'histoire officielle ne fut imprimée avant la fin du XVIIS siécle (2), et 
1l paraît au premier bord impossible que les Annämites eussent été en état, quatre 
siècles plus tôt, de mener à bien la tâche considérable de graver Le Canon bouddlu- 
que. La seule édition imprimée des Trän que mentionne Phan-huy-Cha Æ dE 
dans sa bibliograghie (A est celle du Công vän cach fhire ; et même, comme cet 
ouvrage, dit-il, n'existait plus de son temps (vers 1820), il ne le connaissait sans 
doute que par Le témoignage des Annales. Toutefois la vogue du bouddhisme ne fut 
pas moindre sous les Trân (1225-1400) que sous les Li ; c'est même à leur époque, 
dé l'avis dés érudits indigènes (4), qu'elle atteignit son apogée. Il n'était pas alors de 
plus grand honneur pour les nobles que de recevoir des titres de fonctions bouddhiques 
au taoiques (3), et les Ecritures bouddhiques étaient l'objet d'une telle vénération 
qu'un fonctiunnaire de haut rang se trouvait spécialement préposé à leur garde (d). 
Si l'on songe que là gravure de textes saints est considérée par les bouddhistes 





(1) Le Cirong mue fait du Cüng van cdch (he un NUVraSe bouddhique, tandis que 
Phan-huy-Chü le range parmi lés textes üfficiels et administratifs. Ce titre signifie 
Modèles de correspondance officielle. Or de nas jours des titrés analogues désignent les: 
récuells de modèles de lettres, mémoriaux. rapports, ordres ét autres pièces de ccor- 
réspondance officielle » adressées aux dieux où aux esprits par les bonzes où les 
sorciers (p. ex. EE (T 66 ZA X À [A 886, bouddhique], #E Hé À s DE 4 
(A. 1949, taofquel }; souvent on trouve dans ces titres la leçin công van If À ME 
Fe 3€ (A. go1|, 68 1 Hi [A 477, copie d'une édition de 709). MP Æ 
We JC 2 [A 881, rituel des sorciers où lhdy phà (hdyl }, dont on peut donner diver- 
ses explications, Ces termes s'employaient déjà ca ce sens sous lee Lé, mais il est 
improbable qu'ils l'aient été sous les Trän, quoique d'après le Tam td thât lue Huvén- 
quang ait « révisé des sûtras et des công-vdn », É KE KE K À €. 

(#1 C'est dans le but de graver pour la première fois les Annalés que furent satre- 
pris l@s travaux de révision dont le résultat fut le Todn the, Voir les préfaces. 

(2) Lich (ridu hidn ehiwong loai ché, q- 42 Le TiF the d'ai toën EÆ£S in 
imprimé en 1435 (Toda fhe, q. 11, 440. 

(4) Lé-qui-Dôn, Kièy van fièi lue q. 0, 144, 

(8) En 1244, pour honorer un Pérsanuage Mméritant auquel il avait déjà donué Les ti- 
tres de prince puis de grand prince, Thâi-th lui conféra celu de d'uo-lue À $$ (Todn- 
Éhor, s. a, 1234 et 1244). 

(5) Parmi les titres de fonctions de Li-1è-xuvén Ed LR indiqués dans Le colophon 
initial de son Vifi d'ita u link (àp de 1320, figure en premier lieu celui de « gardien 
du Cason bouddhique » %fF À ff 
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d'Extrème-Orient comme une œuvre éminémment méritoire, pourquoi tel roi, tels 
seigneurs n'auraient-ils pas fait les frais d'une édition complète, payé pour ce travail, 
par exemple, des graveurs chinois ? En r292, Nhân-t0ng { #2. âgé de trente-six ans 
à peine, avait abdiqué pour entrer en religion ; il vécut jusqu'en 1308, conservant 
son influence et sans doute sa richesse ; les Annales nous le montrent, dans ce même 
monastère de Tluên-truong phu où avait été déposé le Canon, donnant aux pauvres 
du royaume, de l'or, de l'argent, des sapèques, des étolfes, organisant des ordinations, 
distribuant des textes sacrés (1), On l'imagine sans peine prenant l'initiative d'une 
telle entreprise. 

L'activité religieuse de ce roi nous est d'ailleurs connue par le Tam 10 thàt luc 
= M A SE, ouvrage relatif aux trois premiers patriarches de la secte de Trüc-lâm 
FT 6, Nhän-tông lui-même, qui se donna Le surnom de Tric-läm dai-si TT + 
+, et ses successeurs Phäp-loa 5 M (1284-1330) et Huyén-quang É lis 
1334), [n'est pas quesuion du Canon dans la biographie de Nhän-tông, assez som- 
maire. Par contre celle de Phäo-los, rédigée par années, est très détaillée. Elle au- 
rait été établie par Huyén-quang, d'après une œuvre de Phäp-loa (*) : dans la réim- 
pression moderne dont je me sers (%), basée sur une réédition de la fin des Lé, elle est 
suivie du colophon : « Gravé en 1362 (f}. n Si cértains passages de ce lexte, qui 
atteste l'extraordinaire succès du bouddhisme à cette époque, n'inspirent pas une en- 
tièré confiance, il laisse cependant dans l'ensemble uné remarquable impression 
d'historicité. 

On y lit qu'en 1308 Phap-lon reçut de Nhän-tông vingt volumes (Ej) dé textes 
bouddhiques éerits avec son sang. En 1311, «il reçut l'ordre de continuer la gravure 
des planches du Canon bouddhique, et charges Bâo-sat de diriger cette affaire (5) ». 
Lors de son sbdication, en 1314, Anh-tông 3 © (mort en 1320) lui offrit «un Canon 
bouddhique en 500 volumes, destiné à rester en pérmanénce dans son monastère ». En 
1319, « Anh-1ông lui donna vingt petits volumés serrés du Canon bouddhique, écrits 
avec le sang de jade qu'il avait prélevé sur lui-même en se piquant de sa propre 
main », et cette même année « le maître invita les religieux et les laïcs à se saigner 
afin d'imprimer un Canon bouddhique en plus de 5000 chapitres #, Cette singulière 
édition fut-elle imprimée où manuscrite À On est libre de choisir. Le texte ajoute en 
éffet sous l'année 1321 : « Précédemment, Anbh-tông, la reine-mère, les femmes 
du palais et autres avaient entrepris d'écrire avec leur sang un Canon bouddhique en 
“plus de 5o00 chapitres. Quand ce fut terminé, la reine-mèré ordonna au maître d'y 
annexer une postface. » En 1422, « il lut le Vinaya des Dharmaguptaka, corriges et 
conrpléta la texte et, l'ayant franscrit sur des planches, imprima et distribus au total 





(1 Todn Cher, 5. 4. 1304. 

(1 (KE EE, porte mon édition. Il s'agit sans doute de l'ouvrage en 1000 q. (sie) 
de Phäp-loa mentioucé sous le titre de Bown sdch lue Ef EE daus le Lich (rièu 
hidn fruong loai chi, q. 43. 

(3) Gravée en 1003 au Phép vü t Hi . village de Quâne di FR À commune 
de Béag lai À FA, province de Hii-duong. 

(M) Cette biographie par années est la principale source dé la notice de Lé-qui-Bün, 
Kièa van tidu luc, q. 9. sur Phig-loa- 


5) Æ 8 A] KR EE A. 6 à À EH 5, 
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plus de 5000 chapitres, » Il s'occupa l'année suivante de fixer le texte de divers ou- 
vrages exegétiques et composa lui-même des sous-commentaires. En 1414 Minh- 
tông 1 LE, à l'occasion de son avénement, fit fondre trois statues de Buddha hautes 
de 17 pieds, construire des édifices religieux, ordonner plus de 15000 moines et 
nonnés et «imprimer un exemplaire du Canon (1). » 

De ces divers témoignages, notamment du dermier, il semblerait ressortir que le 
Canon entier fut grave sous les Tlrän ; je conserve cependant des doutes. [| va sans 
dire que de cene édition, complète ou fragmentare, l'impitoyable climat de 
l'Indochine n'a rien épargné. 


H.— SUR UN PASSAGE DU MAHAMEGHA-SÛÜTRA 
(P. 62, 0.5. 


Dans son Madhiyamakävatära, Cändraktrti, vers le début du VIF siècle, cherche 
à autoriser par l'Ecriture même l'interprétation de l'Ecriture donnée par Naägärquna, 
ét Cite à ce propos le passage suivant de l'Arvadvädaçasahasramahämegha : « Prin- 
ce Litchavi, cét Ananda, ainsi nommé parce que loute créature se réjouit en le voyant, 
quatre siècles aprés le Nirväpa, sera le bhiksu nommé Näga, et il enseignéra d'une 
manière développée mon enseignement, Enfin, dans l'univers nommé Suviçuddhapra- 
bhâäbhüou, dl sera un Tathägata Arhat parlait Beddhy nommé Jnänakaraprabha (2). » 

Il'existe deux ouvrages, ou groupes de textes, portant le titre de Mahämesha- 
sure. 

À. Le premier est purement Lantrique. C'est un sütra peu étendu, prononcé par 
le Buddha devant une assemblée de Nâgu, dûns le palais des ndgaräja Nanda et 
Upananda. Îl se rapporte tout entier à l'obtention de ln pluie, 

1. Une recension sanskrite, conservée en un ms, népalais de la bibliothèque de 
Cambridge, en a été publiée ettraduite par Cecil Bendall dans JRAS, 1880. p. 288- 
311. Elle couprend deux parties, l'une intuulée (colophon hnal, p. 30%: Sorxante- 
quatrième par varta, iatilulé Varsägamanamandalt, du Catasähasrikamakäme- 
shamahäyäna-sûtra, l'autre (p. +ral Soixante-cinquième Parivarta intiiuleé ou 
Vatamandali, du [Çat®-mah0] mah® sûtra, ou encore (p. 308) Sarvandgahrda va 
[parivarta]. ; 
4 À ces deux pirlie$ Corréspondent respectivement, autant que permet d'en juger 
l'Analyse de ’soma-Feer, deux süträs classés dans la section Revud du Kanjur, l'un 
intitulé Muñämegha (XIV, 5), l'autre Mahämeg havätimandalisarvanasahrda va 
(XIV, 16) Le premier compte parmi ses traducteurs Jinamivea et Cilendrabodhi, qui 
travaillèrent au IX7 siècle (#) : il se retrouve « identique » (Csoma-Feer, p. 544) 
dans la section Mdo (X VITE, 53, où figure également un Sarvanägahpdaya (XVI. 
4) qui doit être, sinon identique, du moins ipparenté de près au RS RT éditées: de lé 
section Rgvud. 


1) À X  — 6 
(*) Version tibétaine, trad, La Vallée Poussin, Miréon, 1010, P: 475: 
(3) Cf. Rockhill, Life of The Buddha, p. 324. : 
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3, Dans le Canon chinois, où trouvé quatre répliques de £e texte. 

a Nj 187. IT. XXVI, 6, sb-11a. 1 k. Titre : éd. cor, KE Ed 7 
+ 14, Scixante-q malrième parivarlia, intitulé deminde dé pluie, du Mahämegha- 
sûtra : éd ch. KL Æ EF M #8, Sütra de la Demande de pluie du Grand Nuage. 
Traduit par Jñänayaças, originaire du Magadha, en 570 p. C. (1). Le texte correspond 
à La première partie de la recension sanskrite, et se términe par des prescriplions 
sur la cérémonie ayant pour but l'obtention de La pluie, correspondant approximi- 
tivement aux pp 302,1. 3 à 304, L. 2, de la seconde parie du texte sanskrit. 

b.Nj 188. DT. db. ttu-16b.2k. Titre: kE & 58 FF #2, Sutra de La Demanile 
de pluie de la Roue du Grand Nuage, Traduit par Narendravaças, originaire de 
l'Udyäns, en 585 p. C. (4. Teste identique au précédent pour le fond. Résumé par 
Beal, Four lectures, p. 419-423. 

c. Ny 186. TT. 6h. ra-sb. 1k. Titre: éd. cor. X SX € Eh FH # Ma- 
hävaipu vamahämegha-démander-plute-sûtra: éd. ch X + k E SE 5 M 
on zx À UN, Mimezha-süfra- emander-pluie-parivarta-oixa nte-quatriéme. 
Traducteur : éd. cor. Jñänavaças. éd. ch. Jñanagupla. Texte identique aux précédents 
pour le fond et, en partie, pour la forme, à N] 188. — Cette version n'est pas mên- 
tonnée dans le Li *eisan pau ki de 597 p GC. Le Ta T'ang nei tien lou ("Yet le 
K'ai-vuan lou (M lattribuent à Jñanagupis, originaire du Gandhâra, qui d'après le 
Siu kan seng tchouan, k. 2, vécut de 523 8 600 p. C. (*}, le Kou kin vi king l'ou 
ki (8) à Dharmagupta, mort en 619: fl s'agit probablement d'un remaniement de Nj 
188 par Ininagupta. 

d, Ni.070. TT, XXV, 6,g1a-g7h, » k. Titre identique à celui de Ny. 188 ; le 
Tehens-vuan lou ( dunne HE 2 1 Æ. Traduit par Amoghavajra (705-7741. 
Texte identique aux précédents pour le fond, mais ne comprenant pas les prescrip- 
tions rituelles de la fin: celles-ci furentiraduités séparément par Amoghavajra, sous 
le titre de K Æ #E nt Æ If SE, Méthode [pour établir] un mandala et implorer 
la plure {d'aprés le] Wahämesha-sütra (TRS, À, Il, 4, 48o0b). Cette version est 
suivie dans TT. d'un collationnement desnoms des 185 navardja auditeurs et de 
quelques épithères apphquées aux mots « mers p el & AUAEES # (cf. éd, Bendall, p. 
1090) dans les trois versions, exécuté en 1694 et revu en 1707, pâr le bhiksu japonais 


Jôgon #4 Æ. 


(1) CE. Li taï san pao ki. ki, TT. XXXN, 6, 78%, 14: K'ai-yuan lou, k.7, TT. 
KXXVIIL, 4. 60%, :-2. Le Li tai san paa ki donne eomme titre À Æ 4 8 66 FI na # 
— fi, Centième parivaria, Demande de Pluie, du Mahameghacakra-sütra. Le K'ai- 
vauan lou denre les deux titres actuelk et nie expressément qu'il s'agisse d'un centième 
parivarla. 

(2h Li lai san poo ki, k. r4, Sol, 8: K'ai-vuan lou k 7, 64°, 4: 

(GR, 5: 790 14, 

(KR, 7 62%, 12, Ce méme Tohong king mou lou de Ting-t'ai, k: 2, TT. XXXVIHI, 
s,19, Woo Tcheuu fou, k. 7, tb, Toheng-vuan lou, k.2r, 26} ; ces catalagues associent 
à Jñanngupta des collaborateurs. 

(5) La date de sa mort est incertaine. Cf. Koi-ÿuan lou, k. 7, 65" 2%. 

(y K: 4. 8745 

Gi) K.es, TT. KXXVIIE, 6, Sol, 15. 


B. Le texte sanskrit du second ouvrage paraît perdu. 

l. On en trouve dans la section des Nirvdna-stira chinois {Ni 244, TE, XI, lü} 
une version en 6 k_ dans l'édition coréenne, en 4 k. dans les éditions chinoises, at- 
tribuée Dharmaraksa, originaire de l'Inde centrale, qui travailla à Kou-tsang Yh dt 
(Wou-wei hien HE 6 #6, Leang-tcheou fou M, Kan-sou), capitale des Leang 
septentrionaux JE $ (307-430), entre 414 et 421 p. C. Elle esi intitulée k À 
k Æ SE M (ou Mi ) &, Mañävaipulyä-mahämesha-asamiia (à) (ou alakçsana 
où animilta;sütra. Au k. 3 (TT. 55a), d'innombrables devapuira des régions 
du Sud, venus de la Montagne Noire, interrogent le Buddha sur Le nom du sütra 
Le Buddha répoid qu'il porte trois noms: 19 Ma hämegha, parce que lé bodhisattvu- 
mahaärallha Grand-nuage-secret-caché KE Æ À joue le rôle d'interrogateur (d'où 
un autre sous-titre Muhkämegha-secret-caché-satra k Æ ME ÊT (0) }: 20 Maka- 
parinirväna, parce que le T'athägara est éternel et n'a pas de fin et qu'après son entrée 
dans le Nirvâna tous les étres vivants participent à sa nature de Buddha 30 Afaksana 
(ou Asamyfa), parce que pour ceux qui l'observent et le récitent tout aspect parti- 
culiar (ou toute conscience claire) est supprimé. 

4, Une version du même titre, dus à Tchou Fo-nien EE Ù À, religieux d'origine 
occidentale né à Leang-tcheou au Kan-sou, qui travailla à Tch'ang-ngan de 374 jus- 
qu'au debut de l'ère hang-che des Ts'in postérieurs (399-416), était perdue dés 
664 (2). 

Un fragment manuscrit découvert à Touen-houang, et conservé à la Bibliothèque 
de la Capitale de Pékin, est suivi du colophon suivant : « Mahämesha-asamiia-sätra 
À EME M SE k. 0. Sôtra offert par Tchang Vi-ngai E 4 femme à la foi pure 
(upäarikä). Copie terminée Le 11e jour du 1° mois de l'année choueil-muo 2kK SN. + 
Le texte ne s'en laisse identifier, par la forme ni par le fond, avec aucun fragment 
de la version de Dharmaraksa. I ne paraît guëre douteux qu'il appartienne à la ver- 
sion de Tchou F6-nien (3). Les catalogues anciens attribuent aux versions de Tchou 
Fo-nien et de Dharmarakss un nombre de ki tan variable, mais sensiblement iden… 
tique pour les deux versions : 4, 5 ou 6 (11. Le « k. 9» du ms. de Touen-houang 
peut n'être qu'un exemple de l'arbitraire régnant dans la division en ktuan des livres 


(1} Fndiqué dans Li lai san pao ki, k. 9, Ga, Kai Juan lou, k. 19, 43%, etc, 

WE. Cf. Ta T'ang nei lien lou, k. 8, 984, 7, complété par K'ai-vuan lou, k. Ts 
37. 6-7. 

fa} Il a été imprimé dans TES, BE, Fa LOTIR 4, avec une notice éritique ën chinois 
du professeur Matsumoto Bunzaburo (torr), rééditée en japonais dans Butfen no kenk YA 
tr mi oO if fe. Tokyo, 1914, P. 192-204. Four des raisons paléographiques, 
M. Matsumoto ideatifié l'année chomei-muo avec la 6% an née lien hing des Wei 
septéntrionaux (403); la copie aurait done été exécutée quelques années après la 
version de Tchou Fo-nien. 

(4) Le Teh'ou san fsang ké (si (Nankin, premier quart du VIS siècle; ne mentionne 
que la version de Dharmaraksa : à k, ou 6 k: (k. 2, @) sur les ouvrages de Tchou 
Fo-nien, voir ib. 80) et Le Tehong king mou lou de 54 (Tch'ang ngau) que celle de 
Tchou Fo-nien: 5 k. (k. 1, 093Ÿ): elles ne figurent toutes deux que dans le 7 tai san 
pas ki (Tch'ang-ngan, 5971: Tchou Focnien. sk, ou a k: (k_ & 55%), Dharmaraksa, 6 
k. (k. 9, 61Py 
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anciens. D'autre part, le K'ai-vuan lou (1) de 730 prétend que les deux versions re- 
posaient sur le mène original (ff) À); cette difficulté se laisse également écarter, 
car Tehe-cheng n'eut accés qu'à la version de Dharmaraksa, et c'est sans doute au 
simple juger de leurs titres qu'il identilis les deux versions; aucun catalogue anté- 
rieur né confirme sou témoignage (2). De lait, il semble qu'on ait désigné du titre 
de Mahamegha un ouvrage fort considérable, peut-être même uné sorte de vaste 
révélation mahäyaniste dont il n'exista jamais de rédaction complète. 

La version de Dharmaraksa comprend 37 shendhe (ff JE) (1 ou sections, dont 
letitreest chaque fois précédé, sait à la table des matières, soit dans le corps de 
l'ouvrage, des mots k Æ #1) 7, «division initiale du Mahämegha ». Ces mots lais- 
sent supposer d'autres « divisions », dont auraient fait partie, en réalité où par fiction, 
les à soixante-quatrième et soixante-cinquième parivarla » de la Demande de Pluie, 
Dans le premier skandha (k. 2, 42"), le Buddha formule une dhärant et ajoute : « S'1l 
se trouve des dragons qui, entendant cette incantation magique, ne font pas descendre 
une douce pluie, leur tête se brisera en sept morceaux »; etauk. 4, 5 14, il déclare que 
si, « dans les villes ou villages du territoire d'un royaume les assemblées des quatre 
catégories (moines et nonnes, laïques masculins et féminins) reçoivent, observent, 
lisent, récitent, écrivent où commentent un sütra comme celui-ci, il pleuvra en temps 
de sécheresse, puis la pluie cessera», et prononce une nouvelle dhärant dont la ré 
citation, accompagnée de rites accomplis par le roi aux six jours de jeûne, est donnée 
comme une sûre garantie de chute de pluie. Ces brèves allusions ne sauraient tenir 
lieu du long (ou des deux) parivarta de la Demande de Pluie, mais elles montrent 
assez qu'en dépit de son classement parmi lés Nirväna-siira, le grand Mañämegha 
chinois. traduit aux IVE-VE siècles se rattache déjs à la littérature tantrique et ne 
diffère pasessentiellement du premier groupe de textes, traduits aux VIS- VIe siècles. 


a 


(1) E. d: 4. 

(2) Le seul auteur ayant-eu accés aux deux versions, Fei Tch'ang-fang, ne dit rien à 
cet égard, Le Wow Teéheou lou de 695 (k. 3, 11" Bb) attribue le même original, non 
seulement aux vérsions de Dharmaraksa et de Tchou Fo-nien (celle-ci était perdue dès 
664), mais encore à cing versions du Sara de la Demande de Pluie, et de plus à un 
Ta yun Milsang p'ou-sa wen la hai san-mei king X EÉRÉÉ XIE = 
HE & soi-disant traduit par Nie Tao-ichen FE SE OR sous Houei-ti des Tsin occiden- 
taux 290-360). Ce dernier texte est dénoncé au k. 4 du Tch'ou san frang ki fai (r8%) 
comme un extrait, anonvme du Vaipulyamahñämegha-sdtra, c'est-à-dire de la version 
de Dharmaraksa, seule connue de Seng-yeou. Le Wou Tcheou lou renvois à son sujet 
au Li lai san pao ki, où il est en effet classé (k, 6, 440) parmi les ouvrages de Nie 
Tao-tchen, d'aprés «le Pie lou Eos c'est-a-dire le Tchong king pie lou daté par 
vraisemblance des Song (430-178), ce qui nous ramène à une époque postérieure à 
Dharmaraksa. Le K'ai-yuan lou (k. 2. 1%) supprime ce lexte de la liste des œuvres 
de Nie Tao-tchen, avec 239 autres versions attribuëes à cel auteur par la Li lai san 
pao ki et qui étaient en réalité dés « extraits », des faux. 

(A) Les éd, Yuan et Ming donnent 98 FE. Hiuan-ying éerit #h I et glose par 3 
(lire æ) HE FE sa kien-l'ou (skandh}, « réunion », Lu 4 : puis il dit que c'est Île 
terme figurant dans le Jfänapraslhäna de Kätyayana. Cette transcription recouvre 
tantôt skandha et tantôt grantha. Cf, Takakusu, JPTS, 1905, p. 883, notes, et 
Bukkvô daijiten, p. 471- 
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Le premier shandha (k. 1 et première partie du k. 2), intitulé La grande assein- 
blée, ke , forme l'introduction du sütra. On v trouve l'énumwérarion des æudireurs, 
réunis aû Pic du Vautour : 98 ooo hhiksu, presidés par Mahäkäcyapa : 65.000 hi 
Ésunt, présidees par Mahäprajäpati : 68 000 bodhisattva-mahäca tive, tous u nägaräja 
de grand parfum», À TF Gi Æ, dont le nom contieat lé mot Mahämegha: ainsi le 
premier est appelé Grand-nuage-secret-caché  Æ # dt Le deuxième Grand- 
nuase-obtenir-volonté X 484 K, le troisième Grand-nuage-éclair-flamme À Æ 
 %,etc. ; 58.000 jeunes Licchavi 8 NT & Æ, avant obtenu l'an uitarasamyak- 
sambodhicitta, protégeant et aimant le Mahäväna, convertissant les êtres au 
MahäYäna ; 44.000 devardja ; 38.000 närardju ; 38 (var. 36). oo vaksaräja ; 
49.000 garudaräja ; 68.000 gandharvaraja ; 98.000 kinnararäja, etc. On voit que 
ces chiffres ne correspondent pas à celui de 12.000 du titre cité par Candrakrrti. 

Dans les shandha 2-35 (k. 2, deuxième partie, et k. 3), dont la plupart sont fort 
brefs, on trouve des snumérations de rubriques 1## PJ), sans exposés détaillés. Le 
2° estintiulé Samaädhi, le 3° Dhärani, le 4e Mantra, ete. 

Les skundha 36 (Tathägalantana, nt À M) er 37 (Augmentation, Æ LE 
où 5 Hi, sont par contre fort développés (k. 4 des éd. chinoises, 4-6 de l'éd. co- 
réenne). Le professeur Matsumoto observe qu'ils portent principalement sur le samd- 
dhi, dont les différentes rubriques sont résumées au ac skondha, tandis que le texte 
de Fouen-houang porte sur les dhdrant, correspondant aux rubriques du 4° s£andhu: 
Fchou Fo-nien aurait abrègé ou sauté céttains des 37 skandha traduits par Dhar- 
marak$a, pour en inclure d'autres dans sa version. Peut-être cette distinction estcelle 
un peu forcée. Le fragment de Touén-houang ne traite pas exclusivement des dha- 
rant, Toute [a dernière partie, par exemple {301" sq.}, $e rapports aux destinées 
futures du Mahämesha-sütra, Mañjugri demande au Buddha à qui en incombera În 
transmission ; le Buddha réplique qu'après son parinirväna le mal règnera dans ce 
royaume : seul un homme prét à subir toutes les souffrances er à sacriiec<a vie 
peut dtre chargé de le transmettre et dé le répandre. Un Bodhisaitva nommé Sans- 
peur-Mérite-Marchani-vite (ME EE 2h fé EE fi se propose et le Buddha lui confie 
le sütra. 

Les deux derniers skandha de la version de Dharmaraksä contiennent également 
des prophètes du Buddha, lcise présente une dernière difficulté. Une de ces pro- 
phêties a été appliquée à l'impératrice Wou Tsü-Cien Æ Fi K des T'ang (684-704), 
et pour certains auteurs chinois la version entière dite de Dharmaraksa est apocrv- 
phe. La divergence entre le texte de Touen-houang et cette version serait-elle donc 
due au fait que celle-ci est un faux du VII siécle » 

On lit à ce sujet dans le Kieou Tang chou, k. 6, 3a : « [A la 7° lune de la pre- 
mière année léai-tch'ou (690),] il v eut dix cramanas qui composérent par falsifica- 
tion ([5 ÆÆ) un Mahämegha-sütra et le présentérent avec un mémoral - ls étaient 
allés jusqu'a y parler de l'affaire de ln Divine Impératrite recevant le mandat [c'est-à- 
dire de l'avénement de Wou Tsü-t'ien] (1). Ordre fur donné de le distribuer dans 
l'empire et de faire établir dans chaque prélecture (hW} un monastère du Grand Nuage, 
k Æ À : on imposa l'ordination à mille moines en tout. » Le Sin Tang chou de 


(1) Wou Tsô-tien prit en 688 le titre de Sainte Mère Divine Impératrice, 3 'RCR 
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ioéo, k. 4, 4 u-b, est moins détaillé: « Le jour sin-sseu [de la 7° lune de la première 
année hatatoh'oul. où distribua le Mahämegha-sütra dans l'empire... Le jour sin 
wi [de li 10° lune}, on établit dés monastères du Grand Nuage. » Le Ts'eu (che 
l'ong Lien de 1067 du: (1) « [Entrée la 4°et la 4° lune de la première année l'ien- 
cheou, 6001, Fa-ming # A, moine du Tong Wei-kouo sseu RE EÙ M et autres, 
composerent un Muhämesha-satra en 4 k. et le présentérent avec un mémorial |l 
y était dit que l'impératricé mère n'était autré QUE le Buddha Maitrevz, descendu 
naître pour se substituer aux T'ang comme souverain du Jambudvipa (note : les boud- 
dhistes appellent Jambudvipa le monde des hommes). L'impératrice mère ordonna de 
la distribuer dans l'empire (2) … Le jour jen-chen [de la 10% lunél, l'impératrice mère 
ordonna d'établir dans les deux capitales et duns chaque prélecture un monastère 
du Grand Nuage, d'y déposerle Mahämegha-sülra, et de le faire expliquer par des 
moines montés au chapitre. Quant aux neuf hommes, le moine Yun-siuan $ ‘K et 
autres, qui l'avaient composé, ils furent 1ous gratifiés du titre nobiliaire de duc de 
sous-prélécture (SE ZA) et reçurent de plus un kGsaya violet et une pochette en 
forme de tortue ornée d'argent (*) ». Comme ce don d'un vêtement violet inaugurait 
un usage qui se perpétua, Tsan-ning LE en parle dans son Seng che lio Î5 8 Ki 
(a® moitié du X° siècle) (4) : « D'après le T'ang chou, il y eut sous le règne de Tsü- 
lien les moines Fa-lang À 8B et autres qui firent une nouvelle traduction du Maña- 
megha-sütra ; un mandat [céleste] magiquement arte sté y était révélé ; il y était dit que 
Taü-r'ien était Maitreya descendu naltre pour gouverner le Jémbudvipa La faiblesse 
de la famille T'ang concordait [avec cetie prédiction] ; é'est pourquoi [Wou Tsü- 
lien], s'y conformant, abrogea le mandat et proclama la dynastie Tcheou. (Note : 
Le nouveau Mohämesha-sütra dit qu'après La fin dernière on naivra dans lé palais 
de Maitreya (5) : il ne dit pas que Tsë'ien fût Maitreya}. Fa-lang, Sie Houai-vi Fe 
1 R [erautres|. neuf hommes, reçurent tous l'investiture comme ducs de sous-pré- 
fecture et furent gratifiés d'objets divers ; tous furent gratifiés du Adsäva violet et de 
la pochette en forme de tortue ornée d'argent, Quant au Mahämegha-rütra, on le 
distribun dans les monastères de l'empire ; chacun en conserva un exemplaire; ordre 
fut donné de l'expliquer au chapitre. C'est dés lors que commença le don du vêtement 
violet (.— Le Sin Tang chon [lire Kieou Tang chou] dit que le Mahämegha 
est un sûtra apocrvphe: c'est une erreur. Un ancien exemplaire en fut traduit dés 
la dynasne des Tsin. (M : s'il v est parlé d'une reine, comment à cet époque eût-1l pu 
s'agir de l'impératrice Tien ? En fair, ilest probsble qu'à propos de la nouvelle tra- 
ductian il veut de fortes calomnies ; on redoubla [de calomnies] pour accabler Sie 


ELLE 


HE, sou, 160 et 130, de l'éd, des Song du Steu pou sang kan. 

(2) C'est sur ce texie Que TEpuse le passage du Je wen fou A fi É 2 moitié du 
RIVE siècle) cité par Chavannes €f Pelliot dans JA, 1013, [, p 140. nôte 1. 

(41 HE . Cet ornement de ceinture était, d'après les commentaires, l'insigne du 
çe grade de la hiérarchie honorifique. 

(AY TES, BL, XXII, à, 1589: 

(3) Je n'ai rien trouvé de pareil dans la version de Dharmaraksa. 

(ü) Ce texte est Ja source du Fo {sou f'ong ki, k, 39. TT. KAXXV, Q, 127. 

(1) Sans doute allusion à la prétendue version de Nie Tao-tchen. 
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Houai-yi (1}, et de cette façon on en arriva à attirer la désspprobation [sur tous ses 
collaborateurs] » Tsou-sieou M Æ discute le même point dans son Long-hing jo 
kiaa pien nien l'ong louer FE FR 6h 2 48 € LE fn de 1 164 (2h: ua première année 
hong-tuo (683), l'empereur [Kao-tsongl mourut et Tchong-tsong monts sur le trône: 
Au bout de quelques mois, l'impératrice T'ien le dégrada au rang de prince de Lou 
Eng ff É8 Æ et l'enferma à Fang-tcheou FF Mi. L'impératrice T'ien assuma le pou- 
voir et proclama son gouvernement : ce fut Tsü-t'ien, L'année suivante [lire : en égal], 
à la 7“ lune, un groupe de dix gramana se rendirent au palais et présentèrent un 
Mahämegha-satra ; il y était abondamment proclamé que Tsû-t'ien devait occuper les 
appartements impériaux. Tsä-t'ien en fut enchantée et donna aux dix çramana des 
tuniques carrées(f} et des pochettes en forme de tortues ornées d'argent : on disrribua 
le sütra dans l'émpire ; dans chaque circonscription et principauté (PB EN fut établi 
un monastère du Grand Nuage. À la 9" lune, Tsü'ien abrogea le mandat des Tang, 
changea le nom [de la dynastie] nationale en celui de Teheou et se proclama Saint et 
Divin Empereuri8). — Le [Long-hing pien nien l'ong] louen dit: La Nouvelle Histoire 
des Tang condamne la fausseré du Mahämegha. Cependant, par la suite, Bodhiruci, 
[le maître de la Loi du] Tripitaka Amoghavaÿra, le maître du royaume Ts'ing-leang {# 
ff (9) ét autres auteurs le condamnérent tous sans en avoir examiné l'origine. Main- 
tenant, ce sûtra est encore inclus dans le Canon ; il n'estcertes pas facile de discerner 
avec précision s'il est authentique ou faux. Des présages secrets de l'abrogation du 
mandat par Tsü-t'ien se manifestèrent dès l'époque de T'ai-tsong (627-640) (i) : 
comment le Mahämegha-sütra n'aurait-il dé présenté que lorsqu'elle assuma le 
pouvoir et proclama son gouvernement ?» | 

Il ressort de ces textes que Wou Tsüit'ien se prévalut d'une prophétie contenue 
dans un grand Mahämesha-sütra pour justifier son usurpation (1). Les moines se 
contentérent-ils d'appliquer à sa personne un passage de la version de Dharmaraksa, 
en là présentant comme leur œuvre prapre afin de mieux capter sa faveur ? Eurent- 
ils recours à des interpolations ? ou enfin un ouvrage fut-il fabriqué de toutes pièces 
comme le veut l'auteur du Kieou Tang chou ? Tout porte à écarter cette dernière 


(*} Ce personnage, célèbre par ses excès, amant et favori de Wou Te5-t'ien à sés 
débuts, tomba en défaveur en Go et fut assassiné par ordre de l'impératrice. 

(21 K. 14, TKS, 8. à, NL 4, 580, Sur cet ouvrage, Cf, BEFEG, XXII, 81-282, les 
notes de M, L. Aurousseau, qui me signale que le nom de l'auteur doit être lu Tsou- 
sieou et non Tsou Sieou 

(4) Traduction de käsaya. 

(4) Ce texto est la source du Che che l'ong kien KE SM SE de 1270, k, 8, TKS, 
B, di. IV, 461b, et du Fo sou ff tai long fear de 1344, K. 16, TT. XXXV, 10: a5n. 

(5) Titre de Tch'eng- quan F #4. mort au début du IXtsiècle: Ci Bukkvé daijiten. 
p. 194, et T'oung pu, 1011, p. 672. 

(M1 C'est sous le rêgne de cet empereur que Wou Tsô-t'ien fut introduite « dans. 
le palais et commença à intriguer, 

(*) L'histoire se répète : Ts'en-hi, le à vieux Buddha s, ce faicait photngraphier en 
Rouan-vin, flanquée de ses deux premiers eunuques en assistants : « Cela me rappelle, 
disait-elle, que je suis considérée comme la déesse de la toute-miséricorde. » CF 
Princess Der Ling; Two years in the forbidden city, New-York, 1913, pp. 225 et 260, 
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hypothèse; où du moins, si un tel ouvrage exista, ce n'est pas lui qui nous est par- 
venu. La version de Dharmarsksa, en son ensemble, n'a pas lés apparences d'un 
laux : un argument solide en faveur de son authenticité est fourni par le Glossaire de 
Hivan-ying, antérieur à Wou Tsü-t'ien, où sont cités sous les k. 1 et 4 des termes 
figurant aux mêmes kiuan de notre recension (1), Si d'autre part il y eur des inter- 
polations, elles ne purent être fort importantes, car le Ta Tong nei Hen lou, le Wou 
Tcheou lou et le K’ai-vuan lou, celui-là antérieur, ceux-ci postérieurs à 690, &ttri- 
buent presque le même nombre de feuillets à la version de Dharmaraken (°1. Enfin 
cette version ne nomme pas Wou Tsü-t'ien, et la reine formant l'objet de prédicuons 
nv est nullement idenuifiée à Maitreva. 

La première prophétie setrouve au 436% skandha (k.4, 53"sQ.). Le jeune Licchavi 
nommé Agréable-a-voir-pour-toutes-les-créstures (— ner ue 2E ët F, Ananda) est 
interrogé par le grand-brâhmane Bonne-vertu (3 f£) sur ce point : Est-il vrai qu'en 
adorant une relique de l'athägata grosse comme un grain de moutarde, on obuent de 
devenir souverain du ciel des Trente-trois ? Le Licchavi réplique qu'il a depuis long- 
temps formé le vœu d'adorer une telle relique et dé devenir un tel souverain. La devt 
Pur-éclat (FF #1 demande au Buddha comment il se tait que ces deux sages soient 
si versés dans le Mantra-pitaka du Tathägata (dm 2% $6 5 2 I. Le Buddh conte 
que, dans un passé très éloigné, le Buddha Tathägata Même-nature-lampe (fl 4 
än %#) révéla un Mahämegha-sütra dans la grande ville Amas-de-jovaux ( ù 
l'actuel Räjagrha ; le roi Mahäviryanägaräja (À #$ AE fE Æ), son épouse Protépeant- 
la-Loi (4 À) et son ministre Bosquet-de-la-Loi (f£ #k H) vénérèrent ce Buddha. 
sollicitérent une relique et en furent loués par ce Buddha et son grand disciple Ma- 
hänäma ( EE ST Hi. Le roi fit le vœu d'être religieux lors du Nirvana du Tathägatn 
Cakya, de chasser les mauvais bhiksu hors des frontières du pays bouddhique et de 
né pas épargner sa vie pour La cause de la bonne Loi: le ministre fit le vœu d'être 
roi, de chasser lés mauvais bhiksu et de protéger la Loi: la reine fit le vœu d'être 





(1) Hivwan-viog, Vi ts'ie king in y, k. 4 de l'éd. cor,, TT. XXXIK, 6, 16% et k. 
des &d. ch., #7, 18%: 
Sous Îe ke. Ur JE JE, skandha — version de Dharmarsksa, titre. 
ù #3 M À, kumbhanda = u k.1,37M16È 8% 
(cette variante est indiquée par Hiuan-ving!. 
» E kumbhända = version de Dharmarakzn, K. 1, 36°, 16. 


Sous lé k. 4 : dE EE, . she eh 2 s k. 4, si, 0, BA 1 
M (var, Ki. 
Sous le k. 4: +, kumbhända=— version de Dharmarakss, k. 4, 51%, 09. 
[) ut HR CETIR LCL ES LE — 5 LL. d: sa}, 2. FE Lu 


Houei-lin, k. 38, TT. XKXIX, 9, 30!, reproduit les gloses de Hiuan-ying en ajoutant 
que l'ouvrage est ën 6 k. (commé notre recension de l'éd, coréenne). 

(&) Ta T'ang nei lien lou, k. 6, TT. XXXVIII, 2, 88% : g2 feuillets (il s'agit manifes- 
tement de la version de Dharmaraksa, ainsi que l'indique une note, et non de celle de 
Tehou Fo-nien ; même remarqué pour le Tchong king mou leu de 666, TT XXXVIIF, 
2, 2, qui donne le même nombre de feuillets), Wou Teheou lou, k. 4, 11%: 93 feuillets. 
K'ai-vuan lou, k, 19, 49 : 00 feuillets ; même chiffre dans le Tcheng-vuan lou de 
:09-800, k. 29, 88. 
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puissante ei de pouvoir subjuguer les hérésies; Mahänäma fit le vœu d'être grand dis- 
ciple de Cakva. Suivent les identifications. Le ministre est l'actuel brâhmane Bonne- 
vertu: « Cent vingt ans après mon extinction, il régnera sur le Jsmbudvipa sous le 
nom d'A-chou-kia ff Àf im (Acoka) ; il résidera dans la ville de Pätaliputra; son 
nom dé famille sera Wou-sie HE A ( « Sans-perversité » ; var, des éd, ch.: Kicou-ye 
Ju Hh)... 11 préservera Le rugissément Iéonin de la Loi correcte et, pour la diffusion 
de là Loi, obtieodra un grand nombre de çarira qu'il adorera, vénérers, respectéra 
etlouera. » fci la devi demande une explication ; le Buddha l° intérrompt : à Attends 
un moment | Je vais maintenant énoncer 1on avadäna. » Le devi est saisie de honte 
et baisse la tête. Le Buddha l'en félicite. « La honte est le vétement de bonne Loir des 
êtres vivants. © devil L'épouse du roi de ce 1emps, c'était toi, Parce que tu as: 
obiénu d'entendre de ce Buddha, un instant, le grand Nirväna-sütra, à cause de cette. 
condition antérieure tu as maintenant obtenu un corps de devil ; tu ss rencontré 
l'époque de mon apparition dans le monde et entendu de nouveau la Vérité profonde, 


" Quand tu auras abandonné cette forme de devi, lu régneras, avec un corps de 


femme, sur le territoire d'un royaume ; tu obtiendras le quart des lieux que régit un 
roi Cakravartin ; tu obtiendras d'étre une grande souveraine ; tu récevras et obser- 
veras les cinq défenses et seras une upésikà ; dans toutes les villes et bourgades 
qui dépendront de tes enseignements et de tes conversions, hommes ét temmés, grands 
et petits, recevront et observeront les cinq défénses, protégeront la Loi corrécte, 
détrurontet subjuguaront les Voies extérieures et toutes les vues perverses et héré- 
tiques, En ce temps, tu seras en réalité un Bodhisattva, mais, afin de convertir la foule 
des êtres vivants, tu auras reçu présentement un Corps de flemme (1}. Le rot de ce 
temps, c'est l'actuel jeune Licchavi Agréable-à-voir pour toutes-les-créatures, Mahä- 
näma de ce temps, c'est l'actuel Bodhisattva Grand-nuage-secret-caché, le plus sage 
de touts l'assemblée, qui a obtenu une moitié de mon Vrai Corps. » 

Un dévaputre nommé Etrange-talent # À (var. Etrange-bâton 2#f H0 loue le 
Buddha, qui déclare au brähmane Bonne-vertu : «& À une distance de 300.000 mondes, 
égaux à des grains de sable du Grange, au Sud d'ics, dy à un monde nommé Sumana 
4 AN, où réside le Buddha Tathägata Pur-éclat-mantra 4 À #5 & dm # : à 
une distance de 500.000 mondes plus loin au Sud de ce monde, il ÿ a un monde : 
Joy au-de-joie-de-la-Loi  %f $E, où réside le Buddha Secret-de-la-Loi À #... 
puis un monde Tous-les-étangs — À] à, avec le Buddha Simhanädavrddhipädaräja 
@ ÆF ML jf  E... puis un monde Bannière-fleurie # HE, avec le Buddha Haut- 
Sumeru 5 #4 4... puis un monde Main-de-joyau Ÿf Æ, avec le Buddha Protec- 
tion-de-la- Loi sË HE. Après mon Nirvâna, ce sûtra circulera vastement et se répan- 


dra dans le territoire des royaumes du Sud. Quarante ans après que la Loi correcte 


aura été sur le point de s ‘éteindre, il parviendra à la région du Nord. Dans la région 
du Nord, il y aura un roi nommé Paix-joie £ 48, qui, voyant des gens recevoir, 
observer, écrire ce sûütra, le réciter et le commenter, leur donnéra en toute occasion 
les quatre choses nécessaires, sans faute. v Le Gandharvaräja Réjouissant-à-voir 
#6 FL demande quels êtres vivants, après le parinirvana du Tathägata, pourront 





(1) Passage truluit par Chavannes, Dix inscriptions chinoises de l'Anie centrale, p. 
316, note. 


recevoir ce sûtra et en causer la diffusion, et lesquels ne pourront le recevoir et cau- 
seront la destruction et l'extinction de la Loi. Le Buddha né répond pas. Mahäkäçya- 
pa explique qu'en réalité il n'y a pas de Nirväna des Tathâgata; leur Nirvana n'est 
qu'un moyen [de sauver les êtres], une apparence ; la Loi ne s'éteint point. Le Corps 
dé Loi des Buddha n'est point de chair, mais de diamant, indestructible, intégrale- 
ment pourvu d'incommensurables mérites. Les Buddha n'entreront dans le Nirräna 
que lorsque tous les êtres vivants, jusqu'aux moustiques et aux lourmis, auront obte- 
nu l'illumination suprême et seront entrés dans le Nirväna ; cat tous ces êtres doivent 
participer à la nature de Buddha. 

Au début du 47e skandha |Augmentatron), les devaputra du Sud, venus de la 
Montagne noire, interrogent sur les titres du sütra, comme on l'a vu ci-dessus. 
Après leur avoir répondu, Le Buddha prophétise en ces termes (k, 5, 55", g sq.) : 
« Lorsque la Loi correcte sera sur le point de s'éteindre, ce sütra sera répandu 
pariout dans le Jambudvtpa, Pendant les 40 premières années après le parinirvana du 
Buddha, il aura également été répandu ; quarante ans après que la Loi correcte aura 
été sur le point de s'éteindre, il se répandra de nouvesu. En un temps où l'on fera 
le mal... (suit la peinture d'une époque de mauvais gouvernement et de corruption 
des religieux bouddhistes, qui n'auront plus foi en ce sütra, le tourneront en risée, 
le déclareront contraire à la parole du Buddha} — en ce temps j'aurar un disciple, 
observateur des défenses, pur, ayant peu de désirs, sachant se contenter comme Ma- 
häkäçyapa, excellemment capable d'enseigner et de convertir le Jambudvipa ; pour 
ceux de mes disciples qui pratiqueront le mal, il prononcera des discours vrais et 
corrects ; iln'épargnera point sa propre vie ; il ouvrira largement le profond Mantra- 
piiaka du Tathägata. » Les devaputra du Sud s'engagent à protéger ce hhtksu et 
demandent su Buddha des précisions sur son compte. « Mille deux cents ans (sic) 
après mon Nirvâna, dans le territoire de l'Inde du Sud, il y aura un grand roi nommé 
So-10-p'o-ho-ns 2 & LS In HR (Satavahans, nom du patron de Nägärjuna, So-10- 
p'o-ho E & 3 Si de Hiuan-tsang, Vie, p. 186, Mém., Il, p. 95 ; Sa-10-p'o-han- 
na 2 % LE jé HN de Vi-tsing, Record, p. 159). Quarante ans après que la Loi aura 
menacé de s'éteindre, alors cet homme apparaitra : 1l expliquera et divulguera les 
vaipulyasütra du Mahäyäna ; il soutiendra et relèvera ls Loi menaçant de s'éteindre; 
il fera circuler vastement ce sûtra dans le monde, » Le Buddha ajoute : « Dans certe 
Inde du Sud, il y aura un petit royaume appelé Siu-lail)-tch'a FA PÉ (Surästra, le 
Gujarat actuel ; transcrit Sou-la-tch'a ÊF MIE par Hiuan-isang, Vie, p. 207, Mém. 
Il, p. 165 ; PÉ et {Ë sont anciennement homophones}, dans le territoire duquel il v 
aura un fleuve apçelé Bon-moyen À 2% Qi (Süpaya ?); sur ce fleuve, un village 
appelé Coiffure-fleurie % % (Kusuma-mals où Sumana-malà ?) (?) ; dans ce village, 
un brähmane. Ce bräbmane donneta le jour à un jeune homme, qui ne sera autre que 
l'actuel Licchavi Agréable-à-voir-pour-tous-les-étres-vivants ; à l'avenir, il sera 
également nommé Agréable-à-voir-pour-tous-les-êtres-vivants. Ce grand Bodhisativa, 
ce Nägaräja de grand parlum, sera constamment vénéré, adoré, respecté et glorifié par 





(1) Var: des éd. ch,, fouen Hi. 
G) Cf. le glossaire de Hivan-ving, k. 1, TT. XXXIX, 5, 1°, et les citations ap. 
Bukky6 froha jiten, IV, p. 138. 
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tous. À l'âge de vingt ans, il sortira de La maison et pratiquera la Voie ; il aura une 
multitude de disciples et observera Les défenses de pureté : il louera et récitera 
les sütras de Mahäyäna de tous les Buddha ; il n'épargnera point sa propre vie 
pour protéger la Loti correcte ; et il en sera de même de tous ses disciples... Dans 
le passé déjà, du temps du Buddha Mème-nature-lampe (1, il avait émis ce grand 
vœu t à À l'avenir, lorsque la Loi du Tathägata Caäkya sera sur le point de s'éteindre, 
je sortirai de la maison, jé pratiquerai la Voie et n'épargnerai point ma propre vie 
pour proléper la Loi correcte. n Le roi Mahäviryanägaräja de ce temps n'est autre que 
l'actuel Licchavi Agréable-a-voir ; ce Licchavi Agréable-ä-voir n'est autre que le 
futur bhiksu protecteur de là Loi. Ce bhiksu sera calomnié par des êtres de peu 
de mérite, religieux et laïques, qui diront: « {| assume l'apparence d'un bhiksu 
sans être réellement un bhiksu : s'écartant des sütras énoncés par les Buddha, il 
énonce personnellement celui qu'il a fabriqué sous le nom de Mahämegha : s'écar- 
tant des interdictions et détenses instituées par les Buddha, il en institue personnel- 
lement de nouvelles pour les étrés vivants. 0 Par la suite, ce bhiksu obtiendra un 
corps de Buddha, sous Le nom d'Eclat-d'amas-de-sagesse 0 I + (Jñanakarapra- 
bha dé Candrakirti 7, duns le paradis Eclat-de-joie X£ 3%. 

Le Bodhisativa Grand-nuage-secret-caché interroge sur le samädhi de la marée 
d'eau de Fa grande mer, X 1œ 7K A = K : de même que la grande mer recueille 
tous les cours d'eau, ainsi le Mañhämeghasätra contient tous les sûtras : et si l'on. 
trouve dans d'autres sûtras des samäudli pareils, ées sûtras sont déja contenus dans 
le Mahämegha, Suivent d'interminables divagations sur ce samädhi (*. Quand le 
Buddha s'intérrompt, une lumière éblouissanté se répand dans l'assemblée et tousles 
mondes jusqu'aux enfers, et devant chaque auditeur naît une fleur de lotus en subs- 
lances précieuses. Grand-nuage-secret-caché demande par quel aspect (44 &), par 
la force des mérites de qui, se produisent ces fleurs. « Tous les Dharma sont sans 
aspect (Mi, laksana, réplique la devr Eclat-pur ; comment peux-tu demander quel 
en est l'aspect ? v Nouveaux enseignements sur le méme samadhi en tant qu'il per- 
met d'atteindre à l'état où disparaissent tous les aspects (60b, 14 à 61a, 11 ). Ayant 
fai de parler, le Buddha sourit et son visigé émet une vive lumière. Grand-nuage- 
secrét-caché en démande la raison : c'ést un présage, explique le Buddha, de la ve- 
nue du Bodhisauva Eclat-sans-limites, EL %, envoyé par le Buddha Amiräyus, du 
monde Faix-juie de [a région de l'Ouest, pour écouter le Mahà megha-sütra. 

Un auditeur anonyme demande brusquement chez quel Buddha la devr Pur-éelat 
atteindra l'illumination suprême et à quelle époque elle doit obtenir ce corps de (lem- 
me. Cette question ne se pose pas, dit le Buddha: « Constamment, dans d'innom- 
brables asamkhyakalpa, cette devi manifeste et reçoit, en vue des êtres vivants, un 
corps dé femme. [| faut savoir que c'est un Corps de Moyen, et non un vrai corps de 
femme. Comment peut-on demander a quelle époque elle doit obtenir de se trans- 
former en ce corps de lemms? Lorsqu'un Bodhisattva-Mahäsattva se trouve dans ce 





(1) ler pour PE. ‘ nature «, l'éd. Song donne RÉ, « nom de famitle », ét l'éd. cor. 
F5 « brûler s. #8 traduit Dipamkara. 

(4570, a7 à 68, 5. C'est ca fragment sans doute qui fut détaché et attribué à Nie 
Tao-tchen, 
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samaädhi, son corps peut à volonté, selon les besoins, opèrer toutes sortes de Mo- 
yens. » On demande une prédiction sur l'avenir de ki dévi: à Sept cents ans aprés 
mon Nirväua, dans cette Inde du Sud, il y aura un petit royaume appelé Inscience 
(ME M}, Avidyä) ; dans ce royaume, un fleuve Noir-obscur (Æ fl): sur la rive Sud 
de ce fleuve, une ville Céréales-môres ($4 &) ; dans cette ville, un roi Véhicule- 
égal (Æ 6), dont l'épouse enlantera une file nommée Augmentation (#8 Æ) (1), 
belle, aimable, respectable, protégeant et observant Îles interdictions et défenses, 
d'une énergie spirituelle inlassable. Par suite de sa naissance, les céréales et le riz 
abonderont et müriront dans le territoire de ce royaume ; il y régnera une joie supré- 
me ; le peuple prospérers ; il n°y aura ni disette, ni maladie, ni douleur, ni tristesse, 
ni crainte, ni calamités : loutes les choses fasies se trouveront intégralement accom- 
plies; tous les rois voisins viendront faire soumission, Mais les Dharma com- 
posés se succèdent sans permanence ; le roi n'évitera pas de mourir subitement. 
Alors les ministres présenteront celte fille pour assurer la succession royale. 
Ayant assumé le gouvernement, la fille subjuguera majestueusement l'univers : 
tous les royaumes du Jambudvtpa viendront la reconnaître et aucun ne lui fera résis= 
tance ni opposition. La reine détruira et subjuguera souverainement lés vues pérver- 
ses: désirant adorer les farira des Buddha, elle éllvera dans tout le Jambudvipa des 
stüpas en sep: substances précieuses... Aprés avoir reçu, observé, lu, récilé, écrit 
et commenté ce Mahämegha-sütra pendant vingt ans, elle mourra et se transformera 
en famme pour révéler ses connaissances surnaturelles aux êtres vivants, puis renai- 
tra dans le monde d'Amitäsus. Enfin elle deviendra Buddha sous le nom de Pur-joyau 
#8 4) (%), dans la ville Merveilleux-parfom-de-pureté (f4 #F %k 4), du monde 
Purification (PE 2e HE). » Le sutra s'achève sur la peinture sommaire de ce paradis. 

S'il y a uné intetpalation, il Faut sans doute la voir dans ce dernier paragraphe, 
dont l'allure et l'onomastique sont indéniablement suspectes. J'inclinerais par contre 
à considérer comme authentique la première prophétie sur la devt, de même que celle 
sur le bhiksu protecteur du Mahayäna. De celle-ci, on aura remarqué que le nom de 
Nazarjuna est absent La plupart des sources font naître Nâgärjuna dans les royaumes 
de Vidarbha ou de « Kosala du Sud n: un seul auteur (4) lui assigne comme pays 
d'origine l'Inde occidentale: maïs notons qu'ici même le Surästra est localisé dans 
a l'Inde du Sud». La mention de Sätavähans, les allusions au sacrifice de sa vis con- 
senti par Le bhiksu (d'après diverses traditions, Nigärjuna se suicida}, l'aspect général 
de la prédiction, semblent bien permettre de reconnaltre dans ce passage du Maha- 
mesha chinois le texte cité par Candrakirts. 

D'après le Tehe-vuan dou, TT, XXXVIN, 8, 53%, 2, cet ouvrage n'aurait pas dé 
correspondant tibétain, Mais la desenption donnée par Csoma-Feer, p. 265, d'un 
grand Mahämegha-sütra inclus dans la section Mdo du Kanjur (XVIIL, 2} cor- 
respond parfaitement, dans l'ensemble, à la version de Dharmaraksa (M. Îl'sera 





(1) Ge terme traduit Le nom du dewerrajt Virüdhnka, et aussi celui d'un négaraja 
Vardhämanaka (Mahävyutpatit, CLXVIT, 61). 

(*) Var. de l'éd, car. #. 

(1) Giié par Watters, Travels, I, p. 204 le n'ai pu identifier éel auteur. 

(4) L'interrogateur, en chinois Ta-Vun-mi-tsang, y est appelé Sprin-éhen-siin-po, 
qui peut correspondre à Mahämeghagarbha; fans HT traduit également strbha. 
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nécessaire de se reporter à ce texte avant de conclure sur l'authenticité de la version 
de Dharmaraksa, sur l'identité du fragment de Touen-houang, et surtout lorsqu'on 
entreprendra les enquêtes sur Nägärjuna et sur les origines du läntrisme, qui sont 
parmi les d'esiderata les plus pressants des études bouddhiques: 


II. — SUR LE FLEUVE CHE-P'I-YI 
(P.15%, n: 5). 


Aer B: ff SE %, chinois archaïque * fid-p'id-'i : moyen, Tch'ang-ngan et 
Wou (l}: " #-pYi'i. K'o-hong donne Bi ŸE et dit que le second caractère 
doit se lire ” bud, Æ 2 Pour ff, le Kouany Yan n'atteste que deux pronon- 
ciations: l'une au 2 € FH [1 * pY'it (épelée %, rime %) l'autre au Æ 
Fe & N° p'üit (épelée PC HE, rime $#E j). M. Maspero a établi (Dialecte de 
Tch'ang-ngan, p. 69) qu'une partie des mots rangés sous les T'ang à Ia rime + 
rimaient à l'époque archaïque avec des mots à finale à. Les linguistes chinois con- 
naissent ce fait ; Kou Yen-wou, dans son T'ang vun lchëng A4 DE (ôn FX 
:k. 2,13), citeune série de textes où TX rime avec des mots en à : le dernier 
en date est un fou de Lieou Chao Si] F5 des Wei (mort en 454). Ce n'est pas ici 
le lieu de discuter à quelle date ” p'id devint * pli ; en tout état de cause fŸ avec 
la finale «& possédait à coup sûr l' médial, et il parait impossible de restituer 
ce mot en  bud, comime le suggère K'o-hong, sans supposer une correction de id 
en HE (?). En résumé la glose de K'o-houg, de même que sa leçon en deux carac- 
ères, s'explique mal. Quant au eut ff qui suit K # À dans le texte, C'est certaine- 
ment une particule signifiant « ainsi» : il est employé Plusieurs lois en cette valeur 
dans le Sutra de Nägasena (59b, col, 17 : 60, col. 2, col. <, col. 9). IL s'agit donc 
d'un ancien” étd-p'id-'i ou * fi-pl'i-'i. 

Quel est ce cinquième fléuve ? On aura reconnu dans Les quatre prefmiers ceux qui 
sortent du lac Anavatapta dans les quatre directions, selon une tradition géographi- 
que, ou plutôt cosmologique, constante dans lestextes du bouddhisme septentrional, 
Je ne sache pas que cette tradition soit attestée dans la littérature pâlie. Le groupe 
ordinaire des fleuves y est celui du Grange et deses quatre affluents : Yam una (act. 
Jumna), Aciravatf (ou Ajira®, où Aira®, rivière de Crävasti, act. Rapti}, Sarabhü (sk. 
Sarayh, rivière d'Ayodhyé, act. Sarju), Maht (région de Gaya, cf. Hiuan-tsang, Mé- 
moires, [l, p. 5): ve sont u les cinq grandes rivières», pañca mahänadi yo; elles 
apparaissent dans le Vinava et les Nikäya, en particulier l'Añguttara. Une source 
singhalaise, utilisée par Hardy (Manualof Buddhism, p, 16-1 7), les met en relation 
avec l'Anavatapta : le fleuve sortant du lac Anotatta au Sud, par la bouche du Bœuf, se 


divise en cing branches : Gangä, Yamunä, Aciravati, Sarabhü et Mahi, qui arrosent 


(1) Goom : shi-bi-i: sino-coréen : sé-Api-i. 

(2) C'est par ce dernier caractère que le K'ang-hi lreu-lien, se référant au mème fou 
dé Lieou Chao, indique la prononciation poétique archaïque de CHE FH + Hi. 
ILest possible qu'en glosant #£ par É'o-hong ait simplement voulu indiquer que #f 
devait se prononcer avec finale en à, et n'ait Pas eu en vüe [à partie iuitiaie du mot. 
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le Jambudvipa avant de se jeter dans la mer. Cette conception se retrouve dans un 
texte septentrional signalé par M, Sylvain Lévi (Pour l'histoire du Rämäyanu, JA, 
1918, 1, p. 15): c'est un passage de la Mahäawibhäsä où il est dit que chacun des 
quatre fleuves sortant de l'Avanatapta a lui-même quatre «subordonnés » : pour le 
Gange ce sont la Yamuna, la Sarayü, l'Aciravati et la Mahi Le Jâänaprasthäne 
(trad. Sanghadeva et Tchou Fo-nien, k. 1, TT, XXI, 6, 4%, 6-7: trad, Hiuan-tsang, 
1b. 5, 21, 1) etle Mahaprajñapäramila-castra (k. 38; TT, XX, 2, 4 1, 15) grou- 
pent également ces cinq rivières du bassin du Gange, qui forment sans doute un 
équivalent bouddhique de l'antique groupe des cinq rivières du bassin de l'Indus 
(Penjab). Le Lenng chou paraît même confondre ces deux groupes, ainsi qu'il res- 
sort du passage suivant (k. 54, 7Ù, 1-8) « Un grand fléuve voisin du royaume [de 
l'Inde centrale] s'appelle Sin-t'ac #5 Mg (Sindhu). Il prend sa source au K'ouen- 
louen et se divise en cinq fleuves, dont le nom collectif est le cours d'eau Heng În 
3K (Gañgänadi}. » 

Des grands fleuves nés dans les montagnes du Nord, la tradition pâlie, plus étroite, 
ne retient donc que celui dans le bassin duquel elle situe la légende sacrée : le Gange 
avec ses affluents les plus vénérables, ceux qui arrosent les jeux saints. La version 
pale du Milindapañha ne mentionne que le Gange comme fleuve « où s'écoule l'eau 
du lac Anottata » (Tr. 286) : le groupe de ses affluents y figure deux fois en dehors 
du passage qui nous occupe, une dans un passage de [a partie primitive (Tr. 87) où 
leurs noms ne sont pas spécifiés en chinois, une dans la partie tardive (Tr, 380). Il 
semble évident qu'ici, comme en plusieurs autres cas, les rédacteurs ont modifié la 
teneur du texte pour l'adapter à la tradition de leur école. D'autre part la version 
chinoise, de même que le Dirghägama et lesautres téxtes septentrionaux relatils aux 
fleuves de l'Anavataptal'), associe cinq cents rivières à chacun des cinq fleuves qu'elle 
méntionne, d'où il résulte que les quatre premiers y sont bien conçus comme Les 
flauves traditionnels de l'Anavatapta. La divergence des deux versions se réduirait 
donc à une différence de conventions géographiques, et il n'y aurait là aucune dil- 
ficulté, si le texté chinois ne mentionnait un cinquième fleuve. 

Peut-être fut-il ajouté par analogie, pour compléter ua groupe de cinq rivières 
semblable à ceux des deux grands fleuves de l'Inde. Mais ni le groupe du Gange ni 
celui de l'Indus ne comportent de nom rappelant Che-p'i-yi ; cette transcription 
réste énigmatique. 


IV. — SUR LA PENSÉE UNIQUE 
(Pot, n:46:1 


Ce passage lut considéré en Chine et au Japon comme un des plus signihcatils 
du Sutra de Nägasena : il est cité tant par le compilateur du Tehou King yao ist et 





(1) Les principaux de cés textes sont signalés par Watters, On Yéan-chwang's 
travels, À, p. 33-34 D faut v ajouter notamment le passage du SoddharmasmrEvupnts- 
thäna traduit par M. Lévi dans son article précité, trois versions indépendantes de la 
setion cosmologique du Dirghagema: Ni. 540 TT, XHL 1, 160 sq : Nj. 550, lb 
qu: Ni. g51, db., 20, et le Che kia fang lche, TT. XAAN, 1, ñ7l sq, 
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du Far Yuan tchou lin que par ceux du Ta bang cheng krao Ja piao mou, et de 
nos jours Oda Tokuno le retient seul dans sa notice sur le roi Ménandre (1). On sait 
quel développement extraordinaire a pris dans l'amidisme la doctrine du salut obtenu 
par le fait de penser au Buddhà, Dans son ouvrage sur le paradis de Sukhävart (2), le 
professeur Matsumoto Bunzabur® n'hésite pas à voir dans cetexte du Na-rien king 
le premier témoignage de cette doctrine. D'après le même auteur, d'autres passages 
encore de notre ouvrage auraient un caractère amidiste. C'est ainsi qu'il rapproche (4 
le texte relauf à l'éloignement du ciel de Brahmä (supra $ ein) des deux passages 
suivants de FAmiléyus-sütra : 19 « Snis-tu maintenant que le buddha Amitäyus n'est 
pas loin d'ici 2 n (TT. IL, 12, 78"; cf. SBE, XLIX. 1, p. 167) ; 4° « L'esprit [de 
celui qui pense au Buddha] devient le Buddha même, son esprit est le Buddha même. 
La mer de la correcte et universelle connaissance de tous les Buddhas est un produit 
de la pensée ». (TT, 5, go ; cf, 5h, p. 178). De même qu'Amitäyus etson paradis 
dans l'Amitäyus-siütra, le ciel de Brahma serait présenté dans le Sdtra de N âgasena. 
non plus comme une réalité objective, mais comme une re présentation subjective, et M. 
Matsumoto va jusqu'à se demander si le premier de ces sûtras n'aurait pes emprunté 
au Second cetle conception idéaliste, qui, selon lui, joua un rôle décisif dans la for- 
mation du système amidiste, Cette hypothèse paraît singulièrement fragile : la faculté 
de se transporter au ciel de Brahmä n'est qu'un des attributs classiques des Arhats, et 
ce passage porte simplement sur un point accessoire de la théorie de l'arhat as 
Par contre, 1l est assurement curieux de trouver exposés clause notament td. 
trine du salut obtenu par une seule pensée au Buddha : en dehors de quelques pas- 
sages des grands sütras mahäyänistes, notamment du Lolus de la bonne lor ( 

ne la rencontre en effet que dans les textes amidistes (ou mait reviens) (5). 

Ce n'est pas à dire que la doctrine selon laquelle, pour avoir pensé au Buddha, on 
rénait dans un ciel, ou dans une condition supérieure à celle de l'existence présente. 
soit p'opre à l'amidisme. Dans ses Recherches sur le buddha Amita, M. Yabuk:i 
Voshiteru 1 BK É ŸE a signalé plusieurs textes l'attestant dans les Agama (W). Mais 
l'image incorporée au Na-sién kins illustre d'une façon topique la théorie du salut 


Of 


Li 





(1) BukKky6 daijiten, p. 1688, 

(2) Gokuraku jüdo ron fi SE fr Æ Tokyo, 1904, 18 20. 

(sp. raie. 

(M) Trad. Kern, p. 317 et 319. Le salut ÿ est défini par l'obtention de la bodhi. 

(9) CE. Kouan Mi-b pou-sa chang cheng Teou-chouai l'ien King (Ni. 308, trad. 455 
pe GC. TT. XXV, g, 29! : « Si un homme, l'instant d'une pensée, invoque le nom de 
Maitreya, il s'exempte ainsi de péchés [qui auraient entrainé pour lui! des naissances 
et des morts peudant mille deux cents kafpa. Si un homme entend simplement le nom 
de Maitreya et l'adore en joignant les mains, il s'exempte de péchés. pendant cinq 
cénts kalpæ, s 
© (6) Amida bubrw no kenkyu Pi (A Éh D à Tab ira SE 
citerai les principaux de ces textes sans m'occuper de l'argumentation de l'auteur. dés 
donnerait lieu à de longues discussions, 

Pre yi lsa a-haa king, &, 9 (TT, XI, 5, 62%, 16-637, 1}. Ayant pensé, avant sa mort, 
au Buddha, à la Loi, au Sañgha, aux Défenses, au Don et au Ciel, le notable Sudatta 
renait au Ciel. Ce texte correspond à M. N., no PES Lo M Ne rer 
Nikäÿa il n'est pas question des six pensées. 
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obtenu par la force étrangère (la-lt lb ri, par la grâce, théorie contraire à celle, 
enseignée dans le reste du même ouvrage, du salut obtenu par la force personnelle 
(iseu té À 77), par le karma, par les œuvres, Il m'a paru intéressant de réunir 
quelques notes sur cette théorie, et d'abord sur les textes amidistes fondamentaux où 
elle est exposée. En voici les différentes versions, dans l’ordre chronologique. 

1. — Fo choud wou leans ts'ing (sing p'ing teng kio king Fi et ue HE ri 
Æ ME Trad. Tche Leou-kia-tch'an, entre 147 et 186 p. C. 

(a) TT. 1,8, ab, 8-11. Dix-huitième des vingt-quatre vœux du bhiksu Fa-pao- 
tsang E  Ë (Dharmäkara), futur Buddha-de-pureté-infinie Amita : « Quand je 
deviendrai Buddha, si, parmi les hommes de tous les royaumes-de-Buddha, il en est 
qui, pratiquant la voie de Bodhisativa, pensent à moi constamment d'un esprit pur 
(lit, pensent constamment des pensées Hi, citta] pures se rapportant à moi}, au 
moment de leur mort je me porterai à leur rencontre en volant, avec l'assemblée 
innombrable des bhiksus, et nous nous tiendrons ensemble devant eux; puis je les 
raménerai pour qu'ils naissent dans mon royaume et deviennent avaivartika. S'il n'en 
est pas ainsi, que je ne devienne pas Buddha ln Dix-neuvième vœu: « Quant je 
deviendrai Buddha, si, parmi les hommes des autres royaumes-de-Buddha, il en est 
qui, ayant fait le mal dans leurs existences antérieures, après avoir entendu mon nom 
‘se corrigent, pratiquent la Voie et désirent venir naître dans mon royaume, jé ferai 
en sorte qu'ay moment de leur mort aucun d'eux ne retombe dans les trois durgati, 
mais qu'ils naissent dans mon myaume, ainsi qu'en leur esprit ils en avaient formé 
le vœu. S'iln'en est pas ainsi, que je ne devienne pas Buddha ln 





Tiéng vi a-han king, k: 42 0TT, KI, +, Al, 41: Dés êtres avant fait le mal en leur 
corps, es leurs paroles et en leur esprit, si à la fin de leur vie ils pensent aux mérites 
da Buddha, éviteront les trois mauvaises gafi et obliendront de naître en haut au Ciel : 
fusseot-ils même des hommes extrémement mauvais, ils obtisudront de naître en haut 
eu Ciel.» Texte non identifié dans les textes palisicf Anesaki, Correspondance. p. 1461. 

Tch'ang a-han king, k. 5 ÜTT. XII ;9, 29°, 20) Jinavçsabha (FH JE 7, Æ à 
$E ) conte au Buddha son histoire antérieure : « J'étais à l'origine ua roi des hommes ; 
je devins updsaka dans Fa loi du Tathagata. le mourus eu pensagt au Buddha d'une 
pensée unique [— M € x c'est pourquoi j'obtins de renaître comme prince héritier 
du roi céleste Vaicramana. » Le rutlonta correspondant est celui de Janavasabha, D: N. 
an 18; cette phrase n'y figure pas iv. D. N., val Il, pp. 206, L 30-207, L 31. 

On voit qu'aucun de ces passages né se retrouve dans le Canon pâli. Comparer de 
même les instructions du Buddha sur les pélerinnges, dans le Mahñparinibbänatulla, 
D. N: XVI, v. 8: « Tous Ceux qui meurent, avec un Cœur croyant, en 6e rendant en 
pélerinage à ces lieux saints Ccefiva), renaitront après la mort, leur corps étant dissous, 
au Ciel bienheureux », et dans Le Vinaya des Mülasarvastivadin, où il suffit de penser 
à ces lieux (TT. XVI, 22 840-854): « O vons, bhiksçus ! 1} y a en cette région quatre 
lieux auxquels des hommes ou des femmes à la foi pure [upäsaka, upärikä] doivent cons- 
tamment, jusqu'a la fn de leur vie, penser sans cesse, et qui doivent donner naissance 
en eux à des pensées de vénération. Quels sont les quatre? Le premier est le livu où 
naquit le Buddha : Le deuxième celui où il accomplit l'Eveil correct ; le troisième celui 
où il fit tourner la Roue de la Lai ; le quatrième celui où il entra dans le grand Nirvana. 
Si l'on peut, où bien adarér en personne Ces quatre lieux, où bien y vouer de loin sa 
pensée fervente et 400 ardente diligence, et qu'ils donnent naissance à des pensées 
incessantes de foi pure, on obtiendra nécessairement, après la fin de la vie, de naltre au 
Ciel. s (Commentaire :} à Si l'on se rend dans les régions occidentales et que l'an voie 


jus 


personnellement les lieux où résida le Tathagata au cours de sa vie entière pendant 
plus de cinquante ans, ces lieux sont au nombre de huit ; 1° celui de la naissance; 2° celui 
de l'accomplissement de la voie ; 4%-celui de la rotation de la Roue de la Loi, 4° celui 
du mont du Pic du Vautour! 5° celui dela ville Etendue-imposante [Vaiçali] ; 67 celui 
de la descente du Ciel: 79 celui du jardin d'arbres de Jeta; 89 celui du Nirväga de la 
Forèt [d'arbres] doubles [Salavanal. On dit que ceux-là sont des lieux [var.: Quatre sont 
des lieux] déterminés : tous les autres ne sont pas déterminés.» La stance récapitulatrice 
dit : « Naissance, Accomplissement, Loi, Vautour, — Etendue, Descente, Jeta, Forèt, — 
le mérite d'une unique pensée [à ces lieux], fervente et diligente — vaut plus que mille 
pièces d'or. » Sur ces huit lieux, cf. 5. Lévi, Actes du X* congrès des oriealalisles, 
Leide, 1897, 2° partie, p. 190. D'après l'èd. de Corée seule, la stance récapitulatrice 
fait partie du commentaire, lequel est dû sans doute au traducteur Yi-tsing. 


(by 1h, vob, 16-12, 6. Texte relatif aux trois classes entre lesquelles sont répartis 
les hommes du point de vue de la naissance au paradis d'Amita. La première com- 
prend les cramanas ; ils doivent penser fau Buddha] de tout leur esprit, sans inter- 
ruption ; pendant leur existence présente, ils voient apparaltre en rêve Amita, 
accompagné de tous les Bodhisattvas et Arhats ; peu avant léur mort, Ces mêmes 
personnages viennent à leur rencontre, et ils vont naître au paradis. De la deuxième 
classe sont ceux qui, sans pouvoir entrer en religion, observent les delenses et se 
signalent par leur foi et par des aumônes, ofrandes et fondations pieuses ; si pendant 
un jour et une nuit sans interruption ils désirent aller naître au paradis, le Buddha 
leur apparaît comme aux précédents, mais seul ; enfin ceux qui (constituant une sorte 
de sous-classe) regrettent, par la suite, leurs actes méritoires et se meltent à douter, 
ne sont pas admis en la présence immédiate d'Amits ; ils s'arrêtent dans une ville 
située à la frontière de son royaume et doivent rester pendant cinq siècles dans ce 
véritable purgatoire, d'où ils n'aperçoivent que l'éclat émanant d'Amita ; au bout 
d'un très long temps (de cinq cents ans, précise la version de Tche K' ien), ils 
obtiennent d'en sortir et, élevés au rang des hommes de la première classe, sont admis 
aux lieux mêmes où réside le Buddha. La troisième classe comprend ceux qui ve 
peuvent faire ni ofrandes, ni donations, ni tondations pieuses : ils doivent rejeter 
les passions et se rendre purs, puis, d'une pensée unifiée (— 4h), penser [au Buddha] 
et désirer naître au paradis, pendant dix jours el dix nuits sans interruption ; alors 
ils y naissent, Quant à ceux d'entre eux qui éprouvent plus tard des regrets et des 
doutes, Amita leur fait voir le paradis au moment de leur mort; ils pensent alors: 
Je me repens de n'avoir pas su faire plus de bien ; maintenant j'aurais dû naître 
au paradis. [ls le pensent seulement-en leur esprit ; ils ne peuvent plus exprimer 
oralement leur repentir. Après leur mort, ils sont condamnés à rester cinq cents ans 
Fe la même ville que les sceptiques de lu deuxième classe, 

— Fo chouo A-mi-t'o king #4 SE Pi GB FE 5. Trad. Tche K'ien, entre 233 
et SE p. CG. | 

(a) TT. I, 8, 28", 10-17, Cinquième des vingt-quatre vœux du Bodhisattvs T'an- 
mo-kia 38 (Dharmakara) : correspond au dix-neuvième vœu du sûtra précédent : 
le texte est analogue pour le fond mais plus développé, et mentionne le repentir des 
pécheurs ‘# ts M) ; ce vœu se rapporte manilestement aux êtres (dieux, hommes, 
volatiles et reptiles) de la troisième classe, Le sixième vœu se rapporte aux êtres 
(dieux et hommes) de la deuxième classe. c'est-à-dire aux danapali, qui doivent, 
d'une pensée uniliéé, penser au Buddha pendant un jour et une nuit sans interruption, 
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et le septième aux êtres (dieux et hommes) de la troisième classe, aux çramanas, qui 
doivent, d'une pensée unifiée, penser au paradis et désirer v naître, jour et nuit sans 
interruplion. 

(bj 1h, 35%, 17-36, 17. Les trois classes. Reproduction textuelle, avec de légéres 
modifications, du passage corréspondant de la version de Tche Leou-kia-tch'an. La 
version de Tche K'ien paraît n'être qu'un remaniement de celle de Tche Leou-kia- 
tch'an. 

Dans le Petit A-mi-f'o king, il n'est question que des excellents hommes et 
femmes qui, pour naître au paradis de Sukhävatr, doivent, après avoir entendu le 
nom d'Amita, le retenir en leur esprit pendant un, deux, trois, quatre, cinq, six ou 
sept jours. Trad. Kumärsjiva, TT. 11, 12, 734 13-15 s trad. Hiuan-tsang, tb, 74, 
4-7 id'un à sept jours et nuits} ; trad, du texte sanskrit, SBE, XLIX, u, p 99. lignes 
1-14 (d'une à sept nuits). CI. Kouan wou leang cheoi king, TT. NI, 12, 8ob, 1 : 
les êtres de la première des neuf classes doivent accomplir certains actes méritoires 
pendant une durée de un à sept jours. 

On voit que dans ces premiers textes il n'est pas question de la pensée unique au 
Buddha : d'autre part, les prières qui lui sont adressées sont considérées comme 
pouvant être purement mentales. 

3. — Fo chouo wou leang cheow king AE Et Æ SE Trad. Sañghavarman, 
252 p. C. Max Müller a publié (Anecdota Oxoniensa, L, 11) et traduit (SBE, XLIX, 
ii, p 1-72) une recension sanskrite de ce sûtra, retrouvée au Japon. 

(a) TT, [1, 8, 19°, 16-20. Dix-huitième des quaranté-huit vœux du bhiksu Fa- 
tsang À 3 (Dharmäkara) : « À supposer que l'obtienne de devenir Buddha, si des 
êtres des dix directions, croyant en moi et m'aimant de tout leur esprit, désirent naître 
en mon royaume dans la mesure de dix pensées (nat fche che nien M € + &), et 
qu'ils n'y naissent point,je ne recevrai pas la sam vaksamhodhi ;— exception étant 
faite seulement pour [ceux qui se rendent coupables] des cinq offenses et dé la ca- 
lomnie contre In Lai correcte. » Dix-neuvième vœu : « À supposer que j'obtienne de 
devenir Buddha, si des êtres des dix directions, ayant conçu le bodhicitta et prati- 
quant tous les mérites, forment de tout leur esprit le vœu de naître en mon royaume, 
et que peu avant leur mort je n'apparaisse pas devant eux entouré de la grande assem- 
blée, je ne recevrai pas la samyaksamhodhi. » Vingtième vœu : « À supposer que 
'obtienne de devenir Buddha, si des êtres des dix directions, ayant entendu mon nom, 
pensent d'une façon continue à mon royaume, plantent des racines de mérite, et de tout 
leur esprit se tournent vers mon royaume et désirent y naïtre, et que leur désir ne soit 
pas exaicé, je ne recevrai pas la samyakrambodhi » (Sur le texte sanskrit de ces 
trois vœux, cf. B. Nanjô, SBE, loc. cit, p. 73-75). 

(By lb, 22%, 18-22", 7. Tous lesêtres qui, entendant son nom s'en réjouissent avec 
un esprit plein de fai, [pensent à Amitäyus, ou à son paradis] dans la mesure d'une seule 
pensée (nai che vi nien ; SK. antaça ekacittotpalam.… uipädaysanti), et de tout 
leur esprit se tournent [vers Amitäyus ou vérs son paradis] et désirent aller naître dans 
ce royaume-là, obtiendront d'y aller naître et d'} demeurer sans retour : — exception 
étant faite seulement pour [ceux qui se rendent coupables] des cinq offenses et de la 
calomnie contre la Loi correcte. » Suit un passage relatif aux trois classes (texte sk., 
& 27-29). La première comprend les cramanas, qui, donnant à leur pensée orientation 
unique, pensent spécialement (— fn M Æ#) au Buddha Amitävus. La même 
expression s'applique à la deuxième classe. Les hommes de la troisième classe a doivent 
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concevoir l'anutlorabodhictia, et, donnant à leur pensée uneorientation unique, pen- 
ser spécialement, dans la mesure de dix pensées, au Buddha Amitäyus et désirer naître 
dans son royaume (sk. lathägatam daçacitlotpadal samanusmarisvhantn. S'ils en- 
tendent [précher] la Loi profonde, ils s'en réjouissent, ÿ croient, l'aiment, et ne con- 
coivent point de doutes. Si dans la mesure d'une seuls pensée (natiche yr nien M 
ÆE —$8 ... 3: sk. antaça ekacillolpädenäpr}, ils pensent à ce Buddha et que 
d'un esprit trés sincère 1ls désirent naître dans son royaume, ils le verront en rêve 
peu avant léur mort ét obtiendront eux aussi d'aller naïtre [à la Terré-puré|». 

C'est généralement d'après cette version qu'est cité le « vœu fondamental » (pen 
vuan % FD d'Amita (le dix-huitième dans cette version), clef de voüte de toute la 
dogmatique amidiste. 

4. — Fo chouo kouan wou leang cheou kins (6 SE ÊR EH Æ SE Version de 
Kälavaças, 424 p. C. Trad. par J. Takrkusu, SBE, loc, cit, p. 161-201, 

(a Les vœux de Dharmäkara ne sont pas mentionnés dans ce sütra. 

(bn TT, Il, #2, 80 a, 19-81 b, 5. Chacune des trois classes est ici subdivisée en 
trois sous-classes, ce qui donne un total de neuf catégoriés d'êtres (1), Je ne rétien- 
drai que le passage relatif à la dernière : « Les êtres inférieurs de la classe inférieure. 
1l peut y avoir des dires qui commettent les akusala-karma, les cinq offenses, les 
dix crimes, tout ce qui est akusala ; un ignorant de cetté espèce, à cause de son 
mauvais £arma, doit tomber dans les durgali et subir pendant de nombreux kalpa 
des douleursinfinies, Un ignorant de cette espèce, peu avant sa mort, rencontre une 
excellente personne de sa connaissance, qui, l'apaisant et lé Consolant de toutes sortes 
de façons, lui prêche la Loi merveilleuse et lui enseigne à penser au Buddha ; si cet 
homme, pressé [par la mort], n'a pas le temps de penser au Buddha, son excellent 
ami lui dit: $itu ne peux penser à ce Buddha (Amitävus}, il te faut prononcer 
cette invocation (ff) : Buddha de longévité infinie! (var. Namo au Buddha de longévité 
inbnie !} Ainsi [il rècite des invocations] de tout son esprit, faisant en sorte que sa voix 
nes'interrompe pointi{dans là mesure d'une série] complète de dix pensées, il prononce: 
Namoau buddha Amita ! (ôn Æ Æ nr 6 7 6 + © HE M Foi SM PE 5h). 
invoquant le nomdu Buddha,:ls'exempie au cours de cette série de pensées, (ou: 
au cours dé chaque pensée, 5 & ch) de péchés qui lui auraient valu des naïs- 
sances et morts pendant 80 Koiide Kalpa. En mourant, il voit un lotus d'or, pareil 
au disque solaire, s'arrêter devant lui en un instant [rapide] comme une seule pensée 
(fée — S EE) : il obtient d'aller naître au monde de l'extrême joie...» 

On voit que, d'après ce texte, contrairement à la teneur de la version de Tche Leou- 
kia-tch'an, les « pensées» peuvent se réduire à des invocations orales. On notera 
en outre le sens de rapidilé que peut prendre l'expression vi nien — #. 


(4) On en trouvera des représentations dans les peintures rapportées de Touen- 
houang par Sir Aurel Stein. Cf. aussi le Kicou pin wang cheng A-mi-f'o san-me-ti (si 
l'o-lo-ni king À in MEHR MENREZ traduit par Amogha- 
väjra (TT. XXVI, eu 452-b, où des noms sont donnés aux neuf territoires qu'ils OCtCUu- 
pent; pour renaître au paradis d'Amita, il faut, trois fois par jour et par auit, pronon- 
cer les noms de ces territoires, invoquer les douze Buddhas de Lumière dont les 
statues v sont placées, et prononcer une dhérant en sanskrit 
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5.— Wou leang cheou Jou-lai houer. ÆE & dn 2 À. Trad. Bodhiruci, 713 
p. C. Version apparentée de près à celle de Sanghavarman, 

(a) TT. Il, 1, 76%, col. 6-9. Dix-huitième, dix-neuvièmé et vingtième des qua- 
rante-huit vœux du bhiksu Fa-tch'ou SE BE « Lieu de la Loi» (Dharmäkara). Texte 
analogue à celui de la version de Sañghavarman, 

(by 4h, 79", 18-79", 7. Voir la version de Sanghavarman, Les êtres de la troisième 
classe sont ceux qui, « fixés dans le Grand Véhicule, se tournent d'un esprit pur vers 
le Tathâgata Amirâyus, et, dans la mesure de dix pensées, pensent au Buddha Ami- 
iävus et désirént naître én son royaume , lorsqu'ils entendent [prêcher] la Loi très 
protonde, ils conçoivent des pensées de foi et d'intelligence ; ils n'ont aucun doute en 
leur esprit. S'ils préservent leur citta (A) pur, [ne füt-ce que] dans la mesure d'une 
seule pensée (SX 5m rt où anusmyté) : si, concevant un crila [constitué par] une seule 
pensée, ils pensent au Tathâgata Amitayus, » ils naîtront au paradis. (75 € 3€ 5 
LERbE—-£SDÉÈHE ES MX). 

6. — Fo chouo ta cheng wou leang cheou tchouarg ven king € & À ME 
Ft 2 4 lt #E. Trad. Fa-hien, entre 982 et 1001 p. C. 

(a) TT. 1, 8, 43", 12-13. Douzième et treizième vœux du bhikçu Tso-fa {F BE 
(Dharmakaära). Ë 

(by) Eb., 46%. 

Ces textes concis n'offrent pas d'intérêt. 

7. — Fo chouo ta A-mi-l'o king #6 HE le] #4 FE #E) compilé par Wang le- 
hieou Æ E {k d'après les versions antérieures. Cet auteur, écnvant sous les Song 
(préface de 1162), montre par les retouches qu'il apporte aux textes dont 1] dispo- 
sait, que pour lui les « pensées n n'étaient plus que des invocations orales du nom 
d'Amits. | 

(ay TT. HN, 8, 514, 11-15, Vingt-septième vœu : lexte un peu développé du dix- 
neuvième vœu des versions de Sanghavarman et de Bodhiruci ; se rapporte nettement 
aux êtres de la première classe: à Quand je deviendrai Buddha, les dieux et les 
hommes des mondes innombrables des dix directions, qui concevront le bodAicitta, 
obéerveront l'abstinence et les défenses, pratiqueront les six paramit&, eultivéront 
les mérites et de tout leur esprit formeront le vœu de naître dans mon ksefra, — peu 
avant leur mort, j'apparaïirai devant eux avec la grande assemblée et les emmêneral 
naître [à la Terre-pure]. Si jen'obtiens pas [de réaliser] ce vœu, je ne deviendrai 
jamais Buddha. » Vingt-huitième vœu : texte légèrement modifié du sixième vœu de la 
version de Tche É'ien; se rapporte aux dénapali, qui pensent au Buddha pendant 
un jour ei une nuit sans interruption. Vingt-neuvième vœu : correspond au « vœu 
fondamental», le dix-huitième des versions de Sañghavarman et de Bodhiruci ; se 
rapporte aux êtres de la troisième classe: 1 Ceux qui, croyant en moi et m'aimant de 
tout leur esprit, désirent naître dans mon Ksetra, s'ils pensent à mon nom [dans la 
mesure de] l'invoquer dix lois (7 5 & 2k # M), y viendront nécessairement näai- 
tre... # 

(bi fb., 80, 18. Les hommes de la troisième classe « pensent au Buddha [dans lu 


mesure de] dix invocations chaque jour » (ff H F & & Fi. 


Ces passages ont suscité (particulièrement ceux des troisième et quatrième sütras), 
depuis l'époque des Six Dynasties jusqu à nos jours, une masse énorme de commen- 
taires et des discussions interminables. Je ne puis songer à donner ici un aperçu de 
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Loute cette littérature : ce serait entreprendre l'histoire même de l'amidisme chinois ; 
je me bornerai à signaler quelques textes rencontrés au hasard de la lecture. 


On sur remarqué que les versions différent sur le nombre et la durée des pensées 
à Amita, condition de l'accès à la Terre-pure. Tantôt il s'agit d'une pensée unique, 
tantôt de dix pensées, tantôt de pensées ininterrompues pendant ün jour et une nuit, 
ou dix jours et dix nuits, tantôt d'une pensée constante, etc, C'est sur ce point 
que portent principalement les commentaires, 

ll lallnit en premier lieu interpréter l'expression nai (che M Æ, littéralement 
ü Soit jusqu'à » (anlaças en sk.), qui contribue à rendre équivoque le sens de plu- 
sieurs de ces textes. Dans le commentaire du Kouan wou leang cheou king attribué 
à Tche-yi Æ 4, fondateur de la secte T'ien-t'ai (538-598 p. C.), on lit au sujet de 
la neuvième classe d'êtres (1) : à Invoquer le Buddha Amitäyus jusqu'à dix pensées 
(Æ HF ), cela signifie que si les bons cilta ((h) se succèdent jusqu'a dix pen- 
sées (3%), ou si [même] une seule pensée s'accomplit, alors on obtient d'aller naïtre 
[à la Terre-pure]. Le fait de penser au Buddha détruit l'obstacle des péchés ; c'est 
pourquoi penser au Buddha est une condition éminente de salut {J£ #$)..… Question: 
Comment, chez le fidèle (äcarin, 5 #, l « agent » de l'expérience religieuse), la 
force d'une pensée si brève peut-elle l'emporter sur le mal qu'il a fait pendant toute 
son existence ? » En réponse, Tche-vi cite un paribhäga (ff) du Ta louen Æ 3, 
c'est-à-dire sans doute du Ta che tou louen, où je n'ai pu retrouver ce passage : 
un incrédule qui se convertit in extremis y est comparé à un héros sacrifiant sa vie 
sur le champ de bataille. On voit que, d'après Tche-vi, l'expression nai {che doit être 
prise au sens de « jusqu’à », avéc uné idée d'équivalence : il n'établit pas de dis- 
tinction nette entre une seule et dix pensées. | 

Une interprétation analogue fut adoptée par Chan-tao # 8, le plus célèbre 
patriarche de la secte de la Terre-pure (613-681 p. C.) (2). Il dit dans sa glose sur le 
passage du Kouan wou leang cheou king, cité ci-dessus : [u Ces pratiques peuvent 
durer,| en haut fau maximum] pendant toute une existence, en bas [au minimum] 





{1} Kouan wou leang cheou fo king sou M MS SGEEÉ. TKS, À, XEXII, 
5, 4520 EE. L'attribution de ce commentaire à Tche-via été récemment mise en doute 
(BukKy5 daijii, p. 975 FF, col. 18-109). | en existe une édition non commentée CET 
KXX, 1, TR. XXXIT, 3) et un sous-commentaire par Tche-li #2 #8 des Song, intitulé 
Kouan won leang cheou fo king sou miao Hong teh'ao EN 6 Hé Æ dé SE it ét = € 
(TT, ét TK., fb.1. Le texte de la version de Kälayacas, le commentaire de Tehe-yi et Je 
sous-commentaire de Tche-li ont été édités ensemble en 1687, avéc des annotations, 
par le religieux japonais Jitsukwan ei je me réfère à cette édition. considérée 
comme le « guide » (ŸR 4) de la secte T'ien-t'ai pour l'interprétation du Kottn wou 
leang cheou king. | 

(?) Fo chouo kouan wou leang cheou fo king sou 6 5$ AN JE À HE ec 
4 K., TES, A, XXXII, 4, 353% PF, Sur la biographie de Chan-tao, ef. Sakaki Gesst {& 
Las A tE, Shina jôdo kyd shi + ED ne + LA #, Tôkva, 1Q14, p:189-204. On ren- 
contre dans la littérature biographique un personnage bouddhiste des T'ang dont le 
nom s'écrit # SE ; [n plupart des auteurs chinois identifient ces deux Chan-ta0, 
leurs biographies présentant onze points concordants contre trois contradictoires. 
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jusqu'à [l'espace d'] un jour, d'une heure, d'une pensée; où bien, [en allant du 
minimum au maximum], depuis une pensée où dix pensées jusqu'à une heure, un 
jour, une existence. La grande idée [la signification profonde de ce passage 6! La 
suivante] : une fois qu'on a conçu le [hodhi-] citta et fait le serment de mettre fin 
à cette existence, il n'y a plus de retour ; on n'a plus pour terme que la Ferre-pure 
(HÉ J1 À Æ 5 M)» Ainsi, ce n'est pas la durée des praliques méritoires 
(notamment des « pensées au Buddha sw) qui importe, mais le fait de s'être con- 
verti à la doctrine de la Terre-pure. 

Un autre point sur lequel les divers sutras ne concordent pas est examiné par 
Chan-tao dans le mème commentaire : d'après le texte du «vœu fondamental » d'A- 
mitä, l'accès de la T'erre-pure est interdit aux hommes coupables des cinq olfenses 
(pañcanantaryani) et de la calomnie contre La Loi : d'après le Kouan wou leang 
cheou king, les êtres de la neuvième classe coupables des cinq ofenses peuvent yêtre 
admis, mais il n'est pas question dans ce dernier texte des calomniateurs de la Loi ; 
ce silence doit-il être interprété comme une condamnätion ? Par des arguments plus 
où moins sophistiques, Chan-tao cherche à concilier ces données contradictoires (\). 
Le même point est longuement discuté par Kiong-hing ## JM (2) et Yuan-hiao JL 
pé (") des T'ang dans leurs commentaires sur le Wou leang cheou king (*). 

Une question non moins importante était celle de savoir si les u pensées au Bud- 
dhas peuvent n'étré que mentales ou doivent s'exprimer oralement (*). Elle est 





(1) Loc. cil.. 378° £E. 

(2) Wou leang cheou king lien yi sou wen iran RE Æ À ÊE SE # À ET TKS, 
A. KXXII. 3, 3272-80 HI semblerait, d'après l'introduction de ce commentaire, qu'il por- 
teur la version aujourd'hui perdue de Dharmaraksa, mais lés passages cités se 
retrouvent exactement dans la version de Sañshavarman. 

Gt) Wou leang eheou king Hong yaoE ge = HE TKS. A, XXXIT, 4, 250! E 

(4) Sur Kiong-hing et Yuan-hia0, cf. REFEO, XX, av, 163, n. 2 et 160, n. 2, où IL est 
dit que le second fréauenta l'école de Hiuan-tsang. D'après sa bingraphie, incorporée 
au Sons kaoseng lchouar (TT. XXXV, 4, 860-874), « il se rendit en Chine aver le 
maltre de la Loi Yi-siang 3% TH : Il aimait l'école de Hivan-tsang et de K'ouei- ki. 
Comme ses conditions antérieures s'y opposaient, 1] renonça à l'idée de ce voyage ». 
On trouve un récit de ce voyage dans la biographie de Yi-siang Lib. 850-861): Yuau- 
hiao s'arrête à la frontière du Silla, tandis que Yi-siang aborda en 669 à Teug tcheou 
XE M, dans l'actuel Chan-tong, puis gagna Tehang-ngan où il reçut l'enseignement 
de Tche-yen € (K, second patriarche dé ln secte Houz- ven revenu en Corée, 1] 
reçut le surnom de « premier patriarche du Houa-ven à l'Est de la mer. 2 Ces biogra- 
phies sont sujettes à caution: Tehe-yven mourut en 668 et d'après M. Sakaki (Shina jéde 
kyo Ski, p. 372), il ressort de la teneur des ouvrages de Yuan-hiao et d'autres lémoi- 
gnages externes que ce moiné appartenait à la secté Houa-yen, Le Sam kouk you sd 
(TKS, B. La. XXIN, 4, k: 3.313) et k, 4,325" «q.), utilisant des documents coréens plus 
complets, nous apprend que Yuan-hiao naquit en 617 et que Yi-siang (625-702 p. C.) 
«e rendit en Chine et visita Tche-ven entré 661 et ze (ou 671) Autérieurement, en 
650. tous deux avaient gagné le Leao-tong : ilx furent pris pour des espions à la 
frontière du Korye et durent rebrousser chemin. 

(5: On en vint plus tard à distinguer « trois pratiques de la pensée au Buddha s 
(& Mb = %Æ) : par la bouche, par le corps (prostermations, elc,i, par l'esprit ou la 
pensée proprement dite, Cf # ÿ F5 Sc M M, Tokyo, rgo7, p 144-145. 
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d'ailleurs liée de près à celle, essentielle, du nombre de ces pensées, ct l'on en vint 
à né plus voir à qu'un seul et même problème 

Dans un curieux opuscule d'apologétique amidiste, le Nien fo kiny + ff #8 de 
Tao-king 54 86 et de Chan-tao À 5H des T'ang (1), l'adoration orale d'Amita est 
nettement préconisée; pour prouver l'avantage des « pensées au Buddha» sur 
l'observation des défenses, les auteurs emploient crüment cet argument simpliste : 
« Sans mesure, sans limites est l'observauioi des défenses ; parmi les dix mille [actes 
qu'elle nécessite], il n'y a pas d'unité ; on sait par là fqu'elle exigel une grande 
dépense [d'efforts, pour procurer] peu de profit. En pensant au Buddha dans [a mesure 
d'une seule mrocation (& 4 — MH), on s'exempte de péchés impliquant des nais- 
sances et morts pendant 80 koti de Kalpa; c'est pourquoi [la doctrine de penser au 
Buddha} l'emporte sur [celle des] délenses et des pechés (21. » 

Pour Kiong-hing (*}, les « dix pensées » ne se manifestent pas nécessairement sous 
une forme orale: « Quoiqu'on ne prononce pas à la lors dix invocations complètes, 
on peut cependant penser dix fois [au Buddha dans un espace de temps] étendu (Eh, 
Æ)-.» À son avis, le terme nûi (che implique que le nombre dés pensées n'est pas 
nettement déterminé : il en suggère la répétition, une fois, deux fois, ete. (&t I — 
LE 7 €); le lait que, dans le texte du Wou feang cheuu king sur la troi- 
sième classe d'êtres, il est question tout ensemble de dix pensées et d'une seule 
pensée, lui apparall Comme une nouvelle preuve de cette imprécision. 

[Dans cette même classe, Yuan-hiao distingue deux catégories d'hommes (4) : 
19 Ceux de nature incertaine (A %Æ PE, arnivala-gotra) : ce sont ceux qui (a) con- 
coivent le bodhicilia, (b) pensent au Buddha dans la mesure de dix pensées et (ce) dé 
sirent naître à la Terre-pure, 2° Les hommes dont la nature est celle de bodhisattva : 
(a) ils eroient à la Loi profonde ; (hjà cause de leur loi, ils n'ont pas besoin, comme 
les précédents, de penser au Buddhs dans la mesure de dix pensées complètes : 
une seule pensée suffit à leur assurer l'accès à la Terre-pure : (e) ils désirent naître 
à la Terré-pure. Puis, revenant sur les dix pensées {9}, Kiong-hing montre comment 
le texte des sütras comporte à ce sujet deux significations : 19 Une signification 
occulte où ésotérique (FF # 36), les dix pensées n'étant pas constituées par l'acte 
de penser dix fois à Amitävus, mais par dix sortes de pensées différentes (. 
Pour les définir, Yuan-hiso cite un passage du Mi-l6 fa wen King EN ht 6 M1 € 
où l'on voit Maitreya interroger Câäkvamuni sur les dix pensées assurant l'accès au 
royaume d'Amita (5) ; Cakyamuni en donne l'énumération suivante: (a) pensées de 


{1} La biographie de Tao-king est inconnue. Quant à Chan-tao, il est peu probable 
qu'il s'agisse ici de M (ef. Sakaki, op. cit, p. 200). 

(2) TES, B, ait, 4, 352", Æ. Comparer la doctrine de Nagarjuna infra, pe Si, 1, 1 

(#) Wou leang cheou king lien vi son é lsan, 2270-5288. 

(4) Wou leang theou king fsong yao, 250! _f: 

(y dB: aço TP, agraçat TP. 

() Cette interprétation est attribuée par plusieurs commentateurs à un certain 
Fa-wei E Üt. 

(7) Ce passage est tiré d'une version perdue d'un ouvrage dont deux versions sont 
conservées: l'une de Jñänagupta des Souer, intitulée Fa Kio (sing sin king € & 7 
#5 Nj. 37 (le passage s'Y trouve TT. I, 24°), autre de Bodhiruci des T'ang, intitulée 
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bienveillance, (b) de compassion, (6) dé dévouement, (d}de patience, (el de désinte- 
ressement, (/) de recherche de [a sagesse, (5) de détachement des conversations 
mondaines, (h) pensées avant pour but de planter de bônnes râcines, ({] pensées 
ayant pour but d'écarter l'animosité et [a distraction, (j\ pensées de méditation sur 
les Buddhas (1). 20 En un sens manifesté ou exotérique (HA T 1, il s'agit d'une 
suite de dix pensées au Buddha, soit ä son nom, soit à ses luksana, soit à quelque 
autre de ses attributs; Yuan-hiso emprunte à Kumärajiva (ff Z4) l'image d'un 
homme qui, poursuivi par des brigands, s'apprête à traverser un fleuve et réfléchit 
sur les moyens d'effectuer celte traversée : doir-1l conserver ses vêtements al risque 
de se noyer, où les retirer au risque de laisser aux brigands le temps de le rejoindre ? 
Sous leur diversité, toutes ses pensées se rapportent à la traversée ; de même tûutes 
celles du fidèle, qu'il pense au nom, aux laksana ou à d'autres attributs du Buddha, 
ce rapportent at Buddha. 

C'est au Japon qu'à la suite du développement donnéa l'amidisme par les grands 
céformateurs des XII et XITE siècles, Hônen LA #8, le fondateur de la secte Jüdor 
#8 Æ, etShinran {& f, celui de la secte Jädé-shin #6 + JE ou Shin IE, le dogme 
de la pensée unique suscita les controverses les plus approfondies et les plus pas- 
sionnées. Qn sait que cés sectes sont connues (OUIES deuxs<ous le nom de Nembutsu- 
shü &  Æ « sectes fayant pour doctrine que [a condition de la naissance à la Terre- 
pure est dé] penser au Buddha [Amitaïn Un schisme se déclara bientôt parmi les 
disciples de Hünen sur la question de savoir si l'accès à In Terre-pure a pour con- 
dition une seule ou plusieurs pensées ; c'est ce qu'on appelle la « dispute de la pen- 
sée unique et des pensées multiples», 1chiten lanen nn arasoi— à € Se D (El. 

Parmi les partisans de la pensée unique, 1 laut di unguer le bhadanta Kôsai % 
HE K & er un groupe de dissidents. 

Küsaï (1) tentait de concilier la doc rine de l'école T'ien-t'8i et celle de l'amidisme. 
Le système T'ien-tai, essentiellement idéaliste, repose sur le dogme de l'identité de 





Fa-cheng tche lo houei 8€ ME 35 SE À et formant le n° 25 du Ta pao fi king 
kYKHE (N]- «3. TE, Il, 5, 52%): cette dernière version (loc, eff. cal. t8\ indique 
la variante suivante du titre de l'ouvrage : Mi-lô p'ou-s@ 10 wen king A #4 # ÉE FF 
Fi] . Les textes de ces deux versions sont identiques pour le fond, mais non pour la 
forme, à ceux que citent, d'une part Yuan-hiao, de l'autre Hiuan-vi F — des Tang 
duns son Won leang cheoù king ki 6 HE #8 Æ éD (TKS, A, KXXIT, 2, 19° £Li. le 
résume le texte cité par Yuan-hiao. 

(1) Æ € #5 Le pluriel est spécifié dans Îles versions de Jñäragupta et de 
Bodhiruci (x tous les Tathägata nl. | 

(2) Voir les exposés du Hukkyô daijié, p. 166-184 &t 1052-106t, un peu toufus mais 
bien documentis. 

(3) La hiographis de Kôsai, app. Jükaku Fk RE, cat asser mal connue (cf, Honchô 
kôrôden % E 6 ET Ph. 14, édition du Doi Nihon bukkyo zensho À H & f 
Se Æ. Tokyo, rqu3, vol. 1, p. 216, et les références). Il appartint à la secte Tendaï 
avant de se rallier, à l'âge de trente-six ans, a celle de Hônen. Rien n'a subsisté de ses 
œuvres: sa doctrine est connue par des sources diverses, qui la présentent sous des 
formes un peu différentes ; je l'expose d'après le Jédo hômon genryürho Æ € *£ FF He 
DE M, ouvrage sur les débuts de la secte J6dn, composé en 1311 par Gyônen RE ?* 
(édition du Zoku günsho ruijd EM LÉ. Tokvo, 1904, vol, VI, p. aor-404). 
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la pensée et de son objet, établi par Tche-yi au Vie siècle (t):tous les dharma sont 
contsnus dans une pensée unique. Küsaï interpréts conc |a « pensée unique » des 
textes amidistés au sens de « pensée une », a non différenciée (€ ) : « La pensée 
unique, c'est celle qui est une avec la Sagesse du Buddha (2, c'est-à-dire que le 
cit constituant la pensée [relative au Buddha] n'est autre que le citia du Buddha. 
Le citta de foi de l'homme ordinaire se coafond avec ln Sagesse du Buddha ; cette 
pensée, qui est une avec la Sagesse du Buddha, n'est autre que le vœu fondamental 
d'Amita. La pensée de foi du lidéle correspond au cittu du Buddha. Le cilta [du 
fidèle], contondu avec la Sagesse du Buddha et la force du vœu d'Amita, telle est la 
pensée unique ; l'actif et le passit n'y sont point différenciés : la foi et la Sagèsse n'y 
forment qu'un (*).» Par conséquent, la quesuon du nombre des pensées ne se pose 
pas : à L'accomplissem:nt de la naissance [à la Terre-pure] par le fail de penser au 
Buddha a pour condition nécéssaire que Le cilfa de foi d'uné part, le citié de la 
Sagesse du Buddha de l’autre, s= correspondent et se éonfondent. Quand cela est 
accompli, il s'ensuit spontanément qu'on va naître [à la Terre-pure). Cela ne dépend 
ni du moment, ni de la durée, ni de l'époque plus où moins tardive, ni du nombre, mi 
de ls plus ou moins grande profondeur des pensées (4. 

Kôsai se tint donc vraisemblablement en dehors de [a querelle Les véritables 
champions de la pensée unique furent certains religieux résidant au Hokuroku-d@, et 
do t les opinions furent réprouvées par Hônen, en 12009, dans un texte connu sous 
les titres de Letire envoyée à Hokuelsu (5) ou de Væu écrit pour melire fin à la 
doctrine de la pensée unique (9) £a Parmi ceux quise rallien actuellement à l'école 


© 


(1) Notamment dans son Mo-ho tche konman FE En] lim dl de 504 p-C., où il difk. s < 
TT. XXII, 4, 72%): « Dans un eilla sont fournis dix dharmodkäiu, dans chaque 
dhirmadhälu, dix dharmadhdälu, soit ceat dharmadkhaîu. Dans chaque dhcrmadhältu 
saut fournis frente sortés dé loka, soit trois mille sortes de loka dans les ceut dhar-. 
madhalu. L'est ainsi que trois mille [dharma! sont fournis dans le ciffa d'une seule 
pensée S'il n'existe poiat de cida, qu'il en suit finr (de cette discussionl : mais s'il 
existe le moindre cille, les trois mille x sout fournis ( Fe " M IN € Âr Fj # 2 BI 

+ — À; sur cette phrase difficile, voir le commentaire de Téhan-jan SE FR des 
Tang, TT. XAXID, 6, 65%, 18-201... 11 n'est point dit que le citia unique existe avant 
et tous les dhzrma aprés, nitous les dharma avant et la cifta anrès : le citia est 
tous les dharma, tous les dharma sont le cifla. » C'est le dogme dit des à trois mille 
dans une pensée », — À = ., 

2) #6 #4. La Nature du Buddha (É FE), d'après d'autres sources. Circonlocutinns 
pour bodhi. 

() Loc. cit, p. qor F 

(db. p. sos T 

(5) Ken Hokuetsu sho 5 JE Et 5. Hokuetsu désigne soit la province J'Echigo, 
du dE #5 provinces d'Échigo, Etchu et Echizzn, qui loutes dépendent du Hokuroku= 
do dE FE É. 

(9) fchinen gi chôshi kishô mon — TR IEEE À (sur le sens du icrue 
kishômon, voir Daijté, p. Ga-646l Ce texte est cité dans une biographie de Hôner 
présentée au trône en 1300 p. C. par Shuujo  E et révisée peu après par ün groûpe 
de lettrés, le Hônen shônin gyéjé ewasa À CE A f de 8 IN, intitulé aucs 


du nembutsu, disait Hôaen, il y a une bande nombreuse de sats et d'insensés.... 
Propageant avec perversité une fausse loi de la pensée unique, ils se rendent cou- 
gables du pèche de ne pas pratiquer [la discipline]; bien plus, insaurantune doctrine 
d'après laquelle aucune pensée [au Buddha n'est nécessaire, puisque La foi sutfit et 
que toutes choses sont identiques], ils renoncent même à la pratique infime d'une 
seule invocation. .. Pour éprouver pendant un kjana les plaisirs des cinq passions, 
ils ne craignent point d'assumer un £arma qui pendant d'éternels kalpa les vouerä 
aux trois gati [mauvaises]. Voici ce qu'ils prêchent aux hommes : quiconque se fie au 
vœu d’Amita n'a point à redouter [de commetire] les cinq offenses ; qu'on agisse en 
cela selon son bon plaisir : il n'est point nécessaire de revêtir le käsäya ; qu'excel- 
lemment on s'habille de robes de cour, et qu'on ne s'interdise ni le luxure ni la con- 
sommation de la viande 1... Nom seulement ilss'opaosent aux autres doctrines, mais 
ils renoncent à la pratique même du nemhulsu Favorisant des actes relâächés et 
éhontés, ils enseignent le mépris des défenses et le retour à la vie mondsine. Îl ny 
avait point d'hérétiques sous la présente dynastie ; ar voici que déjà Mära ourdit ses 
plans.n On ne sait quels furent exactement ces suppôts du Malin. Certains docaments 
les donnent pour des disciples de Küsaï ; d'autres les appellent simplement « les hère- 
tiques du Hokuetsu ». Il y a quelques années, un auteur de la secte Shin accusait 
encore l'école Chinzei Si M, une dés quatre branches de la secte J6do, d'avoir 
contribué à ce que la doctrine de Kôtai für assimilée à celle des hérétiques de Ho- 
kuetsu, afin de jeter par là le discrédit sur Shinran, qu'une source représente comme 
un disciple de Küsai. On voit que la controverse de la pensée unique n'est pas 
close (1). 

Toutefois Shinran, comme Hônen, blâma cette controverse. Les partisans des pen- 
sées multiples se recruèrent, d'après la tradition, parmi les disciples du maître du 
Vinaya Rvdkwan BF "6 EM FF (1148-1227; lui-même disciple direct de Hôsen. Leur 
théorie (4) se fondait sur ce texte de Hünen (1): « Question: 1e Sütra (1) dit: dix 
pensées : le commentaire (9) dit : dix invocations (-f- ff). Quel est le sens de pen- 
sées et d'invocations ? Réponse : La pensée ét l'invocätion sont un=.... D'après le 
texte du Kouan wou leang cheou king relatif à la neuvième classe d'êtres... l'invo- 
cation, c'est la pensée ; la pensée, c'est l'invocation.» De cette identité, les sch sma- 
tiques conclurent qu'il convenait d'aceumuler pendant toute la durée de l'existence, 
aussi nombreuses que possible, les invocations du nom d'Amita. Maïs ici encore les 
disciples faussatent la doctrine du maître. Ryükwan s'expliqua lui-même en 1255 





Kurodani shônin den & # E A ÊE (Kurodani est le nom d'une colline proche de 
Kyoto, où Hôsen reçut la révélation de sa doctriné}. Ed. Shinshu seikyô taisen A =: 
Æ # À 2%. Kanazawa, 1904, vol. Hl.p 507-508; èd. Hünen rhônin senshi À FE 
À % Æ. Kyôto, 1906, appendice, p. 166-158. 

(1) Muraknmi Senjo #9 LE 2 HR, Shinsha genrhi D 5e 2 BE, Tokyo, 1916, P. 
FEI 

(2) CE Tettugaku daijishé, p 107, et Bukkyô daijii, p 178-179: 

(3) Hônen Scnjaku hongwan nembufsu sh RAM ES 6 éd Hünen hônin. 
senshd, p.16. ” 

(4) Fo chouo wou leang cheou king, texte du vœu fondamental. 


(5) Chan-tao Æ 6, Wang cheng li tran kie ‘ Æ eh (a TES.E, A PA Po E;1-2. 
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dans un opuscule où 1l s'élevait avec force contre toute opinion partiale, quelle 
qu'elle fût, sur le nombre et la durée des pensées (1): « En ce qui concerne la prati- 
que du nembulisu, la dispute de la pensée unique et des pensées multiples fait actuel- 
lement beaucoup de bruit, C'est là une affaire très importante, dont l'examen exige 
la plus grande cireonspection. Abhorrer les pensées multiples en préconisant la 
pensée unique, vilipender la pensée unique en préconisant les pensées multiples, 
c'est, d'un côté comme de l'autre, aller à l'encontre de l'intention du vœu fondamen- 
tal, c'est oublier les enseignements de Chan-tno, Les pensées multiples né sont au- 
tres qu'une accumulation de pensées uniques. En effet, chaque jour de sa vie, l'hom- 
me doit penser que peut-être le jour présent est son dernier jour, et, à toute heure, 
que peut-être l'heure présente est celle de sa mort... n On voit par quel artifice cet 
auteur concihiait les doctrines en litigé Oo doit bien x penser à Amita » sans cesse, 
mars chacune de ces pensées, qui peuvent se multiplier, selon la durée de l'existen- 
ce, x deux fois, trois fais, pendant une beure, deux heures, un ou deux jours, un 
mois, un où deux ans, dix ans, vingt ans, quatre-vingts ans», n'est qu'une précaution 
pour se trouver en état de grâce en cas de mort subite, pour ne pas manquer cette 
ultime pensée dont Amita fait une garantie de salut : à En définitive, sans la pensée 
unique il n'y aurait pas de pensées multiples, et sans les pensées multiples [il risque 
rait de] ne pas y avoir de pensée unique, » C'est ainsi que, par une voie toute diffé- 
rente, Ryükwan aboutit aux mêmes conclusions que Küsaï. 

Son opuscule agréa si bien à Shiaran, qu'après l'avoir copié de 5a man l'année 
même de sa publication, cet suteur composa deux ans plus tard, à l'âge de 85 
ans (2), un Commentaire destextes cités par Ryükwan. Il y adoptait une attitude iden— 
tique (3) : « Îlne doit pas y avoir de disputé au sujet de la pensée unique et des 
pensées muliples… Pour ce qui est de la manière de voir de la secte Jôdo-Shin, il 
n'est question que de là naissance [à la Terre-pure] obtenue par le fait dé penserau 
Buddha, et nullement de la naissance obtenue par une pensée unique ou par des 
pensées multiples, » 

En dépit de sa neutralité, Ryükwan reçut le titre de premier patriarche de 14 branche 
des pensées multiples (Tanen ha & & if ou ry@ € |, une des quatre subdivisions 
de la secte Jüdo, appelée aussi branche du Chôraku-ji Æ 2 K, du nom du mo- 
nastére où résida Ryükwan et qui devint le siège central de son école. Celle-ci dut 
s'eteindre as ez tôt (4) ; au XIV® siècle, Le Chôüraku-ji fut rattaché à la secte Hi JF par 


Kokua shônin fi] Ff E À (0. 


(1) Ryükwan, lchinen lanen funbelsu ji = & 4 SU, éd. Shinsha seikyo 
faisen, vol. 1, p, 948-051. 

fé) Soit en 1257 ; Shinran vécut de vr74 à 1262. 

(2) Zchînen lanen shômon — 5 & A AC. Ed. Shinihf scikyô laicen, vol, L 
p. 232-243 : éd. Shinran shânin sensha (É M Æ À Æ, Tokyo, 1906, vol: I, Pa 
rgt-314, Je cite la conclusion. 

(1) Des quatre branches de la secte Jüdo, celles dites du Chinrei É et du 
Seizan BE 1 subsistent seules ; celle du Kuhon-ji À 5 % s'étcignit au XIVe sigle 
Parfois on compte comme une cinquième branche l'école de la pensée unique (Ichinen 
gi ha — 7 JE IR), avec Kosai comme premier patriarche. 

(9) Mivako meirhô que FES EF 1 ÉT (1780), fase. 1, 380 et 35b. D'après le Dai 
Nihon chimei jisha k [a # 4 ET E, I, D. 50-00, C6 monastère fut rattaché à la 
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Addition ou non à l'ouvrage primitif, ce passage du Sütra de Nägasena est sans doute 
un des plus anciens témoignages de la doctrine de la pensée unique, en dehors des 
textes am distes, Est-ce à dire qu'il faille voir dans certains de ces derniers une al- 
lusion directe à ce passage ? Dans ses Recherclies sur le Buddha Amia (1) M. Yabuki 
dit que la comparaison du bateau fut fréquemment utilisée dans la littérature ami- 
diste pour illustrer l'idée de la « force étrangère », notamment par Nägarjuns et par 
T'ai-louan 4 *# des Leang(476-542 p. C.). Pour Nägärjuna, il renvoie au 9° varga 
(k. 5) du Daçabhümivibhasa-çastra, où est exposée la doc rine des « voies » facile 
et difficile » (2); on y trouve les comparaisons suivantes: a C'est comme, parmi les 
vaies de ce monde, il en est de faciles et de difficiles : marcher par voie de terre est 
pénible, naviguer par voie d'eau est agréable. Îl en est de même des voies des B d- 
hisattvas: certains pratiquent avec ardeur l'énergie spirituelle, certains, par la pratique 
facile du moyen [de salui] de la foi, parviennent rapidement à l'avaivarit (t}». Et plus 
loin : w En montant sur le bateau de l'Octuple Voie, on peut traverser la mer difficile à 
traverser, la traverser soi-même et la farre traverser à d'autres (#}.» Îl est manilesten ént 
impossible d'établir un rapport direct entre ces images êt celle du Sütra de Nägäsena ; 
la seconde est courante même en dehors de la littérature amidiste (5). Quant à T'an- 
louan, M Yabuki se réfère au Lio louen ngan lo {sing l'ou ii & 4 À 
+ À. Cet opuscule, trés probablement apocryphe (8), contient une série de 
comparaisons dans le genre de celle du bateau et de la pierre, mais point Justement 
celle-là (7). Pour trouver la Na-sten pi-Kieou-king invoqué comme une autorité dans 
une œuvre doctrinale, il faut descendre jusqu'au Oj5yôsh@ fe Æ Æ K de Genshin 
5 fE (042-1017), au eur de la secte Tendai qui introduisit au Japon la doctrine du 
nemhutsu : encore Genshin ne le cite-t-il que de szconde main (4). C'est sans doute 





secte Ji par Ebon ÉAS en l'ère lembun (1552 15541. Le Kwaraku meisfô que A 1# & 
IE M À de eA64, fase, 5, 34", donne la même date en remplaçant le nom de Ebon 
par celui de Kokus: mais Kokua vécut au XIV* siècle (cf. Nikon bukke jimmei jisho 
1 AGE À KB BE S p. 685) Le Choraku-ji est aujourd'hui compris dans Île 
pare public de Marayama, aux environs de Kydto (cf. An official guide lo Eastern Asia, 
Tokvd, 1ot4, FH, p, 247). 

(1) Amida bulsu no kenkvd, p. 251. 

(4) La voie facile est celle du salut par la foi, par la « force étrangère » ; la voie 
difficile, celle du salut par les œuvres, par la « force personnelle ». La foi consiste à 
penser: 1° aux Buddhas des dix directions; 2° à Amitä et à fous les autres Buddhas ; le 
vœu fondamental d'Amits est cité et de longues strophes se rapportent exclusivement 
h Amita: 49 à tous les grands Bodhisattvas. Ces pensées se manifestent par des invoca- 
tions orales, Ce texte s valu à Nagarjuna le titre de patriarche en second (aprés 
Cakyamuni, BË —) des sectes de la Terre-pure. 

(1) Che tchou pi-p'o-cha louen, de Nägärjuna, trad. Kumarajiva, TT. RIK, 8, 19 17-18. 

(4) 1B., 21%, 8. 

(n) Références dans Bukkvô daijiten, p, r4to-1arr. 

() Cf, Hamaguchi Keishô 1 DRE, Donran daishiden Æ EX Éf ÎF, Tokyé, 
1005, pp. 87 el 92-03. 

(5) Lia louen ngan lo bring lou fsi attribué à T'an-louan, TKS,B, XIL 3. ta8-aità, 

(4) Il ne cite que les passages incorporés au fcrow king vao si et au Fa yuan 
ichon lin et reproduit 12 titre erroné de Na-sien pi-k'ieou wen Fo king. jé yüshé 1986 
p. CO. éd, Shinsh seikyo lairen, vol. IT, p. 447-478 
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par l'intermédiaire de son ouvrage, fort répandu au Japon, que quelques passages 
du Sütra de Nägasena gagnèrent dans ce pays une popularité qu'ils n'ont pas connue 
en Chine (1). 

Une comparaison rappelant de prè: celle du Sütra de Nägasena figure dans le 
Sdtra de la comparaison du roi Açoka, traduit sous les Tsin orientaux (3). Cet ouvrage 
contient onze apolagues, dont le premier seul se rapporte à Açoka (3). Voici la tra- 
duction du troisième : « Jadis le Vénéré des dieux emmena ses disciples au bord d'un 
fleuve. Le Vénéré des dieux dit aux disciples: — Si l'on prendune pierre grosse à peu 
près Commé le poing et qu'on la mette sur l'eau, flotte-t-elle ou coule-t-elle à [Les 
disciples répondirent: — La pierrre va au fond de l’eau. Le Vénéré des dieux dit: — 
C'est parce qu'il n'y a pas de [bonnes] conditions antérieures, D'autre part, comment 
est-1} possible qu'en mettant sur l'eau une piérre de trais pieds de cûté elle traverse 
aisement là rivière, sans même être mouillée ? Les disciples ne comprensient pas ; 
tous réstaiént émerveillés. ils accomplirent la grande prostérnation et dirent au Buddha: 
— Pour quelle raison en est-il ainsi ? Le Vénéré des dieux dit : — La seule raison 
est qu'il y a de bonnes condition antérieures. — Qu'est-ce que le bateau des condi- 
tions antérieures ? C'est une Comparaison empruntée par le Vénéré des dieux [pour 
signifier qu'}en rencontrant un bon maître on peut échapper à toutes Les douleurs, 
mais qu'en rencontrant un mauvais maître on étudie les choses mauvaises et l'on 
n'évité pas tautes les calamités. [Voilà ce que cet apologue] fait connaître aux hom- 
mes des générations futures, On ne saurait ne pes y prendre garde. à On voit qu'il 
n'est question dans ce texte ni de la pensée unique ni de Ja loi. La rédac ion n'en 
est du reste pas claire ; l'image du bateau se dégage mal. 





(M Voir par exemple Peri, Bukky6 seilen, dans Mélanges japonair, 1906, p. 16-27. 

(#1 Tien fr'ouen choua À-yu wang pi vu king ÆÀ FA Ha LE L La Le Ù F4 LR ver- 
sion anonÿine des Tsin orientaux, TT. XXIV, 8, 651 6h, 3 

(3) Cet apologue se retrouve à [a fin de l'A-yu Wang lchouon, TT. XXIV, 10, 284. 
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I. — Collationnement des citalions anciennes. 
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Îf. — Approximation du nombre des caractères écrits sur chaque feuille! dés exemplaires officiels du Canon à l'époque des T'ang. 
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| Nanjo. | Ta Tang nei | Tchong king É'eisvuan che | Teheng-vaan approximatif des 
Ouvrages lraduits | | ing ichone , sin ting che caractères dans 
| Catrlo- TT. lien lou mou lou | Lice lon TT,, divisé par 
par Hiuan-tfsanr (648-664) _ (664). (EG) king mou lou | kiao méou loû | calui des feultlets [I 
à ne | (695! ee (Evo, d'aprés las catalo- 
| | gués des T'ang- |} 
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VOCABULAIRE DE LA 


VERSION CHINOISE 





Les termes correspondants de la version palie sont précèdés du signe —. 


A-krou Fi LÉ, anga (#1, 100, n. 5. 
A-lisaa Pi 3% M (A-li, 160, n. 3) — 
Alasanda, 168, n. 2 : cl. 90, n. 1. 

A-lo-han fi && F4 arhat, 77, Etc. (for- 
me plus fréquente dans B; cl. lo-lian), 

A-na-han Fi 3 4. anâgämin, 89, 106. 

Cha-kie à #8 (pour Chü-kie), gi, n.2. 

Cha-men #4 PJ, cramana, 77, te 

Cha-mi it M. cramanera, 64. 

Chan  —kusalä dhammä, 1193 bo- 
dhyañga, 109, n. 3. 

Chan che # # = kusalä dhammä, 104, 
n. 10. 

Chan njo À Æ — sanns, 98, 0. 1. 

Chan ngo lche che RE > HE — 
dhamms, 176, n+ 10. 

Chan sin % Lx = kusalé dhamimä, 119, 
n. 4, 50. 

Che 5% = vinñäna, 142, 0. 3; — 
nas, 148, 0. 4: mana, 135,1. 7, 

Che Æ, Gakra, 89 

Che king ÎE #5, 92, n.5. 

Che nyo FA, styasmiddha, 105,1: 1. 

Che-p'i-ye fé HE Æ, 153, 0. 5: 

Che wou so treng nai 8 Æ Fi, 
upeksh, 169, n. $. 

Chen @h=— viññans, 176, n. 1, et (#) 
131,0. #; = Mmanovinfang, 140. 
n. 7; manas, 135, n. 3, etiè) 143, N. 
3:cl, ti, n. 0, 5q 

Chen Ê = sa-khärä, 98,n. 2, et 131, 
n. 4; käva, 109, n. 4 lt, 1): 

Chen che fi Æ = vinñana (?), 
n. Q. 

Chen king 2 6, 87,n.1 (cf Bukkyo 
daijiten, p. 008). 

Chen tchong miag Æ dh jo — abhan- 
tare jFva, 137, 0 2 


Mi 


77e 


Chen tehong tche che # ds 2  — 
käyasankhärä, 102, n. 3 (cl. 66, n. 
61: cf iche A. 

Chen tong mé ff = viññana (?}, 139, 


n. &: 

Chen trou mien m8 JE €. rddhipada, 
109, n. 3: Cl. ne 1: 

Cheou %, dharmä, 123, 0 

Cheou-lo-sien À ÆE 2 (var. — na —, 
1 M5 1) = Sürasena, 97, n. 4. 

Chou $£ = sankha, 141, n. 4. 

Chou chou SE HE = lekhä, 141, 0 

Chanei mien RÆ HR, sivanamiddha, 105, 
mn. 

Chô-kie & 46 = Sägala, 90, gr, n. 2, 
où. 

Chô-li-yue & # F = Sénputta, 141, 


n. 6, 

Chô-wer + ff, Crâvasti, 75. 

Fa E, dharma, 109, n. 3 (1, 4); dhar- 
ma, 135% 0: 4. 

Fan #, Brahmä, 89, n. 6, 96, 158, 167, 
n. 6, 108. 

Fan so hing # FX fr = brahmacarva, 
158, n. 2. 

Fang pien.  ÎE, vyäyama, 
(vu, 45): cÉ 109, n, 2. 
Fei lei = navanitä, 116, n. 4. 

Fen pie 4? HN, vicaya, 169, n. 5: 

Fou fe= puñüs, 172, n.2; ct, 90, n 
3, éte: 

Fou jen & À, 149. n. 2. 

Fou tao (E ÏÉ, g1,n.5. 

Fou yiwei chan ff À & #, praçrab- 
dhi, 169, n. 5 

Heng TÆ, Gañgs, 16340. 1. 

Hitch'eou Æ #, somassa-domassa, 124, 
ñ.:4. 


109, n. 


Un — 


— 900 — 


Hi yo 1 #%, auddhatya-kaukriya, 105, 
n: !: 

Îia king F = ninnaä, 140, n. 9. 

Hiang : wat hiang #4 [n], bahira-äyara- 
na,131,n.8; veouso hiang À FF ft, 
dharmä (?), 178, n. 1. 

Hiang men (o] M =dvaratta, 141, n. 2. 

Hiao che %ÿ , indriva, 109, n. 3. 

Hiao chouen 2 MA = Sila, 107, n. 2, 
et to (x vu ; cf 109, n. 4, €t trio, 
|. 14-15, 

Hiao tan fé SE — psjdnend, 176, n. 6. 

Hien RE, 79, n. 5. 

Hien kouan £ E = râja, 1034, n 5; 
cf. 78, n. 1. 

Hien tsui © (var. M) € — olânika, 
129, n. 2: cf, 191, n. 2, et 160, n. 
ÿ-10, 

Hio lao jen Si À — ar vasävaka, 
150, n. Ô. 

Hio che tac Æ x À, bodhvañga, 160, 
n. 5. 

Hio wen & ff] =sippaithäna, 141, n.4. 

Ho £ = phassa, 142, 144,0. 4, et (à) 
140, n. 2: =ekaggats (?), 190. n. 0. 

Hé-tan 41 A = Vaïtaniya, 84, n. 7. 

Hou 5, upeksä, 169, n. 5. 

Hou vi 6 £E, 199, n. 1. 

Houan sreu 3% SF (M, 112, n. 2. 

Houëi @f «il laut, 88, n. 3, 172, mn 1 

Houei kouo À 3, 89, n. 1. 

Jen A =vedagu, 197, n° 1; = bhütas- 
mim jiva, 176, n. 7. 

Jou long $L À = khira, 116, n. 4. 

Juan tong lche lei #8 d) 7 #4, 83. 
ñ. 5. 

Ken #£, indriva, 109, n. 3. 

Keng I, auxiliaire passif, 109, n. 3, 120, 
Ne 6, 161, 1. 2 

Ki f%, 04, n. 4, 109, 0. 7, LI, 0 v. 

Ki-pirt #j Fa = Kasmiré, 169, Le et 
F9: 

Kio HE à , 157, n. 2. 

K'i RE, Jets, 75. 

Kia $g = vamsa (2), 101, 0. s. 

Kia-cha Sn M}, käsäya, 70, etc. 

Kia che Æ, 164, 0. 4. 


Kia-lo-vuan it (var, mi) 8 EG = Ka- 
lavana (2), 77, 04 $. 

Kia-wei-yvue 8 (var, Mt) SE FH, Kawi- 
gupia (f}, 85, n. 3. 

Kiai R, dhätu (?), 136, n. 4. 

Kio ki FE St —=ganans, 141, n. 4: cf 
102, n. 4, 104, à: Ü. 

Kioo-io Ée fe (pour s6-la HE 4, sûla À, 
70. 

Kie Æÿ, kalpa, 172. 

Kie houei #6 ÆE — paññé, 104, n. 7. 

Rien TE, 500, n. 4 : cf. 130, 1. 2. 

Ktcou che lieor tchong dao À <F 

M, 75,0. 2,94, n. 1,05. 

Kiéou-lch'eou-lan-lo 6 LE TH — 
Khujjuttarä, 161, n. 4. 

Kieou (ch À # —addhäna, 129, n. 4: 

Kin rien € #é, 02, n. 4. 

K'in king kiai #6 SE HÉ (var. Fin kiai 
king), 154, 0. 5 

King 8 -sûütra, 77. n. 7. 00, n, 6, etc. : 
— dhamma, 159, n. 3, et 175, n. 7: 
= dhammä, 108, n, 1, et 113; pour 
E où 5€, 93, n. t, 

King chou É = siloka, 154, n. 7: 

King kiat SE HE = dhamma, 154, n: 1+ 
= sikkhäoada, 166, n. 2: cf. B4, n. 
6, 85, 86, 89, n. 4, 110, 160, N. fl. 

King too &Æ 2À = dhamma, 154, tr. œ. 

Kio ff = singa, to2, n. 2 

Kio A =sañnña, 144, n:1 = vijänanä, 
176, 01.5. 

Kio fche @E 1 = janési, 139, n. 43: — 
sañjañang, 143,0, 2; €f 142, n. 3, 
I42,n 5,149, n 4. 

Kio y5 Æ À, bodhyanga, 109, n. 3, 
169, n. 5. 

Aiuan Jet jouan tons tche lei #5 R 
M 22 A, 83, 0. 8: cf. 194, 0. 2. | 

Kiun lien kiai Kiu li hians 1 Æ 5 
hi M Æ — gâma-nigama-räjadhäni, 
89, n. 3. 

Ko yo % 6, auddhatyakaukrtva, 105, 
ñ.1. 

K'o M, prit, 169, n. 5. 

Kong kao F &,02,n 6 

Kong FL = dvärä, 157, n. 4. 


_— 199] — 


K'ong-heou Éd 18 = vinä, 146, n. 5. 

K'ou lo #5 é— vedanñ, 97,0: l6, 139, 
n. 6, 142, etc. : CE 124, n. 3. 

Kouei jen À À,102,n. 7. 

Kouo Æ4, siao kouo of EM, ci, n.1etB. 

Kouo E'iu 3 Æ, atfta et nirodha, 143, 
n. 4. 

Leou-han Et JE — Rohanua, 83. 

Li 7, bala, 120, n. 35 CE nn. 1. 

Lo #4 = vedana, 142,0. 4. 

Lo ff, lo-sou Hé AK — dadhi, 110, n. 4. 

Lo-han £ 3. arhat, 79, h. 2, étc. (for- 
mé plus fréquente dans A; <f a-lo- 
han. 

Lo tao 4 5%, prit, 169, à. 5. 

Milan M (M = Milinda, 79, n. 3, 90, 
etc. + cé 12, 1. 2,65, 1$ ét n. 1-2. 

Miny FH = obhäsana, 114, n.4; = fâns 
(9), TES, 0, 2 

Ming chen f É (nämakäya) = näma- 
rüpa, 125, n. 2- 

Ming k'idr = jiva, 101, n. 4. 

Minys6 4 É=näma üpa, 141, n.4,etc. 

Na ÿ$, näga, 80. 

Na-sien 5 = Nagäsena, 80, n. 5,etc. 

Ne i tongs 9 Ph = vicara, 143, n. 6 

Nei wai F3 4h, 123, 1.4; ch 109, n.3 
(x, 1}, 1223, n. 6, 150, n. 5 et 7. 

Ngan yin & BE, ksems,97,n. 1. 

Ngen ngai ff S% —tanhà, 131,1. 14, 
145, n. 2, etc; = Upädäns, 136, nn. 
Ssch TO, hi. L, 

Noo %, nivarana, 105, n, 1. 

Ngo-pa-yue 4 JE F1 = Assagunta (}], 
54, n. 0. 

Ni-yuan 3, nirväna, 77,87, etc. ; = 
Buddha, 156, n. 1. 

Ni-vue DE F1 = nibbuta, 156, n. 2. 

Nien = sati, 160, n, 4; = buddhi, 
158, n. 3; — Cetana (f), 139, n.8; 
= sanna (Ÿ}, 144, 0. 5; samkalpa, 109, 
n. 3 (vu, 31): so nien FF , dharma, 
135, n. 8; peou so rien À FN = 
cetanä, 143,0.4:s0 mien che Fj $& 
= cetand (2), 177, M: 9. 

Nien chan Æ& % = sati, 104; cf. 112, 
n. 3. 


Nien chan ngo lche che A DE 2 M, 
vicaya, 169,1. 53; cf 171,0. 1-2. 

Nien lac À, smrii, 169, n: 5. 

Pai che fc M$, 177, n. 8. 

Pan-ni-yuan ME DE JE, parinirväna, 77, 
n. 4, étc. 

P'ei jf = phassa, 1341, n. q, Etc. 

Pen Æ = müla, 131, nm 15 — purimä 
koi, 133, n.3,et (#) 132,0. |. 

Pi-k'icou-seng HE ft, bhiksusañgha, 
75, 88 sq. 105. 

P'i-li $ 2h, preta, 172, 0 5. 

Po $%, patra, 58. 

Po-tch'a BE #, Vaksu, 153, 1. 4. 

P'a-lo-men 2£ EE M, brähmena, 78 

Sang % (var. ), siang lei 1 
lakkhana, 164, 1. 2. 

Sie-ti-kia Mt HE 3, 00, n. 4. 

Sin An = manas, 131, n. 6,123, n. 0 ; 
= viññäna, 98, n. 3%; Cilld, 109, n. 
g int, 19-11); CE 77, n 1. 

Sinchan ngo fi # #6 — sadoha, 119. 

Sia nien an & = ârammana (f), 177, 
D. 10, 

Sin so mien da Fr = cittacelasika 
dhamma, 129, ñn. 3. 

Sin-t'a f (, Sindhu, 154, n. 2. 

Sir viso téhe 0 À FF IE, smriyupas- 
thäna, 100, n. 3. 

Siu-l'o-vuan A FÉ fi. srotäpanna, 59, 
106. 

So FK interrogatil, 167, n. 5, 118, n. 7, 
ESS Te %e 

Sô fi — rüpa, 132, n. 3. 

Sseu-l'a ÆL M4, Sa, 153, 0.3 

Sseu-l'o-han Àf FE À. sakrdägämin, 89, 
106. 

Sseu wei F1 dé = sabhäga, 16%, n. 4: 
mimämsä, 109, n. 4 (NI, 12): cf. 175, 
n. 6. 

Ta-ts'in k 3% (var. Ta-tch'en ZX B). 
— Yonska, 90, 168. 

T'an vin Et ÆE, kämacchenda, 105, n. 1. 
Tan vu & = upadana, 104, n. 1, 
141, n. 12, ec. 
T'ang vuan HE Fi = 


ñ. 12. 


niratthaka, 160, 


— 1252 — 


Tao hing St fr, éryästänga-marea, 109, 

Tao jen SH À — vogävacrra, 
2: ch 91, nm: 7, 94, 117, 1. 4. 

Tao-li, Trayastrimcs, 89 

Tao tà SE LE, 107, n. 1. 

Tch'ans chou % Æ = vedagü, 140, 
n. à 

Tche M Tissa, 163,0. 7: Timi, 174, 
A+ 2. 

Tche , samyak, 1009, n: 3 (vi). 

Tehe ff, karmänta (ou äâjiva?,, ‘00, n 
3 (YU, 33). 

Téhe 3 = manas, 196, n09, et 197, 
n, 3; — citta, 100, n.3 ets: dhar- 
ma (?}), 142, n. ++: Cf. F4, 0 7, 174, 
n. 6. 

Tehe fn, ajjhattiks-Ayatans, 131, 1. 5 : 
bodhi {à}, 71-172: so che Fi Hi. 
dharmaä, 138, n. 1 : chen lchong wou 
tche É ch AI (ou wou che Fi Æ) 
= pañc'évaianani, 145, n. 5. 

Tche = pañña, 114, n. 2, 118, n. 1-2 
(PS 17, 1, 170, nm 2; = vedagü, 
155, A1: =vedanûä (À), 144, n: 4. 

Tche houei 4 = paññä, 104, n. 4, 
Lt, na; pralñs, 109, n. 3 (iv, 17). 

Tche cho 7% — jananta, 173,10. 2, 

Tohen houeï At %, téh'en nou A x, 
vyäpäda, 105,n. 1. | 

Tcheng Ja ÏE £, saddharma, 104, n. 9 : 
dhärma, 109, n. ${t, 41. 

Tch'eng-men 6 PS (pour sang-men Æ 
M) Lao jen 2 À —samani-brähmana 
(A,:01, nn. 7. 

Tch'ens pui Hé Mt, 118, n. 6. 

Tch'ens sin SR (A —saddhä, 104, n.11, 
etc. ; cl, 109, 1. 3, 

Tchong tcheng eh EE (var. À = 
dhammacarivä, 94, n. 5 : cf. 148, n, 5. 

Tehd-kia-vue, cakravarrin, 105. 

Teh'ô hing M fr =cinnattä, 141, n.3. 

T'eou siu D SK, 70, n. 1, B4, 04-05. 

Ti yisseu l'en wang @ — 14 K EF, 80, 
n: 5. 

T'i-hou FE EM = ghata, 116, n. 4. 

lie pou SE 4 = pataka, 178, n. 3. 


119, n 





Tien chang Hi E=pasade, 138, 0.3; 
Cf, 102, n. 4. 

Tien-mi-Ui JE 4 A] = 
O4, n. À. 

T'ien-tchou K €, 79, 80, 00. 

Tien-lr K fr, Devendra, 60, 

Ting %E, samädhi, 109, n. 4, 169, n. 5 

T'o-lie PE 4 (var. ME SË), 80, n. 1. 

Tong Ml — vicära, 144, 0.7. 

Tong vanz %$ $Æ, vedanä, 109, n. 3 
(1, 4)- 

Tülaojen if À =arshat, 121, n. 4: 
Ch 117, 0. 4. 

Tsa EE = visabhäga, 169, 0. 7. 

Tsao chou 5 Æ, 153, 0. 6. 

Tseu jan À À = bhütasmim jiva, 176, 
A. 4 

Tseu tai vu so Lo À {E #K FK fÉ, rddh- 
hipäda, 109, n. 5. 

Tsin sin nien chan An Æ 2, samä- 
dhi, 109, n. 3 (1%, 16). 

Tsing ff 115, 0. 1. 

Tsing chen 4 MM, 115,0. 2, 116, n. 3, 
17, OT: 

Tsing tsin À  — sompakkhandana, 
106,10. 1; Virva, 109, n. 3 (IH, 10- 
Lt SV, 4-16), 112, 119, 100, M: 6. 

's'éng, indriva ff, 195, n. 0. 

Tsonz sin = M, 163, n, 4. 

Tsouan ho souer F4 4K ÉE — arani, 136, 
n. à. 

Wang-fiun GE = Mankura, 94, n. 2. 

Wer À, particule finale, 128, nt, 194, 
np 5; 

Wer-khia-sien $Æ im À = Virasena, 97, 
n, 3: wéi-sien, 1b. 

Wou jan king kiai A HR = sila, 
119. 

Wou Ÿ9 = sankhärä, 136, n. 1. 

Wou hiao IE À, 148, n. 1. 

Wou tchouang %6 dE, 126, n. 
ñ. 2. 

Yang PE — apuñña, 172, n, 2. 

Yang fSOUET keou En EE Eu = Mani, 136, 
n. 7 

Ye %Æ, äjiva (ou karmänta à, 109, n. 4, 
Ye-ho-lo 5 #2 pa — = Âyupäla, 14, n. 3. 


Devamantiva, 


Los 555% 


— 358 — 


Yen Ait = cakkhuviññäna, 140, n. 7. 
142. 

Yen sû ÉA É = rüpa, 97, 0. 9: — 
vanna, 164,1. 5: 

Yeou-p'o-s6 f£ SE Æ, upasaka, 75, 85, 
95, 102 ; veou-p'o-vi Il Æ, upäsikä, 
75, 161. 

Yeou-trun A À] = Yojans, 168. 

Yeou the À = sambhava, 141,0. 14, 

Yi EF, vicikitsä, 105, 0 1. 

Yi f$, pracrabdhi, 169, n 5. 

Yi LE = manas, 140,0. 1 et3, t4l.n. 
1,177, 0 4i=sanna (à, 199, +7: 
= cetand (Ÿ, 144, 0. 6; citid, 109, 
n 361, 4); smrpti, 1b, (VII, 36) et 169, 


ñ. 5. 

Yi keng K'ou À IN # —cetasikà ve- 
danû, 121, n. !. 

Yi Lou la À 5 8, vedana, 109, n. 3 
Lt, 21: 


Yasin — nn = samadhi, Lo, 119, 1. 
2: 1609, n, 5 := bhävana, 165, 1 3. 

Yi sin mien tac — jh  ÏË = Samä- 
dhs, 11% 

Yisin nien teheng fa nien chan — il 
à IE EE = vonisomanssikar, 
104, n. 6. 

Yi lche À JE, smryupasthana, 109, 
n. 3. 

YE louer É FA prahäna, 100, n: 9 ;Cl. 
tas, n. ?; 

Yin (pour Éf}= mudda, 161, n.2, 
tÜ4. nn 5. 

Yin yi $E ŒK, kämucchanda, 105, n°1 

Ying K'E RE 6, pâtra, 65, 0. 3. 

Yu $k, chanda, 109, n. 3 (it, 9). 

Vu, vak, 100, n. 3 (vi, 42). 

Yu tohe tehe jen IE #6 Z À = bils- 
puthujjans, 150,1, 5. 

Yu tcha R À = sjänonta, 173, 0.2. 





P 
P 
5 
Es 
P 
P 


ERRATUM 


5, À 24, au lieu de ngan (t), lire ngan (M. 

ren. 21 5, au lieu de TRS, B, VI, 1, dire TKS, B, &, VI, 1. 
. 42,0 1, ou dieu de p. 00, lire p. 19, L 16: 

: 17, 0. 3, dern. |., au lieu de {i4bur), (tre (abat) 

. 44, L 20, du licu de avadana, lire avadanx. 

M 2, aù lieu de ch, V, lire ch. VL. 

58, n 5, au lieu de Kuverenenna, lire Kuverena. 

: 40, n. 4,1. 3. au lieu de avec Indra, lire d'Indra. 

.. 42, L 4,44 lieu de situées, lire situés. 

. 44, 1, 8, au lieu de Kalidasa, lire Kalidäsa. 

.48n.t,ls. au dieu de Mañjuçriparicrecha-sütra, lire Mañjuçripariprecha- 


sÜûtra. 


sant, au lieu de TT. XIX, a0,14, dire TT. XIX, 11, 14°. 
61, 0,1 34, au lieu de LXIV, lire LIV. 


67, n, 4, au lieu de connus, lire connues. 


eq 2au lieu de Appendice V, {ire Appendice IV. 
75, l:.8, au iteu de veou-p'o-sai, lre YEOU-p'0 50. 
84, n. 9, 2, supprimer Cl rafra, app. 1. 

P, 
P. 


85, n. 2, ajouter à la fin de la ligne 1 CG. Vinaya pali, vol, |, p. 49-41. 
to4,n.7, au lieu de 24 À, lire BE 2. 


P.107,n.1,1. 9, au lieu de Tsin, lire NES 


P. 


158, n. 4, l. 2, au lieu de ialiques, l're italique. 


Ib, n. 6. L 2, ou lieu de périodique, lire pér'odiques. 


P. 
F: 


154, L. 16, au lieu de CX lire XC. 
192, lat, at lieu de pi-h, lire pi 


Ib.,n.s.l.s au dieu de Ê 2 pili, lire ÊF #6 p'i-h. 
Ib, ib, 1. 7, cu lieu cle Ef, lire 4%. 
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BIBLIOGRAPHIE 


Indochine française, 


NGUvEN-vix-DiËx. — Luoc khao vé bô luët moi Bäc-kÿ, cd phu môt bân 
phép-lut danh-tù gidi-nghia. Notions sommaires sur la justice indi- 
gène au Tonkin d'après les nouveaux Codes revisés mis en vigueur à 
dater du 1 janvier 1923, suivies d'un Lexique franco-sino-anna- 
mite, par RME avec le concours de NGuvEN-HDu-TiÈn. — 
Hanoi, Kim-dirc-giang, 1923, in-86, vI-248-16 p.? 


L'ouvrage de M. Neuyén-vän-Bidn arrive tout à fait à propos pour aider, dans leur 
tâche nouvelle, les mandarins chargés d'appliquer des textes qui leur étaient, en 
général, peu familiers (t}, Il ne sera pas moins bienvenu des annamitisants désireux 
de se familiariser avec la terminologie de la législation civilé, commerciale et crimi- 
nelle: ils trouveront à la fin du volume un choix judicieux d'expressions sino-annamites 
pour beaucoup de noms d'actes et de faits juridiques qu'on est souvent émbarrassé de 
traduire. On pourra toujours dire qu'il n'y en à pas assez sur un moi donné, et 1rop 
sur un autre: de telles inégalités et de telles imprécisions sont inévitables dans l'état 
actuel de la langue technique annamite. Mais ces sortes de lexiques sont tellement 
utiles que nous devons rendre grâce à M. N.-v.-B. d'avoir entrepris de composer 
celui-ci: c'est beaucoup d'avoir fait le premier pas et d'avoir fourni à ceux qui vien- 
dront après lui une base et un premier cadre. 

Voici un certain nombre d'observations et de corrections que nous prenons la 
liberté de proposer à l'auteur : P. 162, « bonnes mœurs» se dit hanh-kiém #j À et 
non phong-hod M {É. — 1b., à côté de la forme tr phap ll lich « casier judiciaire », 
il fallait citer les expressions plus usitées de sô pham-nhân et pham-nhân danh- 
ba. — P. 170 et 172, nous ne croyons pas qu'il sait nécessaire de traduire « recel » 
par oa-lang À 3%, et atentativen par firong hänh vi logi ME fr À : car rien 
n'empêche d'employer ch&a-chäp (tüng-pham vi chira-chap « complicité par re- 
cel») et wiêc chura togi pham. 





(1) On sait que le Tonkin à vu s'élaborer dès 1917 les codes d'organisation des juri- 
dictions annamites, de procédure civile et commerciale, de lois pénales et de procédure 
pénale (cf, [L. Manrr], La codificalion lankinoise in Revue indochinoire, 1947 (n), p- 
119), et qu'ils ont fait en 1922 l'objet d'une révision (cf. C, Bnirraur], Révision des 
codes annamites applicables par lé: juridictions indigènes du Tonkin in Journal judi- 
ciaire de l'indochine, vo2a-1ot4 (juillet), 2 partie, p.197}. 
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Quelques hésitations sont visibles dans le groupement des mots : un article unique 
aurait dû, ce nous semble, réunir sous la même rubrique : «complicité », « recel » 
(complicité par) et “instructions » (complicité par), etc. Enfin, on eût aimé à trouver 
la traduction de térmes comme: absoluiron, conlumace, défaut, etc. 

Le résumé proprement dit dès principes de [a nouvelle législation ales qualités essen- 
tielles d'un livre de ce genre : clarté, simplicité, netteté. Ilest, sauf quelques réserves, 
bien ordonné : et si on y peut relever plusieurs omissions (par exemple celle de l'or- 
donnance royale du 7 juin 1923, créant un cadre de mandarins judiciaires), on n'en 
remarque aucune trop considérable, le but et le plan de l'auteur étant donnés. Les 
lois pénales, La procédure pénale et la procédure civile et commerciale ont été traitées 
avec des détails suffisants. Nous reprocherons seulement à cette partié de l'ouvrage 
de trop affecter La lorme d'un recueil de faits, bien classés il est vrai, mais sans idées 
générales qui les relient. Tout élémentaire que soit et que veuille rester le manuel de 
M. N.-1.-B., l'auteur pouvait, en le maintenant à la portée des lecteurs pour lesquels 
il écrit, indiquer les rapprochements entre les divers passages du Code dit de Gin- 
long (1) et les lois nouvelles qui traitent du même sujet, ou mieux encore, reîracer 
dans une introduction l'histoire de l'ancien Code en s'attachant à faire suivre le lent 
développement de ce monument de la justice annamite et les modifications successi- 
ves qu'en éut à subir le texte avant d'arriver à sa forme définitive (1. 


NeuvÉN=-vAn-TÙ. 


pô-nini-NonËm, Ncô-vi-LiËn et Paam-van-Tuu. — Bia-dir câc tinh Bac- 
ky, cé phu chü sw-tich cdc noi danh-lam thäng-canh. |Géographie des 
provinces du Tonkin, accompagnée de notes sur les sites célèbres et les 
lieux historiques.| — Hanoi, Kim-ditc-giang, 1924, In-89, VI-133 p. 
28 caries. 


Ce manuel de géographie du Tonkin, œuvre de deux instituteurs et d'un commis 
de la Direction des Archives et des Bibliothèques, s'ouvre.par un chapitre sur l'étendue, 
la population, l'orographie, l'hydrograplie, le climat, la flore, la faune, l'industrie, 
le commerce, les voies de communication du Tonkin tout entiér. Dans les chapitres 
suivants, les auteurs étudient successivement et par ordre alphabétique chaque pro- 
vince au point de vue du climat, du sol, des eaux, de la population, des produits na- 
turels, de l'industrie et du commerce. C'est, en un mot, la géographie physique et 
économique ; la géographie historique est représentée par des notes sur «les sites 
célèbres et les lieux historiques », et l'ethnographie ne figure que pour la statistique 
sommaire des peuplades dites sauvages. 





(ty P.-L.-F, Puinastre. Études sur le droil annamile el chinoir. Le Code annamite, 
Nouvelle traduction complète, 2° édition. Paris, Leroux, 1909. 

(2) Cf. Hô-quasc-Pimn. Ludt annam large di 398 diéu. Hanoi, Imprimerie tonki- 
noise, igui, P.-1. Siuvesrne. Considéralions sur l'élude du droil annamile. 2° édition. 
Saigon, Portail, 1923. 
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Ilsérait malaisé de définir avec précision le caractère de cet ouvrage: il est trop consi- 
dérable pour être regardécomme un livre de vulgarisation; d'autre part, il suffit deregar- 
der les noteset de voir la manière vague dont les auteurs renvoient aux sources pour 
s'apercevoir qu'ils font une rédaction d'histoire et de géographie plutôt qu'une œuvre de 
critique, Si, de plus, on entre dansl'examen des sources mêmes auxquelles ils ant puisé, 
où trouve matière à un reproche plus grave encore : ils connaissent mal la bibliographie 
de leur sujet. « À l'heure actuelle, lisons-nous p. 1, on ne trouve que quelques livres de 
géographie indochinaise rédigés en français; aucun ouvrage en annamite n'a Êté pu blié 
sur cette matière. » (Hiên nay chlcd mày quyén dia-dw gôêm cà Déng-Phap vièt bang 
Phap-vän mà thôi : char cô quyên ndo viél bäny quôc-vän.) Les auteurs ignorent le 
Säch Bông-dirong dia-duw so-hoc(Géographie élémentaire de In dochine), par MM. 
Henri Russie et Henri BRenieu, traduction annamite par M. D-Tuix (l}, le Hia- 
du sœ-hoc. Dôéng-dirong Bai-Phäp [Notions élémentaires de géographie. L'Indo- 
chine française), par M. Henri Russier, traduction annamite par M. Bô-THix (1). 
ele Béc-kj dia-du dai-lrrc [Précis de géographie du Tonkin], par MM. C. 
Pareis et J. Launès (3), Ces oublis sont fort regrettables, MM. B.-d.-N., N -v.-L. 
et P-v.-T. auraient trouvé dans ces ouVragCs, — pour RE parler que des plus impor- 
tants, — de précieuses indications ; en effet, la plupart de leurs informations leur 
ont été fournies par des livres qui ne sont pas Sans valeur, mais qui sont devenus 
très insulfisants. D'où de nombreuses erreurs ét omissions : fr, 5, le nom du ser Ter- 
citoire militaire est Häi-ninh et non Mon-cay, ce dernier étant celui du chel-heu ; — 
ib., à la liste des villes, il convient d'ajouter Häi-dirong, dont le centre urbain a été 
érigé en commune par l'arrêté du 12 décembre 1923, etc. 

Enfin, on rencontre asser fréquemment dans l'ouvrage de MM. B.i-N., N.-v.- 
L. et P.-v.-T, des expressions sino-annamites précédées ou suivies de leurs équiva- 
lents annamites* ce sont là des tournures insolites, d’une syntaxe surannée, qui 
parfois constituent des pléonasmes ; exemple, p. 1 : « Dia-dir là môt khoa hoc rt 
cän cho toan-thé quèc-dân trong nuire », littéralement: à La géographie est une 
science indispensable à l'ensemble des membres d'une nation vivant dans un Etat.» (4) 


NGUvÉN=VAN-TÔ. 


__ Le Bulletin des Amis du Vieux Hué a publié (no de juillet-septembre 1923) 
une très intéressante monographie du tombeau de Gia-long par le P. Cadiëre, 





(t) Hanoï, Imprimerie d'Extrème-Qrient, 1909. (Bibliothèque franco-annamite publiée 
sous la direction de M. Henri Gourdon.) 

(*) Hanoï, imprimerie d'Extrème-Orient, 1914. (Nouvelle Bibliothèque des écoles 
publiéé sous la direction de Henri Kussier.} 

(2) Hanoï, G. Taupin, 1914. 

(4) 1 ne faut pas confondre les tournures que nous critiquons ei avec les doublets 
sino-aunamites servant à exprimer des nuances de sens, téls que ( F1 bach = lrêng 
« blanc » =>) trdng bach « trés blanc », (AL loan — rhi « sédition, révolution » >) rût 
logn « confusion, anarchie ». 
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accompagnée d'une relation annamite des funérailles de l'empereur et d'une traduc- 
tion du texte de la stèle funéraire rédigé par Minh-Mang. L'article est en outre 
abondamment illustré d'aquarelles, de dessins et de plans d'une exécution parfaite. 

Le ne suivant (octobre-décembre) contient un article de M. Jabouille, résident de 
Quäng-tri, donnant des renseignements d'une grande précision sur les massacres de 
chrétiens qui eurent lieu dans cette province en 1885. Ce travail très documenté 
présente toutelois un sérieux défaut : les sources n'y sont nulle part indiquées, Nous 
croyons que cette lacune sera comblée dans un appendice qui paraîtra prochsinement. 

Le même Bullelin a consacré un fascicule entier de 144 pages (janvier-mars 
1924), illustré de 43 planches et 8 cartes ou plans, à un consciencieux travail du D° 
Sallet sur les Montagnes de Marbre. L'auteur, qui possède une connaissance incom- 
parable de la province du Quäng-nam, a recherché toutes les traditions relatives à 
ces célèbres grottes et en a donné une description complète, qui ne laisse rien à 
désirer. , . sinon une forme moins spprètée. 

Le fascicule suivant (avril-juin 1924) nous offre un in‘éressant article de M. 
Peyssonnaux sur les à optiques » relatives à l'ancienne Cochinchine. Les soptiques » 
ou «vues d'optiques » étaent des estampes coloniées qu'on regarda dans une boîte 
munie d'un verre grossissant et qu'on dénommait vulgairement « boîte de euriasité» : 
elles furent en vogue à La fin du XVIII siècle et au commencement du XIX*. Celles 
que publie M. Peyssonnaux sont des vues de la Cochinchine qui n'ont, inutile de le 
dire, qu'un rapport très vague avec la réalité. Mais elles sont un témoignage curieux 
sur la façon dont on se représentait en France la Cochinchine à l'époque de Gia-long. 

Dans le même fascicule, M. Sogny a retracé en termes excellents la noble figure 
de Nguyén-hœu-Bé, kinh-wgc du Tonkin (+ 1888), et le D' Gaide à rappelé le 
souvenir des premiers médecins de la Lépation et de la Résidence générale de Hué. 


— Dans la Revue de l'histoire des colonies françaises, t. XVI (1923), p. 1-40, 
177-248, un travail intitulé L'Améiral Dupré el da co nquête du Tonkin, par M. Dutreb, 
met en relief le rôle de l'amiral dans les événements de 1823-1874. Peu de nouveau. 
saul quelques pièces d'archives, dont la source exacte n'est d'ailleurs pas indiquée. 


— M. Jean Brunhes a donné au Journal de la marine marchande, nv des 1 et 
19 avril 1923, deux intéressants articles résumant ses observations sur les Stiengs 
etles Radè. Îl note avec justesse chez ces tribus l'absence de totémisme etla persis- 
tance du vieux matriarest et il rend en passent un hommage mérité à nos administra- 
Leurs, Qui poursuivent généreusement la tâche ingrate de défendre, enles améliorant, 
ces petites sociétés primitives si mal adaptées à la lutte pour la vie. 


— M. T, V.Holbé a publié dans la Revue anthropologique (juillet-août 1923 et jan- 
vier-février 1924) sous le titre : Somatique extrême-ortentale, le résultat de longues 
observations sur les types ethniques qu'il a pu étudier en Extrême-orient : Annamites, 
Cambodgiens, Muwong, Thai, Japonais, Malais, Javanais, Dayaks. Ce travail d'un an- 
thropologue perspicace et expérimenté offre beaucoup de faits nouveaux et de nature 
à réformer bien des opinions courantes, Les photographies dont il est illustré sont 
fort instructives : on ÿ voit des Chinois et des Annamites aux cheveux bouclés ou frisés, 
des crânes d'une extraordinaire varièté, des veux dont le caractère mongolique est 
extrémement inégal, ete, La leçon qui ressort de l'excellent mémoire de M. Holbé 
c'est qu'il laut se défier des formules trop absolues et des expériences trop rapides 
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Plusieurs soi-disant ethnographes voient leurs assertions réfutées par la simple pro- 
duction de photographies et lé bref énoncé de constatations indiscutables, Ce petit 
mémoire, trop Court à notre goût, mais riche d'idées et de faits, est une excellente 
contribution à l'anthropologie de l'Indochine. 


Birmanie. 


Report of the Superintendent, Archæological Survey, Burma, for the year 
ending 31st March 1923. — Rangoon, 1923. 47 p. 

Epigraphia Birmanica. Vol. HE, Pt, LE. Môn fascriptions, ne IX-XI, by C. O. 
BLAGDEN. — Rangoon, 1923. 73 p. 


Le Rapport sur le Service archéologique de Birmanie pour 1922-23 constate deux 
faits peu réjouissants. En premier lieu, il note qu'aucune fouille n'a pu être entrepri- 
se durant l'année et que cette interruption, causée par la Situation financière, dure 
depuis huit ans. En second lieu, il avoue trop vaste le programme de publications qui 
figurait jusqu'ici dans les Rapports annuels et le réduit délibérément aux deux items 
dont l'achèvement peut être espéré dans le cours de l'année suivante. [laut approu- 
ver pleinement cette sage résolution, Ce n'est pas pourtant sans quelque mélancolie 
qu'on assiste à ce Départ des [llusions. Les items congédiés étaient de vieilles con- 
naissances ; ils revenaient tous les ans (quelques uns depuis une vingtaine d'années) ; 
on les saluait d'un sourire, sachant bien qu'on les reverrait longtemps encore. Leur 
brusque disparition trouble un peu nos habitudes. Les deux survivants sont : la mono- 
graphie sur lés plaques de terre cuite avec jätakas de Petleik Pagoda à Pagan, et un 
Guide au Palais de Mandalay. Parmi Les ajournés, il en est un particulièrement im- 
portant et dont nous souhaitons vivement le prochain retour : c'est l'Index des ins- 
criptions et du Hman-nan-yazawin. Ce répertoire est appelé à rendre les plus grands 
services et nous renoncerions sans regret à plusieurs gurde-books et à quelques ma- 
nographs pour hâter sa publication, Mais il implique assurément un long travail et, 
comme l'obserre justement le Rapport, «il faut noter que le Superintendent en Bir- 
manie doit travailler seul, sans l'aide d'un Assistant Superintendent, comme dans les 
autres provinces de l'Inde ». 

Malgré cette pénurie d'argent et de personnel, une excellente œuvre de conser- 
vation a êté faite à Pagan et à Mandalay. D'intéressantes sculptures sur bois, l'une à 
Pagan, du XI° ou XIF° siècle, l'autre à Nyaung-u, du XIII”, ont été l’objet de mesu- 
res de protection. En Arrakan, grâce à des souscriptions publiques et à l'aide du 
Gouvernement, une réparation complète a été exécutée à l'intéressante Shitiaung 
Pagoda de Myohaung. Cette ville de Myohaung est d'ailleurs un site ancien dont 
l'exploration serait sans doute fructueuse : on y a trouvé récemment une stèle dont 
la face est sculptée d'une figure de Sürya sur son char et dont le revers porte une 
inscription en caractères gupta du VIle siècle environ. La photographie en est don- 
née dans le Rapport (PI. F, fig. 1}. Les deux autres sculptures figurées sur la même 
planche proviennent du temple Mahämuni (Arrakan) signalé par Forchhammer en 
1884 : l'une représente un Nägaräja de lorme humaine, l'autre un deva gardien de 
porte. Elles paraissent remonter, comme le Sürya, à la fin des Guptas 


Deux tablettes de pierre d'origine indienne ont été trouvées à Pagan : ellés repré- 
sentent au centre le Buddha sous l'arbre de la Bodhi, faisant le geste d'attester la 
terre; à ses côtés sont debout deux bodhisattvas. Au-dessus de sa tête est représenté 
lé Nirvâna, à droite et à gauche, six autres scènes de la vie du Maître : la naissance, le 
premier sérmon, la soumission de l'éléphant Nälagini, la descente du ciel des Tray- 
astnimças, le grand miracle de Crävasir et l'offrande du singe. 

M. Duroiselle a incorporé dans son Rapport deux de ces petites dissertations éru- 
dites qui sont de tradition dans les Rapports du Survey birman et qui ne contribuent 
pas peu à rendre la lecture de ces documents attachante et instructive, L'une est une 
liste, avec un savant commentaire, des principaux noms indiens donnés aux villes de 
la Birmanie ; l'autre est une note sur quatre saints populaires dans ce pays. 

Parmi les noms géographiques relevés dans la liste susdite figure celui de Kam- 
boja, appliqué à tout où partie des Etats Shans. M. Duroisélle considère comme pro- 
hablé que c'est notre Cambodge qui a fourni ce toponyme. le ne partage pas cet avis. 
IL faut remarquer que le nom authentique du Cambodge n'est pas Kamboja, mais 
Kambuja ; la forme Kamboja a été popularisée dans le monde bouddhique par le 
Mahävamsa, qui a lui-même subi l'influence de la géographie classique de l'Inde: celle 
ci place les Kambojas à l'extrême Nord-Ouest de la péninsule indienne. Il est naturel 
que les Birmans aient par analogie atinibué ce nom à un pays situé au Nord-Ouest 
de [a péninsule indochinoise, comme ils ont donné, pour Is même raison, celui de 
Gandhära au Yunnan. [l serait moins explicable qu'ils eussent choisi pour cet emploi 
le nom d'un royaume méridional, que rien ne désignait spécialement à leurs préfé- 
rentes. 

Les saints sur lesquels M. Durmselle nous fournit quelques notes curieuses sontles 
theras Upagupta, Sivali, Añgulimäla et Pindola, Upagupta accorde le beau temps : 
Sivali procure Île succès et le bonheur; Angulimala facilite les accouchements : 
Pindola, un peu oublié aujourd'hui, fut jadis honoré comme un grand guénisseur. 

Üpagupta appartient surtout au « bouddhisme du Nord ». On à cru jadis qu'aucun 
texte pâli ne le mentionnait. M. Duroiselle a le premier attiré l'attention sur une ver- 
sion de sa légende qui se trouve dans la Lokapaññatti (BEFEO, IV, 414). Il ajoute 
aujourd'hui qu'elle se trouve également dans les fikäs du Mahävamsa et du Cüla- 
vamsa (1). Mais la popularité d'Upagupta en Birmanie n'est point due sans doute à ces 
obcurs commentaires et il faut admettre une influence du Nord de l'Inde. M. Duroi- 
selle suppose que l'intermédiaire en a été le Mahävana : je croirais plutôt à celle du 
Sarvästiväda, 
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Une des plus utiles publications du Service archéologique de Birmanie, et qui par 
bonheur reste au programme, estl'Épigraphia birmanica. Le dernier fascicule paru 
contient trois inscriptians mûnes éditées par M. Blagden, deux très courtes et une im- 
mense. Celle-ci qui, d'après les calculs de M. Sewell, daterait de [l0i-1102, est 


—— 


(JT y est fait aussi allusion dans un exemple de la Grammaire de Kaccäyana : 
« Upaguttens Märo baddho » (Report, p: 24, note 5). 
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gravée sur 6stèles et devait contenir primitivement plus de 1.000 lignes ; bien qu'il 
n'en subsiste que la moitié environ, ce qui reste constitue encore le plus long dotu- 
ment connu. Ces pierres proviennent de Pagan et sont conservées dans le Musée local. 
Le reste a pour objet les cérémonies observées dans la construction d'un palais. M. 
Blagden en a établi et traduit le texte avec le sain scrupuleux et la haute expérience 
dont témoignent toutes ses recherches sur l'épigraphie mène. 

Un post-scriptum informe le lecteur que le n° XI clôt La liste des documents clas- 
sés comme « Early Môn inscriptions». [1 n'existe, en dehors de cette série, qu'un 
petit nombre d'inscriplions inédites découvertes au Siam, qui semblent appartenir à 
la même époque etmême, dans un cas au moins, à une date plus ancienne, Îl serait 
à désirer que la publication en füt faite sans retard et que, tous les textes connus 
tant ainsi édités, M. Blagden pôt conclure ss tâche par une étude critique sur le 
lexique et la grammaire du mün ancien, qui serait le digne couronnement de son 
splendide travail. 


L. FINOT, 


Siam. 


Recueil des inscriptions du Siam. Première partie : {nscriptions de Sukha- 
dava. éditées et traduites par G. Cœnës. — Bangkok, 1924, in-42. 
167 + 177 p. (Bibliothèque Nationale Vajrañäna, Service archéola- 
gique.) 

Grâces soient rendues à l'excellente coutume sismoise qui consiste à marquer par 
de bons livrés, comme par autant de pierres milliaires, les étapes de la vie! Nous 
lui devons aujourd'hui une publication du plus haut intérêt pour l'histoire du Siam. 
Le vice-roi des provinces du Nord-Ouest, Phya Rsjanakul, ayant accompli son qua- 
trième cycle, c'ést-à-dire sa quarante-huitième année, a célébré cet anniversaire en 
prenant à sa charge les frais du beau volume que nous avons sous les yeux et qui 
contient le recueil des inscriptions de Sukhodaya, éditées et traduites par M. G. 
Cœdès. C'est en même temps une des premières manifestations du jeune Service 
archéologique du Siam, et elle est du meilleur augure pour l'avenir, 

Le volume ést rédigé en deux langues : en siamois et en français. Ce bilinguisme 
concilie le droit légitime du Siam à l'emploi de sa langue nationale dans une publi- 
cation officielle, et l'intérêt des travailleurs européens, pour qui un ouvrage écrit 
exclusivement en siamais {üt resté à peu près lettre morte. Quant au choix du fran- 
çais, il était justifié non seulement par la nationalité de l'auteur, mais encore parce 
que l'œuvre accomplie jusqu'ici en matière d'épigraphié siamaise est due presque 
entitrement à des savants ou à des explorateurs français: Aÿmonier, Pavie, Schmitt, 
Fournereau, Barth, Lunet de Lajonquière, enfin, last not least, M. Cædès lui-même, 
Il est permis de le constater, sans oublier les précieuses contributions de Bastian, 
de C. Bradley et du C! Seidenfaden. 

Dans son Introduction, M. Cædès nous apprend qu'on a relevé jusqu'ici at Siam 
110 inscriptions, dont il donne une listé complète par ordre géographique. Ces da- 
cuments peuvent se classer en 7 groupes. 
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t. Inscriptions du royaume de Dväravatt (M), originaires de Lopburi et de Rat- 
buri. Epoque : VIS-VINS siècles. Langue : pali et môn. | 

2. Inscriptions du royaume de Crivijaya, originaires de la Péninsule malaise. 
Epoque: VITI"-XII siècles. Langue : sanskrit et khmèr. 

3. Inscripuons cembodgiennes, dans les provinces de l'Est et du Nord-Est. Epo- 
que: VIS-XITI siècles, Langue : sanskrit et khmèr. 

à. Inscriptions du royaume de Haripuñjaya (Lampun.} Epoque : XII°-XIIIS siècles. 
Langue: püli et môn. 

5. Inscriptions du royaume de Sukhodaya, Epoque : XIHI®-XVI* siècles, Langue : 
pal et siamois. 

6. Inscripuons du royaume de Yonaka (Nord-Ouest). XIVe-X Vis siècles. Päli et 
thar. 

7- Inscriptions des dynasties d'Avudhys et de Bangkok, postérieures au XIV* 
siècle, Pal et siamois, 

M. Cœdès se propose de publier la totalité de ces inscriptions: le premier volu- 
mé est consacré au cinquième groupe, celui de Sukhodaya, C'est avec raison qu'on 
a placé cette série en tête du Corpus, car elle renferme lés documents les plus im- 
portants qui existent sur les origines de là monärchie siamoise, S'ils apportent peu 
de grands faits nouveaux, c'est seulement parce qu'ils ont déjà été utilisés par M. 
Cwdès lui-même dans un mémoire qui est un chef-d'œuvre d'habileté paléographi- 
que, de critique et d'érudition, et qui à jeté une lumière toute nouvelle sur la pério- 
de obscure au cours de laquelle les Thaï ont arraché leur autonomie à l'empire 
khmèr {*}, 

Voicr, brièvement résumée, l'histoire de cette première dynastie. 

Vers le milieu du XIIIe siècle, Sukhodava était sous les ordres d'un gouverneur 
cambodgten portant le titre de Khloñ Lampan. Il fut attaqué par deux seigneurs thai. 
L'un, Phàä Mwan, chel du Muan Rat, était en faveur auprès du roi du Cambodge 
(Muraû Sri Sodharapura}, qui lui avait conféré le titre de Kamraten añ Gri ladrapatin- 
drâditya, et il avait épousé une princesse khmère. L'autre, Bän Klañ Thao, était chef 
de Murañ Ban Yan. Les deux chefs ayant réussi à prendre Sukhodaya, Pha Muran cé- 
da cette conquête commune à son allié : il lus conféra l'abhiseka et lui transmitson 
propre litre de Gri Indrapatindräditya, ou sous une forme abrégée Gr Indraditya. 
Ce fut le premier souverain indépendant de Sukhodaya, celui qui est connu dans la 
tradition des Thai sous le nom de Phrä Ruan. Il eut pour successeurs ses deux fils 
Büa Muanñ et Réma Rhamhènñ. Ce dernier, bien connu par sa célèbre inscription, 
régnait en 1283-1292 À, D. Après Räma Khamhèa vinrent Lothai et Lurthaïi. Celui- 


(1) Le royaume de Dvaäravaii est mentionné au VII siècle par Hiuan-tsang et Yi- 
tsing entre la Birmanie et le Cambodge: il tirait son nom d'une ville qui devait être 
située dans la régron de Suphas où de Phrä Pathom. On lui attribue avec vraisemblance 
les antiquités de style gupta trouvées dans le Siam méridional etanalogues à celles qui, 
au Cambodge, précèdent l'art khmèr proprement dit. 

(2) G. Cœnés. Documents sur la dynastie de Sukhodaya, BEFEO, XVII, ur. CE du 
méme: Les origines de la dynastie de Sukhoda ya. JA, roto (1), 233. etJlourn. Siam Soc, 
XEV Cr), toxr. % 


ci (Dharmaräja 1), d'abord vice-roi de Sajjanälayÿa, monta sur Le trûne de Sukhoduyn 
à la mort de son père (1347): il est l'auteur du Traiphum, traité de cosmologie 
bouddhique ; il régnait encore en 1462. Aprés la fondation d'Ayudhya (1450), Sukho- 
daya commenca à décliner et les rois suivants tombèérent peu à peu au rang de gou- 
verneurs de province. Le dernier est nommé dans une inscription de 1500 À. D. 

Les documents publiés ici sont au nombre de 15. Ils s'échelonnent chronologique- 
ment éntre 120% À. D. et ©. 1530, soit sur une période de 240 ans cnviron 

Toutes ces inscriptions sont maintenant entrées à la Bibliothèque Vajirañana, stul 
deux : le Phrä Bat de Vat Bovoranivet (n° XI et Le Civa inscrit (n°XII) conservé 
au Musée du Vang-Na. 

_ Quant à leur provenance, elles forment trois groupes : doute sont originaires de 
la ville ou des environs de Sukhoduya, deux de Kamphéñ Phet et une de Pak Nam 
Pho. 

En vite du groupe de Sukhodaya vient la belle et savoureuse inséription de Râäma 
Khamhèn, sur laquelle s'est exercée l'ingéniosité de plusieurs savants : Bastian, 
Schmitt, Bradley, et dont M. Cædès a eu le mérite de dissiper les dernières obseu- 
rités (Notes ériliques sur l'inscription de Rama Khamhens, 18S., XI, r, 1918). Elle 
fut trouvée au centre de la ville sur l'emplacement de l'ancien palais (Non prasätiet 
rapportée à Bangkok en 1833 par le prince Monkut, en mème temps que le fameux 
trône de pierre appelé Manänsiläpätra, (pour Manahçiläpattra), qui se trouve au- 
jourd'hui dans la salle du trône. 

La 2° stèle (3 a été trouvée en 1887 au Vat Sri Jum de Sukhodaya, duns le cor- 
ridor où se trouve la série des Jätakas gravés sur pierre qui sont publiés dans le Siam 
ancien de Fournereau tt, M). Mais il est plus probable que son emplacement primitif 
était auprès du Phrä Mahathat, dont ls glorification est le principal objet de l'inscrip- 
tion, Cette supposition de M. Cœwdés s'appué sur un autre fait : sur la face 2, L 59 
de la stèle, il est dit que les cetiyas entourant le Mahathat étaient décorés des cinq 
cents jâtakas sculptés sur pierre ; of la seule série (fort incomplète d'ailleurs} de 
jätakas qu'on ait trouvée à Sukhodays est celle qui se cache dans l'obseur corridor 
de Vat Sri Jum. On peut donc supposer que la sèle et les jétakas, primitivement 
à Vat Mahathat, furent, pour les soustraire à quelque danger, transportés et cachés 
à Vat Sri Jum. 

La stèle n° NT, dite de Nagara Jum, n'est pas originaire du Vat Sri Jum de Sukho- 
dava, comme l'a cru Fournereau. Le prince Damrong en a déterminé l'emplacement 
primitif, et par suite celui de la ville de Jum elle-même, sur la rive droite du Mé 
Phing, en face et un peu en amont de Kamphèn Phet. 

Les stèles IV-VII forment un groupe qu'on pourrait appeler le groupe du Bois 
des Manguiers, car elles se trouvaient toutes les quatre dans ce Bois, planté par 
Räma Khamhèn à l'Ouest de Sukhodaya. La stèle IV, rédigée en khmèr, émane du 
roi Luthaïou Dharmaräja | et commémore l'installation en ce lieu d'un saint religieux 
(Mahäsämi) venu de Ceylan ; Le roi rappelle en même temps qu'il a érigé les statues 





(1) C'est celle qui raconte le prise de Sukhodaya et Îa fondation de la dynastie par 
fndraditya : elle a été publiée pour la premiére fois par M. Cœnés, JA, 1926 (4h p.243 
et 155. XIV (ri, sg. 
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de Mahecvara er de Visnu dans un temple brahmanique (devälaya-mahaksetra) qui 
s'élevait dans ce même Bois des Manguiers (Préi svay), La stèle fut transportée plus 
tard à l'intérieur de la ville, dans l'enceinte du palais, où elle a été trouvée, avec 
celle de Räme Khamhèn, en 1833. | 

La stèle V est une réplique siamoise du texte khmèr : primitivement érigée au Bois 
des Manguiers, elle fut découverte en 1907 à Vat Mai, au Nord de Sukhodaya. 

La stèle VL est un €loge en pali du roi Dharmaräjn ], composé par le Mahäsämi 
dont il est question dans les deux inscriptions précédentes. C'est aussi le panégyri- 
que du même roi qui fait l'objet du n° VII, Ces deux inscriptions, certainement ori- 
ginaires du Bois des Manguiers, ont été envoyées à Bangkok en 1909 et 1915, Sañs 
que (chose assez singulière) on sache exactement où elles furent trouvées. 

La stèle VII, découverte par le ror actuel au cours de son voyage archéologique 
de 1908, provient du Khao Phré Bat Yai, à l'Ouest de Sukhodaya, appelé dans 
l'inscription Sumanakütaparvata. [1 y avait à un Buddhapäda installé par Dharma raja | 
en 1459 À. D. L'inscription commémore un pélerinage qu'y fit son fils Dharmaraja I 
vers 1370. On y trouve une énumération intéressante des frontières de Sukhodaya, 
üvec une énumération des rois voisins, parmi lesquels Fa Nom, roi de Luang Pra- 
bang (1353-1374). 

Sous Le n° IX sont classées 3 stèles, qui contiennent des portions d'une même 
inscription, encore incomplète. Îl résulte du texte qu'elles se trouvaient primitive 
ment au Vat Pa Tén, qu'on peut identifier sait au monastère des Arañnikas, dans le 
faubourg Ouest de la capitale, soit au Vat Pa Tén qui se trouve à mi-chemin entre 
Sukhodaya et Sajjanälavs. Cette inscription, qui traite d'affaires ecclésiastiques, fut 
gravée un peu après 1406 À. D. : elle offre cette particularité d'être en langue thai, 
mais en écriture khmère. 

Ces neuf inscriptions sont les plus importantes du recueil; les autres n'offrent 
qu'un intérêt secondaire. 

Il ést superflu de louer le soin avec lequel le texte a été transcerit ét la sûreté de 
l'interprétation : il reste bien peu de difficultés qui aient résisté à la pénétration du 
savant éditeur et ce Corpus des inscriptions de Sukhodaya peut être considéré com- 
mé à peu près définitif. Les seules améliorations que nous nous fpermettons de sug- 
gérer à M. Cœdés pour les fascicules suivants consisteraient, d'une part, à donner 
des facsimilés moins réduits (celui de l'inscription [Îl par exemple est positivement 
illisible); d'autre part à indiquer, de place en place, dans la traduction, le chiffre des 
lignes du texte original : sans ces points de repère, il est très laborieux de se repor- 
ter de l'une à l'autre. 

Sauf ces petits détails, l'ouvrage est parfait et constitue une excellente et trés 
utile contribution aux sources de l'histoire du Siam, 


L. FIRoT. 


— Les derniers numéros du Journal af lheé Siam Sociely contiennent divers 
articles qui méritent d'être signalés. 

Dans le vol. XV, Pt 1, Mr. C, À. Sevmur Sewell a donné une intéressante notice 
sur d'anciens canons sismois. Un premier groupe comprend quatre pièces qui se 
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trouvent au Musée de Madras : elles avaient été prises par les Birmans à Ayudhya en 
1766 et par les Anglais à Mandalay en 1885. Trois de ces canons sont de fabrication 
hollandaise et portent la date de 1602, l'année même où la Compagnie hollandaise 
des Indes orientales établit une factorerie à Pattani: le dernier lut fondu au Sram 
en 1724. 

Une seconde série se compose d'une soixantaine de canons rangés devant le Mi- 
nistère de In guerre, à Bangkok. On y remarque particulièrement 8 canons londus 
par À. Berenger, de Douai, en 1767 et 1768, et trois autres d'urigine annamite : deux 
de ceux-ci sont l'œuvre d'un fondeur portugais, Joëo da Crus ou Jean de la Croix, 
qui les exécuts à Tho-dire (Hué) en 1667 et 1670 ; le troisième, qui porte l'inscrip- 
tion : « Pour soumettre la contrée de l'Ouest » et En date de 1753, fut probablement 
fondu par les Trinh pour combattre le rebelle Lé Dus-Mit réfugié au Tran-nink. 
Deux autres proviennent de la fonderie de Pattani (sur laquelle cf. Journal of the 
Siam Society, XV, p. 1041. 

Nous pouvons signaler à M. Sewell la présence au Musée d'artillerie des Inva- 
lides, à Paris, de quelques canons en bronze poriant des inscriptions sismoises en 
argent incrusté : ils furent probablement pris en 1861-2 sur les Annamites, qui eux- 
mêmes les avaient conquis sur les Siamois. (V. Bull. de lu Comm. Arch. de l'In- 
dochine, 1913, p. XVI). 

M. Sewell términe son article par quelques remarques sur l'origine de emploi 
des armes à feu au Siam : il Fait remonter cet usagé à la seconde moitié du XIV® siè- 
c'e. À l'appui de cette op'nion il cile deux mentions d'armes à leu dans le Kot man- 
dirapäla, règlement promulgué en 1358 A. D. ; deux passages des Annales d'Ayu- 
dhya, suivant lesquels le roi Ramésuen aurait utilisé l'artillerie dans ses campagnes de 
1384-1385, enfin un édit du roi Trailokanätha, de 1454 À. D., qui parle de canon- 
nièrs européens. Ces Européens seraient naturellement venus de Chine. 

La 2° partie du même volume XV (p. 66-77) contient une intéressante note du 
major Séidentaden sur la vieille ville de Lopbun. L'auteur donne d'abord un résumé 
de son histoire. D'après la tradition, elle aurait été fondée au V° siècle sous lé nam 
de Lavo (cämbodgien : Lvoi. Cette date n'a rien d'invraisemblable, car on y a trou- 
vé un pilier de pierre portant une inscription en caractères du VIS-VIF siècle. Le 
texte n'a pu encore être expliqué, sauf quelques mots môn:M. 5. conjecture qu'il 
est écrit dans a langue des Laws, qui furent les premiers habitants de Lopburs et 
de toute la vallée du Ménam. Les Law& furent d'abord colonisés par les Indiens, en- 
suite conquis par le Fourian, puis par le Cambodge, enfin par les Thai. En 654 
À. D., un roi de Lavo aurait envoyé sa lille Nang Cham Devt gouverner Haribhun- 
jai (Lampün), Vers 1000 À. D, le roi Chand Joti donna à la ville le nom de Lop- 
buri. À la mort de ce roi, qui avait dû se reconnaître vassal du roi birman Anurud- 
dha, il y eut trois principaux Etats thaï: Lampün, Sukhodayaet Lopburi. Les deux 
derniers, d'abord vassaux du Cambodge, se rendirent indépendants vers 1256-1457. 
Lopburi fut conquis par Phraya Utong peu avant qu'il fit d'Ayudhya sa capitale, en 
1450 À. D. En 1657, cette ville devint la résidence d'été de Phrä Narar. Elle fut en 
1688 le théâtre de la révolution fomentée par Pheträja et fut dés lors abandonnée 
jusqu'au règne de Msha Mongkut qui la restaura pour en faire sa résidence d'été. 

M. Seidenfaden a fait suivre cet historique d'une description des principaux mo- 
numents de Lopburi, accompagnée d'excellentes photograph'es : la plupart de ces 
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édifices sont d'origine nettement khmère, comme le Devasathan (ZK., 465), front 
de trois präsäts dont l'un paraît avoir conservé sa términaison supérieuré Si souvent 
perdue au Cambodge, et le Prang Sam Yot (IK., 466), le joyau de Lopburi, autre 
front de trois tours, mais unies par de courtes galeries remplies de tout un panthéon 
bouddhique. 

Deux autres monuments, comme le prang du Var Mahathat (!}, auquel une salle 
importante est accolée en avant comme au Pr. Thommanom d'Ankor, et celui du Vat 
Nakhon Kosa (K,, 463), semblent montrer dans le premier par une certaine séche- 
resse de plan et dans le second par une interprétation particulière des motifs khmèrs, 
uné forte influence thaï. 

Diverses constructions de la curieuse époque de Constance Phauleon complètent 
cetle note, 

Dans le t. XVI, Pt. 1, signalons un srticle de M. W, À. Graham sur la poterie au 
Siam (p. r-27), où se trouvent de bonnes représentations d'un remarquable vase khmèr 
ancien, de terres cuites usuellés de Xiens Mai et de la région d'Ayudhya, et de 
porcelaines de Savankhalok ; une description des rites funéraires chez les Môüns, par 
M. P. Halliday (p. 28-35); une note de M, Cædès (p, 36-38) sur une statuette de 
bronze représentant une princesse vêtue d'une veste croisée sur la poitrine, la tête 
ceinte d'un diadème et les cheveux roulés en deux petits chignons ronds : le Ka/ 
Mandirapäla, permet d'y reconnaître une petite-lille du roi, en même temps que 
l'image éclaire l'interprétation de ce premier texte. Le fascicule se termine par une 
notice de M. E. EL Walton sur Îles Yang Kale ou Karens blancs. 

Le tome XVII, Pt. +, contient (p. 1-19) un article du major Seidenfaden sur une 
vacursion à Phimai qui, sans ajouter beaucoup à l'excellénte descrpuon de M. L. de 
Lajonquière (IA. IL. p. 278-298), nous fournit une série de bonnes photographies, 
On y trouve aussi l'interprétation des linteaux de la tour principale par M. Coœdés, 
Celui de la porte E. est particulièrement difficile à expliquer, Il représente « un dieu 
à 8 bras et + (ou 4) faces, dansant sur deux cadavres étendus sur une peau d'éle- 
phant ». M. Cœdès inchine à y reconnaître Fradokyavipaya, cité dans une mscription 
du lieu, et auquel s'appliquent tous les détails de la sculpture, sauf un élément, à vrai 
dire fort important : la peau d'éléphant. 

Notons que nous retrouvons encore dans cé monument le remblai postérieur des 
cours, comme dans tant d’autres temples khmèrs et notamment à Vat Nokor (#3. 

Dans les parties 2 et 3 du même volume on trouvera d'intéressantes notices sur 
les Karen rouges, les Liwä (note additionnelle par E. Seidenfaden), les Méo blanes, 
enfin de Nouvelles notes critiques sur l'inscription de Räma Khamheng, où M. Cœdès 
a achevé d'élucider ce document fondamental de l'histoire des Thau, 





(ty Il est désigné dans Îe texte, p. 71, sous le nom Na Phra Dhatu, Nous ne le retrou- 
vons pas dans l'IK., Il. Il est regrettable, d'ailleurs, que M. Seidenfaden n'ait pas cru 
utile d'établir le rapport entre les monuments qu'il décrit et ceux que vit M. de La- 
jonquière. L'œuvre excellente de ce dernier mérite de prendre la valeur d'un répertoire 
nécessaire pour tous les monuments khmèrs, aussi bien au Siam qu'au Cambodge, et 
il est utile d'y signaler les divergences toujours possibles. D'autres, décrits par M, de 
Lajonquière, ne semblent pas mentionnés ici, 

(#) CC H. Parmentier, Val Nokor, BEFEO, XVI, av, p. 2. 





Inde. 


Hinduism and Buddhism, an historical sketch, by Sir Charles ELior. — Lon- 
don, 1921,3 vol. 345, 322 et 513 p. 


L'hindouisme et le bouddhisme sont deux grands mouvements religieux qui pré- 
sentent ce caractère commun d'avoir lranchi les limites de leur pays d'origine pour 
discipliner des races étrangères. Mais leur destin a été tout différent, L'hindouisme 
est encore florissant sur le sol de l'Inde, tandis que le bouddhisme en a depuis long- 
temps disparu. Au ‘dehors, le rapport ést inverse. Associé à son rival dans Îa 
conquête de la péninsule indochinoise et de l'Insulinde, l'hindouisme lui a céde la 
place dans le premièr de ces pays, tandis que, dans le second, il succombait avec lui 
devant l'islamisme, excéption faite de la petite île de Bali où s'est miraculeusement 
conservé un débris de l'Inde brahmanique. Au dela de l'Inde transgangétique, le boud- 
dhisme a régné sans partage : il a gagné l'Asie Centrale, la Chine, le Japon, le Tibet ; 
il est devenu et il reste ka grande religion de l'Extréme-Orient, Le principal intérêt 
qu'oftre l'étude de ce vaste ensemble d'idées et de sentiments, ce sont les transfor- 
mations qu'il a subies au contact de races hetérogénes et de sociétés organisées sur 
des plans différents ; et c'est précisément ce qu'on avait, jusqu'à présent, le plus de 
peine à Saisir Chaque spécialiste avait son domaine particulier: l'un étudiait le boud- 
dhisme dans l'Inde, un autre en Chine, un troisième au Japon, S'ils ne cachaient pas 
la forêt, ces cantons forestiers n'en faisaient qu'imparfaitement sentir l'unité profonde 
Voici enfin venir un historien qui a placé son observatoire asser haut pour nous mon- 
trer l'immense lorët indienne avec ses clairières d'arbres morts et ses frondaisons ver- 
doyantes, depuis la vallée du Gange, son glarieux berceau, jusqu'aux grandes Îles et 
aux rivages du Pacifique, aux plateaux du Tibei et aux sables de l'Asie Centrale. 
Ce tableau, Sir Charles Eliot l'a tracé d'une main sûre, parce qu'il ne s'est pas con- 
finé dans son cabinet pour étudier les textes et lire les bans auteurs, C'est un grand 
voyageur, qui a visité la plupart des pays dont il parle. Rien ne vaut la vision des réa- 
lités pour vérifier les idées et assurer le jugement. C'est ainsi qu'après avoir cons- 
taté que la littérature des Jainas est « ennuyeuse de style et rarement élevée de senti- 
ment», qu'elle présente «une aride extravagance », etc., l'auteur ajoute immédiate 
ment: « L'observation du jainisme tel qu'il existe aujourd'hui produit une Impression 
toute diflérente. Les Jains sont bien posés, industrieux et pratiques ; leurs écoles et 
leurs établissements religieux sont bien conduits .. ; ils ménent une vie saine et sé- 
rieusé, n'appliquant guère et certamement n'affectant pas les extravagances de torture 
volontaire qu'ils recommandent en théories (1, 128). lei l'observateur a nettement 
rectiñié l'impression du lecteur. 

Au Bengale, sur une colline voisine de Gayà où, suivant ls tradition, Çâkyamuni 
adressa aux Jatilas convertis le célèbre sermon intitulé Âdittapariyäya, le voyr geur vit 
par une belle nuit, s'allumer des feux de brousse sur les hauteurs environnantes et il 
reconnut aussitôt le thème dont s'était inspiré le Maître : « Tout brule, à religieux. » 
(L, 146). : | 

Dans le Sud de l'Inde, Sir Charles a visité Kaladi, où naquit Gamkara, et ranimé 
cette pâle figure en la replaçant dans le cadre charmant de son village natal : « Ka- 
ladi occupe une position salubre à quelque hauteur au-dessus du niveau de la mer. 
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Les cocotiers et les temples surmontés de tours qui marquent maints paysages de 
l'Inde du Sud, sont absents ici et les champs de riz alternent avec une brousse de 
plantes fleuries, parsemée de bosquets de bambous. Une large rivière coupéede bancs 
de sable serpente à travers le district, et près des villages sont souvent de belles 
avenues de grands arbres» (If, 207). Après cette description, il est facile d'imaginer 
l'austère docteur du Vedänta pramenant 52 méditation à l'ombre de ces grands arbres 
ou parmi ces buissons de fleurs sauvages. 

Le voyage aencore un avantage, qui est de fournir l'occasion d'utiles comparaisons. 
Il n'en manque pas dans le livre de Sir Charles Eliot ; par exemple, ses remarques 
sur les temple du district de Bijapour comparés à ceux du Cambodge sont pour nous 
d'un haut intérêt (HIT, 106) : «En visitant Badami, Pattadkal et Aihole en 1912, j'ai noté 
les ressemblances suivantes entre les temples de ce district et ceux du Cambodge : 
(a) Les figures principales sont Harihara, Vämana et Nrisimha. A Patradkal, comme 
à Angkor Vat, les reliefs sur le mur du temple représentent le Barattement de la mer 
et des scènes du Ramäyana : (b) De gros blocs de pierre étaient employés pour la 
construction et, une fois mis en place, étaient sculptés in silu, comme le montre le 
travail inachevé par endroits ; (c) Des médaillons contenant des figures sont fréquents ; 
‘di Le schema architectural n'est pas le même que dans les temples dravidiens, c'est- 
à-dire plus grand extérieurement el se rapetissant à mésure qu'on avance vers l'in- 
térieur, IL y a généralement une tour centrale rattachée à un hall; (e) Les temples 
sont souventélevés sur un soubassement ; (fi Les mukhaliñgas et les koças sont 
encore employés dans le culte; (g} IL y a des vérandas ressemblant à celles d'Angkor 
Vat. Elles ont des toits de pierre en pente, des sculptures en relief sur Le mur inté- 
cieur et une série de fenêtres dans le mur extérieur ; (h) Les portes des sanctuaires 
du Liñga ont une ornementation serpentine el sont tres semblables a celles du Bayon ; 
(i) Un gentleman indigène m'a dit avoir vu dans le voisinage des temples à cinq tours, 
mais je ne les ai pas vus moi-même. » 

Ayant beaucoup vu, Sir Charles Eliot incline à l'indulgence et même à la sympa- 
thie. Il est moins pressé de condamner que désireux de comprendre. Si quelque chose 
déplaît ou répugne à son sentiment de gentleman sain et cultivé, il Le dit franche- 
ment, mais sans ombre de puritanisme. Parlant du culte de KAÏI, « je dois avouer, dit- 
il, que je ne puis sympathiser complètement avec cette dévotion, même quand elle 
est chantée dans les hymnes de Räma Prasäd, mais 1l est clair qu'il la rend tolérable. 
Il fait sentir aux sceptiques mêmes qu'il a réellement vu Dieu sous cet étrange dé- 
guisement » (II, 288). 

Décrire en moins de 1200 pages des faits dispersés sur deux millénaires et dans une 
immense aire géographique, dont les sources sont souvent douteuses et la chronologie 
incertaine, où se dressent à chaque pas des problèmes qui ont suscité d'interminables 
discussions, est une tâche ardue. Il ÿ faut de l'abnégation pour sacrifer à la brièveté 
les développements où on armerait à s'attarder ; de la perspicacité pour déméler l'es- 
sentiel de l'accessoire ; un jugement sûr pour choisir en chaque cas la solution la mieux 
garantie ; et une patience à toute épreuve pour traverser, sans en être accablé, toute 
cette littérature où on ne rencontre que trop rarement des clairières de lumière et 
d'air pur dans une jungle de démence et d'ennui. Sir Charles Eliot à fait preuve de 
toutes ces qualités. Il y joint une information étendue et parfaitement au courant des 
plus récents travaux. En outre, ayant directement accés aux sources sanskrites et 
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pâlies, il a puse faire sur bien des points controversés une opinion motivée, sans être 
obligé de s'en rapporter à autrui. 

L'ouvrage s'ouvre par une introduction générale et par une analyse sommaire de 
la religion primitive de l'Inde, Puis sont successivement étudiés le « bouddhisme 
pali», le Mahäväna et l'hindouisme. Le troisième volume est consacré présque tout 
entier au bouddhisme hors de l'Inde (Ceylan, Birmanie, Siam, Cambodge, Champa, 
Java, Asie centrale, Chine, Corée, Annam, Tibet, Japon) (Ÿ) et se termine par une 
revue des influences réciproques qui se sont exercées entre l'Inde et l'Occident. 

Notons avec satisfaction dans éette listé lu présence des états de l'Indochine. Sir 
Charles Eliot n'omet nt le Cambodge, mi le Champa. C'est une agréable nouveauté, 
Généralement Le monde connu des Anglais s'arrête de ce côté-ci à la Bicmanie 
et au Siam (f}. Et si on veut mesurer le degré de cette connaissance, il suffit d'ou- 
vrir lé classique Buddhrsm de Rhys Davids (23e édition, 1912). On y chercherait 
vainement le nom du Cambodge ; en revanche on y trouve cette phrase vraiment 
monuméntale: « La Birmanie et le Siam furent réellement convertis au boud- 
dhisme par Ceylan, la première vers 450 À. D, quand Buddhaghosa s'y rendit, après 
son séjour dans cette Île, le second en 638 A. D.» Comme source de cette dernière 
assertion : le Journal de Crawéurd (1821)! Voilà comme l'histoire du bouddhisme en 
Indochine apparaissait, hier encore, au maître des études bouddhiques en Angleterre, 
Que dire du public ? Le livre de Sir Charles Éliot sera pour lui la révélation d'un 
monde inconnu et on ne verra plus, espérons-le, un professeur hindou proposer, dans 
l'innocence de son cœur, de situer le Champa en Birmanie, 

Ces trois volumes pleins de faits et d'idées appelleraient un long commentaire. 
Nôus nous contenterons ici de quelques remarques. 

1,p. 127. Le livre Il est consacré au n Pali Buddhism » et le livre IV au Mahäyäna. 
Bien que l'auteur ait choisi le premier titre COMME © à convenient and non-contro- 
versial term », il ne semble pas très exact: car que devient dans cette termino- 
logie le Hinayäna de langue sanskrité ? 

P. 265. Îl est extrémement improbable qu'Acoka devenu maine ait continué à gou- 
verner son empire: une telle confusion d'activités contradictoires me répond guère 
aux idées hindoues et bouddhiques. Les exemples allégués ne prouvent rien : car 
l'influence est tout autre chose que l'exercice officiel du pouvoir. 

À bre les édits d'Acoka, on n'a pas l'impression qu'il n'ait « prèté aucune atten- 
non à l'administration civile, qu'il confia peut-être à des commissaires » : au con- 
traire le 6 édit sur roc, et les deux édits du Kalinga sont de véritables Groutsites 
administratives remarquables de précision et de vigueur, Le fait que le. roi délègue 


(#} La section du Japon à été réduite à quatre pages parce que, entre la rédaction et 
l'impression de son ouvrage, Sir Charles Eliot a été nommé ambassadeur à Toykô, et 
que, selou lui, « un ambassadeur fait mieux d'exagérer dans le sens de la discrétion et 
de s'interdire des commentaires publics sur les institutions du pays où il est accrédité », 

() La tradition est d'ailleurs tellement bien établie que Sir Charles Eliot lui-même 
en est influencé. P. 275, s08 énumération des divers canons bouddhiques commence par 
athée Pali canon, accepted by the Euddhists of Ceylon, Burma and Siam ». Le Cambodge 
et le Laos ont encore une fois disparu. 
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certains pouvoirs aux lajükas (4 édit sur piliers) est une mesure de décentralisation 
et non d'abdication. Il n'y a aucune raison dé supposer que, pour être entré dans 
le Samgha, Açoka y soit resté toute sa vie; il ne fit sans doute qu'y passer. 

P,27s. La classification des « canons» bouddhiques est assez singulière. Elle 
comprend quatre grandes divisions : 1° le canon pâli; 2° le canon sanskrit, celui-ci 
subdivisé en : a) écritures népalaises : b) textes bouddhiques découverts en Asie 
centrale ; 3° le canon chinois ; 4° le canon tibétain, Comme on le voit, il est fait 
ici abstraction du seul élément essentiel, à savoir, la secte ou l'école qui usait dé 
ces écritures, et le principe de classement est cherché d'abord dans la langue des 
textes originaux ou même des traductions, et subsidiairement dans le lieu où ces 
textes ont été découverts. Or il y a des textes qui ne sont ni pâlis ni Sanskrits, par 
exemple, l'Udänavarga de Khotan ; certains, comme le Vinaÿa des Sarvästivädins, 
pourraient appartenir à trois divisions: écritures népalaises, fragments trouvés en 
Asie centrale, canon chinois, Ces catégories on1 donc Île double défaut d'être 
incomplètes et de chevaucher les unes sur les autres. 

Il, p, 22, n. 3. Pu-tai, le moine obèse et hilare porte au Cambodge le nom de 
Kaccäyana : j'ignore l'origine de cette tradition. 

P. 43. Alava-vijfäna est traduit par « the receptacle or store of consciousness », 
comme sil v avait vipñanalaya. Le sens est au contraire à [a conscience du récep- 
tacle » ou, comme traduit S, Lévi (Mahäyäna-Satralamkära, trad., p. 20), la 
u sensation du tréfonds »n. 

P,. 59. Au sujet du Divyävadäna : « Des portions considérables de ce texte semblent 
être identiques avec le Vinaya des Sarvästivädins et d'autres avec des passages des 
œuvres d'Agvaghosha v. Il serait plus juste de dire que certaines portions sont 
extrailes du Vinaya des Mülasarvastivädins et d'autres du Süträlamkära d'Acvaghosa. 
CE, S. Lévi, T'oung Pao, sér. 2, vol. VIIT 1907), p. 105; Ed. Huber, BEFEO, I, 
709 et VI, 1. 

P, 143. Les Hindous qui contestent que le lings soit un emblème phallique exagè- 
rent sans doute : la forme qu'il a au Cambodge et au Champa ne laisse aucun doute 
sur ce point, Mais ils ont raison en ce sens qu'on ne lui attribue pas pour cela le rôle 
que la logique indiquerait. Je n'ai pas souvenir qu'aucune des nombreuses inscriptions 
votivés relatant des fondations de lingas fassent la moindre allusion à leur fonction 
génératrice. Si on n'avait sous les veux les idoles elles-mêmes, on ne songerait pas 
à leur attribuer un caractère sexuel, IL semble que ce culte se soit complètement dé- 
poullé de sa signilication primitive. 

P. 172. L'absence de toute représentation du Buddha dans les anciens stüpasa été 
expliquée par M. Foucher dans un travail qu'il n'eut pas été inutile de citer ici (Les 
débuts de l'art bouddhique, JA., janvier-février 1917). 

Ll, p. 14. M. Foucher a donné une interprétation différente et sans doute préfé- 
rable de la scène du stüpa de Sanchi (Ann. du Musée Guimet, Bibl. de vulg., t. 
XXXIV, p. 226). 

P. 18. IT est au contraire trés probable qu'Alasanda = Alexandrie d'Egypte, car 
autrement on ne comprendrait guëre que le Milinda-Pañha situe Sägala à 12 vojanas 
du Kashmir et à 200 yojanas d'Alasanda. Cf. Pelliot, dans JA., 194, 11, 413. 

P, 20. à Le fait que Fa-hian, qui visita Cevlan vers 412, ne mentionne pas Buddhs- 
ghoss est en faveur de la chronologie de Geiger. » C'est précisément un point où Îa 
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chronologie de Geiger s'est avérée fausse, car elle place le régne de Mahänäman en 
458-480, alors que nous savons par les Chinois qu'une ambassade de ce roi vint à 
la cour en 428, ce qui confirme la chronologie de Viesimha (412-434). Inutile 
d'ajouter que, pour moi, le silence de Fa-hien s'explique de la façon la plus simple. 

P. 80. Le passage relatif à la fondation de Sukhodaya a été écrit antérieurement 
à l'article de M. G. Cœdès, Documents sur la d ynastie de Sukhodaya, BEFEO, XVII 
(2), qui a complétement élucidé cet événement. 

P.8c,n. 1. La date de 1350 pour la fondation d'Ayudhyä étant aujourd'hui par- 
faitement établie, i est préférable de ne pas rappeler des opinions divergentes qui 
n'ont plus aucune raison d'être. J'en dirai autant de l'alternative « Merä or Perà » 
(p. 101}, Perà étant une simple faute de lecrure qu'il vaut mieux laisser maintenant 
dans l'oubli. 

PF, to, n. 2: « Barapura (?} in Camboja». Lire Bhavapura, c'est-ä-dire la ville 
ou le royaume de Bhavavarman, le Cambodge. 

P. 107. Il n'y a jusqu'ici aucune raison de supposer que le Founan ait compris le 
Champs. Toutes les notices chinoises, depuis les plus anciennes, le distinguent 
nettement du Lin-vi. Par suite, ce sont les rois du Founan et leurs héritiers les rois 
khmérs qui passaient pour descendre d'Acvatthäman, non les rois du Champa. 

P. 109, L 3. « Mahävarman », lire: Mahendravarman. Ce n'est pas Jayavarman 
IL qui construisit Beng Meslea : ce monument est infiniment plus récent. 

P. 10. Les dates sont ici à rectifier : Süryavärman Il règne de tira à €: 1152, 
et Jayavarman VII de 1181 à €. 1200. 

P. 114. La caste n'a jamais eu d'existence réelle au Cambodge ; les mentions 
qu'on en trouve dans les inscriptions ne sont que des souvenirs classiques. 

P, 121, in fine: « Satyavarman (c. 900 À. Dj; lire: Satyäçraya ou Satyadhi- 
pativarman (gro À. D). 

P_ 126. Tch'ou kou, nom des moines bouddhistes au Cambodge, selon Tcheou Ta- 
kouan, s'explique mieux par le thai chao ku, comme l'a démontré G. Cœdès (BEFEO, 
XVIII, 1x, 6). 

P. 128. On a trouvé récemment au Phnom Bakhën, près d'Añkor Thom, une stèle 
arabe (BEFEO, XXII, 160). Peut-être est-ce une épave du règne de Räma l'A- 
postat (XVII siècle). 

P. 134, in fine. La date d'Añkor Vatest maintenant fixée entre 1115 et 1180. CI. 
G, Coœdès, dans JA., janvier-mars 1920. 

P, 138. Il n'est guère probable que les Chams soient des immigrés venus de l'ar- 
chipel : c'est plutôt le contraire qui est à supposer. V. Kern, Taalkundige gegevenr 
ter bepaling van het stamland der Maleisch-Polynesische Talen (Verspraide Ge- 
schriften, VI, p. 165). La stèle de Vü-canh ne provient pas nécessairement du royaume 
de Champa propremeat dit (chinois Lin-yi), fondé à la fin du 1° siècle, Ce royaume 
a pu être précédé par celui de Pändurañga (Annam méridional}, qu'il absorba ensuite. 

P. 145. « Ekäksapingalà, the tawny one-eyed (spirit}». Je m'accuse d'avoir introduit 
dans le panthéon ou plutôt le pandemonium cham ce génie femelle qui n'a aucun droit 
d'y figurer. Ma rectification à ce sujet a échappé à Sir Ch. E. (BEFEO, XV, n, 190). 
En réalité, Ekaksapiñgala est un autre nom de Kuvera ; dans Ekäkçapingaleti, le 
nom est sous la forme thématique, comme dans « Yam Kôtikasyeti vidur manusyäh » 
(MBh., II, 264, 6). 


P. 162. Gribhoja a maintenant été éliminé de la géographie historique et remplacé 
par Crivijaya V. Cædés, Le royaume de Crivijaya (BEFEO, XVIIL, vo. 

Comme on le voit, la plupart de ces gloses marginales se réfèrent à des travaux 
postérieurs à la composition de l'ouvrage et sont plutüt des addenda que des 
critiques, Sir Charles Eliot est, comme je l'ai dit, remarquablement bien informé 
de la littérature de son sujet, quoiqu'il se soit par endroits montré un peu parci- 
+ «monieux de références bibliographiques, Son livre peut étre recommandé comme le 
guide le plus sûr dans ce Jabirynthe qu'est l'histoire des religions indiennes, où il 

arrive mème aux initiés de perdre leur chemin. 
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Chine. 


TonanG Hong-tchac + #8 @|. Che ya Fi M. (Lapidarium sinicum. À 
Study af the Rocks, Minerals, Fossils and Metals as known in Chinese 
Literature. Memorrs of the Geological Survey of China, series B, Num- 
ber 2, May r92r. Peking, the Geological Survey of Chuna, Ministry of 
Agriculture and Commerce.)2+4+8 +348 24 1X pages; 11 planches. 


Le Service géologique de Chine est une dés rates institutions scientifiques de la Ré- 
publique qui n'aient pas sombré dans « l'alternance de mer et dé champs de müriérs» 
de cette première décade. En 1912, le Gouvernement provisuire de Nankin avait adjoint 
au Bureau des Mines (BF # Gi), relevant du Ministère de l'Industrie (TE #), une 
section géologique qui subsista lorsque le siège du Gouvernement lut transféré à Pé- 
kin. L'année suivante, la direction en fut confiée à M. Ting Wen-kiang T # îT 
(app. Tsai-kiun 4 Æ ), qui la transforma bientôt en une école placée sous les 
auspices du Ministère de l'Agriculture et du Commerce et de l'Université de Pékin : 
M. Tchang Hong-tchao (app. Yen-k'iun {ii FË) fut nommé directeur de cette école, 
dont l'un des principaux professeurs, jusqu'en 1914, fut le Dr F. Solger, de Berlin. En 
1916, le Département de Géologie de l'Université de Pékin, fondé en 1910, ayantété 
rétabli, l'ancienne section du Bureau des Mines fut réorganisée en un Service géalo- 
gique CHE m8 À FF }, dont la plupart des membres furent choisis parmi Les élèves 
de l'école supprimée; déchargé de toute obligation d'enseignement, ce service fui 
doté d'un budget de 80.000 dollars et installé dans de confortables bâtiments mo- 
dernes, nan loin du Ministère de l'Agriculture et du Commerce, dans la Ville de 
l'Ouest. I a compté parmi ses membres deux Suédois, de 1916 à 1917, et bénéficié 
du concours du professeur J. G. Andersson, conseiller du même ministère pour l'ex- 
ploitation des mines (!). En 1919, lé personnel était exclusivement chinois : le chef 


(1) Sue les recherches géologiques et paltontologiques entreprises en Chine par le 
professeur Andersson, ancien président de la Société suédoise d'anthropologie et de 
géographie, directeur, jusqu'en 1914, du Service géologique de Suède ‘voir La Géogra- 
phie, mai 19420, D. 418-470. Nous croyons savoir que le Gouveraeme at suédois cont d'hne 
à soutenir financièrement le Service géologique de Chine, Tt 
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du Service, M. Ting Wen-kiang, était assisté par deux chefs de sections, MM. Téhang 
Hong-tchao et Wong Wen-hao 4 2 Bi (app. Yong-vi $k À ) : un paldontelogis- 
te américain à dté engagé en 1920 (li. 

Le premier numéro du Bulletin of the Geological Survey af China (2 porte cette 
épigraphe quelque pes pessimiste : Omnium rerum, heus l'vieissitude est, (Térence). 
Nôus souhaitons qu'en dépit de toutes les difficultés actuelles les collaborateurs de M. 
Ting puissent démentir Térence et poursuivre l'œuvre qu'ils ont eflicacement entre 
prise. Îls comptent à leur actif une sérié de publications déjà considérable (3). La 
plüpart d'entre elles ne sont pas de notre ressort ; seul le mémoire de M, T., ainsi 
que l'indique son sous-titre anglais, est d'ordre philologique. Rédigé en style de 
langue écrite, il se divise en trois chapitres, consacrés respectivement aux pierres 
précieuses (Æ #1), aux pierres (#1) er aux métaux (4), et suivis d'une étude sur 
les âges du bronte et du fer en Chine et d'une table dés matières en anglais. 


Le premier article traitée du k'ieou-lin EE 1. D'après le chapitre Yu kong du 
Chou king (trad. Legge, p. 121 et 127), les provinces de Leang et de Yong, situées 
à l'Occident de l'empire des Hia, offraient en tribut, d'une part du K£'ieou €, de 
l'autre du É'ieou lin BE (ou du K'ieou et du den : FE et Z$ sont anciennement 
homophones) et du lang-kan # FF. Dans un autre chapitre (Kou ming; Legge, p. 
64h il est question du l'ien-K'ieou K ER; d'après une glose dé Téheng Hiuan, 
citée par K'ong Ving-ta (Che san ktag tchou chou, éd. Tien-tche tchai, 1887, k. 4, 
18h, 42), cé cérme désignait du jade offert par la province de Yong ét dé couleur 
pareille à celle du cel. Dans d'autres textes (Che king, trad. Legge, p. 87 et 6473, 
lé mot Æ'ieou £k s'applique à des pierres sonores et à des tablettes hiérarchiques, 
ou à la mätière dont elles étaient faites. Le En ya (section æ) lose £'icou-lin 
FÆ 1 par « jades et fait provenir cétté pierre, comme le lang-kan, des monts 
K'ouen-louen (section F& M ; F'ouen-louen che K'ru a #  H. pour HE). Pan 
Kou (mort en 92 p. C.), dans sa description de Tch'ang-ngan (si Lou fou, dans Li 
lai houés fou, k. 31, 4', 7) parle de « s'éclat bleu-vert du lia et du nren o (f 
à et Sseu-ma Siang-jou (ll s, av. 1.-C,1,amsi que Tchang heng(78-1309 p. GC. 
rapprochent lén de jui 44, nom d'une couleur ou d'une pierse vert-bleue (Chang lin 


(1) Echa de Chine, &d. hebd., 22 juiller 1922, p. 252. 

(2) Titre chinois : Ji E #. Trois numéros avaient paru de 1otg à 1921: 

(81 Les Mémoirs (# ; suivants avaiént paru en jour : Series À, nt: L. F, Yih 
CE EE 88), The Geology of Hsi-shan or Western Hills of Peking \1E # né in JE Ki): 
na: F, KR Tegengreu, [he iron rerources 0) China, Series 8, nn: W. H, Wong 
4 a Si), The mineral resources of China Melals and non-métals except coal (+ 

EE 56 MF): n0 3 : Che ya. — Special reporis, n°1: V. K, Tingi ] Kiliet 
= H. Wong, General Slalement of the mining fnduriry. Les articles du Bulletin ét 
des Memaoirs réligés en anglais sont résumés en chinois et réciproquement. Les publis 
cations suivantes né sont rédigées qu'en chinois : Lieou Ki-teh'en 1 Æ K, Ti tr'eng 
155 souan chou Jù Æ il [Technique du caleul de la profondeur des couches 
géologiques] : Tehao Jou-kiun El E #4, Trouan lan chou, A HE À [Technique de la 
fouille) : Tchaug Hong-tchao, Son ling kiai — % MF. Les premiers fascicules d'une 
Polacontologie sinica ont paru en 1922. 
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fou, et Si king fou, éb,, k. 58, su, vu, et k. 31, 13, 7). Enfin certaines histoires 
dynastiques mentionnent ensemble le L'ieou-lin etle lang-kan comme des produits 
du Ta Ts'in, ainsi le Wei chou (k. 102, 7°, 4), copié par le Pei che (k. 97, 9", où: 
dans le Heou Han chou, par contre (k. 108, 4, 121, la mention du lang-kan est 
précédée de celle du lieou-li 5 FM. Tels sont les principaux textes d'où M, T. 
conclut que le K'ieou-lin était une pierre précieuse de couleur bleu-verte, prove- 
nant des régions occidentales. Puis il l'identifie au lieou-li, c'est-à-dire, d'aprés 
lui, au Japis-laruli, Cette double identification soulève les objections suivantes, 

1° Il est hors de doute (!} que lieou-li est une aphérèse de p'i (ou pi, ou fou) 
lieou-li, (?} transcription d'une forme apparentée à sk. vaidürya, et n'offre aucun 
rapport phonétique avec K'ieou-lin. M, T, en établit, non seulement entre ces deux 
termes (p. 1.1, maïs entre K'isou-lin et arabe larvard (= laçuli et agur) (p. 3), 
lieou-li et lazuli, pi-lieou-li et [la] pi fs]-l lag] uli (p. 2)... enfin pi-lieou EE FN 
du Chouo wen (3) et p'o-li fsphatika) (p. 1611 Ces rapprochements, comme pres- 
que tous ceux du même ordre proposés dans cet ouvrage, lémoignent d’une inex- 
périence totale en matière de Imguistique. D'autre part le Weë {io (IL siècle), dans 


(} Pelliot, Mém. soc. ling., XVIII, p. ar4, et T'oung pa, 1912, p. 443-443 : Laufer, 
The Beginnings of porcelain ên China (Chicago, rqt7), p. 138. 

(#1 C'est sous la forme aphérèétique que Ce terme apparait, pour la première fois à 
ma connaissance, dans la Description de la chasse [oû les soldats portaient] des pluma- 
ges, Yu lie fou 44 Let If, citée dans la biographie de son auteur, Yaog Hiong 14 ÉÉ 
{s5*. C.— 18 “E C., (Ts'ien Han chou, k, 87 L: 134, 41 : « Alors on fait sauter au 
maillet le fieou-ft lumineux de nuit et l'on ouvre [la coquille des hultres contenaut, 
pareilles à] des fœtus, des perles de claire lunes, (9 HE & À 2 SE. AV 
Pr Hé.) La date de ce texte, 11 a. C., résulte des données concordantes de la 
biographie de Yang Hiong et des annales principales de Tch'eng-ti: Trien Han chou, 
k. 10, 7% 4-5 = k. 83 £, 4": 3, 4,7 et g?, 7. La leçon lieou-[i est sûre, car elle est 
donnés par toutes les éditions du Wensinan (éd, des Song de la recension avec com- 
mentaire de Li Chan, réimprimée en 1911 au Houei-wen l'ang S SC 5 de Chang-hai, 
k. 8,15" ; la receusion avec commentaire des Six Sujets donne ff 3 pour Fe 
éd. des Song reproduite dans Sseu pou {song K'an, k. 8, 31% ; éd. du Hou-pe, 1860, 
k. 8, 230). Dans deux autres passages du Ts'ien Han chou (Pelliot, T'oung pas, loc. 
cit.} et sur un bas relief du Wou Leang ts'eu (Chavannes, Mission archéologique, |, p. 
170), on trouve la forme pi-lieou-Fi ÉE Ed E. Dans les textes bouddhiques des Han, 
on à lieou-li € Sf (Wouleang ls'ing tring p'ing terg kio king, trad. Tche-leou-kia- 
tob'an, 11% moitié du vit sièclé, TT. (I, 8, 39,11; Sicou king pen Ki king, trad. Tchou 
Ta-li, 197 p. C-. TT, XNIL, 10, a8b 18) et c'est la même forme (ou +4 F4 que j'ai 
relevée daus plusieurs versions des Trois Royaumes et des Tsin { Wou leang cheou king, 
trad, Sañghavarman, 252 p. C., TT. [l, 8, 20), 4 et 210, 12; A-mi-fo king, trad. Tche 
K'ien, [I s., 66, 30°, 15; Lieou lou ré King, trad. Seng-houei, [IIS s,, TT. VI, 5, 66 ; 
Ta leou houei king, trad. Fa-li et Fa-k'iu entre +90 et 304, TT. XII, 2, 2. 4; Teheng 
Ja houa king, trad. Dharmaraksa vers la mème époque, TT. XI, 2, 20%, etc. }: p'i-lieon- 
li gt HE | n'apparaît qu'à partir de Kumärajiva (Ta che lou louen, trad, 402-405 
p+ C, TT: XL, 1. 67). | 

(!) Dans F6, l'élément FF est une forme ancienne de Ml, phonétique dans lieou 
(voir le commentaire de Touan Vu-ts'ai au Chouo wen, s. v. ff). M. Laufer, Jade, p. 
109, note 3, a confondu licou jf avec ya HS: sa note se rapporte donc, non pas au 


sa notice sur le Ta Ts'in (Wei tche, k: 30, 13%), mentionne bel et bien, l'un après 
l'autre, le licou-li, le Æ'ieou-lin et le lang-kan. L'auteur se tire de cette difficulté 
(p. gù en déclarant que dans ce texte lieou-li désigne des produits artificiels de dix 
couleurs. Il faut avouer que sa logique n'est guère plus rigoureuse que sa linguisti- 
que, car si lieou-li a déjà ce sens dans le Wei lio, il doit l'avoir à plus forte raison 
dans le Heou Han chou qui est du Ve siècle, Bien mieux, M. T. fait remonter ce 
sens possible de lésou-li au [le siècle a. C. (RR2HRTÉER + Pl 
HE Æ x ki). 

2° Vaidürva et les formes apparentées ou transcrites désignent généralement 
dans les textes bouddhiques une pierre précieuse bleue. M. T. ne cite sur ce point 
(p. 4-5) que deux textes empruntés au Glossaire de Hiuan-ying et au Kouang po 
wou tehe. Le texte de Hivan-ving (TT. XXXIX, 7, 95h) montre que les bouddiustes 
chinois, sous les T'ang, attribuaient à cette pierre une origine divine et la distin- 
guaient nettement du produit de l'industrie humaine à laquelle s'appliquait en Chine 
le même nom : « Le lieou-li.….. tre son nom d'une montagne : on l'appelle joyau du 
Mont Lointain (% Ill, Vidüra ; cette étymologie remonte à Panini, ct,Finot, Lapidari- 
res indiens, p. XLVI): le Mont Lointain, c'est le Sumeru (!}. Ce joyau est dé cou- 
leur bleu-verte, De tous les joyaux, aucun ne peut l'endommager ; il ne peut non 
plus étre fondu ni façonné par La väpeur ni par la flamme. Seuls les esprits et dé- 
mons doués de forces surnaturelles peuvent le bniser et en faire des objets, On dit 
parfois que c'est la coque des œufs de l'Oiseau aux ailes d'or (Garuda), Ce jayau, 
les esprits et démons Le brisent pour le vendre aux hommes » (*), D'après Houei-lin 
(TT. XXXEX, 8, 47 }, 0 c'est ve joyau [qui constitue] la face méridionale du Sume- 
ru + il est de couleur bleu-verte, limpide, transparent et lumineux. Tous les objets 
qui l'approchent prennent la même couleur. On dit que la perle du chignon de De- 
vendra Cakra n'est autre que ce jovau. C'est une chose divine, produite au ciel (ou : 
par les deva] ; ce n'est point le disou-li fabriqué parmi les hommes en fondant de 
la pierre, ou exécuté au moyen de la flamme» (Ÿ), Hiuän-tsang rapporte en effet 





pi-lieou, mais au pi-ya-s'en Æ fn EL, pierre qu'il a identifiée plus tard avec Île 
rubis balais (Noles on Turquois in (hé East, p-); d'après le Che ya, cependant 
(p- 66), pi-va-sseu désignerait actuellement dans la Chine méridionale la tourmaline, 
appelée à Pékin pi-si, 34 Hi où 9 Œ : M. T. suppose là une confusion due à l'ans- 
logie des couleurs du balais et de la tourmaline- 

(11 M. Finot, loc. cit. identifie Vidüra avec une ville de l'Inde méridionale ei une 
montagne voisine. Houei-yuan des T'ang, dans son glossaire de l'Avatamiaka (TT, 
MXXIX, 8, 234% = ib. ro, 100! et 1304), fausse l'étymologie: « Fou-lieou-li-ye BK 52 
BE Ji. ce nom est celui du Mont Non-lointain ; c'est-à-dire qu'il ÿ a une moutagne 
dans Les contrées occidentales, non loin de la ville dé Bénarès : cette substance pré- 
cicuse en est extraite : c'est pourquoi elle est nommée d'après la montagne.» 

(2 Ce texte a été traduit par M. Laufer dans The beginning: of portelain, p 140, 
mais avec des inexactitudes qui m'empéchent d'admettre les conclusions qu'il en ure. 

(2) Plus loin, b. 667, Houei-lin répète que fou-lieou-li est le nom d'une substance 

récieuse de couleur bleu-verte, De mème Kiong-hing FF MS des T'aag, se référant à 
Paramärtha (VI° siècle), dit que « le fou-licou-li est une substance précieuse de cou- 
leur bleu-verté ; on ne peut La casser en la cuisant ; ce sont les œufs de Garuda ». 
(Mi-lù chang cheng king chou, TKS, A, XXXV, 5, qga*i. 


(Mémoires, 1, p. LXXIN que le Sumeru est formé de quatre substances précieuses, 
lesquelles ne sont autres, d'après Vasubandhu (Aôhidharmakoga, trad, La Vallée 
Poussin, Varübandhu et Yuçomitra, P. 74) que l'or, l'argent, le vaidürya et le 
sphatika : « Chacun des côtés. étant d'une substance paruculère, il se fait que 
l'éther qui correspond à chacun des côtés tpparait avec la couleur qui correspond 
à cette substance. Le côté du Meru qui est tourné vers notre Jambudvipa étant de 
vaidürya, l'éther qui correspond à ce côté apparaît avec la couleur du wardtüirya 
[soit l'azur) ». D'après une autre série de textes, le Quatrième joyau du éakravarten 
ést.en vaidüfya bleu (BE FE O, XX, 1v, 150), Or M. T. reconnait lui-même que 
cette substance plus où moins mythique peut être aussi bien le béryl ou une autre 
varièté de quartz que Le lapis-lazuli (p, 2.) (tb). 

3" MT, réunit un grand nombre de textes (p. 17) pour établir que, des Han aux 
Cing dynasties, et mème, avec le céladon, sous les Song, el à l'époque moderne 
avec le bieu sur blanc, la téinte vert-bleue prédomina dans les glaçures céramiques 
Chinoises : et il en conclut que « l'art de la glaçure parait Girer son origine du lieou 
in (ft À 16 SE À 2 EM Hi), c'est-à-dire que par les glaçutes vert-bleues 
on se proposa d'imiter le lapis-lazuli C& ff © ii # FT). Il ne lui échappe pas en 
effet que dans certains textés chinois non bouddhiques, licon-li désigne un produit 
artificiel; dns certains textes, dit-il, mais il ne les distingue pas avec üne netteté 
suflisante : aucun de ceux qu'il cite notamment (P- 4-5) pour établir qué le freow-fi 
était vert-bleu ne peut servir à démontrer que ce mot désignait le lapis-lazuli. De 
fut, à partir du Wei li (11 siécle), ce sens de l'eou-li (a composition vitreuse “| 
me parait régulier dans les textes profanes, et je n'en connais aucun où ffeou-li 
désigne sûrement uné pierre précieuse, sinon par allusion à ls pemme bouddhique (2). 





(1 Sur l'identification du vaidürya, cf, Laufer, Jade. p I, note, écartant l'il-de- 
chat, contrairement à l'opinion de M, Finoc, Lopidaires indiens, p. XLVI. 

(é) Qu plus exaclemenit, il est toujours possible de les interpréter par une telle 
allusion. C'est par exemple ce que M. Laufer à fait avec raison pour un teite de Yen 
Cüe-kou des T'ang (Beginningr of Porcelain, p.145). Pour l'époque des Han, je ne 
connais que Îles quatre textes mentionnés ci-dessus, D. 4 n: 2. Dans l'un, le fieou-fi éet 
qualifié de lumineux de nuit et rapproché de [4 perle de claire lune, qui esi plus où 
moins légendaire, Dans le second, le pi-ticoa-li est donné comme un produit du Ca- 
chemiré [s'en Han chou, k. 96 Æ, 5%}. Dans le troisième (fh L. 28 F,uh), il et 
ditque Han Wou-ti envoya des agents en mer pour acheter « dés. perles claires {le 
Tai p'ing yu lan, k. 32, donne : « de grandes perles de claire lune vi, du pi-lieou-lr, 
des pierres curieuses et des objets Étrauges. » Enfin sur le bas-relief du Wou Leaug 
seu, le pi-liton-li est figuré comme une tablette pi ËE, parmi des objets fantastiques 
de bon augure, tels que l'ours rouge, l'oiseau à deux têtes, etc. Îl semble résulter de Les 
textes que les Chinois des Han ne connaissaient le [PE-] licow-fique commeune matière 
extraordinaire, dont ils ne se faisaient Pas de représentatiqu exacte. Mais on trouvera 
probablement d'autres textes. M. Laufer, Beginnings a) porcelain, P. 140 à 142, én cite 
une série sur des objets en lisou-li qui auraient été utilisés sous les Han: ils sont 
empruntés au Veou Yang fie sou, au Kon kin tehou, au Che yi ki, au Han Won kon 
che, au T'ai p'ing yu lan et au Si king fra ki: tous ces Ouvrages SOU apocryphes, 
suspects où tardifs, et ne sauraient faire autorité Pour l'époque des Han. Pour le texte 
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Je ne crois pas non plus que les glaçures bieu-vertes imitent le lapis-laruli ; sur les 
poteries et les tuilés des Han, les émaux sont verdätres ou rougeâtres (la teinte ver- 
dâtre resta exclusive pour les Émaux de tuiles jusque sous les Song), jamais azurés. 
Le rapport n'est pas dans les faits, mais dans les termes. L'emprunt, pour désigner 
un produit artificiel, du nom d'une substance naturelle analogue, est un procédé 
sémantique courant ; l'extension du sens de cristal a son parallèle dans le passage de 
sk. sphalika, s cristal de roche s, à ch. p'o-li, à verre » ; la signification première 
de wufrum est pasiel (plante dont on tire la couleur bleue du même nom), et dans 
les langues parlées sur les bords de la mer Baltique le nom du verre est tiré de celui 
de lambre (l). Or M. T. (p. 21) se range à l'avis de M. Laufer, selon lequel l'art de 
la glaçure fut introduit en Chine de l'Asie occidentale. En réalité, la question est 
donc de ssvoir si vaidär ya et les formes apparentées ou transcrites prirent Île sens 
de «composition. vitreuse » en Occident ou en Chine. Îlest de prime abord vrai- 
semblable que Le nom fut importé avec la chose, mais cette opinion est conjecturale ; 
les documents indiens sont ici d'un piétre secours, car toute porte à placer en fran 
lé point de départ de cette importation (°}. 

40 L'auteur, dont une des thèses favorites est que La Chine fut de tout. temps en 
relation avec lés peuples occidentaux (ch Bi È & M 58 ARTE A A EE), veut 
identifier au Badakchan le K'ouen-louen du Eul ya (p. 10). Pour le coup ses prémis- 
ses dépassent sa conclus on! Du fait que Saint Jérôme compare le lapis-larul avec 


du Veou væng isa sou, il renvène « aussi» ai « San kuo chi, Wu shui, che 62 s (p, 140, 
n. 6). Le Wou chou Pr est perdu et n'a jamais compté que 55 chapitres (cf. BEFEO, 
X, 100). Le Wouiche R + mn. inclus dans le San kouw léhe, ne comprend que aû cha- 
pitres ; la Pingrapate du personnage en question, Hou Tsong, s'y trouve au eh. 17 et 
le passage cité n'y Ggure pas. M. Laufer veut sans doute se référer à la « biographie 
séparée de Hou Tsong » ci LE HN Î), citée au k. Bos du T'ai p'ing yu lan, ét dont 
la date et par conséquent la valeur sont inconnues. 

(1) 0; Schrader, Reallexikou der indogermanischen Allertumskunde,article Bernstien. 

(2) Comme le remarque M. Laufer, Beginnings of Porcelain, p. 140, nu: 3, il est pos- 
sible que vaididrve et les formes indiennes soient empruntées à une langue de l'Asie 
occidentale. 

En admettant que vaidürya et les formes apparentées s'appliquent bien au lapis- 
lazalr, on pourrait supposer que l'emprant du nom de cette matière pour désigner des 
émaux eut réellement lieu dans jeur principal contre de diffusion en Asie: On sait ed 
effet que dans les émaux chaldéo-assyriens, et dans ceux de la Perse jusqu'au moyen 
âge, la couleur bleue prédomina de tout temps. Or cette couleur était tirée, du moins 
à uue certaine époque, du fapis-lazuli :e || semble qu'au temps des Sargonides [palais 
de Khorsabad, VII siècle a. C.] où ait emplové -. un procédé peut-être émprunté à 
l'Egypte. Place raconte qu'au cours des fouilles il découvrit deux blocs de couleurs, 
L'un était du bleu... Destinée à la composition de l'émail, cette couieir sé composait 
de lapis-lazuli réduit en: poudre. L'industrie chaldéenne faisait un grand usage du 
lapis, qu'elle tirait de l'Asie centrale, Lé vraie patrie du lapis, c'est le pays que l'on 
appelle aujourd'hui le Badakchan... Lés caravanes apportaient ceite substance précieuse 
dans la vallée du Tigre, d'ou elle descendait à Babvione et parvenait jusqu'en Egypte «. 
(Pérrotet Chipier, Histoire de l'art dans l'antiquité, t. Il, p. 205-206; ef: €. V, p. 874, 
875-) 
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le ciel, il infère que le l'ien-K'ieou du Chou King ne peut être que le lapis-lazuli 
(p.5}. Len dit autant de |a tablette pi (ronde avec un trou rond) bleue, # ÉË, utilisée 
par l'empereur pour le culte du Ciel (Tcheou {E, trad. Biot, 1, p. 434), bien que sous 
les Ts'ing et au moins dès les Tang cette tablette fût en jade bleuätre (p. 71 (#}. 
Enfin on a découvert du lapis-lazuli dans des tombeaux péruviens ; or d'aprés un lé- 
gendaire du IVesiècle, le Che vi ki St SE, «des torlues et poissons en lieou-li et 
substances précieuses diverses » furent déposés dans le tombeau de Ts'in Che houang 
ui; d'après le l'en fan lou T4 % SE des Song, on déterra en 1143-1144, devant le 
temple de Yu Æ près de Chao-hing au Tehô-hing, deux pierres précieuses bleues 
(6) ; et Siuan-ti des Leang postérieurs (555-561) parle, dans un Jou,du lén-L'ieou (ou 


(1) Pour les Song, voir le texte du Fu-hai cité par M. T,; pour les Ts'ing, Laufer, Jade, 
p+ 157 et planche XXI. Sous. les Tang, Hiuan-tsong publiaen 751 un Edit sûr l'emploi 
du jade vérilable pour le culte des esprits: « En vénérant les esprits avec du Jade, on 
a recours à sa finesse et Sa pureté pour manifester son cœur, à sa douceur et à son 
onctuosité pour y conformer sa vertu. En fabriquant des objets, on symbolise [sa foi], 
et on la rend sincère en rectiliant les expressions [des priéres], afin de faire parvenir 
[aux esprits] l'agréable odeur [des sacrifices] ; tout cela est impliqué dans les tablettes 
de jade kouei et pi. Depuis quelque temps, à la suite d'un mémorial présenté par 
Fong Chao-tcheng #5 À JE. les autorités emploient uniformément du min pour 
les six ustensiles destinés au culte des esprits et les jades offerts au temple ancestral. 
[l'est dit dans le Rituel : Le sage attache beaucoup de prix au jade et peu au min 
(Li ki, trad: Couvreur, 11, p- 697} 60 ne peut employer [cette matière grossière]. 
Moi, l'empereur, je sacrifié avec le plus grand soin aux autels des faubaurgs et vénére 
strictement |les ancètres| au temple ancestral. Ayant reçu l'heureuse charge de renou- 
veler Île gouvernement], j'ai étendu ma protection sur l'hümanité pacifiée : les forces 
des hommes sont en parfaite conservation et les objets votifs ne manquent point. Com- 
ment peut-on remplacer le jade par le min, et régretter la dépense lorsqu'il s'agit de 
servir les esprits À D'autant plus que, subsidiairement aux cérémonies de demande de 
bonheur accomplies par l'Etat, il y a les sacrifices exécutés dans les dix mille direc- 
tions. Si les règles rituelles ne sont pas observées, il est indispensable d'y remédier: si 
les textes mauquest, 1] couvient toujours d'y mettre ordre. Comment Y aurait-il pénurie 
des jades offerts au Ciel, à la Terre et au temple des ancètres ? Dorénavant, on em- : 
ploiera uniformément du jade véritable pour les six ustensiles du Ciel et de la Terre 
et les jades votifs du temple ancestral, et du min pour tous les sacrifices [des cultes 
secondaires). S'il est difficile de trouver du jade de grande taille, on dimintera plutôt 
les dimensions afin d'en prendre du véritable. » (Ts'inan T'ang wen, k. 33, 2b-38; 
Ta hio ven yi pou À % fi 2 Mi, ouvrage compost par Tchen To-sieou M Æ % 
en 1120, complété par L'ieou Siun Ÿr JE en 1487, éd. 1605, k. 96, 150). Le min est 
use variété de « pierre véinée » | Æ #4, nom Eénérique du marbre, de l'agate, etc.) 
(cf. Che va, p- 163-167). Ce texte ne prouve nullement, comme le veut M. T., qu'an- 
térieurement aux Tang Le sang pine fût pas en jade. Son intérêt serait au contraire, 
comme l'indique l'auteur à la p. 100, de confirmer la théorie formulée en ces termes 
par Teh'eng Ta-tch'ang dans son Yen Jan lou (XITS siécie) : « Pour les rites de l'an- 
tiquité, on employait du jade en très grande ‘quantité, et cependant le jade ne faisait 
pas défaut ; on peut se demander si dans l'antiquité le jade n'était pas plus abondant 
qu'aux époques postérieures. » On sait que certains auteurs {celui du Ta hio yen Yi pou, 
k. 06: M: Laufer, Jade, p. 23 sq.) expliquent cette diminution par l'épuisement des 
carrières. 
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du lin et du l'ieou) de la cavité de Yu, proche de ce temple (1). I en résulte, pour 
M. T., que lin-K'ieou = lieou-li — lapis-lazuli (p. 61! Un autre de ses arguments 
est celui du kin-yu FH #Æ. Cette pierre, mentionnée dans le Tso ichouan et définie 
duns le Chouo wen comme un « beau jaden, est donnée dans le Chan haï king comme 
un produit des montagnes de l'Ouest et notamment du Michan # (li ; dans deux 
citations anciennes de ce passage, on trouve # pour , et des commentateurs mo- 
dernes identifient le Mi chan % 1lj avec le mont Mi-eul tai & Gé (hi, à l'Ouest 
de Khotan. Or ce nom se rapproche de celui de Badakchan (?*, de même que kin- 
yu de L'ieou-lin et... d'arabe lägvard: à Ce ne sont là que des mutations résultant 
de transcriptions successives » (M  H). De plus, le Nan che (k. 78, 7°) ne 
mentionne ni le Kieou-lin ni le lieou-li parmi les produits de Ta Ts'in importés 
en Inde, mais bien le kin-pi $ #8. Donc kin-ni — kin-yu — K'ieou-lin = lieou- 
li = le lapis-lazuli, connu en Chine dès la plus haute antiquité (p. 8-0, 18). 

De fait, il n'est pas impossible que Kin-pi ait désigné le lapis-lazuli (voir les textes 
cités p. 12-13). Mais nous persistons à croire avec M. Laufer (2) que cette pierre 
dont le nom actuel, fs'ing kin che À  , paraît être d'origine récente, ne fut 
connue des Chinois qu'au plus 161 à Es fin des Han, et fort probablement plus tard. 
Quant au k'ieou-lin, si l'on veut absolument l'identifier, il nous semble raisonnable 
d'y voir uné variété de jade, selon la définition du Eu! va. Rien n'autorise à l'iden- 
tifier au lapis-laruli, et il en est de même du lieou-li, sinon peut-être dans les textes 
bouddhiques. 


La question du lieou-li amène l'auteur à s'occuper de celle de l'origine dé la 
porcelaine, notamment de son nom, fs'eu %. [l signale à ce propos lé texte de P'an 
Yo, attestant ce nom au III siècle, qui vient d'être étudié en détail par M. Pelliot (31: 
H cherche ensuite (p. 22-23) à établir l'étymologie suivante du caractère  : « Terre 
cuite, Æ. recouverte secondairement, %, d'une glaçure.» De même le Che ming 
#Æ # de Lieou Hi SI Æ des Han(i} donne de ngo BE (5 }, désignant en ce cas un 
mur crépi, la définition suivante : « Secondaire ; subséquent. D'abord on utilise du 
mortier : ensuite on le revêt de chaux blanche». (Æ., 86 di, ZX 18, SE 2, À 
L1 à À Bt 2 Æ) Tch'eou Chou-yu EH} Æ des Ts'ing, dans son Chouo wen sin 
fou K'ao ich'eng 2 À À PA Æ #8 (), tente de démontrer que 2 est une graphie 
vulgaire de € {s'eu, «ajouter de la terre sur un grand chemin », lui-même double 
graphique (Æ ZX) de RE (lu ts'eu, même sens), lequel, lu tri, désigne la maçannerie 





{11 £, HS E ik I. Cf: sur cette cavité Che ki, k. 140. 4, 

(4) Noles on Turgaois, p: 43-44. 

(3) Notes sur l'histoire de La céramique chinoîse. T'oung pao, 19234, p+ 19-33: 

(y Ed. Han Wei ts'ong chou, k. 3, TL 

(5) Mot désignant tout d'abord une cabane en pisé non crépi (2) (Li ki, trad Couvreur, 
IF, p: +21, note), puts un mur crépi en blanc, puis l'enduit servant h le crépir, enfin 
plus tard. avec l'épithéte po É.n blanc », le kao-lin. Cf. Laufer, Origin af porcelain. 
p. 116-118 ; Che Ja, p. 251-252. | 

(#) Ed Hou-pei Tch'ong-wen chou kiu, k- 6, sub, Cf. aussi Chouowen hi ichouan 
Et Æ (NE de Siu Kiaï, En Fi (Xe siècle), éd. Kiang-sou chou kiu, 18834: k.-26, 54), 
et Tcheng Tehen M6 #2, Chouo wen sin jou K'ao GE 2 Hi Æ. &d. Tche-tsin fchai 
song chou, k 69 d. 


Ju 


de terre cuite qui, d'après le Lé-ki (trad. Couvreur, EF, p. 118), entourait les cer- 
cueils sous les Hia. Touan Yu-ts'ai remarque, dans son commentaire au Chouo Wen, 
que % feu, « toit de chaume », est composé de la méme façon : « Placer deg her- 
bes, MY, secondairement, Æ sur un toit. » (!) Dans tous ces caractères, le Choua- 
wen fait de 7 un élément phonétique, Dans l'état actuel des études sur l'étymo- 
logie des caractères chinois, il n'est guére possible de se prononcer sur ce cas par- 
ticulier. 

L'article suivant est consacré au lang-kan # FF, mentionné dans le Tribui de 
Yu et dont on trouve dans la littérature ancienne les définitions les plus diverses : 
jade, pierre, perle, variété de lieou-li ou de corail, arbre, etc. L'auteur propose d'y 
reconnaitre le rubis balais, produit du Badakchan comme le £'érou-lin auquel 1] est 
constamment rattaché dans les texles : fach de al-balaehsh, nom arabe du balais, et 
lal, san nom persan, sont rapprochés de lanz-kan ! La plupart de ces identifications 
sont viciéés par l'idée préconçue que la Chine antérieure aux Han se trouva en rap- 
ports avec l'Asie centrale, 


Le terme K'iong-houei 1 Si (p. 30-46) nous reporte à la même époque. Le 
Chou wen définit lions comme du jade rouge (3 Æ 4h) : la corcection : « C'est 
aussi du jade » (DR Æ Li) de Touan Yu-ts'ai est réfutéé par M. T. Pour Aouei, 
M. T. adopte le second sens indiqué dans le Chouo wen : à Beau par sa rondeur n 
(EU XF 4) (2). K'iong (dont siuan F8 Hf et FE seraient synonymes) aurait été le 
nom de l'agate, ex f'iong-houei celui des agates sphériques jusqu'à l'époque des Han 
où apparaît pour désigner ces pierres le lerme ma-ngao 5 RÉ, «cerveau de che- 
val ()», En fait, pour ce dernier terme, les plus anciens lextes cités par l'auteur 
sont des fou des Wei (220-265) (h) et le passage du Wei-lio (même époque) où le 
Ma-nja0 esl mentionné parmi les produits de Ta Té'in. On ne le trouve de même 
dans les listes de saptaratna qu'au [lle siècle (>) : il faut peut-être y voir une tra- 
duclion d'une langue étrangère. C'est du moins ce que prétendent certains glossa- 
teurs bouddhistes, et avant eux l'empereur Wen des Wei (220-226) dans la préface 
de sa Description d'un mors de ma-ngao, 5 Kf Æi I : « Le mü-Ngao appartient 
à la famille du jade ; il provient des contrées occidentales II est strié de veines 





(Chose wen, s. v. 

(°) Chouo wen, s. v. LÀ D'après les commentateurs. FE dot se lire hotel el von koueï 
en ce sens. CT Che ye, p. 44, col. ro-12. 

(9) Ecrit aussi 5 48, 18, 44 ; la leçon la plus fréquente est Æ HE Les 
lapidaires chinois hésitent, pour classer le ma-n£a0, entre les familles du « jade» ét 
dé la pierre (ef. Che ya, p. 42-34) 

(+) CF. Et lai jou houei, k 08, 1l-2b 

(G) 1 manque dans les listes du Wow leang ring Hing ping lens kio king ei du 
Sieou hing pen k'é king, mais figure dans celles du Lieow lou fxi king. du Ta leou houoi 
king, ere. J'ai recueilli dans des textes bouddhiques traduits du [18 au Xe siècle une tren- 
laine de listes de saplaralau. Presque toutes comprennent l'or, l'argent, le vuidärya le 
sphatika [le la che lou louen, TT. ax. 67, dit que es quatre ratna formaient uné 
série à part}: pour les trois autres termes, elles offrent des divergences dont la discus- 
“ion serait vaine, car les listes indiennes sont elles aussi différentes les unes des autres. 
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eatre-croisées. ÎLy en a qui ressemble au cerveau du cheval ; c'est pourquoi les gens 
de ces régions l'appellént ainsi (t) ». Hiuan-ving, dans son Glossaire, (©) et Kouei-ki 
des Tang, (") donnent la même étymolagie, mais sans spécifier si ele est étrangère 
où chinoise, Hiuan-ving identifie ma-ngao à masara, musära (}) où müséragarbha 
où calva. (%} Les indianistés ne sont pas fixés sur la valeur de ce terme (*), D'après 
Hiuan-ying, Paramärtha, cité par Kiong-hing, (7) ét Houei-yuan  #$ des T'ang (), 
il désignait une pierre violette (f #1: d'après K'ouei-ki, (% une pierre dont ls 
couleur était « entre le bleu-vert et le blancn(f à 4] #4). Mais pour tous ces der- 
niers auteurs müsdragarbha correspond au chinois tch'ü-k'ru 4€ 8 (10), tandis que 





(1) Ma-ngasu lo fou, dans Fi wen lei friw, k. 84 : T'ai ping vu lan, k. 358 et 8o8: 
Li dar fou houel, loc. cél., 2°: Wei Wen fi lsi, ap. Han Wei lieou téh'ao po san kia 
tai de A 7 1 B = RÉ k. 1, 9! 

{u) Yi dr'ie king vin vi, k 22, TT. XXXIX, 6, 8:088n - à La couleur de cette subs- 
tance précieuse est parfois pareille à celle du cerveau du cheval ;: d'où son nom.s 

(4) Miao fa Len houa king hiuan tan fl 2 M EE FE. TES, A, LIL, 4, qaat': 
à La couleur en ressemble à celle du cerveau du cheval: c'est pourquoi, du nom de ce 
dernier, on a tiré les caractères 5 RE - » | 

(4) 8 ÉE ME, À D LS ME Æ, etc. (TT. XXXIX, 6, 87l-88 et qu. 

Co) € ie 10 EE EE Ou M6 2 (6. 84. 

ft) Cr. Finot, Lapidaires tadiens, pe xvant. 

(5) Mi-16 chang cheng king chou, loc. cit. | 

(4) Glossaire de l'Avafamsaka-sütra, k. Ts, TT. XXXIX, 10, sas = 41h 2 2e 
LZ #6 #. 

(9) Miao fa lien hou king hiuan lsan, loc. cit. 

(10) Ecrit aussi t , MC BE, A FS. Ce nom désigne actuellement un très grand 
mollusque (le tridacne d'après l'Enryciopædia japonieai, dont la coquille étair utilisée 
sous les Ts'ing comme boutan mandarinal des fonctionniéres du sixième degré |ef. Tr'eu 
yuæn): les Annamites l'emploient pour désigner la nacre. On prétend en donner une éry- 
mologie en se référant à un passage du Chang chou ta tchouan ff 5 ZX {8 attribué 
aux disciples de Fou Cheng, le restituteur du Chou king et commenté par Tcheng Hiuan 
au Île siéele p, C. : a San Yi-cheng À A Æ.. s'étant rendu sur les bords du Fleuve 
jaune et de la rivière Houai prit un grand coquillage, pareil à une jante de char 
M. » (Honang Ts'ing king kiai sia pien, k. 354, 30%. Même leçon dans Tch'eng Ta 
toh'ang, ven Jan lon, ap. Chouo jfeau, 13, g, qui interprète K'êu par « ornière », 35 
LE 48 ; mais « jante » est l'interprétation de Tcheng Hiuan. L'éd. du Man wéi gi chou, 
&. E, 15?, donne : « Un grand coquillage, grand comme la jante d'un grand char, »} 
Ceite étymologie ne me parait pas prouver, comme le pense M. Pelliot, T'oung pao, 
sors, p. 48t, que fch'o Lin ait désigné primitivémeut un coquillage. Au débur du HI 
siècle, Wen-t1 des Wei en fait un produit des contrées oécidentales, de la famille du 
jade, dont on fabriquait des bols {Li lai fou howeë, k. 0$, 20), et dans la deuxième partie 
du méme siècle Lu Tsing À MR dit dans son Yan tai 18 # (reconstitué ap. Ya han 
chan fang lei yi chou). Le tch'9-k'in est de la famille du jade et dés pierrés. Son aspect 
ressemble à celui de l'hultre ; 11 est veiné. » Sous les Tang, Houei-yuan ignore encore 
l'étymologie par allusion au Chang chou ta (chouan : « Teh'o-k'iu. en sanskrit musg- 
ragarbha. Musära signilie vaincre (4) : gerbha signiñe l'intérieur y 1 n'y a pas encore 
d'explication de l'ancien nom feh'ä-k'in. s À mon avis, il s'agit sans doute d'un mot 
d'origine étrangère, mais non indienne, désignant une pierre, et appliqué plus tard à 
un coquillage d'apparence analogue {la coquille du tridacne est ornée de côtes). 


— 166 — 


ma-ngaa est l'équivalent d'agmagarbha, nom sanskrit de l'émeraude; Hiuan- 
ying seul identifie açgmagarbha à l'ambre, ce qui est sûrement erroné (1), Houei- 
yuan proposé une explication ingénieuse:a cerveau de cheval, en sanskrit açgvagarbha 
M | Eu pe ES K- Açva signifie cheval... sarbha signiñie cerveau RÉ, intérieur & 
………… Si l'on dit agmagarbha [ Æ LE D, cela signifie l'intérieur de la pierre : en 
ellet le joyau est extrait de l'intérieur de la pierre, © est pourquoi il convient de l'ap- 
peler joyau de l'intérieur de la pierre. Depuis l'antiquité, on à confondu les pho- 
nèmes désignant le cheval et la pierre; c'est pourquoi l'on dit par erreur cerveau 
de chevali®;». Par malheur, ma-ngao est partout défini comme une pierre rouge, 
et il ne paraît pas douteux qu'il désigne l'agate ; il s'ensuit que les glossateurs 
chinois font de l'agmagarbha une pierre rouge (1 (*) ; mais alors ce n'est plus l'éme- 
raude. Peut être l'équivalence ma-ngao — açgmagarbha repose-t-elle en fin de 
complé sur une fausse étymologie. | 

Dans mei-kouei JÆ ME (p: 43-48), bouei n'aurait pas le sens de « perle, gemme 
sphérique » (houer) comme dans Fiong-houeé, mais formerait avec le mot précédent 
un terme apparenté au latin mica. En dépit de cette étymologie malheureuse, l'iden- 
üfcation du mei-fouer au mica (nom actuel yun-mou & 4f) nous paraît acquise. (1 
Le Chouo wen (s. v. FC) définit mei-kouet par houo-ts'i 4  : Touan Yu-ts'ai 
corrige en houo-ts'i-lchou 2 ER; M. T, pense que c'est une erreur provenant 
du fait que Touan Yu-ts'ai interprète BE au sens de « perle ». En effet M. T. distingue 


(1) 1 présente d'ailleurs cette identification comme hypothétique : [ni 284 Æ5 M 
de... JE 2 4 6. 8 2 DE ML (TT. XXXIX.6, Hal. De même il avoue que musä- 
ragalva désigne « parfois » le (ch'ô-K'iu (1). 

(y TT. XXXIX, 10, tal = 1340. 

(#} Kiong-hing, Hiuan-ying lui-même (g1Ÿ). K'ouei-ki en compare la couleur à celle 
du cerveau du cheval et en donne une traduction bizarre: À %, « intérieur du die 
ceci doit être uñe confusion avec musäragarbha (muralæ, « pilon »). Le Fan yi ming 
witst, art, 35, donne ma-ngao pour un équivalent de mo-lo-k'ia-li LE Si ln < qui doit 
être une abrévration de mo-s0-la-Kia-li °° (lire &) à fit #, mentionné dans 
ua commentaire des Song (TKS, À, XXXIII, 2, 129l) comme une ancienne transcription 
d'agmagarbha : il ÿ a là aussi une confusion avec musaragarbha (pali mararagalla)- 
Le marakala FE SE (im PE, autre nom de l'émeraude, forme l'objet d'ou autre paré 
graphe du Fan yi ming {si (même article). renvoyant au Ta fche lou louen, TT. XX, 
1, 68%, où il est dit que « cette perle, extraite du bord de la bouche Garuda. est de 
couleur verte et procure l'immunité contre tous les paisons ». (Garuimala, garudad- 
giraa soot des épithètes de l'émeraude.} 

(+) M, Laufer, T'oung pao, 1915, p 207-208, l'admet pour un passage du Nan-che 
mais l'écarte pour un texte de Ssèu-ma Siang-jou (Il8 siècle 3. C.). Sur ce dernier 
point, ses arguments semblent contestables. Mei-kotei étant le nom de Ja rose, dit-il, 
il s'agissait d'une pierre rose. Comment se fait-il alors que ce terme désigne le mica 
dans le Nan che? En second lieu, Sseu-ma Siang-jou en ferait un produit du Sseu- 
teh'ouan, où l'on ne trouve pas de mica. Ceci est inexact ; Sseu-ma Siang-jou était 
originaire du Sseu-tch'ouan, mais voyagea au moins jusqu'au Ho-nan (royaume de 
Leang Æ); le passage du Treu-hin fou Æ AE HR où figure mei-kouei est une descrip- 
tion du royaume de Tch'ou $, c'est-h-dire, d'après les commentaires (Che ki, k. 67, 
2, 5; Ts'ien Han chou, k. 57 LE, 2%, àr ; 3%, 4, etc.), du Hou-pei, description beau- 


clairement, comme M. Laufer, (; houo-ts'i, « mica », de houo ichou KR ER, « perle 
à feu », lentille de cristal, mais il s'écarte de M. Laufer sur la valeur de houo-tri- 
tchou, Ce terme ne désignerait pas des-perles ou boules de mica, mais des lentilles 
brillantes ét vitreuses comme du mica (p. 44, col. 5, p. 45, col. 3, p. 46-49); ce 
qui ruinerait la thèse de M. Laufer, selon lequel les verres ardents furent importés 
en Chine de l'Occident sous les T'ang ; en effet le houo-ts'i-ichou apparaît dans 
des textes bien antérieurs, Le principal argument de M. T. est que le mica ne se 
prête pas à la fabrication de perles sphériques (p. 45, col. 3). Mais une documen- 
tation plus consciencieuse lui aurait montré qu'il se contredit lui-même. Le Tang 
kie #6 HA des Han, (2) le Tseu Lin  Æ de Lu chen TL des Tsin, (#) le Fun di 
de Lu Tsing.(II* siècle), (} définissent uniformément met-kouci par houo-ir 
tchou. Kouo P'o (275-324) est encore plus net, puisqu il glose mei-Kouei par « perle 





coup trop fantaisiste pour permettre une localisation en ce qui concerne le mica. 
Celui-ci existe dans diverses parties de la Chine, notamment au Leao-tong et au Chan- 
si (Che vas p. 45-46 et p. 177), mais anciennement on en importa beaucoup de l'étranger 
et en particulier du Nord-Annam. Le Wou lou 1 PE (Ille siécle), cité dans le T'ai 
p'ing yu lan, dit qu'on en trouvait, « Composé de couches superpasées qu'on pouvait 
séparer, jaune» ressemblent à l'or », dans le hien de $Si-kiuan F4 rt RE. M. Laufer 
(äb. p. 194, note 1h, situe ce hien dans Îa région du bas Yang-tseu; mais 1l faut 
manifestement lire D #6 (ou %), nom d'un hien qui dépendait à l'époque des Han 
(Ts'ien Han chou, k. 28 TV, 6) et des Trois Royaumes (Yang Cheou-king Fi SF (L. 
San kouo kiun hien piao pou leheng — Fi BR RE À M IE, 1907, L. 8, 5° ; Song chou, 
k. 38, m0), de la commanderie de Je-nan E 16, st que M. Aurousseau a localisé dans 
les environs de Huë(BEFEO, XIV, 1x, 28-32), C'est ce qui ressort d'un passage presque 
littéralement identique (à jaune-rouge », ET 5, au lieu de « jaune ») du Yi wou lche 
Lie din FLE (sans doute le Nan lcheou n51 # yi wou Îche du [IS siècle) cité dans le 
commentaire de Lieou Yuan-lin ® 14 PK au Wou fou fou Æ #5 A (Wen siuan, éd. 
Houei-wen ang, k. 5, 74, 8), où Si-Kiuau est remplacé par ÎJe-nan. Au X° siècle 
encore, le Tai p'ing houan yu ki, k. 171, 40-53, dit que la sous-préfecture de Kiun- 
ning 8 Æ, dans le icheou de Ngai  (Thanh-héa), « produisait du houa-{s'i d'aspect 
semblable au yun-mou, composé de couches superposées et pareil de l'or jaune ». Ces 
descriptions s'appliquent à une variété dé & mica noir » appelée en chinois kin lsing 
che & 8 M où kin sing che E Æ, et qui doit être la biotite ou la phlogopite (cf. 
Che ya, p. 45-46 et u77) Cf. G. Dupouy, Eludes minéralogiques sur l'indochine fran- 
aise, Paris, 1913. p- 263-264: « On ne peut séparer ces deux minéraux... La couleur 
est eu général foncée: brune, brun jaunâtre.. La biotite se présente en petils amas de 
lamelles irrégulières, déchiquetées.. Les plus beaux échantillons que j'ai vus provien- 
nent, soit de la région comprise entre le Fleuve-Rouge et la Rivière Noire, au Tonkin, 
soit de celle qui s'étend à l'Ouest du Thanh-hôa et de Vinh, en Annam.» 

(1) Optical lenses, dans Toung paa, 1915. 

(2) Cité ap. Yu p'ien Æ à. s- v. 

(2) Cité, Ti'ien Han chou, k. 87 É, 8%, 1. Sur le Tseu lin, voir Sowei chou, 
k. 32, 14h. - 

(*) Cité dans le commentaire de K'ang Ying-ta au T0 fchouan, 17° année du duc 
Tch'eng R& (Teh'ouen ls'ieou fchou chou, éd. Ming, k. 28, 20!) et dans le commentaire 
du Li Chan au Wen siuan, éd. Houei-wen lang, k. |, 7%, 3. 
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de pierre», Æ FK, en renvovant au Fch'ou ts eu (t}. C'est sans doute sur ces sour- 
ces que repose la correction de Touan Yu-ts'ai (#). 

L'auteur rapproche des noms connus de l'ambre, hou-p'o du Tr'ien Han chou 
(k. 06, 5%), hou-p'o FE Hj du Heou Han chou (k. 118, 4h: au k. 116, 84, on trouve 
GA fi : toutes ces formes représentent un ancien * kuo-p'af) de yu-pei (ou yu-p'ei) 
F5 M0 ('ub-pai où * ‘uk-p'ai) ; qui désigne dans le Chan haï king une substance 
provenant des bords d'une mer située par les commentateurs dans le Sseu-tch'ouan 
aécidental ; ces divers térmes sûnt ramenés à agmagarbha (p. 50-55), Mais d'une 
part l'identification de lagmagarbha avec l'ambre ést sûrement une erreur de 
Hiwan-ying, et de l'autre hou-p'o et yu-pei ne présentaient anciennement aucun 
rapport phonétique. | 

L'article consacré au 50-50 8 %E (° sét-sél ; Rouang yun : FF ki 4) n'occupe pas 
moins de 24 pages. L'auteur établit d'abord (p. 55) que 56 Æ (var. Æ\ du Che 
king n'est qu'une épithète du jads=. Puis il cite une série de textes d'où il ressort 
que le 56-56 avait la forme d'une perle (p. 55-56) et qu'il était vert-bleu, brillant et 
transparent (p. 57-509) Hirth et Chavannes l'identifient à la turquoise, mais leurs 
arguments sont réfutés par M. Laufer, (3) d'aprés lequel [a turquoise n'apparaîtrait 
que dans le fcho Keng lou de 1466, sous le nom de lien-treu fi F (p. 59-61). 
M. T. cite 3 ce propos un rapport présenté en 1916 par un fonctionnaire du Minis- 
ère de l'Agriculture et du Commerce sur l'exploitation de la lurquoise dans le dis- 
trict de Siang-vang # [ES au Hou-pei. Le Tchn beng lou mentionne les tien-tseu de 
Siang-vang; les carrières paraissent avoir été abandonnées sous les Ming et les 
Tsing L l'exploitation en fut reprise récemment ; de là proviennent toutes les tur- 
quoises vendues à Pékin (p. 61-62). M. Laufer rapproche le nom actuel de la tur- 
quoise, lou sons che #8 #4 Ti, de song houa che Fe À Hi : mais ce dernier terme 
désigne une roche qui serait d'après la tradition du bois de pin transiormé par l'ac- 
thon de l'eau ; elle aurait servi dans l'antiquité à fabriquer des pointes de flèches : 
elle abonde dans la région de Jebol, où les indigènes en font des colonnes et des 
Soubassements (p. 63 ; €f. p. 144). La turquoise étant écartée, l'auteur identifie le 
59-55 mentionné dans les textes des Six dynasties aux Cing dynasties avec le saphir : 
la où il est présenté comme un élément architectural ou décoratif, il s'agirait du 
leou-li artificiel (p. 64-751. 

Le travail de M. Lauren sur [e diamant (1) (Æin-kany % M) est analysé et dis- 
curé aux p. 79-80. La question de l'époque où il fut connu dans l'Inde donne lieu à 


(1) Gité, Che ké, k, 117, 2°, et aussi dans le Glossaire de Hiuan-ying. k. 6 (var, 2), 
TT: XXXIX, 7, 239. Je n'ai pas trouvé mei-kouei dans le Tch'ou fs'eu Au k. 3 du mème 
Glossaire, 1h. to, la mème défuition est donnée d'aprés le Tseu En : F£ . Ca [TS 
28 Ù. FT 64 À lhouei et non kouei) É]. & à 


(F}Hiuan-Fing, k. 6 (var. 7), loc. cit., citant le Chouo wen, donne houo-fs'i-ichou - 
EE #f à 3. 

(7) Notes on Turquais on (he East, 1904. La lürquoise parait cependant avoir êté 
congue de la Chine antique. Cf. Pelliot, T'oung pao, 1923. p. 8, noter. 

(1) The d'amond, Chicago, 1915. | 
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cét incroyable raisonnement : d'aprés les bouddhistes, les éarvra des Buddha sont en 
didmant, donc cartra est le nom ancien du diamant, ét celui-ci était exploité en Inde 
au VIS siècle avant l'ère chrétienne, date du Buddhaï! Les arguments relatifs à son 
apparition en Chine sous les Tcheou (p. 84) ne mé persuadent pas davantage. On 
sait que le terme king-lang n'est attésté qu'à partit des Tsin ; ar il est vraisemblable 
que Le diemant fut importé de l'Orient helléniqué sous les Han ; les histoires dynas- 
tiques né mentionnent pas le fin-hans parm les produits du Fa Ts'in ou de Fou-lin, 
mais le ye kouang pi té 36 É et le ming yue {chou 8 À TR C).oule ming chou 
AH TÉ ere ye Fouang pri (M; le Wéi lio, cité dans lé commentaire du San Kouo (che, 
mentionne à la fois le mire vue {chou, le ye kouang tchou & JE Fk et le Ichen po 
techou 1 Êl Fk ; on 4 supposé que le diamant se cache derrière l'un ou l'autre de 
ces terines. M. T pense que c'est derrière ÿe Kouang piiou ve Kouang fchau) ; 
mény vus tchou (ou ming féhou) deésignerait la perle. Sur ce dernier point, le Wei Lio 
fait diféculté, puisqu'il distingue le ming vue tchou du tchen po tchou, qui ne peut 
être que la perle ; l'auteur ne s'en est pas aperçu, car il cite le Wei io d'aprés le 
T'ai ping vu lan, k. 802, où on lit: « Le royaume de Ta Ts'in produit des ye 
kouang tchou et des then po tchou 5. Cette leçon est toute en faveur de sa thèse, 
D'une part, en eflet, les épithétes ré kouang, « lumineux de nuit » (ou aussi « Le [u- 
miriaire nocturne », la lune) et ming vue, claire lune », sont constamment asso- 
ciées dans Îés textes de littérature ancienne et il ést possible que leur emploi 
parallèle ne soi dans le commentaire du San foie tche qu'un artifice de style ; de 
l'autre chou de miny yue (chou peut s'entendre « perle » et non « gemme », ce 
qui est impossible pour pi, « anneau de jade, gemme » ; enfin ye fouang s'applique 
dans les téxtes à toutés sortes dé matières, tandis que miny yue qualiñe plus spé- 
cialement une vérité de perle, 

M. Laufer à déjà réuni un certain nombre dé textes où figure lé doublet ye fouang 
— ming vue. On peut y ajouter les suivants, Le passage du Che £r cité par Péullun 
se trouve dans la biographie du Tseou Yang #5 f& (Ile s. a. C.) (M; ce personnage, 
disgräcié et emprisonné, adresse une requête à l'empereur : « J'ai entendu dire que 
tout homme auquel on jetterait dans l'obscurité la perle de claire lune ou le pi lu- 
mineux de nuit porterait la main à son épée et regarderait de travers, Que signilie 
cela ? [C'est l'image d'un homme cherchant à obtenir] de l'avancement sans appui... 
Si l'on cherche à obtenir] de l'avancement sans appui, on a beau montrer la perle 
du marquis de Souei ff; ou le pi lumineux de nuit, [celui auquel on les montré] en 
conçoit du resséntiment et n'en voit pas les vertus. Mais si quelqu'un a parlé préala- 
blement, alors il suffit d'un morceau de bois ou d'une souche pourrie pour planter 
ses mérites et se sauver de l'oubli. » La perle du marquis de Souei et le pi lumineux 
de nuit, où pi du Sieur Ho, représentant ici ce qu'on peut imaginer de plus pré- 
cieux, étaient célèbres dans la Chine antique. Tous deux sont mentionnés dans Mô 


ns 


ft) Meou Lan chou et liés deux Tang chou 
(2) Wei chou et Pei che. Ming Ichou et ming yue lchonu se remplacent constamment 
dans les Léttes. | 
(2) Che ki, k. 84, = Ti'ien Han chou, k 51, 7°. 
19 
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iseu (!}, puis Han-fei tseu, au [Is siècle a. C., conte la légende du pr du sieur Ho (*) : 
Tchouang tseu (") et le Lu che (ch'ouen (sieou ( mentionnent encore la perle du 
marquis de Souei ; enfin tous deux reparaissent à plusieurs reprises dans Houai nan 
seu (fs. a, C,): « La perle du marquis de Souei, le pi du sieur Ho, qui les obt ent 
est riche et qui les perd, pauvre (*) ». Kao Yeou (fin du 1° s. p. C.), commentant 
ce passage, rapporte La légende de la perle du marquis de Souei, déjà contée au [°° 
siècle a. C. par Lieou Hiang en ces termes (f): « Naguère le marquis de Soueï ren- 
contra en route un grand serpeat coupé en son milieu; se doutant qu'il avait des 
pouvoirs surnaturels, 1] lui fit appliquer des médicaments : alors le serpent put mar- 
cher. C'est pourquoi l'endroit est appelé Tertre du Serpent coupé {7}. Un peu plus 
d'un an plus turd, le serpent apporta dans $a gueule une perle claire, d'un pouce de 
diamitre, extrêmement blanche et lumineuse, » Kao Yeou ajoute : « C'est La perle de 
claire lune. » Glosant cet autre passage de Houäi-nan tseu (*) : « La perle de claire 
lune ne peut être sans défaut », un autre commentateur, Hiu Chen (vers 100 p. C.}, 
dit: a La perle lumineuse de nuit (Æ 36 2 FK) a une ressemblance avec La lumière 
de la lune ; c'est pourquoi on l'appelle de claire lune (") ». Houai-nan tseu l'en 
tendait bien d'une perle : « La perle de claire lune est extraite dé l'huftre », dit-il (83. 

I n'est pas douteux que dans la plupart des textes les épithètes ming yue et ve 
kouang ne s'emploient par a lusion à ces deux joyaux, Cependant la seconde n'était 
pas exclusivement réservée à la gemme de Ho. C'est ce que Li Chan des T'ang a 
montré dans son commentaire à la description suivante d'un édifice du palais deTch'ang- 
ngan, écrite par Pan Kou au 1 siècle p. C,: à Le bâtiment ne révèle pas sa char- 
pente ; les murs ne mettent pas à nu leur forme. ]ls sont enveloppés de broderies à 
ramages et entourés de bandes de soieries. La Claire lune du marquis de Souei w 
tombe en tous sens ; à des tringles de métal s'alignent des anneaux de: jade pareils à 
des ligatures de monnaies. La jadéite et le mica y répandent leur éclat et y recueil- 
lent leur splendeur ; la Poire suspendue et [la gemme de] Tch'ouei-ki y mettent une 


(t) Ed. Pi Yuan, réëd. Hou-pei, 1875, k, 11, 80: « Le pi du sieur Ho, la perle du 
marquis de Souer, Les Trois Jujubes et les Six Merveilles, sont ce que les seigoeurs 
appelleot les joyaux par excellence 2. 

(2) Cf Pelliot, T'oung pas, 1918-1919, p. 400. 

(M Trad. Legge, Texier of Taoïsm, |, p. 154. 

(#) Cité ap. Fuan kien lei han, k. 364. 

(3) Ed. Tehô-kiang, 1876, k. 6, 40. Voir aussi k. 16, ab. 

(0) Chouo yuan à M, cité ad Che kr, k. 87, 24, Une autre tradition est rapportée 
au Isiècle p. C. par Waug Tch'ong : « Le marquis de Souei fabriqua avec des 
matières chimiques dés perles aussi fines et brillantes que les vraies. » (Lomen ken. 
éd Han Wei ir'ong chou, k. 2, 27°, trad. Forke, vol. 1, p. 478), 

(7) Le Kowo fi tche EF Hi D des T'ang, cité ad Che ki, ib,, identifie ce tertre "* 
mont Fen JE ou K'ouen Fi, à 25 li au Nord de Souei hien Æ$ Æ£. Lactuellement Souei 
Ichéou au Hou-peil. 

(#) E. v4, 21b. 

(9) Sur l'attribution de cette glose à Hiu Chen, voir commentaire de Li Chan au 
Wen siuan, éd. Houei-wen lang, k: 4, 7°: 4. 

(10) K, 14, 1, Une phrase presque identique est attribuée à Mo tou lnsste Vies 
lei isiu et le T'ai p'ing yu lan; cf. M6 freu, éd. Pi Yuan, k. 16, to. 
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lumière nocturne » ('). Dans cette dernière phrase, ve kouang n'est pas un nom pro- 
pre de joyau, comme la Poire suspendue et le gemme de Tch'ouei-ki (): en efet 
Tchang Heng 4 #5 (78-139 p. C.) s'exprime ainsi dans sa description du même édi- 
fice : « La lumière nocturne (ve £ouang) des Poires suspendues s'y répand, les perles 
de Souei y sont alignées en guise de Aambeaux, (%) et de même Ts0 Sseu À Hi des 
Tsin dit dans sa description de le capitale de Wou (Sou-tcheou) ; « La lumière noc- 
turne [de la perle] du marquis de Souei n’est pas s brillante (9). » Ye kouang dési- 
gnait donc simplement une pierre ou perle queléonque lumineuse de nuit; c'est 
pourquoi l'auteur du Wei lio put dissocier cette épithète du jade de Ho. 

Ming yue implique la mème idée, du moins à partir des Han (#}, mais semble avoir 


(1) Si tou fou FE #6 MK, ap. Wen siuan, k. 1, 6, 

(2) Nous disons de même la Fève de Naples, le Régent, ete. Ou lit dans le Tchan 
kouo 156 compilé par Lieou Hiang (éd. SE vin hitan (s'ong chou, k. 4, 43%}: « Tcheou 
possède l'Anneau poli; Song possède le Vert nouë : Leaug possède la Poire suspendue ; 
Tch'ou possède le Jade brut de Ho. Ce sout là des chjets d'une renommée univer- 
selle. » (M [el EC RES ERÉSÉ A EXT 4 E 4. 
« La perle de claire lune et le jade du sieur Ho sont aussi mentionnés dans le Tchan 
kouo És'6, k. 6, 330 Sur le pi ÊÉE de Tch'ouei-ki nom d'un lieu du royaume de Tsin, 
ef. Trio lchoûan. trad. Couvreur, L, p 234. et Mencius, trad. Legge, p. 243. 

(2) Si king jou PE  K, ap. Wen Siuan, k. 2, 5. 

a) F5 & 6 Æ 90 K € LL. Wou tou jou 2 6 MK. ap Wen sinon, k. 5, 7%. 

(#) La crovance à la luminosité nocturne de la perle est peut-être d'origine étran- 
gère, mais ne parait pas provenir de l'Inde. Dans les textes bouddhiques, cette vertu 
est attribuée à la Gemme par excellence (mani): « Le grand maniralna Æ E à. 
Si dans ke palais du roi il y à ce rafna, alors qu'il fait nuitet quil n'y a pas de lampe 
pour éclairer, il éclaire spantantment comme la lumière du soleil. » (louen wang {55 
paa king, trad. Xe siècle, TT. XII, 8, où. « Le ratna de la perle surnaturelle, Mf E£ Ù... 
La nuit du 29% jour, alors qu'il n'y a plus de lune, on suspend cetté perle dans le vide 
au-dessus de ce pays. Elle illumine Île pays dans toute son étendue, au dedans et au 
dehors * il fait jour comme en plein midi. » (Sieou hing pen k'i king, trad. 197 p. C.. 
TT. XII, 0, 280.) Tchou n'a pas ici le sens de perle, mais traduit mani (cf Hiuan- 
ving, Glossaire, TT. AXXIX, 7, O4? : “ MARI EX JE. cela signifie perle précieuse : c'est 
le oom géaëral des perles»). Sur la matière du mar, les traditions différent, En tant 
que quatrième Joyau du Cakravartin, on en faisait volostiers du vaidurya : « Dans le 
palais du roi se produisit spontanëment la précieuse perle mani; elle était de livou- 
li bleu-vert uni, prosse comme un estomac d'homme ; elle éclairait dans l'obscurité 
sur l'espace d'un Yojana » (Mahäparinirväna-säfra, trad. Dharmaraksa, k, 20, TT. XI, 
‘, Gal : ef. BEFEO, XX, 1v, 159); en lant que cialämani, taotôt du cristal, tautôt du 
diamant {textes ap. BukkyG daijilen, p. 1347). C'est sans doute par allusion à cette 
luminosité nocturne que ming yue {chou fut parfois employé pour traduire mani, 
ainsi dans une liste des saplaraina traduite par Kumärajiva (Mai pa 6 king, TT, XIV, 
7, 6%: F9 H 44 Æfi, où dans le Fo chouo ta yi king (6 SE À EE Æ traduit par 
Gupabhadra (Nj. 527; conte du jeune homme qui va en mer chercher, d'abord, les 
Sept Joyaux, purs un objet extraordinaire : le ming yue fchou dans le Fo choua fa yi 
king, le cinlämant dans le Hien ya king, k. 9. TT. XIV, 0, 47, texte tib, trad. Schmiat, 
VIIT, 6, et dans le Ta che fou louen, k. 35, TT. XX, 2, 810 Mais dans d'autres 
textes ming vue lchou semble désigner un joyau différent à la fois de la perle et du 
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été de tout temps plus spécialement réservé à la perle. Comme les Hindous (f}, les 
Chinois établissent certains rapports entre la perle et la lune. En ellet, « La perle est 
l'essence vin RE de l'hultré » (*}: or yén est un autre nom de la lune. « Le fœtus de 
perle de l'huitre dééroit et croit avec la lune, » dit Tso Sseu (*}, et cette croyance est 
encore attestée par un naturaliste du XVII siècle : à Toute: les perles sont produites 
dans le ventre des huît es : elles les conçorvent en reflétant la lune... Toute huitre en 
gestalion de perle, étant au fond de l'eau par mille jen de profondeur, chaque 
fois que la lune atteint le centre du ciel, ouvre-sa coquille et s'expose aux rayons; 
elle prend l'essence de la lune pour en faire son âme. Mais c'est le clair de lune du 
Milieu de l'Automne qui plait davantage aux vieilles huîtres : s'il fait clair et s'il n'y 
a pas de nuages, alors, suivant que La lune se lève à l'Est ou se couche à l'Ouest, 
elles tournent leur corps aëin qu'il reflète les rayons... Les perles un peu aplaties, 
comme la surface d'un chaudron renversé (perles hémisphériques 2}, et dont l'éclat 
est amorti et comme doré, sont appelées perles lang 3€ (M) ; leur prix est de mille 
taëls pièce. Ce sont là depuis l'antiquité [les perles dés gnées par les épithètes] de 
claire lune, lumineuses de nuil ; c'est-à-dire que lorsqu'on les regarde en phein 
jour, par temps clair, à l'ombre d'un avant-1où, elles présentent un fil de lumière 
miroitant et changeant. Lumeneuser de nurt, c'est un beau nom qu'on leur donne : 
ce n'est point qu'il y ait vraiment des perles émettant de Ia lumière dans là nuit 
noire. (#)n Ce texte récent montre que les Chinois n'ont pas cessé de se représenter 
le ming vue fchou comme une perle. (#) 

[l'est donc vraisemblable, comme le veut M. T., qu'en employant par rapport à 
l'Orient hellénique ces deux noms fameux, les Chino's voulaient désigner deux gem- 
mes exceptionnellement précieuses, le diamant phosphorescent d'une part, de l'autre 


moi. Ainsi Le vihara où out lieu les prédications au paradis d'Armits est orné de perles 
blanches, de perles de claire lune et de perles mani (Wou leang fsing Itiag p'ing 
teng kio king, trad. Tche-leou-kia-tch'en, TT, M, 8, 4%} et les mèmes substances 
composeut te sable de l'étang du même paradis (A-mi-t'o king, trad. Tehe K'ien, TT. 
Il, 8, zoP, 20) :eiles forment également les trois derniers des saptaratna dans une liste 
traduite our Fa-kiu sous les sin occidentaux ‘fengchonei king, TT, KIT, 8, 7% 16-16). 

(13 Cf. Finot, Lapidairer indiens, p. 65, 69. 102, 194, 175. 

OR ÉE 7 EE Fa. Définition du Chouo wen. 

YÉESS Æ$ Ir 8 H M6 ©. Wou lou fou, ap. Wen siuan, k. 5, 3h. 

(1) Tang. pendentif d'oreille. 

(5) Sang Ying-sing FRE. Tien kong L'or wou (première partie du XVI siéele}, 
ap. T'ou chou lai leM'eng, Che houo lien, k. 322, (éhon pou hotel K'ao, a, FLE CE. 
Laufer, op. cit, p: 71. 

(} Pour l'antiquité voir aussi Che ki, k. 127, 6" et k. 128,2 le Sin lonen #6 à 
de Lieou Hie SI 86, éd. Han wei Kong chou, k. vo, 4% (BE GS EE A 1 6 AE 
Ed Ek :, Meou lseu. trad. Felliot, note QT « les nombreux jou cités aux k, ras el 194 
du Che homo lien. ele. Certains textes (Pelliot, ib.) font naître la perle de claire 
luné non dans une huitre, mais dans le meston du dragon, Cette tradition s'applique 
aussi à la perle; Song Ying-sitig dit en effet: « Ceux qui disent qu'il y à des perles 
dans le ventre des poissons, sur la pueule des dragons ou la peau des raie, 
se trompent » (Tien kong Kai wou, loc. cil-), Ces croyances sont probablement 
d'origine indienne (cf. Fiçot, Lapidaires, p. xxr, et Ta fche lou louen, TT. XX, 1, 684.) 
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une espèce de perle remarquable par sa bzauté. Peut-être toutefois ce doublet stéréo 
typé impliquait-il aussi une ailusion à d'autres pierresdont on savait vaguement en Chine 
que tes Occidentæuxles tenaient pour lumineuses de nuit : escarboucle, lychné-, etc, 

M. T. se pose naturellement en défenseur de la provenance occidentale du jade 
dès l'époque dés Tcheou et des Han, et ne craint pas de remonter jusqu'à l'Empereur 
Juune, qui, d'aprés la tradition, résidu dans l'Ouest et fut le premier Chinois à em- 
ployer du jade ; c'est & un nouvel argument en faveur de l'origine occidentale des 
Chinois et de leurs relations avec l'Asie centrale où même occidentale dès la plus 
haute antiquité ; de même les objets de jade exhumés en Europe fournissent li preuve 
d'émigrations préhistoriques d'Orient en Occident (p. 99-102). Cette dernière assèr- 
tion est d'autant plus surprenante que l'auteur connaît l'ouvrage de M. Laufer sur 
le Jade, où il aurait pu apprendre que l'hypothèse de l'origine orientale du jade eu- 
ropéen est abandonnée depuis longtemps. En ce qui concerne la Chine, il lui faut 
bien réconnaîitre qu'il est excessivement malaisé de distinguer dans les textes anciens 
les cas où yu Æ tsans parler des innombrables caractères comportant la clé du 
jade) désigne proprement la néphrite ou la jadéite. 1| montre {p. 97-98) que ln 
confusion est principalement due au fait qu'au heu de s'en tenir à la définition du 
jade par ses « vertus e (fS) symboliques: onctussité, solidité, musicalité ete. (l, 
les auteurs et commentateurs attachérent trop d'importance à ses « caractéristiques 
adéquates » (ff) ou couleurs, dont Wang Yi Æ #6 donnait dans la seconde partie 
du If siècle p. C. cette bizarre énumération : « Rouge comme lu crète du coq, 
aune conme la châlaigne cuite à la vapeur, blanc comme le lard (1, noir Comme 
la laque pure, telles sont les caractéristiques adéquates du jade ; inventer de belles 
maximes, créer dés expressions mod-les, telles sunt les caractéristiques adèquatzs 
de l'homme. » (9) Certains des textes relatifs au jade de Khotan (p. 102-106) en 
mentionnent de cinq couleurs : blanche, verte, jaune, noure, rouge; d'autres nient 
que ces trois dernières variétés soient du véritable jade (li; au musée du palais de 
Pékin, les jades sont classés en blancs, bleu-verts (4), verts (M) et jaunes. Les 
définitions de cés couleurs et de leurs nuances dans les textes, Îles noms dont les 
désignent les lapidaires, sont étudiés aux p. s+07-108; certains jades « rouges # 
pardissent être colorés artificiellement, tandis que fa teinte « noire « serait due à la 
présence d'un corps étranger (*). 

L'auteur passe ensuite à l'examen des textes relatifs au « beau jade de Lan-tien », 
M À Æ ip: vre-1015). On sait qu'il n'en est point de plus favorables à l'hypo- 
thèse de l'origine indigène du jade, Parmi les douze hien constituant le rerritoire 





(3 CT. Li ki, trad. Couvreur, Il, p. 697-698 ;: Roudn fret Æ +, Chouei ti p'ien 
FR HA M. éd. Hou-pei, 1875, k: 1448: Chouo wen, s. x. Æ ; Lieou Hiang, Chouo 
vuan, éd. Han Wei fs'ong chou, k. 17, 8 D 

(2) Var. graisse de viandé 

(33 Tcheng pou louen EE 5 ET reconstitué ag, Yu han chun fang si vi chou, 
Philosophes, école des Lettrées, #29, La couleur verte n'est pas mentionnée ! 

(4) Tien kong K'ai wou, ap. T'ou chou fai lch'eng, Che houc tien, k. 427, 6", 

(5) Le chrome de ler, d'après Bushell, L'art chinois, p. v6r. Quelques anaryses chi- 
miques feraisnt mieux notre affaire que taur de textes. 


de ls métropole (Tch'ang-ngan), le sien Han chou (!} mentionne celui de Lan- 
l'ien et ajoute : « La montagne produit du beau jade ». Ce renseignement est repro- 
duit par le Heou Han chou (* et par une foule d'autres ouvrages ; dès l'époque des 
T'ang, on expliquait Lan lien, « le champ bleu», par une allusion au jade, et la 
montagne était appelée Mont du Jade (Fu chan Æ [li (3. Le nom de Lan-t'ien re- 
monte à 370 a. © (V}. Mais les naturalistes des Song (Ÿ) déclarent qu'à leur époque 
Lan-tien ne produsair pas de jade, et la monographie locale de 1875 (%) fait la même 
constatation au sujet, non seulement du jade, mais de l'argent, du cuivre, du fer et 
de la pierre qu'y signalaient des ouvrages anciens (7) ; à la fin des Ming, l'auteur du 


(I) K. 28 L,50, 7 Une phrase: « Le yu-ving Æ SE !« fleur du jade ») provient de 
Lan-t'ien », est attribuée dans divers comwentaires anciens à Fan Li à Æ, qui vécut 
au Ve siècle av. J. C. Voir les fragments réunis sous le titre de Fan fseu Ki-jan di + 
tt %% ap. Ya kan chan fang fi yi chou, Phulosophes, Ecole des agriculteurs, 
ke 4,007 

() K. 20, sb, 

(3) Yuan-ho kiun hien che (806-820), éd. Wou-ying tien, kr, 18%. Cet ouvrage 
note que Hiao-ming ti des Tcheou septentrionaux (556 p, C., capitale Teh'ang-ngan) 
divisa le territoire de Lan. t'ien en deux hien dont l'un fut appelé Yu-chan ; c£ en elfet 
Sousi chou, k. 39, 2%. Le Yu chan est aussi mentionné dans des commentaires des T'ang 
et des Song (Kia Kong-ven K 2 ÏE «x Tcheng Ngo Êf ÉE) au fameux passage du 
Toheou Trad. Biot, Îl, p. 2723): « L'occident direct est appelé Yong trheou.…. Son 
commerce consiste en jade et én pierre». Ce nom ne parait pas avoir été connu 
antérieurement au milieu du VIS siècle ; le Chouei king tchou de Li Tao-yuan (CT 
527 p C,i dit simplement (éd. Wou yiog tien, k, 19, 16): + La rivière Pa sort 
du hien de Lan-t'ien : le ravin de Lan-t'ion, c'est celui aùû l'on dit qu'il ÿ a beaucoup . 
de jade », en ajoutant plus loin (250) que Lan-l'ien était aussi un nom du Mont Li ou 
de Li jong A. «ou l'on trouvait beaucoups de métal au Sud et beaucoup de jade 
au Nord». Le mont Li (FE. 5 ou BP: ou de Li-jong, situé actusllement dans la sous- 
préfecture de Lio-t'ong ÊÈ 7%, au Nord-Est de Si-ngan fou, et où subsiste le tumulus 
de Ts'in Che houang-ti, forme la partié septentrionale de la chaîne dout le Mont Lan- 
d'en ou du Jade forme La partie méridionaie : il ne paralt pas douteux que ces deux 
passages du Chouer Kiag (chou se rapportent aû même lieu. Un texte anvien cité ap. 
T'ai-ping houan Yu ki, KL 36, 3°, situe la source de la rivière Pa dans un ravin du 
Mont Lau-l'ien. CE Chavannes, Mém. hist. [. p.18, no 3. 185, mn 4 IL p: 90, 1. 4. 
IV. p.57, n. 35 Chen-si long che, Ed. 1735, k. o, 250 : T'ou chou (si teh'eng, Tche 
fang tien, k. 409. Si-ngan fou chan tch'ouan k'ao, KL todo. 

(4) Che ki, k. 15, 6. Les dates indiquées ap. Yuan-ho kiun hien iche et T'ai p'ing 
houan ya ki, loc. ef, sont fausses; voir la discussion dans le Lan-f'ien hien che. 
k. 3, 3%, Cu nom resta celui du méme héen des Ts'in jusqu'à nos jours, sauf sous les 
Tcheou septentrionaux. 

(3) Sau Song SF M (XI siècle) et K'eou Tsong-che 
ap. Pen (veo kaug mou, k. 8: art. Æ : sur ces auteure, ef. 

(6) Lan-fien hien che, k- 6, 18%, 

(1) Wei chou, k. 110. 4! (minerais d'argent découverts au mont Li 5 en 514). San 
Ts'in ki Z Æ 6e. cité ad. Heou Han chou, k 29, 5h: « À Lan-f'icn, il Y a une vallée 
de trente Li de côté ; sur le cours septentiional de sa rivière, on extrait du jadé. du 
cuivre, du fer et de la pierre. » Le San Tr'in ki de Sin che %Æ FE. 


Ze D (XII siècle), cités 
ib.. k. 1 Æ. bibliographie. 


fréquemment cité 
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Tien kong L'ai wou {!} va jusqu'à expliquer cette tradition par une confusion entre 
Lan-t'ien du Chän-siet une localité du même nom située dans la chaîne de l'Oignon, 
d'où serait provenu le jade de Khotan. 

D'après M. Lauler, ce « beau jade» était du jade véritable, dont l'exploitation 
dura jusqu'à l'époque des Song ©). M. T. se montre beaucoup plus réservé. Lan 
est proprement Le num générique des plantes dont on tire l'indigo. Le jade de cette 
teinte est fort rare : cependant c'est bien à elle que se rapporte l'étymologie proposée 
sous les T'ang (*). « Lan-t'ien est ainsi nommé parce qu'il produit du beau jade, 
pareil à l'indigo», dit un auteur (f), et les autres se référent à la phrase suivante : 
« Le jade de belle qualité est appelé K'ieou E£ ; au second rang vient le lan € ().» 
Or on a vu plus haut qu'il est question dans le Chou King de « K'ieou céleste» ou 
azuré ; Éf et PS étaient anciennement glosés par « beau jrde (") ». M. T. songe 
au lapislazuli, ce qui nous semble inadmissible ; la définition du lan ressor- 
tänt de cette phrase s'appliquerait plutôt, selon nous, à une variété inférieure de 
jade bleu. Mais M. T. cite aussitôt quelques textes éttribuant au jade de Lan-t'ien 
les couleurs les plus diverses: certains portent à croire que sous les Tsin on en 
connaissait du blanc ( et sous lés T'ang du vert (#), Un passage de la biographie 
de Li Tseu-vu Æ Æ FA, qui vécut vers 500 p. C:, mérite d'être traduit 1%): « En- 
suite il résida à Teh'ang-ngan. Il prônait sans cesse la méthode des anciens de man- 
ger du jade. Alors il en chercha à Lan-t'ien ; il alla personnellement l'exploiter et 





par les auteurs des T'ang, parait avosr été un duvrags des Han postérieurs relatif à la 
région de Tch'ang-ngan; voir la recnnstitution de Tehang Tehou 4 1. ap. Tche fou 
tchaï irong chou fl I de, où comparer, pour la date de l'ouvrage. -b, col. 4 et 
154, col 8-14. 

(1) Ap. T'ou chou tri feh'eng, loc. cit. 16%. 

=\ Jade, p 24 

(1 IL faut remarquer que les Chinois distinguent beaucoup moins nettement que 
nous le bieu du vert; cz sont pour aux deux auanees d'une même couleur. Ainsi Waug 
Yong Æ # des Song dit du prétendu « sceai des Ts'in « présenté à l'empereur eu 
to98 qu'il était « vert comme l'indigo » (4, $E An 2). (Ven yi vi meou lou ER 
ME SE de 1227, éd. Cheon yo pien long chou, k. 3. sb), 

(1) King ichao ki À 36 66, cité ap. Tch'ow hio Ki an EC. éd. Yun che tchai 
trong chou E D + Æ,k. 27, 00..l'ignore la date de cette Nofice sur la méfropole. 

(QE & E 8 HE %X F1 . Ce texte est attribué soit au Tcheau lé 
(Teh'ang-ngan Îche et Yuan-ko kiun hien che, loc. ci, où on ne le retrouve pas. 
‘soit à un de ses commentaires { J'ai p'ing houan yü ki, loc. cil.}, soit enfin au San 
Ts'in ki (Yu ti tohe EAN HE 5, cité par Tchang Tehou dans sa reconstitution du San 
Toin ki, 4h. 

(0) Voir les textes dans Yuan Yuan, King lsi (ouan kot, k. 26. 

I } Parole attribués a Tchane Houa HA e (242-700), l'auteur du Fo wou iche, citée 
dans le Ta-konan Li1o7-1111] pen l'an Æ BE À EX, dont je ne dispose pas. 

(*) Hiuan-tsong aurait fait recueillir du jade vert (ÉR Æ) de Lan-t'ien pour en 
fabriquer des pierres sonores destinées à une de ses concubines, K'ai Tien fch'ouan 
sin ki] K e” {E SE. recueil d'anecdotes sur les époques K'aï-yuan et l'ien-pao 
(713-756). par Tcheng K'i M des T'ang : Chouo feou. UN. 7°. 

(1 Wei chou, k. 37 gb. 
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le déterrer ; il en obtint de formes pareilles à des anneaux, à des pt (tablettes rondes 
à trous ronds) et à des ustensiles divers, plus de cent, grands et petits ; il én obtint 
aussi quelques-uns de grossiers et de noirs. Il en remplit une caisse, les rapporta et, 
rentré chez Jui, les regarda : tous étaient bnillants et charmants. Alors il en réduisit 
soixante-dix en poudre pour en manger quotidiennement, et donna a plus grande 
partie du reste. Ensuite lui et ceux qui en avaient entendu parler allérent de nou- 
veau en chercher au même endrût, mais aucun ne vit ren,» Ce texte semblé indi- 
quer qu'on trouvait alors à Lan-t'ien à la fois du jade brut et des objets façonnés : fé 
il n'est guère vraisemblable qu'une confusion avec une autre pierre ait pu se pro- 
duire-en un cas où il s'agissait de jade comestible. (!) 

M. T, a aponis du Chef du Bureau industriel du Chän-s1 qu'on exploite actuelle- 
ment dans le Sud de la sous-préfecture de Lan-t'ien, su Tchong-nan chan $# 
LL €, une pierre d'un vert-bleu cendré et foncé analogue à la couleur des feuilles 
de légumes, d'où son nom vulgaire « jade légume » ; le prix en est d'un peu 
plus d'un dollar pour deux livres chinoises. « Il semble que cé ne soit pas du vrai 
jade », ajoute l'auteur (GE JE M Æ 4). On à peine à concevoir comment il à pu 
négliger, lui géologue officiel, de se faire envoyer des spécimens de cette pierre pour 
les analyser. Cette question d'une réelle portée ne pourra être élucidée que par une 
enquête beaucoup plus approfondie dans les textes et sur les lieux. Pour le moment, 
GOuS ne voyons pas d'argument déciaf contre l'existence d'anciens gisements de jade 
à Lan-t'ien, probablement épuisés bien gvant Les Song el mème les T'ang et dont 
la tradition conserva un souvenir de plus en plus vague. 


M. Pelliot à conté ("9 l'histoire, sous les Tcheou, du pi découvert par Pien Ho 
# fi au Tchou chan $E 111. D'après Han-fei tseu, il le présenta successivement à 
deux rois, qui les firent examiner par des joailliers (Æ h) - ceux-ci déclarérent que 
ce n'était qu'une pierre, et chaque fois l'on coupa un pied à Pien Ho. Un troisième 
rot à fit façonner le jade brut tou a pierre précieuse brute) et alors on obtint un 


(1) Tchang Houna aurait recommandé, pour la consommation, « du jade double, kou 
ju. de Lan-tien, de couleur blanche» (IR EMÉÈHE E à GG EÆ: € se 
glose par FH). M. T. suppose que ce « jade doubles 0e pouvait être du jade brut et 
que peut-être Lan-lien, proche de la capitale des Teheou occidentaux, des Ts'in et 
des Han antérieurs, fut un dépôt des pierres précieuses offertes en tribut : on les 
aurait emmagasinées à [eur arrivée par la passe de Lan-t'ien, puis façonnées sur 
place. (Cette passe, située au Sud-Est de la sous-préfecture, conduisait du pays de 
Téh'ou à celui de Ts'in et constituait un point stratégique important : c'est la que lé 
fondateur dés Han battit les troupes des Ts'in en 207 a CC: ef. Chavannes, Mém. 
hist, IV, p- 391 et V, p.213). Mais le Ming vi pie lou (ap. Pen l'a kang mou, k.8) 
dit expressément que « du jadé double naissait à Lan-fien », et Li Che-tchen en fait 
un praduit de la nature. 

(F) Cette montagne s'étend au Sud de Teh'ang-ngan, de la sous-préfecture de Wou- 
kong D 2ÿ à l'Ouest à celle de Lan-tien à l'Est (Lan-f'ien hien fche, k. 6, 2) Le 
Chdn-si long fche, kg, 26% et 28}, place le Lan-l'ien chan à 30 ff au Sud-Est et le 
Tchong-nan chan à 70 Ji au Sud-Ouest du siège de ja sous-préfecture de Re 


Lan-t'ien. 
(1) T'oung pao, 18-110, p. 400. : 


joyau » (t}. Il serait venu par la suite en possession de Ts'in Che houang-u (*}, et 
dès la première partie du V° siècle () une tradition voulait que Li Sseu y eût fait 
graver huit caractères le constituant « sceau de transmission de l'Etat » (fch'ouan 
kouo si 14 Ei MK ou, sous les T'ang, tck'ouan bouo pao M. Les quatre premiers 
caractères étaient: & @  K, «il a reçu le Mandat du Ciel » ; ce sceau garan- 
tissait par conséquent la légiumité du pouvoir impérial ; quant aux quatre autres 
caractères, les histoires dynastiques en donnent de lâcheuses variantes bien avant 
les T'ang. Cela n'empêcha pas les auteurs des Tang d'affirmer que le sceau de leur 
souverain n'était autre que celui des Ts'in. À la même époque, une auire tradition 
prétendait qu'il avait été taillé dans du jade blanc-de Lan-t'ien (+). Tous les auteurs 
s'accordent à reconsaître qu'il disparut avec le dernier empereur des T'ang posté- 
rieurs, en 936, dans l'incendie du palais de Lo-vang (). En 1098, on en présenta un 
aux Song ; une commission dé treize fonctionnaires fut chargée de l'examiner ; lé 
célèbre peintre Li Long-mien se prononça en faveur de son authentirité (}. 1 tomba 
bientôt aux mains des Juëen (7). Cela ne découragea pas les restituieurs ; en 1294, 
lors de la mort de Khubilai, un haut fonctionnaire chinois offrit un sceau portant les 
caractères traditionnels, qu'il déchiffra (c'est-à-dire sans doute qu'il fin graver) avec 
l'aide d'un paléographe réputé ; l'impératrice le remit de sa main au jeune Tomur (°). 
H disparut à son tour à la fin des Yuan, cette lois définitivement ; l'esprit critique 
progressait (*), et c'est en vain qu'un nouvel imposteur voulut en faire accroire à 
Hiao-tsong des Ming (1500) (1). — D'apr:s les textes qui l'identifient au joyau de 








1) Æ 3  Æ A BE EE pi #4 A &S. Han-fei seu ping lchou, k. 4, XII, 
gé sq. Aux autres textes mentionnés par M. Felliat, ajouter le K'in lsao + € de Ts'ai 
Yong PE (133-192 p. C.), éd. Tou houa lchai (song chou, k. F. 71-88, où les 
noms des rois sont encore différents. 

(4) Che ki, k: 87, 2%, requête de Li Sseu : « Maintenant votre Majesté. possède les 
joyaux de Souei et de Ho ». 

(1) Ts'ouei Hao ŸË FE. cité par Chavannes, Mém. hist, H, p. 108, hate 5, 

(4) T'ong tien, k. 63, 2%. La méme tradition est rapportée daus le Ya si pou Æ M #4. 
contenant un historique du sceau des Ts'in aux sin, j'ignore la date de cet opuscule, 
cité auk. 882 du T'ai p'ing yu lan et reproduit au k. 47 du Chouo feou. 

5} Treu {che l'ong kien, k. 280. ga 

(6) Sang che, k. 444, 10: Six fseu che t'ong k'en lchang pien, k. 408, 1% sq. 
n'en est pas encore question dans le Teh'ouan kouo si pou ( EN HS SE de Tcheng 
Wan-pao fl 2 TA daté de 097. qui donne un historique du sceau des Tsin aux 
T'aug postérieurs (Chouo feon, xewi}, 

(7) Kinehe, k, 31, 6 

(4) Voir l'interminable mémorial présenté par ce fonctisnnaire, Ts'oue: Yu # ne, 
au k.26 du Tcho keng lou, sa biographie, Yan he, k 173, st et celle du paléographe 
re Houan, #9 #8, ib. k. 164, 6. à 

(0) Voir la dissertation toute sceptique de Yang Chen HE A (1488-1550) dans le 
Cheng-ngan ho tai FF # £ éd. du Sseu-tch'ouan, 1882, k. 227, 1lqn, et d'autres 
des Yuan et des Ming au k. 144 du K'ao kong tien du T'ou chou fer teh'enr. 

(té) Ming che, k, 68, 1h, C'est en s'appropriant un sceau analogue que Ts'eu-hi 
fit réussir le coup d'Etat de 1861 (Bland et Backhouse, China under the Empress 
Dowager, p. 37 54). 


Pien Ho, le sceau aurait été bleu-vert ; M. T. propose d'y reconnaître la turquoise, 
parce qu'elle existe, et non le jade, au Hou-pei (ancien pays de Tch'ou} ; es äutres 
arguments sont tirés principalement d'une description du :ovau de Pien Ho donnée 
dans un recueil d'anecdotes fantastiques de la seconde partie du IX" siècle (" 

Un article sur le jade comestible et les origines de la médecine chinoise, et une 
liste des pierres précieuses en vente au Lisou-li tch'ang, avec leurs noms chinois 
anciens et actuels anglais et chinois traduits de l'anglais, terminent ce chapitre. 


Le suivant est consacré aux minéraux non métalliques, roches et fossiles, et le 
troisième aux métaux. L'auteur expose d'abord, d'aprés le Jade de M. Laufer et les 
travaux de M. Torn RYü:6, les conclusions auxquelles paraissent conduire les dé- 
couvertes archéologiques faites jusqu'à ce jour : aussi haut qu'elles permettent de 
remonter, les Chinois auraient connu l'usage du métal, et les objets en pierre trou- 
vés tant dans la Chine propre qu'en Mandchourie ét an Mongolie oriéntale auraient 
été, soit de fabnication barbare, soit du moins employés par les Chinois concurrem- 
ment au métal. Le professeur Andersson a découvert dans la sous-préfecture de 
Mien-ich'e #8 ji RE, préfecture de Ho-nan, en pleine Chine primitive, des fragments 
de faucilles de pierre en forme de demi-lune, dont d'autres spécimens ont Été trou- 
vés dans les environs de Jehol, des pointes de fléches et des ciseaux, également en 
pierre; M. T_ montre que ces objets purent y être apportés par des bôrbares, dont 
les incursitns dans cette région furent nombreuses: en 606 a. C. elle fut occupée 
par des long Ff venus de l'Ouest (9 et plus tard par les Sen-pi et les Juéen (p. 
161-153), 

Le Aiuan-fring che SE #5 Hi est identifié avec une variété de pYpse noir par l'exa- 
men microscopique et l'anclyse chimique (p. 201-208 et pl. H), et la « pierre d'en- 
crièr à chauve-souris n (fche-mo ven Hi ME HN) avec |a trilobite, pur une enquête 
faite par l'auteur à l'endroit d'où elle provient, Ta-wen. L'eou kK Y C1 su Chan- 
tong (p. 238-239 et pl. Vi. On aurait souhaité des applications plus fréquentes de 
ces deux méthodes, 

L'appendice sur les ges du bronze et du ler en Chine, sujet à peine effleuré par 
Hirth {*}, repose presque exclusivement sur des document: livresques. Les conctu- 
sions en sont les suivantes; Le mot l'ie SE à ler n, qui apparaît dans le Tribut de Yu C'}, 
parait avoir désigné parfois dans Îles textes anciens le cuivre, long $, ct récipro- 
quement (?} ; l'auteur admet toutefois que Le fer fut connu dés l'époque des Trois 


(41 Tou Kousng-tong ft LE RE, Lou vi ka F4 EU Le passage cité mangue à l'éd. 
du Chouo feou. cavit, reproduite au Long wéi pi chou, iv: M, T. doit l'extraire de 
quelque encyclopédie; comme d'ordinaire, il s'abstient de prâciser sa source. 

(E) Teh'ouen Er'ieou, trad. Legge, p 182 et y. 

(1 Chinrsische Ansichien über Brontelrommeln. Leipzig, 1904. P. 17-25: Ancient 
History af China, New York. 18, p. 294+ 2}1-297. Münsterberg, Chinesicie 
Kunstgerchichie, 1, p. 41-42, reproduit les conclusions de Hirth. 

(M) Chou kieg, trad. Legge, p. 120. 

(1 Canfusion analogue dans les langues indo-européennes : sk. ayvat) Edtivres 
bronre», çrémam ayar, « fers, lat. ces > aerumen airain, got. ais, probablément 
apparenté à rellique Pt-ar10- all. Eisen, angl. iron. Sk. loha, « cuivre, fer +, ete. 
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Dynasties, antérieurement au V* siècle av. J.-C. ; mais on le considérait comme un 
métal vilet on ne l'utilisait que subsidiairement. L'archéologue Lo Tchen-yu possède 
des épées en bronte qu'il date, par leur aspect, des Trois Dynasties : leur poignée 
évidée est remplie avec du fer ; de même des pointes de féches en bronze, trièdres, 
longues d'environ un pouce, dont la tige, moins épaisse et longue d'environ cinq 
pouces, est en ler (p. 343 et pl. XI, 3) (f). Au V® siècle, on commença à fabriquer 
des armes de fer dans les pays de Wou, de Tch'ou, ete. (Sud et Sud-Ouest), puis 
du IV: siècle au début de l'ère chrétienne l'usage du fer devint de plus en plus cou- 
rant pour les instruments agricoles et ordinaires (*) ; 1} fut employé pour les armes 
à partir des Han orientaux; le bronze devint peu à peu si rare que l'uuihsation en 
fut interdite à plusieurs reprises. 


(1) M. T, rappelle à ce propos les prescriptions du K'ao kong ki, sur la fabrication 
des flèches : « Le tranchant est long de r/ro de pied (d'après Téheng Hruan es. p, GC. 
il faut lire 3/10): son contour est de 1/10 de pied; le l'in g ÉE a dix fois cette mesure ». 
(Tcheou li, trad. Biot, Il, p. 535: ef p. 403). Dans un passage précédent ‘Éb. p. 533). 
les flèches sont divisées en deux parties, antérieure et postérieure, de proportions 
variables : Tcheng Hiuan dit que la partie antérieure était alourdie par du fer, el 
d'aprés Tehong Tcheng (1er s. p. C,) il s'agissait d'une « tige de fer a l'intérieur du 
bois de la flèche ». On voit que l'archéologie confirme cette interprétation de l'ing. 

(2) On sait qu'en 119 a. C. l'empereur Wou des Han institua les monopoles du sel 
et du fer: un bouilleur et un fondeur riches turént chargés de s'en occuper Cette 
mesure était dirigée contre les accapareurs cherchant à faire fortune aux dépens du 
menu peuple ; mais dès 112 à, C. celui-ci s'en montrait mécontent, Les comman- 
déries et les royaumes n'aimaient généralement pas Le sel et le fer préparés par l'État 
Æ À); on souffrait de la mauvaise qualité des instruments de ler ; le prix en étail 
cher; parfois on ordonnait de force au peuple d'en vendre où d'en acheter. (Cha 
vannes, Mém. hist, Ll, p. 567. 570, 5951. Le chapitre du Che ki sur la Balance du 
commerce s'arrète à l'an 110: le Ts'ien Han chou k. +4 F, 81,10 sq. nous apprénel 
que le mécontentement du peuple alla croissant, En & a C., l'empereur Tchso 
ordonna d'élire danses commanderies et rovaumes des letirès sages, vertueux el 
savants, ét de les interroger sur les peines accablant le peuple et sur les moyens 
essentiels de le transformer par l'enseignement. Tous répondirent qu'il était désirable 
de mettre fin aux monopoles du sel, du fer et de l'alcool, afin que Îles fonctionnaires 
préposés au transport des denrées ne se disputassent point les profits de l'univers et 
qu'on fit preuve d'économie ; et qu'ensuite La transformation par l'enseignement pour- 
rait être entreprise. [Sang] Hong-vang [1] AA 2É [fils d'un boutiquier de Lo-yang, 
qui se distingua dans l'organisation des monopoles et parvint én 87 au grade très 
élevé de vu che fai fon Æ1 EX K] fit des difficultés (8) : il considérait [let monopo- 
les] comme une des grandes œuvres de l'Etat, d'une utilité fondamentale pour gouverner 
les quatre catégories de barbares, pacifier les frontières et pourvoir aux besoins : ils 
ne pouvaient être abolis. En définitive, il présenta avec le ministre [Tch'o] Ts'ien- 
ta'ieou [ÉE]  ÉK ua rapport proposant de mettre fn au monapale de l'alcool » Le 
passage relatif aux « difficultés «, aux objections opposées par Sang Hong-yans aux 
lattrés sages et savants, est reproduit avec quelques modifications dans |a biographie 
de Teh'o Ts'ien-1s'ieou (mort en 75 a, C.: Tien Han chou, k. 66, Ab}, qui ajoute : 
« Cette discussion donna naissance à des textes considérables. À l'époque de Siuan-ti 
(73-491 Houan kouan H , app. Ts'eu-kong KX Æ%, de Jou-nan Hf Hi (act. pro. 
de Ho=aan), s'occupa du [commentaire au! Téh'ouen- fr ieou de Kong-vaog : il fut promu 
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La partie Is plus utile de cet Ouvrage est celle qui porte sur les roches, fossiles et 
métaux, dünt les savants européens se sont assez peu occupés [usqu'ici, et son ori- 
ginalité rés de dans l'essai d'interprétation du vocabulaire minéralogique antérieur 
aux Han. À vrai dire, nous Craipnons que cet essai né soit manqué ; la terminologié 
antique, il faut bien l'avouer, est d'une obscurité presque désespérante : la clé en 
était à peu prés perdue dés le début de l'ère chrétienne, ainsi qu'en témoignent les 
hésitations et les contradictions des glossateurs des Han orientaux. Nous né voYons 
ren notamment à retenir des arguments invoqués par l'auteur au sujet des rapports 
de là Chine antique avec l'Asie occidentale ou centrale : sur ce point ses principales 
sources, en dehors du Tribui de Yu, sont le Mou lien tsei tchouan et le Chan hai 
king ; or ce dernier ouvrage est des plus suspects: la question de son authenticité 
est dépéchée en deux colonnes aux P. 442-343. 

On peut imaginer ce qu'eut êté le Câe Ya si l'auteur avait vecu il Y à une cin- 
quantaine d'années, s'il avait été, par exemple, membre du Han-lin et non d'un 
Service géologique : il aurait choisi un sujet beaucoup moins vaste, qu'il aurait traité 
en réunissant une documentation trés complète et rigoureusement critique ; mais 
sil eût passé de la compilation des textes à leur discussion. ses conclusions auraient 
été sans doute saugrénues du point de vue scientifique. Au lieu de cela, M. T. nous 
donne beaucoup de théories hasardeuses, soumises à une critique insuffisante. Sa 
éthode conserve en bien des cus un caractère trop livresque, et il n'échappe pas 
toujours à Fobsession des rextes, qui constitus de tout temps la pierre d'achoppe- 
ment des études d'histoire naturelle en Chine. Sa documentation laisse elle-même 
a désirer, notamment en ©» qui concerne les textes bouddhiques. Ssuvenr elle ne 
marque pas de progrés sur celle des encyclopédies Par une étrange inconséquence. 
il indique soigneusement à quelle page de quelle édition sont empruntées ses cita- 
tons d'ouvrages occidentaux, miis se garde de procèder de même à l'égard des. 


au grade de fang et parvint à la fonction d'administrateur adjoint de [la commanderie 
de! Lou-Kkiang Lt ÎTL (act. prov. de Nean-houei}, 1] était d'une vaste éruditinn et 
excellait à compiler des textes, 1] développa la discussion sûr le sel et le fer, ajouta 
des titres d'articles, et réunit amnsi plusieurs myriades de mots, » Cet OUVrage NOUS 
est parvenu [avec un médiocre commentaire de Fchaug Tchesiang GE &. 5654) 
sous Le titre de le Yen l'ie louen nr | SA Si, en 12 k_ et 66 sections . C'éit une source 
d'informations très intéressantes sur l'économie politique des premiers Han (et mème 
sur leur politique extérieure: ainsi la section 38 est consacrée à la défsnse contre les 
Hiong-nou, la section 46 au Si Yu}; comme il y est souvent fait atiusion aux doctrines 
confucianistes, les bibliograghes le classent Parmi les œuvres de l'Ecole des Lettrés 
‘Steu kan lsong mou, k. oi. On Y Hit notamment (éd, Han Wei (r'ong chou, k. 2. sb : 
« Les ustensiles de fer sont la mort et la vie des cullivaiteurss.…. Si l'État les arcapare 
et les uulformise, ils ne conviennent plus laux besoins divers et aux différentes espèces 
de terre des différentes parties de l'empire). et le peuple des cultivateurs ne les trouve 
plus commodes : s'ils ne sont plus d'un emploi commode. lgs cultivateurs cessent 
leurs travaux] dans les Campagrzs, ot les mauvaises herbes Dé Sont point évitées: sj 
les mauvaises herbes ne sont point évitées, le peuple souffre de la disette, etc.» Ce 
texte et les précédents montrent clairement que sous les H 


an antérieurs Île fer était 
d'unemploi général dans le peuple, notamment pour les inct 


ruments agricoles. 
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ouvrages chinois : la mintion du chapitre est exceptionnelle, et si celle de la section 
l'est un peu moins, ls plupart des références ne comportent que le titre de l'ouvra- 
ge : or celui-ci n'exise parfois que sous forme de fragments cités dans des eney- 
clopédies ; légitimement désireux de contrôler les textes cilés, le lecteur se voit 
ninsi condamné à de fastidieuses recherches. Nous sera-tl permis de regretter 
qu'au lieu de se laisser séduire par cerlainés hypothèses spécieuses de la science 
vccidentale, l'auteur né sé soit pas borné à en adopter, pour notré commodité, les 
procédés les plus élémentaires ? Ces réserves faites, M. T. reste un les premiers 
Ch'nois à avoir tenté sérieusement d'appliquer nos méthodes de travail dans un 
ouvrage d'érudition purement chinois. S'il nous est difficile d'admettre qu'il se sait 
toujours acquitté de sa tâche, comme le dit M. Ting Wen-kiang dans sa préface 
anglaise, «in the most thorough and scholarlÿ manner », nous reconnaissons volon- 
tiers dans le Che ya « a pionéer piece of shidy », une monographie à la fors bien 
supérieure, par la mise en œuvre des textes, aux anciens lapidaæres chinas, et plus 
complète que les traités ou les articles publiés jusqu'ici sur Le même sujet par les 
sinologues européens 


PF. CEM.EV.LLE 


Hou Che. — Toh'ansele ti & GR M. — 14 + 8 + 44 + 78 + 2 + sopages. 
Chang-hai, Ya-tong t'ou chou kouan. 2° édition, 1920. 


Le titré de ce n Recueil expérimental» est tiré d'un vers de Lou Yeou £$ jf : 
« En tentant des expériences, on n'a jamais rien accompli de méritoire s (SF &i Ex 
3h F1 & M), que l'auteur s'est proposé de démentir en ce qui concerne la poésie 
en langue parlée. Une première série de pobmes, composés en Amérique jusqu'en 
1917, sônt presque entièrement conformes à la métrique traditionnelle, Dans là se- 
conde série, postérieure au retour de l'auteur en Chine, quelques morceaux sont 
encore en vers réguliers de 5 ou de 7 pieds, ou observent les règles des genres feu 
Sel et Liu Hi, mais la plupart sont rédigés en vers libres. En appendice sont repro- 
duites, sous le titre de Recueil composé loin de la patrie ( 6%), des pièces en 
langue évrité datant de 1915 à 1917. Le lout est précédé de longues préfaces, où le 
professeur Ts'ien Hiuan-l'ong disserte une fuis de plus sur les origines ét les des- 
tinées de la littérature en langue parlée, tandis que M. Hou, établissant une chro- 
nique minutieuse de son « évolution » littéraire, montre comment il fut amené peu 
à peu à mettre à l'épreuve une forme poétique libre de toute contrainte quant au 
nombre de pieds, aux tons et à la rime, et destinée à traduire directement l'émotion 
ou l'idée, sans éviter les tournures même les plus familières de la conversation. À 
ceux qui crient au « futurisme », M. Hou réplique que sa réforme est purement 
chinoise et n'a rien à voir avec le mouvement littéraire moderne de l'Occident : tout 
ce qu'il a emprunté à l'Europe, c'est l'exemple de la formation des langues nationa- 
les à l'époque de la Renzissance. Ce sont là arguments de polémisté ; la poésie de 
M. Hou est d'inspiration manifestement étrangère. Plusieurs pièces de son recueil 
sont adaptées de l'anglais: d'autres sont tout entières penséer en anglais. 11 sufhra 
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de citer le morceau inlitulé Devoir, écrit en 19r9 à la mémoire d'un ami « mort 
par suite d'une affaire d'amour très pénible » : 


« Êlle m'aime sans doute : elle m'aime encore. 

Mais toujours elle m'exhorte à ne plus l'aimer ; 

Sans cesse elle me blâme. 

Aujourd'hui elle m'a regardé, les veux pleins de larmes, 
Et m'a dit: Pourquoi penser encore à moi ? 

Si tu penses à moi, comment peux-tu la regarder en face ? 
Si tu m'aimes vraiment, 

Tu dois l'aimer du cœur dont tu m'aimes. 

Tu dois lui vouer l'amour que tu me voues. 

— Cela est vrai mot pour mot. 

Que Dieu (litt. l'Empereur d'en haut) m'aide ! 

Je dois agir ainsi. n 


M. Hou déclare que, des poésies chinoises anciennes, les moins périmées, celles 
qui produsent ke plus d'effet sur le lecteur actuel, sont rédigées en langue parlée, 
Et il cite maints chefs-d'œuvre échelonnés des Han aux Song. Certaines de ces 
pièces sont en effet d'un 1our simple et vivant, mais il ne saurait être question d'en 
assimiler Le style à celui de la conversation. L'emploi des particules, des auxiliaires 
accentués ou non accentués. et d'une façon générale le rythme spécial de la langue 
parlée, auraient entrainé un bouleversement profond de la métrique. M. Hou se tire 
de FH en supprimant toute métrique. || n'ignore pas cependant que de tout temps et 
sous toutes les latitudes În poésie eut sa langue à Paré diotiicie 2e celle ie CE 
“ersation. 

Nous reconnaissons du reste notre incompétence à juger de là valeur formelle de 
ses poêmés. Quant au fond, ils nous laissent par contre une impression bien nette, 
c'est Qué cet ingénieux théoricien n'est poète à aucun degré. Certaines de sex pièces 
en vers réguliers né sont pas dépourvues d'agrément, mais dès qu'il aborde Le ie 
libre, M. Hou tombe dans l'artificiel et aboutit aux divagations les plus cocasses, 
comme par exemple dans Won enfant : 


d En réalité, je ne voulais pas d'enfant : 

L'enfant est venu de lui-même. 

L'écritésu du principe de la à non-postérité », 

Je ne puis plus maintenant l'afficher 1 

Aunsi sur un arbre s'ouvre une fleur : 

La fleur tombe et germe par hasard. 

Tu es ce germe, 

Je sus cet arbre. 

L'arbre ne se proposait point de produire un germe : 
De même je ne te dois point gré (de ta naissance) 
Mais puisque tu es venu, 

Je ne puis ne pas te nourrir et t'élever. 

C'est mon devoir social : 

Ce n'est point que j'attendée ta reconnaissance. 
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À l'avenir, quand tu seras grand, 

N'oublie pas ce que j'enseigne à mon enfant : 

je veux que tu deviennes un homme de valeur, 

Je ne veux pas que tu deviennes « mon fils plein de piété filiale et d'obéissance, » 


PF. DEMIÉVILLE. 


Généralités. 


Guide-catalogue du Musée Guimet.) Les collections bouddhiques (exposé 
historique et iconographique). Inde centrale et Gandhära, Turkestan, 
Chine septentrionale, Tibet. Par J. Hacxin, conservateur du Musée 
Guimet. — Paris, Van Osst, 1923. in-89, 175 p. et 24 pl. 


Le « Guide-catalogue », que le savant conservateur du Musée Guimet consacre 
aux séries bouddhiques de ce grand établissement, se distingue des ouvrages de ce 
genre en ce qu'il ne se borne pas à décrire les objets, mais qu'il encadre cette 
description dans ua exposé historique de l'art auquel ils appartiennent. Cet exposé, 
nourri de faits et parfaitement au courant des recherches archéologiques, sera sans 
aucun doute trés goûté des visiteurs du Musée, qu'il aidera à apprécier correctement 
les œuvres qui leur sont présentées, en les situant dans l'évolution générale de l'art 
bouddhique. 

Peut-être auront-ils seulement à regretter que ces deux éléments du Guide ne 
soient pas plus nettement séparés ; Un historique estune chose et un catalogue en est 
une autre : ils répondent à des besoins différents et on ne fagne rien à les entreméler 
comme ici, où les pièces du Musée ne sont parfais mentionnées que Comme exemples 
(p. 20-22). Ce rôle accessoire, qui est assigné aux collections, $e reconnalt encore 
à ceci qu'on ne nous donne aucun détail sur leur origine, leur composition, leur 
classement et que même un certain nombre d'objets ne sont affectés d'aucun numéro, 
ce qui n'est pas de nature ä en faciliter la désignation (cf. par exemple les trois 
Avalokitecvara de la collection Pelliot, p. 39-43)- 

M. Hackin a consacré la première partie de son exposé à l'art gandhârien, dont 1| 
examine sommairement les principaux types (buddha, bodhisattva, devatäs) et qu clques 
scènes biographiques (le Sommeil des femmes et le Départ, l'entrevue avec Aräda, 
la Prédication), en se référant aux sculptures du Musée Guimet. Les pièces citées 
dans le texte sont au nombre de sept, mais cette énumération semble incomplète, car 
elle ne comprend ni la a Scène guerrière » de la planche Il 6, ni le « Concert donne 
a un roi nägan» (pl. II a). 

L'auteur caractérise ensuite l'art de Taxila comme formant le trait d'union entré 
l'art gandhärien classique et celui des «coroplastes » du Turkestan. Il signale 
(p. 24-25), d'après Sir John Marshall, la présence d'Avalokitegrara comme bodhisattva 
assistant, à gauche du Buddhs, sur le soubassement d'un stüpa de Taxila ; mais 
ni dans le Guide to Taxila (p. 104, pl. XXII), auquel il renvoie, ni dans le Repori 
de 1915-16 (p. 26, pi. XIX), Sir J. Marshall n'écrit le nom d'Avalokiteçvara ; la 
rélérence est donc insuflisante. 

La première étape de l'art gréco-bouddhique dans le Turkestan est à Tumchug : 
de ce site proviennent deux têtes d'argile rapportées par M. Pelliot (pl. Ver VP. 
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De Tuümchug, nous passons à Tourfan qui, à vrai dire, n'est pas représenté dans 
lés collections du Musée Guimet, mais dont les fresques fournissent de précieuses 
indications sur les origines des péintures votives dé Touén-houang. C'est de ce der- 
aier point que proviennent en effet les peintures de la collection Pelliot, qui sont ici 
décrites en détail, du moins quant aux sujets traités : Car l'auteur, trop exclusivement 
préoccupé d'iconographie, a négligé d'en spéciher la matière ; seules les dimensions 
en sont indiquées. 

Une partie de ces nouces est empruntée littéralement an Bulletin archéologique 
du Musée Guimet, fasc. Il, p. 9 sq., où M. Hackin a décrit une première fois ces 
peintures. L'emprunt qu'un auteur se fait à lui-même est partaitement légitime ; mais 
doit-il être accompagné d'une référence au texte ariginal ? C'est une question qu'on 
a récemment posée ici même (BEFEO, XXII, 593) et qui peut se discuter. Disons 
toutefois qu'ici un renvoi eûtéèté utile pour deux raisons : d'abord le texte du Guide 
corrige tacitement deux assertions du Bulletin ; ensuite le Bulletin donne la repro- 
duction de plusieurs peintures qui sont décrites dans le Guide sans planches à l'ap- 
pui. Ainsi les deux publications se complètent et il est utile d'en avoir la concordance 
sous les yeux, On nous permettra de la donner ici. (Nous désignons le Guide par G 
etle Bulletin par 8): 


G B 


1-11 (Paradis d'Amitäbhai. . . . . . Ma. 
IV ('ylAssaut de Mara). PL VE, . . «  P.rz,ne 9. 
VW LAvalokiteçesra). Peinture de or À.  P.15,n° ro ét pl. Il, Peinture de 983 


[. = CR D = = s s # ä À. D. 
Sens n° (Avalokitegvara). PL VITE Peinture 
de G43 “ = “ “ . “ ’ P. 17, a ble Peinture de 43 


VF (Miracles d'Avalok.} PLIX . . , Ma. 
VIF (Ksitigarbha). Inscription votive de P. 18, ne 12 et pl. IL. Inscription 
DBY Se à © «à « « . volive non datée. 

Sans 0° #1 (Ksitigarbha). « 4 - . .  P.1g,ne r3. La description ést repro- 
duite textuellement par G, maisles 
dimensions ne concordent pas. 

(Ksitigarbha). PL X « . . . . Ma. 

(Maitreya), + + = se ee = « ©  P. 19, n° 14: 

(Sanrantabhadra}. + + + + . +  P.rg,nv rs. 

(Käçyapa) . . . « + << . M. 


n © EE EE 


La collection Pelliot contient, outre les peintures, 8 statues ou objets divers: 1-2, 
Lokapala, bars (G., PL. XP) ; 3-4, Lokapala, bois (B, PI, li: 5, tête de MOHnE, argile 
peinte (pas de planche) = 6, tête de divinité ou de dgnitaire laïque, pierre (id) ; r AA 





(t) Ln'y a pas de no IT: est-ce une omission, où une erreur de numérotation 
provenant du fait que la peinture de o43 n'a pas reçu dé numèro ? Dans ce cas il fau 
drait corriger: Il, Assaut de Mara; IV, Avalok. de gfi: V, Avalok. de gf3. 

(2) La numérotation s'arrête ici, sans qu'on puisse deviner pourquoi. 
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Yaksa, matière non indiquée {id}. La dernière pièce cataloguée est une boîte à 
reliques provenant de Koutcha. Pour cette section, cf. B, p. 11-12. 

La troisième partie du Guide concerne l'art bouddhique chinois des Wei. 11 n'est 
malheureusement pas représenté au Musée et tout ce qui en est dit 1C1 est emprunté 
à Chavannes, dont les photographies de Long-men ont également fourni les planches 
qui illustrent le texte : 


PL XII, Käçyapa — Chavannes, n° 323 ; 
— II, Grotte X, paroi du Sud (1) — Id., n° 389 ;: 
— XIV, 2 personnages à g. du Grand Buddha = Îd., n° 352. 


Le texte de 14 p.60 est à compléter par deux références omises : Chavannes a 
parlé d'Amoghavajra dans Mission archéol., p. 554, |. 4 ; et des 25 patriarches, 
ibid, p. 527. — P. 58, est mentionné «un Bodhisattva du Musée des Beaux-Arts 
de Boston », ce qui est une indication insuffisante, 

La quatrième partie, qui concerne le Tibet, est la plus riche et la plus neuve du 
Guide, Dans le Bulletin archéologique, Il, l'auteur n'avait étudié que $ peintures 
représentant les Mahäsiddhas, dont une seule était reproduite (pl. IV). Ici, il nous 
donne une description détaillée de la belle collection tibétaine provenant de lä mis- 
sion de M. Jacques Bacot. Ce commentaire est tel qu'on pouvait l'attendre du tibé- 
tisant émérite qu'est M. Hackin : il est accompagné de 10 planches représentant 4 
bronzes (Maitreva, Mañjuert, Tärä, Padmasambhava) et 6 peintures : la Coupe des 
cheveux, l'Assaut de Mära, 2 Mahäsiddhas, Tson-kha-pa, enfin une peinture Bon-po, 
celle-ci provenant de la Mission d'Ollone. 

L'ouvrage se termine par une bibliographie, un glossaire et un index. 

Voici quelques corrections notées au cours de la lecture : p. 40, note : la référen- 
ce est fausse; — p. 46, note, id., corr. XLVIII, p. 397 : — p. 47, note, ajouter : 
voir infra, pl. XII; —p. 48, 1. 27, not, corr. Nos 1-2: — p. 71,1. 11: «la scène 
est réprésentéé à la partie supérieure de la planche I ». Je ne devine pas de quelle 
planche il s'agit. 

Les noms sanskrits sont pariors transcrits d'une manière peu correcte, Cela n'est 
évidemment pas trés grave dans un livre du genre de celui-ci : pourtant l’auteur a 
voulu être exact, puisqu'il emploie des caractères pointés, 1] est donc préférable de 
l'être strictement: et d'ailleurs le Musée Guimet, sous la direction de M. Moret et 
de M. Hackin, s'est placé à un niveau scientifique trop élevé pour que nous n'atten- 
dirons pas de lur des publications irréprochables. C'est mon excuse pour m'être arrèté 
à des détails après tout secondaires : le Guide-catalogue de M. Hackin est conçu de 
la façon la plus intellrgente ; il est riche en renseignements et représente le dernier 
état de la sciénce ; il n'a besoin que de légères retouches pour satisfaire à la fois les 
visiteurs du Musée, qui ne sont pas très pointilleux, et les philologues qui le sont 
peut-être trop. Une seconde édition, qui s'imposera sans doute avant longtemps, 
n'aura aucune peine à contenter tout lé monde. 


L, Fixor. 


(1) La légende de la pl. XII est à corriger ainsi. 








ls Taï-Noirs du Haut Tonkin, où o on trouvera des renseignements de ts A 
sur la cosmologie fraction de la grande race Thai, l'autrede 
M. Jean Buhot, qui donne: un per résumé du panthéon boudéhique, | 














CHRONIQUE 


Indochine française. 


Ecole française d'Extréme-Orient. — M. L. Fixor, Directeur de l'Ecole, 
à son retour du Siam, le 6 janvier 1024, s'est rendu à Ankor pour y poursuivre ses 
recherches d'épigraphie et d'iconographie. [| a notamment étudié lés inscriptions de 
Bantäy Sréi, qui ont permis de déterminer l'âge des différentes parties du monument. 
À son passage à Phnom Penñ, 1la réglé avec l'administration du Protectorat quelques 
questions relatives aux cours et aux publications futures de l'Ecole de Pâli. Rentré à 
Hanoi, par la voie de terre, le 10 février, il s'est occupé de dresser le plan d'une 
nouvelle série de publications rendue nécessaire par le rapide progrès des recherches 
archéologiques ; un traité a été conclu à cet eflet avec l'éditeur Vanoest de Paris et 
approuvé par le Gouverneur Général, [la d'autre part pris toutes les dispositions 
utiles pour l'édition d'un recueil de mémoires écrits par les membres et les collabora- 
teurs de l'Ecole à l'occasion du 25" anniversaire de l'institution, et qui portera le titre 
d'Etudes asiatiques. [1 a lui-même contribué 4 ce recueil par un article sur le culte 
de Lokéçvars dans l'Indochine ancienne. 


— M. H, Panmenrien, Chef du Service archéologique, parti à la fin de l'année 
précédente pour une inspection des travaux d'Añkor, a profité de cette occasion pour 
aller examiner avec M. H. Marchal, conservateur, l'état des ponts khmèrs qui 
jalonnént l'antique route qu'emprunte la voie nouvelle de Phnom Péñ à Siemräp. 
Cetre inspection a malheureusement confirmé les observations faites précédemment 
(BEFEO, XXIN, sav) sur les errements suivis par Le Service des Travaux publics du 
Cambodge dans la construction de cette route. En dépit de l'accord conclu entre ce 
Service et l'Ecole française, plusieurs ponts marqués comme devant rester intacts ont 
été soit complètement détruits, soit noyés dans le remblai de la route, du grand 
détriment d'un ensemble archéologique des plus intéressants et dont la conservation 
presque entière n'était nullement inconciliable avec un tracé rationnel de la nouvelle 
voie de communication. À la fin de l'année, M. Parmentier dut aller constater les 
dégradations commises au témple dé Bantäy Srëi par une bande de pilleurs de rumes, 
qui avaient tenté ce coup de main sous le couvert d'une mission olficielle et qui venaient 
d'être mis avec leur butin à la disposition de la justice. Il effectua en outre quelques 
fouilles rapides au Bayon et à Añkor Vat pour rechercher les éléments disparus dans 
les remaniéments postérieurs ; il put ainsi rendre au jour un curieux fronton du 
premier Bayon, qui avait été en partie caché par l'établissement de la terrasse supe- 
riéure, et retrouver le vicil escalier d'axe du temple central. 

Il se-rendit ensuite de nouveau à Bantäy Sréi le 17 janvier 1924 pour y pratiquer 
une expertise demandée par le juge d'instruction de Phnom Péû sur la nature et 
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l'étendue exacte des dommages infligés au monument. Puis il effectua le dégagement 
complet des parties principales, décidé par le Directeur de l'Ecole dans sa visite du 
20-21 janvier, travail important qui dura jusqu'au 14 février. Le monument, d'une 
sculpture trés remarquable et qui apporte d'intéressantes données nouvelles à la 
connaissance de l'art khmér, a livré toute une série d'inscriptions nouvelles et semble 
fournir un curiéux exemple d'une recherche d'archaïsme, fait connu au Campa, mais 
encore insoupçonné au Cambodge, Le Chef du Service archéologique fut secondé 
dans ses opérations par M. Goloubew, qui se chargea, avec sa malirise ordinaire, de 
l'importante documentation photographique nécessitée par La haute valeur d'art de 
ce minuscule ensemble. 

Puis M. Parmentier vint reprendre à Ankor a suite de son étude du Bayon, com- 
mencée déjà depuis de longues années pour accompagner les remarquables relevés 
de J, Commaille et qu'il put cette fois mener à bonne fin, Du 7 au 13 mars, il visita 
avec M. Goloubew les monuments et les carrières anciennes du Phnom Kulén, tour- 
née qui amens la découverte d'un petit temple nouveau d'art classique, le Pr. Krol 
Romäh, prés d'une belle cascade, et celle d'un groupe d'animaux taïllés dans les 
rochers verticaux qui dentélent l'arête du plateau, œuvres splendides de l'art 
prékhmèr, contemporaines de l'effort analogue tenté dans l'Inde, à Mavalipuram, par 
les Pallavas, Du 14 au 23, il revit en compagnie de M. Goloubew le temple de 
Béa Mälë et le groupe de Präh Khän, complétant sur ce dernier les renseignements 
recueillis par M de Lajonquière, en particulier sur le curieux Pr. Stuñ, n° 138, le 
seul édifice khmér où les gigantesques têtes qui font l'originalité du Bayon et de 
Bantäy Chmèr sont employées au décor d'un simple präsàt formant sanctuaire 
central. | 

D'Ankor, M. Parmentier se rendit à Kompoñ Chnañ pour prendre connaissance 
d'une intéressante collection de pièces préhistoriques réunies à Samron Sen par le 
D' Gayÿno, puis à Stuñ Trèn pour examiner les résultats des recherches de M. Houël, 
receveur des douanes dans la région de Sutra Trèû et de Thala Borivat ; enfin à Paksé 
et Savannakhet, où diverses trouvailles d'un grand intérêt lui avaient été signalées, 
notamment une stèle sculptée provenant de Var Phu et un remarquable tambour de 
bronze du type 1. De retour le 11 mai à Stiré Trèû, il en répart le 15 pour Chôm 
Khsän añn d'étudier la série des monuments d'art prékhmèr de la région, et compléter 
les études de MM, de Lajonquière et Groslier sur le Prâh Vihär. 11 gagne de là, avec 
quelques difficultés causées par les pluies qui ont commencé de gonfler les rivières, 
le groupe de Koh Ker dont 1l étudie les principaux édifices du 9 au 12 juin, et rentre 
à Stuñ Trèû le 23 juin, après avoir visité chemin faisant le Kük Trapäñ Kük, n°254. 

F fit un court séjour dans cé centre pour mettre en ordre les nombreux matériaux 
accumulés pendant ses rapides déplacements et en repartit le 28 pour être de retour 
à Phnom Péñ le 30, et redescendre aussitôt à Saigon, Il s préparé pour les Etudes 
Asiatiques une étude sur l'origine commune des architectures hindoues dans l'Inde et 
en Extrème-OQrient. 


— M, L. Aurousseau, membre permanent, professeur de chinois et secrétaire- 
bibliothécaire, a consacré la plus grande partie de son temps à l'administration de 
l'Ecole. 11 a exercé par intérim les fonctions de directeur jusqu'au 6 janvier 1924, 
date du retour de M, Finot à la colonie.-Il a contribué à surveiller l'impression du 
Bulletin. Sous sa direction a êté commencée l'impréssion de l'{nventaire du fonds 


chinoës de la bibliothèque, dont la publication suit un cours normal. IL a continué à 
diriger l'édition du Ngan nan iche yuan, qui est presque entièrement tire. Il a dirigé 
et fait aboutir, avec la collaboration de M. Bernanose, l'enquête sommaire sur les 
monuments civils et religieux du Tonkin, dignes d'être classés comme monuments 
historiques. [l a pu faire achever pour le Tonkin la partie descriptive du Dictionnaire 
de géographie historique et descriptive de l'Indochine annamite, || a terminé à 
l'Université (Ecole supérieure des Lettres) la série de conférences commencée en 
1923 sur les Annamites et leur histoire. Un arrèté en date du +1 juin 1924 l'a nommé 
mémbre du Comité chargé de procéder à la codification des lois civiles annamites ; 
M. Aurousseau a participé réguliérement aux travaux de ce te assemblée. Sous sa 
surveillance s'est accrue notre collection épigraphique et notre bibliothèque annamite. 

Ces multiples et absorbantes occupations n'ont pas empêché M. Aurousseau de 
poursuivre ses techerches personnelles sur l'histoire ancienne de la Chine méridionale 
et de l'Indochine. Il a mis au point et donnera bientôt au Bulletin son travail sur les 
Juéen et leur langue. Enfin il à traduit et annoté pour les Etudes Asiatiques, actuel- 
lement sous presse, un long poème chinois du début du [II® siècle. 


— M. Henri Mancuaz, membre permanent, inspecteur du Service archéologique, 
chargé des fonctions de conservateur d'Ankor, a continué de diriger les travaux de 
dégagement et de contervation de ce groupe. À Añkor Thom, il a déblayé la 
bibliothèque Nord du Bayon,-une partie du groupe dit Prah Pithu, les deux temples 
portant les n°" 486 et 487, le präsät d'angle S, ©. de l'enceinte. Il a poursuivi la 
reconstitution de la file Nord des géants qui bordent l'avenue à l'extérieur de la Porte 
de la Victoire et nettoyé l'ancien pont khmèr qui se trouve dans le prolongement de 
cette avenue. Au Nord de l'enceinte, il a complétegent déblayé le monument de NAk 
Pän et Le petit temple voisin connu sous le nom de Präsat Krol Kô, Au Sud, il a 
terminé le dégagement du sanctuaire supérieur du Phnom Bakhéñ et des édicules 
environnants. À Añkor Vat, il a continué les travaux d'entretien et dégagé au N. E. 
du bassin Nord, les vestiges d'un ancien temple. Il a contrôlé l'utilisation par le 
Service des Travaux Publics des anciens ponts khmèrs située sur la route coloniale rh, 
À ces travaux techniques il a ajouté la rédaction d'un mémoire sur les Pavillons 
d'entrée du Palais Royal d'Ankor Thom, qui prendra place dansles Etudes Astaliques. 


— M. Paul DemEvirre, membre temporaire jusqu'au 4 février 1924, a terminé sa 
traduction de la version chinoise du Milindapañha publiée ci-dessus. Tout en pour- 
suivant ses recherches sur les coutumes populaires annamites, il a rédigé pour le 
Bulletin de longues analyses d'ouvrages chinois et pour les Etudes asiatiques un 
travail sur l'histoire de la musique ame. M. Demiéville, arrivé au terme de son 
séjour, a quitté La colonie en juillet 1924. 


— M. Victor Gozuusew, membre temporaire, & séjourné pendant six mois à Ankor 
(décembre 1923-mai 1924) pour y exécuter un grand travail de documentation pho- 
tographique sur Añkor Vat destiné à être édité par l'Ecole. Il a visité à deux reprises 
Bantäy Sréi pour y prendre des vues de cet intéressant monument sur lequel une 
monographie sera prochairement publiée. En mars, il a accompagné le Chef du Ser- 
vice archéologique au Phnom Kulên et dans la région de Präh Khän, en participant à 
toutes les recherches que comportait cette tournée. Rentré à Hanoi le 28 juin, 
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M. Goloubew s'est occupé activement & réorganiser le Service de documentation pho- 
tographique de l'Ecole. [1 à écrit pour les Etudes ariatiques un mémoire sur le Hari- 
hära câmbodgien du Musée Guimet. 


— Ml Suränne KanPELEs, membre temporaire, est revénué en janvier 1024 de 
sa mission au Siam. Elle a passé un mois à Añkor où elle a étudié spécialement les 
bas-reliefs du Bayon. Rentrée à Hanoï le ar lévrier, elle a commencé l'élaboration 
des matériaux rezueillis pendant son séjour au Siam et révise l'inventaire et le clas- 
sement du fonds siamois de la Bibliothèque. 


— M. Charles Ronequarx, agrégé d'histoire, nommé membre temporaire par arrèté 
du 2 mars 1924, est arrivé à Hanoi le 12 mar. Après s'être mis au courant des publi- 
cations locales et de l'état des études sur la géographie de l'Indochine, il a fait un 
court voyage à Hoë-blnh et Cho-bt, pour prendre contact avec les Muwwag, et est 
parti ensuite pour opérer une reconnaissance préliminaire du se: par Xieng-kousng 
et la vallée du Mékong. 


— Le D" SaLcer, correspondant de l'Ecole, a réum d'intéressants renseignements 
sur les antiquités de la province de Phan-tièt, 


— Le commandant LePAGE, attaché temporairement à l'Ecole, a terminé sa traduc- 
tion du Ngan-nan che yuan(An-nam chi nguvên), qui sera publiée ultérieurement. 


— M. Benxanñose, collaborateur temporaire de l'École, a visité les principaux mo- 
numents civils et religieux des provinces du Tonkin, en recueillant la documentation 
nécessaire pour l'établissement desla liste générale dés monuments classés, actuel - 
lement en préparation. 


Bibliothèque. — M. Finot à acquis à Bangkok trois manuscrits pâlis de la fr du 
XVILS siècle: Kaccayanasära, suivi d'une tika, en & phuk (5: 115); Affharsalini, 
en 11 phuk (5. 116) et Pathamasambodhr, en 18 phuk (5. 117). 


— Notre correspondant M. Hoisé à fait don à l'Ecolede 21 manuscrits en pâli et 
khmèr et de 10 volumes où brochures parmi lesquels le tirage à part de son travail 
sur la somalique extrême-orientale paru dans la Revue anthropologique (supra, 
p. 262 (!}. 


Musée de Hanoï, — Le Musée de Hanoi s'est augmenté principalement au cours 
du premier semestre de 1924 dans ses sections de céramique et dans ses séries de 
buddhas de bronze, mais par des apports uniquement indochinois ét surtout siamois, 
à la suite du voyage de M. Finot et de la mission de Mie S. Karpelés au Siam. 
C'est d'abord tout un lot de céramique d'importation chinoise, série de céladons 
Song, qui proviennent pour la plupart du riche sous-sol du Thanh-hoë, (1 1$181- 
85, 16286-410) ; plusieurs centaines de pièces de Savankalok 11 15575-876), de 


{!) Les nouvelles entrées de livres imprimés seront donhées dans le dernier fascicule 
de l'année. 


— dir — 


nombreux déchets dés fours de Sajjanalai, céladons pour la plupart (1 15446-Q1}, 
ou de Sukhotai (l 15499-512, 15550-74), et des poteries de l'ampho Chaya(l 15522- 
35). Dans la série des représentations bouddhiques siamoises, il convient de noter 
une curieuse plaque en étain Ggurant le Buddhs attestant la terre (| 15444), pro- 
venant de Nakhon Si Thammarat, don du Phya Ratsada Supradist Nakhon Sri 
Thammarat: deux buddhas de bronze (1 15548-0), don du même ; un remarquable 
bronze khmèr représentant un buddhs paré {1 15578), acquis par M. Finot; un mou- 
lage d'une tête charmante d'un prince de Xieng Mai (1 15577), don de M. Cœdès ; 
un petit reliquaire en lorme de tortue en cristal de roche (1 15616), don de M. 
Notton et un autre en forme de gazelle, don du Phra Pitakse Thuoyhar, lieutenant- 
colonel de gendarmerie à Xieng Mai, ces deux objets provenant de la région de 
Xieng Sen ; de grandes images de cuir découpé pour le théâtre d'ombres, qui sont 
d'un dessin temarnuible (L'i55709-583), et divers accessoires, Est entrée également 
au Musée toute une série de buddhas laotiens, la plupart de bronze (| 15030-44), 
dont quelques-uns sont de valeur artistique plus grande que d'ordinaire ; l'un 
([ 15039) est remarquable par son socle ajouré en dentelle, l'autre (| 150301, par 
le curieux petit adorateur accroché à sa bäse. Nous avons reçu en outre divers 
dons, parmi lesquels, de M. Pajot une série de haches préhistoriques de bronze 
(1 15254-60), dont un beau et grand spécimen orné de figures, et de M. Dupuy, 
résident de Thanh-hoà, une importante masse de sapèques chinoises trouvées dans 
le pays (l 15617). En outre Le musée de Phnom Péñ a offert à celui dé Hanoi une 
paire d'étriers (1 16134-5) etu e jatre vernissée {1 16619) d'origine annamite trouvés 
au Cambodge. 


Musée de Tourane, — Le Musée de Tourane, à cette heure presque aussi plein 
que celui de Hanoï, a pu recevoir cependant une série remarquable et complète de 
pièces d'accent de Thach-an (38, 11 à 17) et un angle du dernier étage du même 
édifice, en forme de Nandin à tête unique et à double corps (33, 9), résultats des 
fouilles du P. Max de Pirey, qui sont venus rejoindre la grande échifire aux joueurs 
de polo (24, 4). Le Muiée s'est accru également de La belle Laksmi de Phu-1huân, 
Quang-ngäi (8, 2) publiée dans BEFEO, XXII, pl. XIV À, et de nombreuses pièces 
recueillies au Quäng-nam par M. Bougier, résident de Failo, et envoyées par lui au 
Musée, à son départ de La province. 


Musée de Phrom Péñ. — Le Musée a reçu en dépôt les sculptures de Bantäy 
Sréi saisies par ordre de la justice ainsi que les pièces complémentaires laissées sur 
place par les coupables. La petite statue brisée de Visqu, qui était adorée dans le 
sanctuaire Nord, a également rejoint au Musée l'idole du sanctuaire central, une 
statue de Çiva-Umä, rapportée de Bantäy Sréi à Ankor par le lieutenant Marec en 
janvier 1914 et transférée au Musée Albert Sarraut de Phnom Pén en novembre 1918. 


Tonkin-— M. Marcel Bennanose, attaché temporairement à l'Ecole française, 
à terminé l'enquête sommaire dont il était chargé sur les édifices susceptibles d'être 
classés comme monuments historiques au Tonkia. || a visité de janvier à juillet 1924 
une trentaine de tombeaux ou temples dans les provinces de Bäc-ninh, Son-t4y, 
Nam-dinh, Phü-1f, Häi-ducag, Thai-binh, et Ninh-binh. Les renseignements rappor- 
tés par M. Bernanose sont assez détaillés pour permettre un classement définitif en 
ce qui concerne ces provinces. 
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Annam, — L'Annam ne compte guère dans cette période pour nos travaux que 
par les recherches de notre dévoué correspondant, le Dr. Sauer, dans la région de 
Phan-uê: où ses fonctions l'ont transporté. En dehors de ses découvertes, les pre- 
miers vestiges à signaler en descendant du Nord sont, près du bungalow de Thuy- 
ho, deux piérres descendues du village de Thach-tân, canton de Son-thanh, huyën 
de Soœn-hoi, Phü-yén, L'une est une remarquable base de colonne d'art primitif &am, 
second exemple de celles D 14 de Mi-soœn, l'autre une curieuse image de Civa de la 
deuxième période, semblable à celle de Gd-thj (BEFEO., XIX, an, 19). Plus bas 
sont les traces d'un monument Cam sur un mamelon au lieu dit Gè-chuà, village de 
Biah-thwgng, canton de Trông-an, huyên de Bong-son, mème province, vers le 
km. 321, 500, 

Nous devons au Dr. Saiuer la découverte d'une remarquable statue de Visnu, 
debout devant in cadre ajouré, dans un état de conservation parfaite et une série 
d'images de bronze du Buddha et surtout de Lokecvara, dans les pagodes des villages 
dé Birc-thänh et de Thüy-hoà. Ces pièces paraissent plutôt d'art prékhmér que Cam. 
La fixation de cette nouvelle forme des arts anciens de l'Indochine aménera d'ailleurs 
sans doute à distraire les tours de Phô-hài dé l'art Éam où elles détonnent, pour les 
rattacher à cet art prékhmèr, dont l'art cubique am paraît du reste avoir fortement 
subi l'influence. Au point de vue am pur, nous devons au même chercheur la dé. 
couverte de plusieurs manuscrits et de divers fut, comme celui du villige de Yén- 
mao, vers le km. 22 de la route de Phan-tièt à Dalat. Nous lui devons aussi l'indi- 
cation des vestiges de deux tours de briques, Thäp Ba Chau Re, du village de Yén- 
sweng, vers le km. 24. Ces ruines sont par malheur réduites à si peu de chose qu'il 
n'est mème pas possible de déterminer à quel art il faut les rapporter. 

Pour l'art annamite, notons dans la pagode du village de Phü-long, province de 
Phan-tièt, de curieuses cloches à décor de têtes dont l'aspect rappelle un peu celui 
de certaines sonnettes tihétaines, 


Cochinchine. — Nous n'avons à y signaler, au lieu de découvertes, qu'une fouille 
pratiquée, sans autorisation et avec une complète inexpérience, dans la province de 
Täy-ninh, par l'ancien administrateur de la province. Elle n'a eu d'autre résultat que 
de bouleverser l'emplacement de Thanh-didn n° 892, sans amener d'autre trouvaille 
qu'un dépôt sacré consistant en quelques feuilles d'or et quelques pierres de 
basse valeur dans un vase de bronze brisé. Inutile d'ajouter que les circonstances de 
la trouvaille, qui seules pouvaient offrir quelque intérêt, n'ont pas té notées, 


Cambodge. — Les travaux d'Ankor ont porté principalement, au cours du pre- 
mier semestre de 1924, sur le sanctuaire du Phnom Bakhèn et sur différents prâsäts 
de la ville, les édifices isolés du Prah Pithu et les monuments 486 et 487, 

Pour plus de clarté nous suivrons un ordre géographique, partant d'Añkor Vat et 
nous en éloignant en suivant les routes actuelles. 

En dehors des opérations d'entretien habituel et des travaux de protection pour 
les bassins du célèbre monument aujourd'hui remplis d'eau, mais Qui menacent, par 
suite de l'envahissement des luc-binh, de prendre l'aspect de simples prairies, il n'y 
a guère à signaler pour le grand temple qu'une fouille exécutée à l'extrémité pos- 
térieure de la terrasse qui s'avance sur la chaussée devant l'entrée des galeries aux 
bas-reliefs. Cette fouille n'a pas permis de résoudre le problème visé, savoir si cette 
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terrasse, d'un effet malheureux et qui vient couper [a perspective de l'arrivée, ne 


serait pas une addition postérieure. 


M. Marchal a dégagé des vestiges qui lui avaient été signalés à 200 m. au Nord- 
Est des lossés du temple, non loin du point où fut trouvée la grande stèle, 11 y a là 
les parties inférieures de trois édifices orientés qui semblent de petits prasats précé- 
dés chacun d'une salle longue. Ils furent construits en briques avec parties de grès 
pour les éléments exécutés d'habitude en cette matière. Il semble que les décombres 
aient êté exploités comme mine de briques, car les ruines se présentaient en puits et 
non en tertres. [1 v fut trouvé une petite statue de Ganeça, une stéle avec un 
Visou sur Garuda et deux beaux linteaux de grès, dont l'un est d'un type assez excep- 
tionnel, avec un grand Garuda au centre tenant les bouts de la guirlande médiane. Le 
haut et le bas d'une stèle inscrite (est. n. 430) Îurent recueillis en ce point. 
Cette stèle commémore l'édification d'un temple de Visnu en 890 çaka, au nom du 
roi Jayavarman V, dans le lieu dit Kapilapura. Le piédroit d'un des bâtiments portait 
une inscription, aujourd'hui complètement effacée ; un fragment de ce piédroit, 
ramassé tout prés de là, est mieux conservé (est. ñ. 420) : on y distingue une invo- 
cation à Visnu. Enfin un fragment cassé en deux morceaux à été trouvé près de l'an- 
cien emplacement de la stèle d'Añkor Vat (est. #. 428): on y lit le nom du 
Yacodharatatäka (Baray oriental). 

On a fini de dégager le sanctuaire central qui se dresse sur le Phaom Bakhèn, 
du formidable entassement de blocs que des fidèles de basse époque y avaient appuyé 
pour élever un colossal buddha nssis. Le sanctuaire qui, comme décor, est de 
la forme appelée ici art d'Indravérman (1), a ses façades et ses quatre baies entière- 
ment dégagées (PL 1): elles ont beaucoup souffert de l'entassement brutal des 
blocs, mais les grands pignons presque rectangulaires et plus hauts que larges avec 
leurs files de têtes au nombre classique des 33 deux, sont encore relativement 
distincts : celui du Sud offre au centre des rinceaux l'image de Giva sur un Nandin 
tricéphale. Les quatre édifices d'angle dont les bouddhistes n'ont démoli que Îles 
parties sortant du profil de plan en amande hifide, socle du futur buddha, ont 
recouvré les piédestaux et les liñgas qui les occupaient avant leur destruction par- 
tielle et qui furent retrouvés dans l'entassement des blocs. On a découvert égale- 
ment dans les déblais les fragments d'un grand pied de buddha de 1 m.20 x 6 m. 93. 
Devant la face E., le dallage montre une série de larges trous en plusieurs rangées. 

Pour obvier au seul inconvénient de ce dégagement qui eût privé les touristes de 
la splendide vue offerte par le sommet de l'entassement, une échelle intérieure, 
invisible du dehors, permet d'accéder à la surface supérieuretdes murs, dont l'épaisseur 
est suffisante pour former un belvédère rassurant, | 

Au Baphuon se continue le déblai du soubassement caché en partie par l'encom- 
brement des pierres supérieures, Qn a ainsi remis au jour les deux vestiges de cons- 
tructions en latérite que la fouille avait fait apparaître de chaque côté du perron cen- 
tral: ils ne sont pas fondés et leur conservation sera des plus précaires. Le muren grès 
qui enferme le monument a livré au Nord les traces d'un petit gopura analogue à celui 
découvert à l'Ouest : il n'en reste presque rien, mais il dut être exécuté, car il y su bsiste 





\t} Il est en réalité du fils de celui-ci, Yaçovarman, qui le dédia sous le nom de 
Yaçcodhareçvara. 
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la base d'une colonnette de porte du côté Nord. On a trouvé dans les déblais autour 
du soubassement une main de buddha en bronze, faisant le geste de l'enseignement. 

La destruction de la levée de terre qui cache l'extrémité de ce mur du côté de la 
place a fourni les terres nécessaires au remblai des dépressions voisines du Bayon. 
Ce monument a été l'objet des travaux d'entretien ordinaire et de deux fouilles : l'une 
a dégagé un remarquable fronton des galeries inférieures aux dépens de la terrasse 
supérieure, dont le dallage en porte-à-faux butait dessus et cachait ainsi une intéres- 
sante image de Lokegvara ; l'autre, devant l'entrée E. du groupe central, a démasqué 
les restes enterrés d'un premier escalier d'axe disparu dans un des nombreux rema- 
mements dont ce monument ôffré d'autres traces. 

Les bibliothèques [IT ont été vidées des décombres que Commaille y avait laissés 
pour aller au plus pressé, Une orah pratima, feuille d'or estampée en image de 
buddha, trouvée sur le dallage de la bibliothèque N., sous les décombres, semblerait 
par sa presence indiquer que la ruine de la voûte n'est pas très ancienne. Le sol de 
la bibliothèque S: semble montrer, au centre, le reste d'un stüpa dont il subsisterait 
la dalle inférisure carrée et la première assise circulaire; il est encadré de quatre 
trous ronds profonds, appelés sans doute à recevoir les quatre colonnes d'un das. 

La même opération, retardée pour des raisons analogues, a été effectuée sur les 
prasäts u, v et y du Prah Pithu ; elle y fut parfois rendue fort difficile par l'instabi- 
lité des murs dont quelques parties durent être condamnées, tandis que divers lin- 
teaux culbutés, inachevés, n'ont pu être replacés que sur l'encadrement de la porte 
correspondante, par suite, en arrière de leur place vraie, les colonnettes : car celles- 
ci sont réduites à des fragments instables. La fouille 4 donné diverses pièces cu- 
neuses, piédestal et linga, dé cubique à 17 mortaises, bizarre lampe en terre cuite, 
demi-sphère et lièga en cristal de roche, diverses statuettes dont un bodhisattva 
assis à quatre bras, une stèle âvéc un autre adossé, deux petits Ganeçs, dont un de 
bronze, et dans le même métal, une autre statuette de divinité debout, La pièce la 
plus étrange est un bloc parallélipipédique monolithe avec un piédeital complet 
ordinaire ; sur chaque face est une divinité debout alternativement à deux et à quatre 
bras; la surface supérieure porte un groupe de cinq liñgss. L'ensemble ne dépasse 
pas © m. 40. 

Devant la Terrasse royale ont été découvertes trois têtes d'une énorme divinité à 
quatre faces, dont les fronts portent ün losange allongé. 

Dans l'angle N.-O, de l'enceinte du Palais fut dégagée une petite terrasse qui 
semble une réduction de la Terrasse des Eléphants ; elle en possède la file d'animaux, 
mais en une hauteur d'un mètre seulement, et au-dessus, Îs petite surélévation soute- 
nue par un rang de hamsas, Au centre se trouve, comme à la grande terrasse, un 
soubassement en latérite ; il semble avoir porté ici un édicule léger dont les déblais 
ont fourni bon nombre de tuiles et d'épis de faîtage (PI. 11. 

- Du groupe 486, les deux sanctuaires extérieurs sont dans un état dé ruine trés 
avancé: celui du Sud ést pérdu dans Îles racines d'un arbre et celui du Nord ne 
montre plus que deux murs branlants Ce groupe paraît avoir eu un caractère 
nettement bouddhique, accusé par le décor des frontons retrouvés, dont ls motif 
central était un buddha, qui subsiste encore sur la face E. du sanctuaire central : 
des buddhas debout se voient aussi sur les panneaux des fausses portes ©, et S. du 
sanctuaire Nord, Plusieurs fragments de petits frontons recueillis parmi les décombres 
offrent comme motif une aiguière, 
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Le präsät central a contre l'ordinaire son dallage presque de niveau avec les seuils 
de porte et ne montré pas Irace d'éventrement. Une des pièces du dallage ést un 
réémploi et il est à présumer que nous sûmmes En présence d'une réparation après 
pillage. Il est possible d'ailleurs que tout le monument ait été l'objet d'une reprise à 
üne époque assez basse. En effet le soubassement actuel en cache un autre en latérite 
(cf. MaRCHAL, Monuments secondaires d'Añkor Thom, BEFEO, XVII, vin, fg. 1, p. 
4) : les linteaux du präsät central sant d'un caractère très différent du reste du décor ; 
enfin l'ornementation offre une facture trés spéciale, proche parente de la sculpture 
de l'édifice du Prôh Pithu, que distingue sa frise de buddhas : les folioles du décor 
sont dans les deux cas strides de lignes parallèles dans le sens du mouvement même 
et ce détail n'apparaît guère que là dans l'art khmèer. 

Les trois édifices sont réunis par une terrasse qui lance un bras en avant entre 
deux escaliers latéraux qu'encadrent un peu plus loin deux tedei : leur sommet, 
retrouvé à côté, était en latérite. 

Il semble à première vue que ce soit au premier monument qu'il faille rapporter 
la stèle découverte en cé point su Cours des travaux (est. 11. 127), qui fait mention 
de Yacovarman et commémore la fondation d'un temple à Visnu. 

Le dégagement de l'intérieur du sanctuare 487 a présenté certaines difficultés et 
l'arc de décharge au-dessus dé la porté dut être descendu et remonté avec les con- 
solidations nécessaires. La cella au sol éventré contenait un piédestal de lorme 
allongée. Le dégagement du soubassement a permis la découverte d'une stèle qua- 
drangulaite (est. #. 427), du 2% quart du XIE siècle caka et dont le texte curieux 
mentionne l'élévation aux honneurs de l'apothéose, dans ce temple, d'un savant 
brahmane. Elle est un peu postérieure à l'insenption gravée sur le piédroit 5. du 
sanctuaire. 

Une avenue a été ouverte du Bayon à la porte O. de l'enceinte pour permettré Aux 
visiteurs d'apercevoir celle-ci en contournant le Bayon et au besoin de sy rendre ; 
mais le passage sous celte porte doit être réservé en raison de la possibilité de res- 
tauration d'une chaussée des géants dans des conditions beaucoup plus sûres qu'à 
la Porte de la Victoire : cette opération ne fut en effet commencée auprès de celle-ci 
que dans l'intérêt des touristes appelés à passer en ce point par l'itinéraire naturel. 
À la Porte de la Victoire, la section Q. des Asuras, file N., a été remontée définitive- 
ment, mais La reconstruction du mur ét le replacement des géants entre les deux 
tronçons ne sont pas encore achevés. 

D'intéressants vestiges ont été découverts auprès de la porte O, au cours du per- 
cement de l'avenue projetée. Ces vestiges se divisent en deux groupes qui ne semblent 
pas solidaires. Le plus voisin de la porte, à 70 m., consiste En une sorte de dallage 
en latérite très détérioré. Ce massif se prolonge du côté $. par des gradins. 

Le sécond groupe, à 18 m. à l'Est du précédent, montré sur une longueur d'une 
douzaine de mètres un double tuñnel en laténite N.-S. À son extrémité N. il réjoint 
un reste de terrasse dallée où furent trouvées diverses sculptures. 

Ce tunnel double permit l'évacuation des eaux de la section N. de la ville däns 
cette partie O., où les étangs plus nombreux semblent avoir drainé toutes les eaux de 
l'enceinte pour les conduire à la seule issue qui leur lt ouverte, c'est-à-dire dans 
l'extrémité ©, du mur Sud. 

D'autres débris curieux furent découverts entre les deux chaussées qui conduisent 
aux portes orientales. À 300 m. du mur et à 150 m. au Nord de la route qui passe 
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sous la Porte de la Victoire, on trouva dans la brousse, sans äucuns vestiges de cons- 
truction, un piédestal carré complet avec une figurine sculptée sur une des faces, un 
Nandin, un fragment de stèle montrant Visnu couché sous une arcature, dont la base 
est décorée de figures minuscules, et un dé en parallélipipède court à base carrée, 
sur lequel se place une pyramide curviligne de séction un peu réduite, l'une et l'autre 
couvertes de rangées de minuscules personnages identiques, à deux bras, accroupis 
chacun devant une agive {PL 111). 

Le dégagement des Pr. Crun aux angles de l'enceinte a commencé par celui du 
Sud-Ouest. La fouille autour de l'édicule qui abrite la borne inscrite a montré que 
ce dernier repose sur un dallage légèrement surélevé formant terrasse crucilorme ; 
la branche E. devait se terminer Par une porte dont il ne reste plus en place que 
les pierres du seuil et la base des pilastres. Cette bande orientale était bordée [até- 
ralément par un corps de balustrade posé directement sur le sol comme à Bäkon, 
à Lolei, à Vat Phu, à Kôh Ker et au Präh Vihär (11, sans l'intermédiaire de dés : un 
fragment se voit encore en place au Sud. Il es intéressant dé constater que trois 
des pierres constituant la voûte intérieure du sanctuaire montrent des moulures et 
même des traces de décor qui indiquent un réemploi, Voici donc un prèsat qui date 
sans erreur possible de la fondation du Bayon et des portes d'Añkor Thom, et pour 
lequel on à déjà pu utiliser des pierres provenant d'un autre édifice. 

Un fragment de fronton retrouvé danses déblais de la fiçade Ë. montre en person- 
nage central un bodhisattva debout à deux bras (2) versant le contenu de deux fla- 
cons sur des adorateurs : il s'agit évidemment de Lokeçvara, Les frontons surbaissés 
des portes O,, S. et E. de l'édicule montrent, comme celui du Nord resté en place, le 
Lnga médian entre deux adorateurs : on a trouvé également deux statues cassées de 
dvärapäla 

La stèle a té redressée, En relevant un piédroit de la face $: de l'édieu le, on y a 
trouvé un graffito cambodgien d'un nommé An, sans doute l'interprète de M. Avmo- 
mer qui, dit-il, était venu de Phnom Péñ en 2425 (1882 À. D.} et avait relevé trais 
pierres-bornes pour en prendre des esiampages, La conclusion à tirer est que Îa 
pierre portant le graffito et sans doute une partie de l'édicule se sont renversées depuis 
1881. On ne saurait done trop se hâter d'apporter la consolidation ‘des étais aux 
temples non encore dégagés. 

Hors-d'Añkor Thom, le vieux pont près duquel passe |a route et qui à êté si mal- 
heureusement enterré en partie par le remblai de celle-ci, a été débarrassé desterres 
et des sables qui encombraient en su rplus.ses arches : le radier en a été dégagé sous 
celles-ci comme en avant et le sol nivelé ensuite dans le même plan jusqu’à la berge. 
Les visiteurs pourront ainsi se rendre compte de l'aspect du pont ancien et de la 
différence considérable entre-le lit actuel et le Lit primitif de la rivière, presque 5 mé- 
tres." On. conçoit alors le rôle des bassins de la ville et de-ses environs, dont l'eau 
est aujourd'hui soutirée par l'approfondissement de la rivière et qui. pour la plupart 





(1) CE. H. Pasmenrier, Ari d'Indravarman, BEFEO,, XIX uv, P- 40, 0. 1 ‘elles sont 
énormes dans les deux derniers monuments, surtout au Präh Vihär, où la section ver- 
ticale du corps a près d'un mètre. 

(#} Deux autres bras supérieurs semblent effacés suivant une habitude fréquente. 
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sont en conséquence à sec à la saison chaude. l'est à noter qué ce pont est presque 
entièrement fait de réemplois et celle constatation améne à se demander $1, du temps 
des Khmèrs, la rivière n'a pas emporté un pont antérieur, accident qui aurait nécessité 
une réfection hâtive de celui-ci à une époque assez basse. L'effort des eaux a eu rai- 
con dé la culée E. et la rivière s'est creusé un nouveau lit de plus en plus bas en 
ce point. L'état de ruine du pont ne permet pas de savoir si les piles orientales sont 
bien les dernières de l'ouvrage ou si d'autres ont été emportées par le courant. 

Les travaux ont continué au Näk Pän, et un levé minutieux a été dressé des mou- 
vements de terrain qui entourent le groupe central. Le bassin autour du sanctuaire 
a été mis de niveau constant, dégageant les gradins et les petites avancées qui enca- 
drent la base circulaire. Au cours de cette opération, ON 8 retrouvé le complément 
des queues des nägas d'entourage et, chose plus importante, assez d'éléments du 
groupe antérieur pour pouvoir reconstituer dans ses grandes lignes, Lèle, corps € 
queue, le cheval céleste, sauveur des naufragés. Une grande statue de personnage 
couché, très érodée, fut également découverte dans ce bassin, tandis que dans le 
terrain environnant furent rencontrés une série de piédestaux longs ä (rois MOr- 
taises, le corps du petit personnage monté sur un éléphant que signsleut Moura et 
M. Aymonier, un cube orné au sommet d'une rosace de lotus et une tortue de grés qui, 
dans une alvéole du dos, a reçu doute petites pierres arrondies et quatre ammonites. 

Les temples de Pr. Rondäs Thom, 520, Prei Präsht, 510,et Bantäy Samré, 541, 
ont été l'objet d'études et de photographies nouvelles. 


— À In suite de déprédations commises sur le sanctuaire S. du groupe de Bantäy 
Srë, 546 bis, le dégagement complet de ce monument a été exécuté : il a donné des 
sculptures remarquables et des inscriptions intéressantes. Îl est supertiu d'ajouter 
ici d'autres détails sur ce temple, dant une monographies complète sera prochaine- 
ment publiée. 

Au cours d'une tournée à l'Est d'Ankor furent visitées les ruines qui occupent le 
plateau du Phnom Kulèn. Quelques monuments ont été découverts au cours de ce 
voyage : l'un sans nom, 554 bi, situé auprés de la belle cascade d'Anlon Thom, 
est une construction en latérite d'un type fort rare au Cambodge, à combinaison de 
deux salles: nous ne connaissons guère qu'un autre exemple de ce type binaire, 
repéré d'ailleurs dans cette même campagne, le temple D, 275, dans le groupe 
de Kôh Ker, temple dont les dispositions spéciales ont échappé 4 M. L. de Lajon- 
quière. Tout auprès, en amont, l'examen des curieuses sculptures qui tapissent le 
fond de la rivière, dans le rapide d'Anlon Phkai, 552, a causé la découverte, 
300 m. plus haut, d'un autre rapide de 150 m., Anloû Sambuor, 552 bis, occupé par 
üne dizaine de groupements analogues, lingas et images de Visou. 

La recherche du $rah Damrë, 558, a conduit à une intéressante série d'énormes 
sculptures en ronde-bosse taillées dans les rochers de la crête du plateau. Non loin 
se dresse le remarquable Pr. Damrei Krap, 558 bis, qui, comme doivent l'être ces 
sculptures, est de l'art prékhmèr, forme ancienne plus voisine de l'art hindou que 
l'art khmèr ordinaire et qui semble avoir couvert aux premiers temps de la période 
historique tout le Sud de la péninsule indochinoise, aussi bien le Cambodge et le 
Siam, que le Sud de l'Annam et le Nord de la Presqu'ile malaise. 

En dehors de ces points nouveaux, l'étude descriptive et photographique a porté 
sur le Pr. Sdië Kümloë (553 ler), a qui M. L, de Lajonquière a refusé à tort droit 
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de cité dans l'art ancien, et qui est sans doute prékhméèr : les roches voisines, 554 et 
554. dont les adaptations bouddhiques paraissent plus ou moins modernes: le Pr. 
Kraham, 555, d'art prékhmér, avec le petit Ganeça, 555 bi, postérieur, logé dans la 
faille d'une roche voisine ; le Pr. O Poñ, 556, et le Pr. Näk Ta, 559, d'art prékhmèr 
également. Les curieuses traces de Ron Cën, 557, données par Les indigènes comme 
les empreintes du piétinement des Chinois, simple mais curieux accident géologique, 
sont proches de carrières de grès analogues à celles de Béñ Mälä, mais qui présen- 
tent la particularité d'avoir leurs alvéoles d'extraction orientées avec soin. Peut-être 
est-ce à la descente de ces blocs de grès, à peine employés sur le plateau, que fut 
consacré le gigantesque escalier du Deñ Côr, 551, qu'on a cru à tort, suivant nous. 
une œuvre des derniers bouddhistes : l'importance et le coût de ce travail eût dépassé 
leurs capacités. Il a pu sérvir de plan incliné pour cette descente, comme il peut 
d'ailleurs être l'ancien accès de la puri, sans doute en matériaux légers, construite par 
Jaysvarman [1 sur le Kulën, 

Dans |3 même tournée, lés monuments de Bën Mälä, 214, et de Prah Khän, 173, 
ont été l'objet de nouvelles études, par malheur encore trop rapides, qui ont porté sur- 
tout sur leur décoration, leur construction et leur datation. Le monumen' de Bën 
Mälä paraît se placer chronologiquement, non, comme on l'a parfois supposé, plusieurs 
siècles avant Añkor Vat, mais sans doute quelque temps après. Le Präh Khän pré- 
séate des parties admirables de l'époque de Yacovarman et d'autres aussi excellentes 
de Süryavarman |. Dans le voisinage, le Präh Stuñ, 178, connu du Dr. Harmand, 
signalé à M. de Lajonquière par G. Morand, et qui depuis &vait été reconnu sur notre 
demande par le Dr, Dufossé, offre Le détail unique dans l'art khmèr ancien du décor 
des grandes têtes sur un simple prasät constituant le sanctuaire central. Le temple est 
précédé par une remarquable terrasse qui forme embarcadère sur le grand étang, 
sans doute naturel en partie. Dans le voisinage du Prâäh Khän a été étudié également 
le petit monument de Sré Lek, 180, qui semble de l'époque de Süryavarman, commé 
le milieu du grand temple, et présente la parucularité d'avoir un sanctuaire central en 
tour à deux pignons, dans l'aspect des Pr. Suor Prêt, 480 bis, d'Ankor Thom. Le 
temple près de la porte O., coté saus le n° 179 par M. L. de Lajonquière, est à 3060 m. 
à l'Ouest du gopura HI ©. du grand monument. C'est un ensemble assez important 
de grès at qui semble pouvoir être rattaché également à la période de Sürvavarman. 
Le sanctuaire Contient une statue non en place dont la tête est perdue ; elle est d'un 
type particulier, personnage assis à l'indienne sur une jonchée de feuilles et qui tient 
de ses mains unies devant la poitrine un flacon dont il semble répandre l'invisible li- 

wide. 
L Daas le voisinage de l'édifice de Täp Cet, 220, furent trouvés deux monuments 
nouveaux : l'un sans nom, 220 bis, est un remarquable ensemble, du temps de Sürya- 
varman, l'autre, le Pr, Trapäñ Khnä, un petit sanctuaire de l'époque classique sans 
grand intérêt. 

Avant de passer aux recherches effectuées plus au Nord, mentionnons à Svay Rien 
le dépôt à la Résidence du couronnement en vase orné de lotussans saillie du sanc- 
tuaire fouillé de Bassac, 66, et, à l'Ouest de Sväy Rien, la découverte d'un tertre 
entouré d'un bassin-fossé, signalé par M. Lalaurette, résident de la province, et connu 
sous le nom de Tüol Añ Yak, 68 bis, On ÿ vait les restes de deux statues assez impor- 
tantes, tandis qu'une image d'Umg a été trouvée au hameau de Ta Suo, village de 
Svay Krum, au Nord-Est du point précédent. 
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Au Nord, de nouvelles recherches, gènées par l'avancement de la saison, ont été 
effectuées sur le groupe de Kôh Ker, où a pu étre reconstitué un splendide Giva à cinq 
têtes, divinité assise du Präsät Kraham, gopura E. du Pr. Komphen, 284. Cette pièce 
admirable et unique dans l'art khmèr mériterait d'être transportée au Musée Albert 
Sarraut où déjà ont été recueillies ses mains. Diverses rectifiéations importantes ont 
pu être apportées à la description du grand temple, et un nouveau linga, aussi énorme 
que les précédents, à été trouvé entre les sanctuaires G et H, Le monument présente 
d'heureux exemples de ces curieuses constructions à pignon aigu, retroussées latéra- 
lement en cornes puissantes, qu'on retrouve au Präb Vihär et à Vat Fhu et dont les 
derniers exemples figurent à Bantäy Sréi, 546 bis, 

Une autre série de recherches a été effectuée sur les monuments plus septentrio- 
naux et en particulier sur l'admirable Präh Vibär, 398, étude encore insullisante 
mais qui apportera un complément utile aux observations précédentes de MM, de 
Lajponquiére et Groslier. D'autres ont porté sur le Pr. Näk Buos, 291 où une stéle 
nouvelle a été trouvée (est. 853), le Phnom Sandak, 2685, le Pr. Dap, 287, le Pr. 
Khna, 315, le Pr. Chieng Meng, 316, le Pr. Kômpoü, 317, enfin la curieuse cellule du 
Kük Trapan KÜük, 254, qui occupa le centre d'uné construction mixte. Au cours de 
ces recherches, deux pointé nouveaux ont été reconnus, une simple el minuscule fon- 
dation de latérite dans les cerrains du village de Päalhal, Le Näk Ta Ben Tranäp SE, 
254 bis, et un petit prasat sans grand intérêt, le Pr. Ca Nän, 288 bis, dans la région 
de Prasap. 

L'examen des vestiges d'art prékhmèr dans les environs de Stwñ Trén a été gran- 
dement facilité par l'aide de M. Houël, receveur des douanes, qui a recueilli dans 
son poste toute une série de débris extraits de ces monuments Le Pr. Bôran, 321,4 
dté dégagé à nouveau de la végétation qui l'entoure et fouilié ; on a trouvé à l'in- 
ténieur dans le mur long une curieuse communication entre le somasütra axial de 
la salle postérieure formant sanctuaire et la gargouille extérieure placée sur l'axe 
de la facade latérale. Le groupe intérieur du Pr. Prämb& Lovên, 324, s'est révélé 
comme un alignement de trois sanctuaires à qualre portes vraies, autant que la ruine 
peut être lue. Divers vestiges apparatssént aux environs de Thala Borivat à Vôn Khan 
et à Son Sen (2323 bis) sinsi qu'a Trapäñ Toioû Thai, qui semblent d'art prékhmèr, 
tandis que les VEsIipEs informes à la pointé de l'ile Dron Süi, 324 ler, sont les restes 
de trois sanctuaires qu'il est impossible de rattacher à une période plutôt qu'à une 
autre. Le That Badom, 328, s'est révélé comme un ensemble bien plus consi- 
dérable qu'il ne semblait au premier coup d'œil, et parait n'avoir pas compté 
moins d'une vingtaine d'édifices, dont plusieurs sanctuaires, diversement orIentes, 
M. Houël a pu déterminer la position du rocher sculpté signalé sous le n° 324 bis, et 
connu en réalité sous le nom de Uen Không ; mais les eaux étaient déja trop hautes 
pour qu'on pôt examiner les sculptures ; il croit avoir reconnu au toucher deux 
crocodiles, une tortue, le disque du soleil et le croissant de la lune, et deux cavités, 
l'une ronde, l'autre carrée. Le that 424 ler a été revu ; il a êté donné cette fois sous 
le nom de Phu Bantam That, 

La préhistoire figure par l'envoi à la bibliothèque d'une note intéressante de M°° 
G. Michel accompagnée de dessins précis d'une série de pièces recueillies par elle et 
par le D° Gayno. Ce dernier nous a fait parvenir également une photographie d'un 
vase de Samroû Sen orné tout autour de postes allongées. 
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Laos. — Une inspection du monument de Vat Phu a permis de réconnaître et de 
rapporter au commissariat de Paksé un mukhalinga, dont par malheur la tête est 
complètement effritée. Le fait est regrettable parce que ce type, assez fréquent au Cam- 
pa, est rare el peut-être unique jusqu'à présent dans l'art cambodgien. Une remar- 
quable stèle anépigraphe, trouvée naguère à Vat Phu, achetée par le commissaire du 
gouvernement Bonnemain et laissée à l'abandon sur la berge du fleuve à Paksé, a êté 
signalée à l'administration du Laos pour que la conservation en soit mieux assurée. 
Le haut en est garni d'une serie de dieux traités finement sous des niches. Un tam- 
bour de pluie, en bronze, trouvé entre Paksé et Ubon par M. Nelson, entrepreneur, et 
acquis par La Résidence supérieure, a été offert à notre Musée par M. le Résident 
supérieur Bosc, Il appartient au même type que le beau tambour de Ngoc-lr (D 
8284, 21), qu'il surpasse par ses dimensions s'il ne l'égale pas par la finesse du 
décor, 

Au cours de $a tournée, le Chef du Service archéologique a pu recueillir en plus 
quelques représentations des décors, aujourd'hui à peu près introuvables, de char- 
rettes et de pirogues laotiennes. 


SIAM 


— Le nouveau Service archéologique du Siam a entrepris au Vat Mahathat, de 
Lopburi, des travaux de dégagement qui progressent de la manière la plus satisfaisante 
sous la direction du Phya Kamchat, gouverneur de la province. Le soubassement du 
grand prang à été dégagé jusqu'au sol primitif ; toute la partie Nord de la cour et lé 
cloître qui l'entoure sont complètement déblayés. Qn a trouvé, au cours des travaux, 
des sculptures intéressantes, notamment une très belle tête de buddha et un buddhe 
debout, sans tête, dont lesocle porte une inscription sanskrite, Le musée local s'est, 
dés maintenant, enrichi de 200 pièces. | 

A Ayudhya, le dégagement de Vat Sri Saraphet et de Vat Buddhai-Savan se 
poursuit activement sous la direction du Phya Boran. 

— On a découvert à Jaiya une belle statue de Lokeçvara de style gupta. Le per- 
sonnage est lortement hanché, La robe plaquée dessine les jambes. |! porte une haute 
jatä avec la figurine d'Amitäbha. 


AFGHANISTAN 


L'Académie des inscriptions a entendu, dans sa séance du 6 juin 1924 une com- 
munication de M. Senart sur une notice envoyée par M. Foucher, chef de la Délèga- 
tion archéologique française en Afghanistan, et qui est ainsi résumée dans les Comptes 
rendus (p. 188): 


« Cette notice est consacrée à un groupe d'antiquités bouddhiques que M. Foucher 
a relevées et rapidement étudiées sur fa raute de Caboul à Balkh, près du village de 
Haibâk. Ces antiquités étaient jusqu'ici à peu près inconnues. Elles n’ont pas été si- 
gnalées même par Hiouen-1san£. dont le chemin, de Balkh à Peshawar, suivait dans 
cette région un autre tracé. Elles comprennent tout un établissement bouddhique, 
stüpa et Couvent. 
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« Le stüpa olfre ce caractère tout particulier d'être monolithé, [l devait être cons- 
titué par une masse rocheuse gagnée sur le sommet d'une colline calcaire au moyen 
de tranchées profondes l'isolant du massif. Il n'a jamais été achevé, les tranchées 
n'ayant jamsis reçu, ni en largeur ni en profondeur, le développement prévu. La cir- 
conférence n'en aurait pas, à la base, comporté moins de 80 mètres. C'est une sorte 
de contrepartie bouddhique du fameux Kailasa çivaïte d'Éllora. Au sommet du düme, 
le harmika du couronnement avait déjà reçu sa forme el on avait commence à Y 
entailler uné chambre à reliques M. Foucher suppose, le monument ne paraissant 
guère pouvoir être antérieur au V° siècle, que l'exécution a pu en être interrompue 
par l'invasion des Huns Ephthalites survenue vers 425, 

à Quant aux locaux du couvent, creusés dans le rocher à petite distance et en 
grande partie parachevés, ils présentent diverses dispositions curieuses que précise 
là notice dans une description intéressante ; ils comportent chapelle, salle cspitulaire, 
cellules en dortoir, servitudes, tous les élémenté qu'on pouvait attendre. 

a L'ensemble mérite certainement un examen attentif et ce point représente, entre 
Caboul et Balkh, üne des étapes instructives de l'art indien dans $8 marche vers l'Asie 
Centrale.» 


FRANCE 


Dans le Temps du 6 mai 1924 nous relévons les renseignements suivants sur une 
exposition des arts anciens de la Chine au Musée Cernuschi: 


u Le conservateur du Musée Cernuschi, M. d'Ardenne de Tizac, vient d'organiser 
une nouvelle exposition, consacrée à l'art ancien de la Chine, et dont les éléments 
lui ont été fournis par les récentes trouvailles de trois explorateurs : M. Wannieck, 
vice-président de la Société des amis du Musée, lé docteur Sirén, professeur à l'Uni- 
vérsité de Stockholm, et le commandant Lartigue, connu pour ses missions archéole- 
giques en Chine avec Victor Segalen. 

u L'ensemble ainsi constitié a l'ins pprécisble avants ge de n'être composé que 
d'objets dont la date est certaine. Les fouilles de M. Wannieck ont porté sur les 
ruines d'une Pompéi chinoise, la ville de Chou-Lou-Sien, détruite en 1110 par une 
inondation de vase, et sur les emplacements des villes frontières de Ia Chine et de la 
Mongolie, dévastées au ireizième siècle par Gengis-khan, et au quinzième par Îa 
réaction des Ming : celles du commandant Lartigue sur une tombe rupestre et un 
caveau funéraire de l'époque Han, dans le Szeu-Tchouen, et celles du docteur Sirén 
sur des tombes de toutes [es TÉSIONS de la Chine. 

« La série des objets rapportés par M. Wannieck est de beaucoup la plus impor- 
tante, et d'une variété prodigieuse : vases rituels en bronze ayant servi, trais siècles 
avant notre êre, à l'empereur Tsin Che Hoang Ti pour un sacrifice au mont Ho-Chan, 
l'une des cing montagnes sacrées de la Chine; bronzes scyihiques à motifs d'animaux, 
où s'affirme l'influence touranienne sur l'ornementation chinoise primitive ; cérami- 
ques d'une extraordinaire finesse ou poteries aux formes les plus simples et de l'exe- 
cution la plus large, remontant aux époques Song et Yuan (douxième-quinzième sié- 
cles). Très variée aussi est la série du docteur Sirén, où se rencontrent, en même 
temps que les bronzes, les jades funéraires et les jades d'ornement, les statues en 
bois où en marbre, en calcaire ou en grés, ainsi que des statuettes en terre cuite. 
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x Modeste par le nombre, la série du commandant Lartigue n'en est pas moins très 
précieuse, non seulement par la valeur d'art des pièces qu'il a recueillies, mais par 
les précisions qu'elles apportent sur l'histoire de la céramique chinoise. On constate 
en effet sur quantité d'objets en terre cuite ou en argile d'une finesse remarquable 
l'existence de couvertes vernissées. Or, comme les tombes où elles lurent retrouvées 
remontent à une époque nettement déterminée, ces témoins sont irrécusables et per- 
mettent de faire remonter l'emploi des couvertes à deux ou trois siècles plus haut 
qu'on ne l'avait cru jusqu'ici. 

« Ainsi s éclaircit peu à peu le mystère dont sont restées enveloppées si longtemps 
les origines et les premières manifestations de l'art chinois, Par delà les steppes mon- 
sols, 1l se rejoint, dans ses motifs d'ornement, à l'art grec : il en imite la belle sim- 
plicité dans la forme et dans le décor de ses vases, À mesure que le contact avec la 
Grèce ou Byzance se perdra et que le Chinois vivra davantage sur lui-même, il s'écar- 
tera de ces magnifiques exemples et tombera dans la mièvrerie et la préciositén. — T.S. 

La même exposition a fait l'objet d'un intéressant article de M. Albert Maybon, 
avec quelques belles photographies, dans la Revue des arts asiatiques, juillet 1924. 
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IMPALMERTE D'EXTRÈME-ORIENT — HANOI. Le gérant : L. Avnousseau. 


NOTES D'ARCHÉOLOGIE INDOCHINOISE (1 


Par H. PARMENTIER 
Chef du Service Archéolosique de l'Ecole Française d'Exirêéme-OQrient. 


VIL. — DÉPÔTS DE JARRES À SA-HUYNH (Quäog-ngä;, Annam). 


En 1909, M. Vinet, contrôleur des douanes et rémies, signalait à l'Ecole, 
avec une inscriphon ame, à Long-thänh (Cœ. C. 132), un étrange dépôt de 
jarres dans une duné de sable voisine, Cette intéressante indication fut consi- 
gnée dans la chronique du Bulletin (EX, 413) et quelques objets extraits de 
ce gisement, deux losanges de cornaline percés et un anneau coupé de ma- 
tière translucide, furent classés au Musée dans la section préhistorique sous 
les nos 4 92, 19 et 20. Daspuis cette époque, cette question resta en suspens, 
sans cependant que l'École la perdit de vue. 

En 1923, un heureux concours de circonstances permit de la reprendre. Pour 
répondre à une demande de renseignements sur la conservation de ce dépüt, 
M. Labarre, contrôleur des douanes à Sa-huÿnh, chargea sa femme d'en vérifier 
l'état et M" Labarre, prise d'un intelligent intérêt pour les trouvailles qui y 
étaient faites, entreprit, avec quelques subsides de l'École, de recueillir 
les objets qu'il contenait. Elle fit le travail avec une réelle méthode, aidée à 
l'occasion des utiles conseils du Dr. Galinier, médecin du poste de Quäng-ngäi. 
C'est le résultat de ces recherches que je consigne dans cette note, après 
avoir pu moi-même voir et photographier quelques jarres en place, en fouiller 
une où deux comme vérification et classer, avec les renseignements tout frais 
de M°** Labarre, les débris recueillis. 

Le dépôt signalé en 1909 dépend du village de Thänh-dwe, canton de Phô- 
vän, huyên de Bir:-phô, village voisin de Sa-huÿnh et dont les noms vul- 
gaires sont Long-thänh et Thänh-cuw. M. Vinet estimait ce dépbt à près de 
+00 jarres et ce nombre doit être assez voisin de Ja réalité. M" Labarre y 
trouva en effet encore 120 jarres environ et, dans l'intervalle, le dépôt avait 
été plus ou moins pillé par le village. Cette exploitation est presque conti- 
nue; depuis trente ans les hommes y cherchent les cornalines, dont la vente 
est rémunératrice, et les enfants y trouvent mille babioles dont ils s'amusent. 
Etant très fragiles, nombre de jarres durent être cassées au cours de ces 
fouilles intempestives. Il n'y fut trouvé du reste qu'un petit nombre de 
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pièces de valeur, parmi lesquelles 1} faut compter un demi-bracelet de bronze, 
des marmites noires, quelques objets en fer, des pendants d'oreille et quel- 
ques cornalines. C'est là, ilest vrai, qu'eut lieu la plus belle trouvaille de ce 
genre, 24 belles perles rondes réunies dans une seule jarre. Le dépüt de 
Thänh-duc se trouve à mi-chemin dans la dune, entre la « Roche qui luit n et 
la pierre mscrite (Lt, 16 G. 41, Lg. 118 G. 59). Il occupe une surface de 80 
mètres sur 50. 

M" Labarre ne devait pas tarder à découvrir un autre dépôt, cette fois à 
peu près ignoré des indigènes et par suite non exploité. Les observations 
les plus sûres et les trouvaillesles plus complètes en proviennent. Ce paint 
està 5 ou 6 km. plus au Nord et dépend du village de Phô-kbwong, mêmes di- 
visions administratives ; son nom vulgaire est Phu-cd. Le dépôt occupe le 
sommet de la dune allongée N.-8. qui sépare un bras de lagune de la mer, 
juste à l'Est du village de Phô-khwong (Lt. 16 G. 365, Lg. 118 G. 56). 1 con- 
tenait également 120 jarres. 

Les jarres des deux dépôts sont rangées sans ordre et à des hauteurs irré- 
gulières, mais jamais en étages superposés ; parfois espacées, parfois jain- 
tivés, mais non de même niveau, comme si de nouvelles pièces étaient venues 
tardivement se placer entre lés anciennes. Leurs formes sont simples, en 
terrine ou profondes : celles-ci en plus grand nombre ; leur contenu était 
généralement protégé par un couvercle d'aspect trés péciat un peu comme 
un énorme pot à fleurs renversé au-dessus de l'ouverture. L'orifice lui-même, 
parfois à fleur du sol, ne descend guère à plus de © m. 50 de profondeur. 
Il n'est pas impossible d'ailleurs, que l'état des lieux ait changé depuis 
l'installation de ces dépôts : la dune estassez basse au-dessus de la mer, 3m. 50 
à 3 mètres ; elle peut très bién avoir eu autrefois une hauteur plus forte et 
avoir êté dérasée par quelque tempête. 

Les jarres des deux séries sont analogues et contiennent à peu près les 
mêmes objets ; quand le dépôtest complet, il se compose des pièces suivantes : 
une où deux marmites noires, une ou deux coupes, un objet bizarre que nous 
appelons lampe, un outil en fer, souvent un peson de fuseau, des objets de 
parure, perles en verroterie, cornalines percées, pendants et anneaux d'oreil- 
les, én pierre dure ou en verre, parfois un objet ou des grelots de bronze, 
souvent des débris d'os humains (!}. M" Labarre a cru remarquer que la pré- 
sencé de la pseudo-lampe était incompatible avec celles des perles. 

J'ai pu photographier une ou deux jarres avant leur dégagement et les 
fouiller ensuite. Un des couvercles, en place mais cassé, recouvrait seule- 
ment un large récipient en calebasse et un morceau de fer en croix, comme 
lés deux pièces d'une faucille brisée. Une autre était entière, le couvercle à 


(1) Quelques matières analogues blèues peuvent être des restes d'os incinérés qui, 
en terre, prennent souvent cette coloration ; leur examen chimique a montré qu'il 
s'agissait bién d'os et qu'ils étaient recouverts de vivianité (phosphate de fer bleu). 
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décor ordinaire tombé au fond. En le sortant nous avons trouvé un anneau 
coupé, dé vêrre, et, dans le même sable sans doute, une perle bleue ; elle ne 
fut remarquée qu'après. Sous le couvercle, au fond de la jarre, étaient des 
dents humaines, ua pendant d'oreille en pierre verdätre, petit, un outil en fer 
etenfn, tout en bas, une matière noirâtre mélée de sable. 

La série des pièces recueillies ne peut pas donner un tableau complet du 
contenu de ces jarrés, puisqu'un grand nombre de ces objets, à Thänh-duwc 
surtout, ont été volés, mais elle fournit une approximation très suffisante, 

Cette série, entrée au Musée de l'École, ne compte que les classes suivantes : 


A) Quelques jarres, et encore en débris ; 
B) Cinq au six couvercles, de même ; 
C} Une dizaine de vases tronconiques : 
D\ Une douzaine de vases bombés, marmites ou vases à piéd ; 
E) Une vingtaine de coupes ; 
F\ Une dizaine de lampes ; 
(tous ces objets de À en F en terre cuite rouge.) 
G) Une vingtaine de marmites et deux ou trois coupes de terre noire ; 
H) Une quinxaine de pesons de fuseau. 
Comme bijoux de verre ou pierre dure : 
1) Dés perles sans nombre ; 
K) Une cinquantaine de pendants d'oreille. 
En outre : 
L) Quelques objets de bronze, et M) une dizaine d'outils en fer. 


Passons en revue les diverses espèces d'objets. 


A. La jarre elle-même. Le Dr, Galinier, qui en vit en place une plus 
srande quantité que moi — elles sont en général intransportables, tant elles 
sont fragiles — les caractérise ainsi : « Leur forme peut se ramener à deux 
types principaux : 1° jarres en forme de calebasse ; 29 jarres cylindro-conr- 
ques. plus hautes (!). Elles étaient surmontées d'un couvercle en cône tron- 
qué que le poids du sable a brisé et entrainé à l'intérieur. L'épaisseur des 
parois est de un centimètre environ. Ces poteries sont assez grossières, très 
fragiles, et cuites à l'extérieur seulement. Toutefois, les couvercles sont 
ornés de dessins géométriques assez élégants, gravés au trait et recouverts de 
couleur rouge. » 

Ajoutons quelques exemples. à cette excellente description. Comme mo- 
dèle du type 1 nous pouvons donner celii d'une marmite en calebasse, | 11374 
(fig. 1 B) trouvée dans une position anormale, en couvercle au-dessus d'uné 





(t} M Labharre, qui en a vidé un nombre considérable, entières où cassèes, sigoule 
la prépondérance du type 2 sur le tÿpe 1, qu'elle considère comme rare. 
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coupe aux trois quarts renversée, | 11309, qui contenait un crâne. Cette cale- 
basse avait le bord renforcé ; il était orné de couleur rouge. C'est son seul 
décor et toutes ces pièces- 
enveloppes sont nues d'or- 
dinaire. Elle fut trouvée à 
Phü-khwong,en bordure des 
grandes jarres, du côté de la 
mér et à üm.30 en-dessous 
du niveau extérieur du sol. 
Des fragments d'os blancs 
étaient disséminés dans le 
sable et restaient dans la 
coups. Celle-ci fut trans- 
poriée à la douans où nous 
l'avons vidée. Le crâne, dont 
la calotte était en grands 
morceaux dans la gangue de 
sable, s'est émietté en petits 


jl 
Fig. 1. — JaRnes ET COUVERCLES. fragments quand nous AVONs 
A: sigor, TD (p. 328-9}; B: L'rrsg, PK (p+ 427}: tenté dé le dégager. Parmi 





ET do slips EAU lus os étaient des débris du 


crâne, des fragments de ver- 
tèbres et de petites côtes, un morceau de fémur ou d'humérus. Aucune dent 
et aucun bijou. 

Le type 2 sera représenté par la jarre que M"* Labarre avait réservée à 
Phô-khirong pour que je pusse là fouiller moi-même (fig. 1 C). Elle est de 
forme éylindro-ovoïde avec renfort au bord ; ce renfort semble rapporté, mais 
avant cwsson. La jarre elle-même paraît modelée à la main et la surface 
extérieure dressée au peisne irrégulièrement. Le bord était brisé, mais la 
lecture de sa disposition est garantie par l'examen d'autres jarres cassées. La 
terre est rouge, grossière et contient des grains de sable ; elle esttrès peu 
résistante et s'elfrite au bord de la cassure à la moindre pression. La pièce 
mesurait om. 77 de haut sur 0 m.47 de diamètre au col, om. 60 au bord. 

Une autre est de forme plus nettement ovoïde (fig. 1 D}. 


B. Le couvercle est assez bien représenté mais presque toujours en frag- 
ments plus où moins importants. Léur forme est d'un tronc de cône légèrement 
concave qui se redresse au bord en un court cylindre (fig. 1 A). Le décor 
consiste en bandes dessmées par deux traits de gravure ; l'espace ainsi déli- 
mité est peint d'une couleur vermillon (!}. Ces bandes laissent entre elles 





(1) Je donne le ton seulement. Je ne connais pas la matière elle-même qui ne 
semble pas être de l'ocre. 
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d'autres bandes de largeur égale, sans couleur et seulement piquetées sur 
l'axe d'une ligne pointillée en petits traits fort espacés, 

Un des mieux conservés est le cha- 
peau de jarre | 11301, TD (!}, (fig. : 
À et pl. IV A) à décor de grecque (*) 
(fig. 2). I avait Oo m. 232 de largeur ex- 
térieure, au fond. Un autre, | 11303, 
TD, a de méme un décor de grecques, 
mais bien plus allongées ; 1l a perdu ses 
couleurs. 

Le bord d'un autre, 1 11364, TD, 
montre dans sa partie cylmdrique une 
alternance de rectangles divisés par une croix de Saint-André en sections de 
couleurs différentes et des bandes pointées (fig. 3). 

Un autre système de décor offre une suite d'an- 
ses qui s'opposent et se pénètrent ; On voit assez 
bien ce motif sur la pièce 1 11299, PK Le bord, 
ici, était orné seulement de bandes verticales qui 





Fig: 2. — Décon Du CHAPEAU DE 
sanax D'aigos, TD tp. 43291. 





Fig. 4: — Décor pu descendaient un peu sur la corbeille. Nous trouvons 
soRD DE COUVER= un dessin analogue sur un autre fragment, lt1402, 
ceux | 11364, TD PE (fe. 4) 

(p. 329). AB: 4); 


C. Il existe une série de vases de dimensions 
plus petites et dont la forme diffère de celle de ces couvercles par la seule 
absence du rebord cylindrique, En outre ils sont sans dé- 
cor et présentent sur la corbeille une paire de trous: l'em- 
ploi de ce système chez les sauvages actuels en donne la 
raison : ils servent à fixer un lien de rotin qui consolide la 
pièce et permet de l'accrocher aux parois de la case, dé- 
pourvue, comme l'on sait, de toute espèce de meubles. 

Malgré l'acuité du raccord extérieur avec le fond, la | | 
rencontre intérieure est largement arrondie. Fig: 00 ASE 

Ces pièces varient peu comme dimensions et comme 1 Reg 
forme ; un peu plus hautes, un peu plus inflecmies, eiles (p- 20e 
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(1j Les abréviations TD et PK désignent le dépôt auquel appartient la pièce, 
Thhnh-due où Phü-khirong. Dans Les rares cas où 1] n'y a pas de lettres, c'est que le 
souvenir de l'origine précise est perdu. Le numéro précédé de la lettre | est le 
numéro d'inventaire des collections de l'École à Hanoï, Toutes lés cotes sans indica- 
tion spéciales dans les figures sant données en millimètres. 

(2) Le décor dans la figure est ramené, pour simplifier, à la forme qu'il aurait sur le 
cylindre enveloppani. 
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ne dépassent guère 0 m. 20 de largeur et 0 m.10 de hauteur. Leur aspect, 
toujours élégant, varie seulement par le bord mème du cône curviligne qui 
s épanouit à peine ou se renverse légére- 
ment. Les deux pièces de Phü-kbhwong, I 
11300 et 1 11307 (fig. 5 À et B), en donnent 
les aspects extrêmes. | 11297, PK (pl. VB) 
en est un Joli spécimen. Il en est des exem- 
ples beaucoup plus petits et pas très soi- 
enés, comme L 11305, TD, et 1 11304, PK. 
qui n'arrivent guère qu à la moitié des pré- 
cédents. 

Toutes ces pièces sont de terre rouge, un 
peu mieux exécutées que lés jarres. 


es. QUE -—- — 





PR D. Passons en revue la série des autres 

Fig. os. — Vases. vases à fond bombé, partant des plus ou- 

A: Tir3oo, PK: B, l 11307, verts pour finir par les plus fermés et fai- 
PK (p. 330) sant passer d'abord ceux quisontsans péd. 


Nous examimerons ensuite les coupes etles 
lampes où le pied vient à dominer. Nous décrirons en premier lieu, chaque 
fois, la série des pièces 
en terre rouge. 

La forme la plus sim- 
ple est celle de la sébile; 
elle ést rare. Nous n'en 
avons guère recueilli 
qu'une Ou deux: 111290, 
PK, (fig.6 D),et1 11367, 
PK. 

Vient ensuite le type 
t des jarres comme Î 
11374, PK, (fig. 1 B). 
Quelques marmites peu 
profondes rappellentplus 
où moins la belle forme 
si courante chez les indr- 
gènes pour la marmite de 
cuivre, calotte sphérique 
à laquelle se rattache | 
par un angle sec un ÉOMMETTS 
tronc de cûne supérieur. PE NES mi 
l'11372, PK, en donne à4:.1 11372 FR: Bi luug6s, PK; C:1 11373, PK : 
un bon exemple (fig. 6 DT urago, PK; E: li5295. TD (p. 30-3911. 
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A). La profondeur s'accentue avec une pièce comme 111295, TD, (g. 6 
E). Si les marmites noires sont très nombreuses, celles de terre rouge sont 
assez rares: citons par exemple E 11393, PK, (fig. 6 C et pl. V D). Deux pe- 
tites pièces rentrent dans cette classe, [ 11346, TD, et I 11351, PK, toutes 
deux sans trous d'attache et la deuxième d'une terre gris clair et plus soi- 
gnée que d'ordinaire, 

Deux autres, plus petites encore, ont été trouvées ensemble dans la même 
jarre de Phü-khurong : F 11347 et 11348. Une autre beaucoup plus grande, 
111359, TD, est d'un travail soigné ; une petite, 1 11355, PK, d'une exécution 
encore plus brutale ét d'une matière grossière, a cependant reçu un décor 
de grandes hachures qui zëbrent la panse en dessinant de vagues losanges 
(fs. 6 Bi. 

Un certain nombre de pièces sont plus hautes et l'orifice se resserre. 
C'estle cas de | 11291, TD, qui, toute petite, apparaît, sans doute par pur 
hasard, comme une réduction des grandes jarres du type 2 (fig. 7 A). 

Avec ! 11295, TD, déjà 
cité nous arrivons à une for- = si em ce Eee = 
me vraiment élégante. Par 
malheur, la pièce, très fra- 
aile, n'a pas supporté le 
voyage et est en débris in- 
formes. Un croquis assez 
serré, pris sur place, nous 
permet cependant de la pu- 
blier (fig. 6 E). 

Li pièce 1 11292, TD, 
est dans le même cas. Une 
large gorge l'orne sur la 
panse (he, 7 B). 

La pièce 1 11289, PK, 
rappelle la formé en jarre 
de la pièce À dans la même 
figure, mais munie d'un : 

: UE ia Fig- 7. — Vases. 
pied ; elle na comme dé- A: luusgs, TD: B: rt, TD ; C : T2, 
cor que des rayures ondu- PK; D: lriz8o, PK (p. 441). 
lées comme des coups de 
eriffes, si ce n'est pas la 
trace du panier dans lequel elle peut avoir été exécutée (fig. 7 D et pl. 
VI E). 

Une pièce analogue | 11288, TD, possède également un pied, séparé, 1! 
est vrai, du corps. Ces pieds furent, en effet, modélés à part et rapportés avant 
la cuisson ; aussi le temps les détache le plus souvent. Il en est de même pour 
111293. PK, qui est de forme assez heureuse (fig. 7 C). 
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Deux vases de terre cuite rouge offrant un aspect très particulier, L'un 
Li1381 bis, TD, (lg. 8 A), rappelle la mèce E dans la figure 6 mais en plus 
haut et avec un pied. Sa surface était décorée de grands triangles, opposés 
par la pointe et rayés, tandis que le losange irrégulier qu'ils déterminent est 
nu et peint en rouge. Le fond en calotte sphérique n'ést pas lissé. Lé pied 
manque en partie. Cette pièce a êté trouvée couchée à côté d'une des gran- 
des jarres de Thänh-dirc. 

L'autre est plus curieux encore. 1 11294, PK, (fig. 8 B et pl, V A). Le pied 
en est perdu ; la panse semble avoir porté une ceinture en anneau plat: celle 
ci $'accuse seulement par son arrachement. 
Le cône éurviligne supérieur est orné de 
triangles isocéles, séparés par des bandes 
nues. [ls ne sont ornés que de pointillés sur 
leurs axes verticaux tandis qu'une zûne étror- 
te, décorée de mème, les arrête en haut. La 
pièce est d'une terre trés épaisse. 

En terre rouge nous avons aussi toute une 
série de coupes aux riches décors peints et 
les énigmatiques lampes qui procèdent, et 
comme matière et comme décor. des mêmes 
modes de composition et d'exécution que les 
couvercles comiques de jarres. 


E. Les coupes sont constantes de forme 
ei de dimensions, plus même que de décor, 
d'ailleurs peu varié On peut les ranger en 
deux groupes pour leur grandeur. La coupe 
Fig. 8. — Vases. A: bir3Bi-bis, elle-même est eg calotte sphérique. redres- 

TD, B: 112094, PR (p: 332].  sée au bord en cylindre vertical de faible 
hauteur. Le pied est un tronc de cône curvi- 
ligne, rapporté avant la cuisson et plus où moins haut, plus ou moins sec, Le 
bord cylindrique et Le pied sont seuls décorés, Le bord offre une ornementa- 
ton constante qui se répète parfois en bas du pied, alternance de bandes ver- 
ticales nues, peintes en rouge, et de bandes sans couleur, souvent rayées de 
hachures verticales. Le pied offre diverses zdnes de décors simples, ou des 
carrés conceniriques coupés à moitie par le plan de base. Presque toujours 
se voit sur ce support une paire de trous d'attache. 

Ces coupes se présentent en deux dimensions. une grande de 0 m. 22 à 
o m. 15 de diamètre avec une hauteur enfermée entre 0 m. 11 et 0 m. of et 
une petite qui offre respectivement @ m. 13-0 m. 10 ét Oo m. 68-0 m. 06 : 
1 11309 ; 111320, (pl. VI A et C). Le pied est le plus souvent haut pour Ja 
coupe proprement dite et sec de forme : | 11326, TD, (fig. 9 A et pl. VIB) 
et Turgrr, PK (fig. 9 C) sont à Ce propos assez exceptionnels. Le type 
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moyen est donné par [11313 (fs. 9 Bi. Dans la sûrie petite le pied est d'ordi- 
naire haut et raide : | 11316 en fournit un bon exemple (fig. 9 Di. 


F. Les pièces bizarres et d'un type nouveau que nous désignons par le 
aom de lampes sont constituées par un récipient en sphère aplatie à bord 
rentrant, porté par un pied qui déborde 
autour en cuvette annulaire. Cette double 
disposition semble correspondre à l'inten- 
tion de retenir lamoindre goutte d'un liqui-  «s 
de dont le renversement serait dangereux.  : 
Aucun dépôt à l'intérieur du récipient ne 
garantit Cependant l'usage que nous sup- 
posons. Le pied peut être sans peine tenu 
à la main el ces pièces semblent destinées 
à étre portées ; elles offrent toujours dans 
le bas une paire de trous d'attache. La ca- 
lotte supérieure fut modelée en anneau et 
rajoutée avant cuisson ; en raison de sa 
forme elle a mieux tenu que le pied adapté 
de la même façon sur d'autres pièces. Leur 
aspect est très constant et ces ustensiles ne 
varient guère que par la saillie de la calotte 
ouverte. +8 

Le décor porte sur toute la surface. Le 
dessus reçoit des bandes verticales ou de 
larges triangles isocèles, parfois eurvili- 
gnes, sans base. Le med s'orne des mêmes 
triangles isocèles ou de reciangles concen- Fig. g: — Coures. A : l 11326 
triques (pl. IVB-D). FD ; B:lassis, PK ; C:lHpun, 

Les dimensions de ces pièces varient Ho nr ne a EE + 
peu. Elles vont de o m. 15 à o m. 11 com- 
me diamètre; de 0 m. 12 à © m. 09 comme hauteur. Le type moyen est donné 
par 1 11340 etT 11342 (fig. 10 À, C}; les extrêmes par L 11377 et l 11935 
(fig. 10 B, E). Les pièces T 11338 et L11243 (fig. vo, D, F) paraissent des 
modèles un peu exceptionnels. Toutes ces pièces ont êté recueillies à Phi- 
khrong. Leur absence de Thänh-die s'expliquérait aisément par les mille usa- 
es que pouvaient en faire les enfants. 
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G. La terre noire dont sont exécutées les pièces les plus soignées est un 
peu plus résistante que la rouge, mais guère plus. Elle n'est guère mieux 
expurgée. Elle est utilisée en épaisseurs moindres. La surface est brillante 
mais sans émail et le vernis léger qu'elle montre dut être obtenu par la 
cuisson au sel marin. Cette terre n'est pas franchement noire. C'est plutôt de 


F A 


la terre très brune noircie à la surface, Un fragment de coupe, à décor 
en gravure comme celui des marmites que nous allons examiner, montre une 
terre noire dans l'épaisseur centrale tandis que les deux surfaces apparais- 





Fig. 10. — Lampes À A: Tigaos Bi lirgzzs ©: l'irgez: 
D: Pisgg8s E: lrtassi F: | 1283. 
Toutes de Phü-khwong. (PF. 3334 


sent rouges dans Îa 
cassure; seul Le ver- 
nis les rend noires 
au dehors. Ces pié- 
ces se présentent en 
deux types dont le 
premierést fréquent, 
le second rare : en 
marmiles ét en cou- 
pes. Les pièces d'au- 
tres formes sont tout 
à fait exceptionnel 
les. Le décor est sur 
les marmites unique- 
ment en gravure ; il 
est obtenu par l'im- 
pression de petites 
hgnés ondulées ou 
par un pointillé spé- 


cial fait avec un 


poinçon triangulaire. Marmites et Coupes présentent les trous d'attache ordi- 
naires par paire contiguë pour les marmites dans le col, par trous opposés 


dans le pied pour les coupes. 


Les marmites offrent une forme en calotte sphérique aplatie que continue 
sans arète un tronc de cône rentrant ; un autre tronc de cône en sens inverse 
constitue le bord. Le décor est formé d'éléments géométriques qui se réduisent 
à ua petit nombre de motifs, mais présentent cependant un aspect très varié : 
il est toujours placé sur le dessus de la panse et une guirlande aux ansestrès 
peu profondes s'y suspend, Le décor de beaucoup le plus fréquent est une 


alternance de triangles isocèles aigus, sans base, placés 
tète-bèche et séparés par des bandes nues qui dessi- 
nent ainsi une ligne de bâtons rompus. Les faux trian- 
vles sont rayës de hachures en lignes ondulées parallé- 
les à l'un des côtés obliques et dans lé même sens pour 
toute la pièce (fig. 11). 

Sous le filet ondulé d'en dessous, se suspend la guir- 
lande en segments de cercle doubles ou triples, plus 
où moins réguliers. Parfois, | 11388, PK, les triangles 
sontjointifs et l'opposition des surfaces rayées sur sur- 
faces nues dessine un motif en dents dé scie. 





Fig. ar, — Décor 
de Ta marmite | 
11352,PRip.gza). 
Mi-grandeur. 
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On voit encore une division en losanges sur un ou deux rangs, les uns rayés 
se détachant sur le fond dés autres nus, L 11400, TD, — | 11389, PK, — 
lr1395, TD, — 1 11357, TD (fig. 12 D et pl. V C). 

Une alternance de chevrons nus et rayés apparait, simple, sur un débris, 
où à deux brisures, sur la marmite | 11386, TD. Parlois même nous trouvons 
un quadrillé en losange sur une petite pièce 1 11392, TD, ou une espèce de 
ligne zigraguée lormèe par l'irrégularité des losanges que le décorateur a 
voulu créer, mais sans succès. Enfin les traits en chévrons se serrent parfois en 

masse continue en deux où plusieurs sèries et déterminent un losange nu à 
leur rencontré 1 11353, PK, L'11343, TD, (pl. VIF): Ces pièces ont parfois 
un petit décor en hachures obliques ondulées sur la tranche du bord ; il en 
est ainst par exemple pour 1 11296, PK. 

Les formes de ces marmites sont assez constantes. Elles s'enferment comme 
dimensions entre Om.18 et om. 10 de largeur ; entre 6m. 11 e1 om.o7 de 
hauteur. Les extrêmes sont donnés, comme forme basse, par 1 11349. TD 
(fig. ve E etpl. VI F) ; comme forme haute, par la petite pièce 1 11361. TD 
(ig. 12 B). Le typs moyen peut être assez bien figuré par 1 11360, PK et 
lu1358, TD (fig. 2 À, C). La marmite | 11450 exagère la hauteur, mais est 
un peu spéciale ; son 
ornementationenzône e---.--28#—.—-- 
étroite ceinture le bas | 7 
du cône et la partie en 
calotte n'est pas lissée 
(&z. 13 B). Une autre 
111363 (PI VII G) 
est plus molle de for- 
MES. 

Une marmite nous 
présenté avec une 
grande richesse des 
mêmes décors uné 
forme exceptionnelle. 
C'est la prècel 11390. 
TD (fig. 13 A} arrivée 
cassée. C'est à peu | 
prés le seul vase qui, "es - 
dans lu terre noire, ne 
rentre pas dans une Fig. us — Manmites. À: Î 11360, PFK:H:1 11361, TO : 
des deux séries: C: Li1958 TD: D “ltr357. TD; 

Les coupes ire E:lri349, TD. (P. 334 el 4351 


sont rares. [1 faut dire 
d'ailleurs que leur forme ouverte les rendait bien fragiles. Êlles sont grandes 


et ont le pied haut et d'un profil raide. Ainsi 111315, TD (lg. 13 C)- 
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H. Pour en finir avéc la terre cuité, passons aux petites masses de terre de 
l'une ou de l'autre couleur, en troncs de cône opposés, parlais incurves, per- 
cées sur l'axe commun d'un canal eylindri- 
que. Ces pieces offrent deux types, suivant 
que lés cônes sont, ou non, symétriques par 
rapport à leur base commune. Elles ne dépas- 
sent guère trois centimètres en toutes dimen- 


_— = lé 


tte 
SiOnS: 
k L'une des pièces du type symétrique offre 


la particularité d'avoir une de ses moitiés 
peinte en rouge, l'autre ne l'étant pas. 

Dans le type dissymétrique, l'un destroncs 
de cûne se réduit parfois jusqu'à disparaître. 
C'est presque le cas d'une pièce ornée de 
traits ondulès. Une autre à peu prés symé- 
trique au contraire n'a reçu de décor que 
dans sa partie la plus haute, série de lignes 
obliques gravées en pointillé (fig. 14). 

La première idée qui 
vient est d'attribuer à ces 
mièces le rôle de plombs de 
filet. Mius cette terre n'est 
pas assez duré, surtout sa- 
lurée d'eau, pour résister 

Figs 13, — Vases. A: 111300, aux chocs, et l'on ne décore 
TD; B: Diigse, PR: C: 1 #uere des plombs de filet. 
DE ON ALES: 7e Leur isolement d'ailleurs 

| dans chaque jarre contredit 

encore cette hypothèse. En Europe, on considère les pièces SA TES 
analogues comme des pesons de fuseau ; mais l'usage de la ox renne eur- 
quenouille est inconnu en Indochine et le problème reste re(p.3361.De- 
entier. mi-prandeur, 








Fig. 14. — Pr- 


1. Les objets de parure consistent en perles de collier et en pendants 
d'oreille. Il n'a êté trouvé qu'un seul bracelet ; il est de bronze. 

Les perles sont où en verre grossier (!) ou en pierre dure. Les perles 
en verre. | 11405-6, ontété recueillies dans les deux dépôts, Les plus grosses, 
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(1) M. Dupouy, chef da laboratoire des Mines, qui a bien voulu aualvser ces différen- 
tes pièces et que nous sommes heüreux d'en remercier ici, les caractérise ainsi « Ces 
grains sont artiñciels, constitués par une sorte d'émail à base de plomb. Par grossis- 
sement optique on aperçoit dans la masse de pêtits globules de plomb métallique Co- 


lorations obtenues au fer pour les teintes brines, et au cuivre pour les teintes vertes: » 


de 9 à 6 mm. sont de bleu outremer mat. Elles tiennent plus, comme 
forme, d'un cylindre aux arêtes circulaires émoussées que d'une sphère. 
On les trouve dans de nombreuses jarres, mais pas en très grande quantité 
chaque fois. D'autres, plus petites, 3 mm. environ, d'un bleu verdâtre trans- 
parent, se rencontrent en nombre dans presque toutes les jarres. Quelques 
“rosses perles, plus régulières de forme. son! jaune verdätre, mates et opa- 
ques ; elles ont dé 8 à 6 mm. ; d'autres, plus petites, sont d'un Jaune franc. 
Les pièces en cetté couleur sont très friables. 

Îl en existe aussi de rouge sombre, très dures ; elles n'ont guère que 3 à 
4 mm. D'autres, plus régulières, sont d'un rouge pale veiné, | 11408. Il en 
est, etinnombrables, de minuscules rouges, presque plates, de 1 ou 2 mm.de 
largeur. 

Les perles cylindriques de verre sont rares ; on en a trouvé cependant en 
bleu ou en vert, mais très friables. Un type spécial de perles cylindriques à 
veines transversales en plan ondulé n'est représenté que par deux ou trois 
exemples. trouvés ensemble, de 7 mm. de longueur au maximum, | 11433 ("); 
aussi fragiles sont des carrés bleus ou jaunes qui semblent avoir fait partie des 
mèmes colliers et dont nous avons de beaux exemples en cornaline. Aucune 
de ces perles longues et nul de ces carrés artificiels n'ont pu étre conservés 

Dans les pierres dures percées, nous trouvons en matière opaque des 
cylindres de 25 à 7 mm. de longueur. Ils ne sont pas très nombreux, | 11411. 
Pour ce travail délicat les vieux lapidaires ont préféré la cornaline qui est 
transparente et d'une chaude couleur (pl. Vil en bas). Fréquentes et parfois en 
pièces considérables, 1 11431-2, PK, les cornalines se présentent sous plu- 
sieurs formes (*): 19 perles véritables, sphériques, de 11 à 5 mm.; peu nom- 
breuses (fig. 15 C) : 20 carrés plats posés en losange, aux côtés à double 
biseau, de 24 mm. de diagonale à 16 (fig. 15 D) ; 3° losanges longs, dé 24- 
13 mm. sur 13-8 mm. (fig. 15 E) ; 40 perles en fuseau, en deux troncs de cône 
très allongés, assemblés par la base, de 46-14 sur 7-4 mm. (fig. 15 B, A); 
5° perles en fuseau à six facettes, de 20-8 sur 8-5 mm. (fig- 15 FI). 

Quelques pièces sont d'une forme exceptionnelle. Notons ainsi une perle 
en losange plat à huit facettes (fig. 15 H) et un pentagone, utilisation probable 
d'un carré dont un angle a sauté au percement. De forme voulue est un disque 
percé par un diamètre de 8 mm. de large (fig. 15 M}. Une pièce plate est plus 
curieuse : la partie centrale est en carré arrondi accompagné de deux petits 
rectangles de même (?) (Bg. 15 K). Elle ne mesure en millimètres que 9 X 


(tj « :.. Verre dont la surface a été zûaée en noir par un émail », suivant la méme 
analyse. 

(2) Outre celles dés jarres il en fut tronvé quelques-unes dans un champ voisin de 
l'inscription de [a cascade {Lavan. Cœ. 1691 à peu de distance de Sa-huÿnb. 

(4) Une perle de verrs prèsente La mème fnrme spéciale. 
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6 x 2, 5. Une perle est en olive aux bouts Coupés (fig. 15 G). Une petite 
perle en fuseau rond offre des veines péerpendiéulaires. 

Ces piècesse trou- 
vént pariois en nom- 
bre important dans 
une jarre. L'une, de 
Thänh-due, a fourni 
24 perles rondes, dont 
une où deux, plus 
érusses, de 13 mm. 
Uné autre, de Phü- 
khwong, a donné une 
douzaine dé grandes 
perles longues en fu- 
seau, de grandeur dé- 
croissante depuis 46 
mm. de long jusqu'à 
une vingtaine. Une au 
tre Järre contenait 32 
perles en losange, car- 
rés et longs. Ù 

Le travail de per- 
cemént de ces pièces 
dut être fort difficile et exiger une patience extrême. D'ordinaire le tube a 
été commencé par les deux bouts et le raccord est Parlois si précaire qu'un 
il très mince seul peut y passer, [l est vraisemblable que ces perles furent 
enfilées sur un crin, seule matière assez ténue et assez résistante en même 
temps pour cet usage. Un losange plat montre un éssai de pércement total par 
un seul chté ; l'artisan dut y renoncer à un ou deux millimètres du bout pour 
recommencer par l'autre extrémité, 

Quelques pierres lines analogues percées dans leur longueur ont dû être 
employées de même. C est lé cas de deux rectangles d'onyx, L 11432, l'unelair 
(fg.15 L}, l'autre sombre. Une pierre opaque dure (fig. 16 H), taillée en forme 
de griffe et percée à la grosse extrémité après un essai qui a cassé le bout, a 
pu être suspendue en amulette, | 11433, PK. 





Figg.15. — Pences ip, 336-3381. 
Réduction aux trors quarts. 


K. Les pendantes d'oreille (pl. VIT en haut) sont de deux types très cons- 
tants. L'un, des plus originaux, 1 11440, PK, se présente comme un disque 
bombé, un peu allongé en poire pour donner la place de l'évidement où passait 
le filét du lobe distendu ; une fente dans l'anneau permet de l'y faire glisser 
en le pinçant et ne le laisse plus sortir lorsqu'il a repris son volume. Trois 
pointes élégantes dessinent les deux axes. Deux plans obliques, sèchement 


établis, réduisent l'épaisseur dans le haut (fig. 16 D). 


PE VA 





Buoux pe Sa-uubtnm, (p.416, 3%0) 





Ces pièces sont très nombreuses et sont exécutées, comme l'a montré 
l'analyse, soit en verre, soit dans une pierre dure opaque, siliceuse, à l'aspect 





Fig. 16, — Buoux [p. 338-3401 Réduction aux deux tiers. 


du marbre. Elles vont de 44 à 23 mm. comme largeur d'une pointe à l'autre. 
Une paire en terre cuite noire, dont l'entrée est trop lâche pour maintenir le 
bijou accroché à l'oreille, semble un simulacre votif, | 11441, TD. 

L'autre forme principale est celle d’un anneau fendu de même pour le pas- 
sage momentané du filet du lobe. La section est dissymétrique ; un biseau 
largese marque d'ordinaire sur une face. Ces anneaux sont en pierre dure 
opique ou en verre. En verre, ils vont de 55 à 27 mm. de diamètre, | 11434, 
TD.111435, TD. Leplus grand, F 11434, fut fondu en anneau et coupé ensuite 
par les méthodes ordinaires (âg. 16 E et pl. VIT): Quelques-uns semblent en 
jade, | 11415, PK. D'autres sont en pierre siliceuse opaque (fig. 16 M). Le vide 
est parfois décentré et la fente oblique (fig. 16 C) où un peu contournée 
(fig, 16 Ket pl. VII), pour mieux s'opposer à la sortie du filet. Dans le cercle 
intérieur de l'un d'eux, I 11415, PK (fig. r6 B), qui paraît en jade, un fragment 
de cuivre adhère encore. Ce fut sans doute l'attache de quelque motif suspendu. 
Quelques-uns des anneaux de pierre ont été brisés et portent comme les bra- 
celets de phtanite du Tonkin, des trous pour fil de suture, | 11443 (fig. 16 CG), 
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Ces anneaux se modifient de deux façons. Un type, assez rare, offre un 
carré percé d'un trou rond, petit où grand, où conduit la fente habituelle, | 
11436 et 11438, PK (fig. 16 L). L'autre type, mieux représenté, est d'une 
réelle valeur d'art. Il rappelle le système du perdant d'oreille bombé, car 
il ajoute au cercle quatre pointes analogues à celles que portent ces bijoux, 
| 11430 lg. 16 F). Ces types modifiés sont tous en pierre dure opaque 
etnous n'en avons trouvé ni en silice transparente ni en verre. 

Notonsenfin, comme pendant d'oreille encore, un petit cylindre de pier- 
re dure fendu sur une génératrice, | 11416, PK (Kg. 16 A). 


L, Les objets de bronze sont peu nombreux. Nous avons un joli gobe- 
let, l i1414, PK, orné seulement de quelques filets en surépaisseur. [1 me- 
sure 94 X 37 millimètres (fig. 17 F) ; une clochette conique dont l'anneau 
de suspension manque, 1 11410, PK ; elle 
contenait un battant suspendu à une tra- 
verse. Deux ouvertures triangulaires allé- 
gent cette petite pièce. Îl est impossible 
de voir si elle reçut d'autres décors (fig. 
17 A). On trouve également des grelots 
(fig. 17 D, E}, qui sont composés comme 
d'un fil tourné en spirale et soudé ensuite, 
l 11412, PK et TD, D'autres fragments, | 
11444, PK, dont on ignore l'origine exac- 
te, montrent un décor obtenu par une spi- 
rale analogue, accolèe sur la paroi. Je ne 
puis garantir que cette dernière pièce sait 
en bronze à Sause de l'étrange couleur 
roussâtre que présente sa matière fna- 
ble. 

Deux quarts d'un bracelet simple ont 
êté trouvés à Thänh-durce, | 11409. 





Fig. 17. — Oniers es MÉTAL (p.340). 


MC cn feré-om 10 pale M. Plusieurs outils de fer, réduits au- 
resté en bronze, dessiné à mi- jourd'hui à une masse de rouille, ont assez 
grandeur. bien conservé leur forme générale pour 


qu'on puisse les reconnaître comme des 
outils agricoles analogues au xu0ng an- 
namite, la bêche verticale pour le dressement des talus de rizières, mais plus 
trapus, | 11419, 11421-26, PE (üg. 17 B, C}. Sur l'un, des dents humaines 
sont accolées par la rouille. 
Un autre semble le reste d'un épieu à douille circulaire, 1 11417, TD. 
Deux adhérent À des vases de terre cuite, On trouve souvent les cornalines 
près de ces morceaux de fer et parfois accolées à ceux-ci. 
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Deux fragments de fer profondémentoxydés montrent les traces l'un d'une 
grosse, l'autre d'une fine toile. Le premier a été trouvé à l'intérieur d'une des 
marmites de tèrre noire de Phü-khuong, 1 11439, PK. 


Notons, sans pouvoir affirmer qu'il existe quelque rapport entre les deux 
points, la présence dans le voisinage de Sa-huÿnh et par suité de ces dépôts, 
d'une construction très primitive qui ne semble pas devoir étre rapportée aux 
Cams, malgré les légendes locales (1). 

Au village de Bông-phô, méme situation administrative, à 5 km. au Sud de 
Sa-huÿnh, entre la route et la montagne isolée qui se dresse du côté de la mer, 
un bosquet (Lt. 16 G.235, Le. 118 G. 565) cache une enceinte bizarre (Hg. 18). 
À la suite d'un dégagement ra- 
pide effectué le 19 avril 1923, e-..- 4... 7m... ges à 
cés vestiges se sont dessinés y" 





comme une salle rectangulaire 7" "> Fe Rae Le 
dont les parois sont faites de “ ee À 
grandes dalles verticales fichées Î | en A 

en terre et calées par une sé— PS , LEE: 

rie de petites pierres. La salle Fig. 18. — Exceixre 0e Bôénc-Pr 
oître une porte à l'Est, précédée Échelle : om. 005 p.m. 


d'un mur-paravent fait de quatre 

blocs dressés. En arrière, vers l'Ouest et désaxée vers le Nord, existe à l'ex- 
térieur de l'eaclos une trace de couloir avec une pierre isolée un peu plus 
loin ; mais cette disposition de couloir n’est pas nette. 

Dans la salle, les parois N. et E. sont bien marquées ; il reste un peu de 
l'angle S.E., mais en pierres renversées. Les pierres de l'angle S.-O.. sielles 
existent, seraient cachées par les déblais d'une fouille exécutée par un mis- 
sionnaire vers 1912. [1 y aurait trouvé deux jarres, mais son opération aurait été 
interrompue par la maladie et je n'ai pu savoir si elles contenaient quelque 
chose, 

Le lieu est très vénéré des habitants qui y viennentfaire des offrandes de pou- 
lets, mais jamais de porc. Le génie passe pour am. On lui demande l'autori- 
sation de cultiver les rizières entre cette butte et la montagne ; elles sont 
considérées comme d'anciens champs qui appartenaient aux Cams, et qui n'ont 
pas cesse d'être leur propriété. 


Quelle est la nature, l'origine et l'épaque du dépôt de Sa-huÿnh ? Il n'y a 
guère qu'à la première question qu'on puisse, semble-t-il, pouvoir répondre 





(1) Signalons cependant que des tombeaux ams voisins de la lagune de Naï (Ninb- 
Thuân) sont disposés de façon analogue. 
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sans trop de chances d'erreur. Il paraît bien effet que nous soyons un présence 
de deux cimeuères et de deux cimetières de riches personnages. Cimetières 
par la présence des fragments d'os, de dents humaines et d'un crâne presque 
entier. Mais l'état où ces restes furent déposés est un problème. L'existence 
des os bleus, couleur que les os incinérés prennent parfois dans la terre, 
semble indiquer l'usage accidentel de la crémation, Les jarres sont trop pe- 
tes et trop fragiles pour avoir reçu un corps entier, füt-il rephé sur lui- 
même. Ÿa-t-1l eu dépôt des restes d'un corps mort après première décompo- 
sition ? Les individus enterrés furent sans doute de hauts personnages, chefs 
ou prêtres, Car le percement des cornalines dut présenter une telle difficulté 
et exiger des ouvriers de si longs efforts que chacun de ces colliers représen- 
tt uns valeur considérable. Il semble, par suite, probable que les jarres ont 
dû être enlouies successivement et pendant une assez longue durée. 

L'origine du dépôt est à cette heure impossible à connaître, car les pièces 
qui y ont Êté recueillies ne se rapportent à rien de déjà vu (!). La présence du 
bronze, du fer et du verre semble exclure une époque préhistorique. D'autre 
part, l'absence de toute trace de civilisation £ame dans ces pièces et l'indé- 
pendance complète de leur décor avec l'urt le plus ancien de ce peuple ne 
permet pas d'attribuer ce dépôt à une population soumise aux Cams, dont 
une inscription subsiste tout à côté. Sans considérer ce cimetière comme pro- 
prement préhistorique, on peut donc le croire antérieur à l'établissement des 
Cams dans le pays, ce qui doit lui donner déjà une assez belle ancienneté. 

D'autre part, il convient de rappeler ici l'intéressant renseignement fourni de 
visu par le P. H. de Pirey et noté dans le BEFEO, XVIII, x, 57, suivant lequel 
les Kha Lo de Cam-le et de May-lanh, dans la région de Lao-bao, au Quäng- 
binh, portent des colliers de verroterie dont le motif central est fait de six agates 
rondes autour d'une septième en losange. Il serait intéressant de savoir s'ils 
sont encore capables de percer ces pierres dures ou s'ils se les passent de père 
en fils. 

Notons également que deux annsaux plats, COUPÉS, en verre, ont été 
recueillis dans la concession Roland, près du tombeau de Miah-Mang, aux 





(1) Ce n'est pas, comme nous le signale notre ami M. Goloubew, qu'on n'ait fait dans 
l'Indé quelques découvertes présentant un certain rapport avec celles-ci, mais aucune 
similitude caractéristique ne permet d'établir un rapprochement décisif. C£ D 8. 
Bsantancan, Excavalions at Besnagar, pl. LIV, Archæol. Rep. 1914-15 : — A. Hra, 
Prehistoric polléry from Tinaevelly, À. R. 1003-4, P. 158 et <gqg ; — À. Loncuunsr, 
fouilles dé Sirumugai, Ann. Rep. Southern Circle, 1913-14, pl. VI: — H Cousens, 
Brahmantbäd-Mansdra, À. K 1903-4, P-139€t pl. XLIX ; T. Bcocn, Excovalions at 
Basarh, À. R:1903-4, p. 81 et sqq. D'autre Part, ôn peut être tenté de rapprocher, comme 
l'a fait le D Galinier, les pendants d'oreille des formes de certains attributs de divi- 
nités hindoues (CC T. A. Gostnarea Rao, Elemens of Hindu Iconography, Vol. I, Part 
1, pl. 1}, mais là encore, là similitude ve s'impose pas et le port par des hommes, 
fussent-ils des prêtres, de bijoux si ambitieux, aurait quelque chose de déconcertant. 
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environs de Huë (!}, et qu'une rondelle analogue, de verre encore, de 5 à 6 
centimètres dé diamètre, sur 5 mm, d'épaisseur, a été trouvée dans les travaux 
de la ligne du chemin de fer, à 4 mètres de profondeur, à Ph-qui, à 5 ou 6 km. 
au Sud-Quést de Ba-dan (*). 

Enfin, plusieurs personnes en Indochine possèdent des colliers de corna- 
lines percées, et il est invraisemblable qu'ils viennent tous de Sa-huÿnh. Il est 
donc probable que d'autres dépôts de ce genre existent dans le pays (et j'a- 
dresse un pressant appel à tous ceux qui pourraient nous fournir quelque ren- 
seignement sur cette question, la moindre donnée nouvelle pouvant, à l'ocea- 
sion, l'éclarer d'un jour précieux. 


(1) Renseignement de M. Rigaux, directeur de la cimentériede Lang-thô, près de Huë. 

(#) Renseignement de M. Girard, ingénieur du Service des études du chemin de fer 
dans la région de Dông-héri. 

(#) D'après des renseignements envoyés de Phan-tièt par le D Sallet, un gisement, 
qui semble analogue à ceux de Sa-hufnh, aurait été trouvé dans la région. Nous don- 
serons dans la suite les indications nécessaires à ce sujet. 


AT Or 


dj 


« 





ETUDES CAMBODGIENNES 0 


Par GEonGe CŒDÈÉS 


Conservateur de la Bibliothèque Nationale Vajtrañäna (Bangkok). 


XVII. — L'ÉPIGRAPHIE DU TEMPLE DE PHIMAI 


M, Avmomier avait vu à Phimai trois inscriptions qu'il décrit ainsi : 


à Trois inscriptions ont été découvertes sur les murs de la galerie de la 
troisième enceinte et sur un pilier d'une porte méridionale de ce temple de 
Phimai. Elles sont très courtes : une, deux et dix lignes. On ne peut rien re- 
tirer de ces lettres cursives et informes tracées sur des pierres mal préparées 
et profondément rayées par les traits des ciseaux des carriers, pas mème des 
indications précises sur l’époque de l'écriture que nous supposons être du XI° 
ou du XIF siècle de notre ère, le temple dans son ensemble ne nous parais- 
sant pas remonter au delà. Nous croyons reconnaître sur l'une de ces inscrip- 
tions Le mot fai à femme esclave, bayadère » ; sur une autre, lon « serl ou 
esclave », et sur la troisième, käryya « travail, corvée publique » (*). 

M. Lunet de Lajonquière dit les « avoir vainement recherchées à l'aide de 
ces indications, un peu imprécises, il est vrai : personne ne Les connaît plus» (1), 

Cette derniere assertion est inexacte. Non seulement on connaît encore 
des inscriptions semblant correspondre à celles qui avaient été signalées par 
M. Aymonier, mais on montre de plus une grande inseription que j'ai eu ré- 
cemment l'occasion de mentionner et d'où j'ai pu tirer certains renseignements 
permettant de fixer avec précision l'époque à laquelle fut construit le grand 
temple d'Añkor Vat (}. 

N'ayant pas sous les yeux les estampages de la mission Aymonier conser- 
vés à Paris, l'identification des inscriptions auxquelles ils correspondent, avec 
celles qui sont actuellement repérées et dont les estampages figurent dans Les 





(1) Voir BEFEO, XI, 301 : AU, w5 XVII, 1x. 

ft) Avmonier, Le Cambodge, If, p..122-123. 

(2 E. Lower 0e Laonquiène, fwvenltaire des monuments du Cambodge, Îl, p. 2 4. 
(+) Journal Assalique, XIE série, tome 15, 1920, p. 96. 
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collections de la Bibliothèque Nationale de Bangkok, n'est pas absolument 
certaine, sauf dans un cas où l'un des mots lus par M. Aÿmonier se lit nette- 
ment sur un estampage de Bangkok. 

Ces inscriptions, auxquelles leur mauvais état de conservation enlève à peu 
25 tout intéret, sont Sie en divers en droits de la première enceinte (!). 
 frustes sur un piédroit du 
us Sud, et au mème endroit, cinq auires et en caractères identiques- 

2, — Une autre inscription commençant par le mot lof, et qui correspond 
par conséquent à la seconde de M. Aÿmonier, est gravée sur un pilier de la 
galerie orientale, à la hauteur de l'édicule auquel les indigènes donnent le nom 
de Bot vatsrah hin « sanctuaire du temple de l'étang de pierre ». A part le 
mot lof, on distingue encore dans la deuxième moitié (*) de cette inscription 
d'une ligne les mots gana çilpi « corporation des artisans ». 

3,.— La plus importante des inscriptions de Phimai, celle qui à échappé à 
M. Aymonier (!} aussi bien qu'à M. de Lajonquière, est gravée sur les piédroits 
du gopura méridional de la deuxième enceinte ; elle comporte 25 lignes à droite 
et 8 lignes à gauche, d'une écriture soignée et assez bien conservée. 

L'identification de son principal auteur, Cri Virendrädhipativarman Chok 
Vakula, avec un des dignitaires qui figurent dans le grand déhlé d'Añkor Vat, 
et conséquemment celle de Paramavisnuloka avec Sûryavarman II, ne constitue 
pas l'unique intérét de ce document. Il est d'une grande importance pour 
l'histoire même du temple de Phimai :il prouve d'abord que celui-ci était 
construit en 1108 À. D., puisque l'inscription gravée dans le gopura relate à 
cette date l'érection d'une divinité secondaire ; il nous apprend ensuite que 
la divinité principale portait déjà, il y a plus de huit siècles, le nom de Vimäya, 
qui se retrouve sans aucun changement dans lé nom actuel du temple (1). 

Quelle était cette divinité qui étartadoréesous le nomde Vimäya dans le sanc- 
tuaire central ? Pour ma part, je n'ai jamais rencontré cette épithète, dont le 
sens est « dépourvu de mäyä, exempt d'illusion », appliquée à aucune divinité 
du panthéon indien, brähmanique ou bouddhique. Mais comme la décoration 
du sanctuaire est nettement bouddhique, et que la divinité secondaire dont 
l'inscription commémore la fondation est Trailokyavijaya, c'est à dire un per- 
sonnage bien connu du panthéon mahäyäniste, il est presque certain que 
Vimäya désigne ici quelque aspect particulier du Buddha. 








(3 11 s'agit de la galerie intérieure que M. de LuoxouiËns appelle « première » et 
M. AYMONIER « troisième ». 

(#) Cette deuxième moitié est d'une main différente dé celle qui bürina la premiére, 
et est gravée sur une autre face du même pilier. 

(4) À moins que celle où il a lu le mot lai ne soit l'inscription de 1044 ç. gravée 
sur le piédroit Ouest, et qui donne en effet une listé de tar, 

(4) Phimai est écrit Bimay en siamois, et l'on sait que dans l'épigraphie ancienne, v 
n'est presque jamais distinct-de b. 


Quoi qu'il en soit, c'est à Trailokyavijaya, dont l'image était sans doute pla- 
cèe dans le gopura mème où se trouve l'inseription, que sontofferts les escla- 
ves et le domaine, énumérés et décrits en détail. Les limites et les dimensions 
de ce domaine sont indiquées avec une grande précision. Les noms de nom- 
bre employés pour mesurer les distances séparant les différentes bornes sont 
déjà en partie connus par l'épigraphie, notamment par la stèle de Sdôk käk 
thom. Mais je ne crois pas qu'on ait jamais étudié en détail ce système de nu- 
mération, assez compliqué à première vue, mais intéressant à la fois parce 
que, tout en étant très ancien, il subsiste encore en khmèr moderne, et parce 
qu'il explique la forme un peu déconcertante de certains chiffres employës dans 
l'épigraphie. 

Ce système comprend d'abord les noms de nombre de 1 à 20, identiques à 
ceux qui sont actuellement en usage, avec cette différence que, à partir de 11, 
le mot « dix » tap précède le nom de l'unité, soit: tap mvdy « onze », au lieu de 
motondäp ; tap prämvyal « dix-sept», au lieu de prampiltandäp. Puis vien- 
nent par ordre de grandeur croissante les expression bhay, çata, sltk, chnai. 

La valeur de bhay est déterminée avec une certitude absolue par le texte 
des lignes 19 à 22, où le total des esclaves offerts, « 1 bhay plus 7 », se de- 
compose en 12 esclaves pour la quinzaine claire et 15 esclaves pour la quin- 
gaine obscure. Bhay signifie donc « vingt », et est par conséquent identique 
à pher dans l'expression actuelle mophel = 20. Ce terme apparait dès l'épi- 
craphie préankorienne ( écrit bhaï dans une inscription inédite de Trapañ 
Thom, Kômpôt, conservée au Musée de Phnom Pén, D. 22, ancien |. ©, 6). 

Cata est le mot sanskrit pour « cent ». 

Slik est encore en usage avec le sens de 400. 

Quant à chnañ, il suffit de faire le total des distances partielles pour voir 
qu'il vaut 4.000. Ce dernier terme semble perdu aujourd'hui. Par contre le 
khmèr moderne possède deux autres mots qui ne figurent pas dans l'inscription, 
mais qui font partie du mème système de numération, savoir : dambar — 4 
et phlôn = 40 (|). 

Ce système est composite : c'est une sorte de compromis entre la numéra- 
tion décimale originaire de l'Inde (comme l'est le mot çala — cent) et un sys— 
tème indigène beaucoup plus primitif, basé à La fois sur 4 et sur 5. On peut 
établir en effet le tableau suivant : 


1 dambar = 4 

5 dambar = 1 bhay 
10 dambar = 1 phlôn 
5 bhay — 1 çata 

10 phlôn = 1 slik 

to slik = 1 chnan. 


(1) G. Maspeno, Grammaire de la langue khmère, p. 287-268. 
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Ces termes dont l'étymologie reste abscure étaient probablement les seuls 
<mployés dans l'ancien Cambodge avant l'introduction de la numération siamoi- 
se : samsèp — 30, sèsÈp — 40, elc., qui n'apparaît nulle part dans l'épigra- 
plie. Constiturtent-ils un système proprement khmèr ? Le rôle important qu'y 
joue le nombre cinq, nombre formant en cambodgien là base de la numéra- 
lion jusqu'à vingt, et l'absence dans les autres dialectes mon-khmèrs detérmes 
correspondant à dambar, bay, etc. tendrait à le prouver. 

Ce système explique, a1-je dit, l'aspect des chiffres en usage dans certaines 
‘Oscriptions anciennes, notamment celles de Lolei et de Bäkb. 

M. Aymonier l'a d'ailleurs déjà indiqué dans ses Notions sur les inscrip- 
dions en vieux khmèr (JA., VII série, vol. [. 1883, p. 482) : « Les chiffres 
de ces inscriptions, dit-il, présentent des particularités intéressantes. La plu- 
part ont une forme spéciale. En outre, au lièu d'avoir la valeur de position des 
chiffres employés dans les dates, chaque signe n'a que sa valeur propre, et 
doit être additionné avec les chiffres voisins pour donner le nombre indiqué. 
Par exemple : 198 caka serait représenté par trois chiffres ayant la valeur pro- 
pre et la valeur de position de nos chiffres arabes, tandis que le total 198 des 
énumérations est représenté par : 100, 80, 10, 8. La forme spéciale des chiffres 
des dizaines nous offre une trace de l'ancienne numération par 20 et par 40 
jusqu'à 100. » 

Cette forme et le fait que chaque signe a sa valeur propre prouve que les 
chiffres se lisaient suivant le systéme employé dans l'inscription de Phimai. 
Par exemple, le groupe SA P 37, devait selire bhay mväy lap pramvyal, 
« un bhay dix-sept n. | 

De mème, dans l'inscription de Sdôk Kak Thom, le nombre H7S 2x 
que M. Finot transcrit slik 4,592 (ligne D, 108) devait se lire : strk pvan cata 
piy bhay pvan tap vyar, « quatre slik, trois cents, quatre bhay, douze » = 1992, 

Quelle était cette unité de longueur que ni l'inscription de Phimai, ni celle 
de Sdôk käk thom ne jugent nécessaire de commér, probablement parce 
qu'elle était d'un usage si courant que son omission ne pouvait préter à aucu- 
ne équivoque ? L'inscription de Sdôk käk thom emploie deux termes : (hläs 
(Il. 103 et 112) et hat (l. 104), qui désignent certainement des longueurs moin- 
dres, puisque dans le décompte des distancesils ne viennent qu'après cette unité 
sous-eniendue. On serait à première vue tenté de faire le raisonnement suivant : 

Si le fhlas et le hat sont des sous-multiples de l'unité en question, le thläs 
en est presque certainement le dixième (et non le Quart ou le cinquieme), 
puisque le texte ports une fois 8 fAl@s (L.104) et l'autre fois 6 tAl&s (Liz). 
Quant au hat, qui n'apparait qu'une fois (104), rien ne permet de décider 
s'il équivaut au dixième, au cinquième ou au quart du tAläs, le texte donnant 
seulement 3 hat : tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il vaut plus de ln moitié. 
On aurait donc : 

x = 10thläs = 100 où 50 ou 40 hat. 


Mais cé raisonnément n'est valable que si, malgré toutes les apparences, 
le hat ne correspond pas au skt. hasta (pali hattha, khmér mod: hüt}, c'est- 
à-dire à la coudée d'environ om. 50; car même en supposant que l'unité cher- 
chée ne vaille que 40 hat, les terres offertes s'étendraient sur un nombre in- 
vraisemblable de kilométres"(!}. 11 faut donc renoncer. soit à identifier le hat 
à la coudée, soit à prendre le 1hl@s comme une fraction exacte de l'unité. 
Cette dernière hypothèse semble la plus rationnelle, et considérant que la 
brasse (skt, vy@ma) de quatre coudées était et est encore une mésure de lon- 
sueur des plus courantes au Cambodge (*) et au Siam (*), je propose d'inter- 
prêter les nombres des inscriptions de Phimai et de Sdôk Käk Thom comme 
exprimant des brasses de 2 m. environ: les superficies des térrains restent 
alors dans des limites raisonnables ; le hat peut très bien correspondre à la 
coudée qui vaut un quart de la brasse, mais le thlGs doit être considéré com- 
me une longueur intermédiaire ne correspondant pas à une fraction exacte de 
la brasse. 

Cette digression pourra sembler oiseuse, Cependant, lorsqu'on a la chan 
ce dé disposer de textes aussi riches en détails topographiques que les ins- 
criptions de Sdük Käk Thom et de Phimai, il ne faut rien négliger pour arriver 
à en extraire le maximum de données précises. Connaissant la longueur exac- 
te des divers côtés du terrain offert au temple, il suffira qu'un hasard fasse 
retrouver une des hornes qui 12 délimitaient (*), pour que la carte de la région 
puisse être reconstituée et toute une série de cours d'eau, de villages et de 
temples identifiés avec certitude. 


Transéri phon. 


(1)1030çÇaka astami roc pusya ädityavara nu vrah kammrateñ aû çri viren- 
dradhipativarmma sruk chok vakula sthäpanä kammrateñ jagat senäpatitrai(2}. 
lokyaVijaya J4 senäpati kammrateñ jagat vimäya . jvan khñum ta robh nobh 
tai pandän kvan tai chke si mûla si kamvrk tait kantü kvan tai (3) - - h kvan tai 


(1) En prenant l'unité égale k 40 hat et le hat égal à om. 50, la terre offerte à Trai- 
lokyavifaya, dont les bornes Nord-Est et Sud-Est sont séparées pur une distance de 
1980 unités, s'étendrait sur prés de 40 kilom. du Nord au Sud ! Les nombres de Sdôk 
Kak Thom sont encore plus grands, Ce qui rend ces superficies peu vraisemblables, 
c'est le petit nombre d'esclaves affectés à ces domuines. 

(3) C'est en vyäma que La stèle de Tà Prohm évalue la longueur de la muraille 
d'enceinte. Actuellemant c'est é&n phyäm (vyama) que sont mesurées les rixitres. 

(1) Au Siam, le wr, nu brasse de quatre coudées (+9k) est l'unité de longueur pour 
la mesure des terrains, Dans l'inséription de Rama Khamheng. La longueur du mur de 
la capiiale est également exprimée en va |. 43). 

(1) Sur l'aspect de ces bornes, cf. BEFEO, XX, tv, p. 1. 
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sambhap tai kamñän tai khdià si gaodha phsam ro jvan bhümi valaya jamnauc 
âgneya mat ta harapasthäna thmo jyak travaû - - (4) - - pañgvay khñum nob ta 
gi - jvan bhümi jamnauc anle mväy pürvva sruk Kkhvyav saû gol 1hve simävadhi 
ju . kalpanä vrab pure rañko je mvay (5) lib präm pratidina [samlkhyä 
bhümi] amvi gol çilä mum icäna dau daksina chlon chdià khvyav lvah tal ta 
gol çilä ägneya slik (6) pvan çata piy bhay pvan tap präm piy . amvi gol çilä 
ägnéya nohh dau pagcima [vah tal ta gol ilà nairrti slik (7) mväy bhay piy . 
amvi gol cilä naïrrtinobhh dau uttara Ivah tal 1a gol çilä — . il paçcima çata vyär 
bhaÿ pvan - - (8)y . amvi gol çilä nob gi paçeima dau uttara lvah tal ta golçilä 
a thnval chdiñ khvyay ti daksina çata piy bhay vyar . amvi go(g)l çilä nohh dau 
pürvveçäna chlof chdrû Ivah tal ta gol çilä uttara thnval ch lin çata vyar bhay vyar 
tap - amvi gol çilä nohh(ro)ti uttara thnval chdiñ dau uttara Ivah tal ta gol çilä 
mum väÿavya slik piy çata mväy bhay pvan tap . amvi gol çilä mum väyavya(tt) 
aohh dau pürvva lvah tal viñ ta gol cilä mum içäna çata vyar bhay vyar mväy 
phsam golGilä pramvyal ti chläk vrah - - - - (12) vyar sme . samkhyä bhümineh 
jum --. chnanñ mvay slik vyar çata mväy bhay vyar |] 1031 çaka sastht roc 
märggaçira Vuldhavära] gi au (13) thve samvatsarapürnamt jvan khâum ta 


robh nehh sot . tai--- kvan tai kansyäm kvan tai ka- tai = - - - - - si gaodha 
(14) tai kanryyap kyan tai - - si ali tai chke kvan tai - - - tai - - - - tai kam- 
Van si müla si ---s1 ka - - - phsam tap pram (15) mvây . phsam khaum 
ü jun dina vyar bhay mväy prammväy - - - - äçrama noh ti jmah 


rivirendräçrama- - - || 1031 (16) çaka pañcamt ket pusya vudhavära gi où 
cat sruk ta bhümi damne - noh - - - érivirendräçrama lek valaya nu bhümi 
acbh-y ta khfum - (17) - -- pañjiya noh phoñ . pre pamre pratipaksa ta 
kammrateñ añ senäpati trailokyavijaya - - grivirendräçrama noh (18) thve 
camnäm kalpanä ta rohh nehh || 1031 çaka jamovan vrah kammrateñ añ cri vi- 
ravarmma - Fvak -- ta kaminrateñ jagat (19) senäpati tratlokyavijaya . tai 
kher Camnäm rañko tai - - - na . phsam saväla khñum bhay mväy pramvyyal . 
neh paksa khne(zojt +. si müla si khdep si kançri tai kan-ün tai - - tai 
sambhap tai kamñäo tai chke - tai kansat tai koñon tai kamväñ tai (27) kher 
phsam tap vyar . paksa ranoc si kamwypk si müla si kansat si ali tai pandän rä 
tai chke tai khdiñ tai sarasvaif ra tai kansyäm (22) tai kançri pau tai kamvwrk 
lai väma - -- --- pau tai kanryyap tai viñ pau phsam tap präm || thvay phala 
nob ta vrah (23) päda kammraten añ çrrdharanindravarmmadeva | 

(24) || 1034 çaka jamnvan teû tran prasän - - putra vrah kammrateñ aû çri vi- 
rendrädhipativarmma chok vakula ta knmmraten jagat (25) vimäya tai kaïñon || 


Traduction. 
1030 çaka. huitième jour de la lune décroissante de Pusya. dimanche, le 


Kamrateñ An Cri Virendrädhipativarma du pays de Chok Vakula, érige le 
Kamrateñ Jagat Senäoati Trailokyavijaya, qui est le senäpat du Kamraten Jagat 
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Vimäya. I! offre des esclaves à ce [dieu] : (suit la liste de ces esclaves), au 
total 10. Il offre une terre [avec] clôture située (), au Sud-Est, en face de 
la carrière de pierre, creuse une pièce d'eau.... etinstalle ces esclaves en 
cet endroit. Il offre une terre située (!) en un lieu à l'Est du pays de Khvyav 
et plante des bornes pour délimiter [le terrain] tout autour, Part quotidienne 
de riz décortiqué attribué à cette fondation (vrañ pure): 1 panier, 5 Hh. 

Dimensions de la terre : 

à partir de [a borne de pierre du coin Nord-Est, en allant vers le Sud et 
traversant la rivière de Khvyav jusqu'à la borné de pierre du Sud-Est: qua- 
tre slik, trois cents, quatre bhay, dix-huit (1998) ; 

à partir de cette borne de pierre du Sud-Est, en allant vers l'Ouest jusqu à 
la borne de pierre du Sud-Ouest : un slik, trois bhay (460) ; 

à partir de cetté borne du Sud-Ouest, en allant vers le Nord, jusqu'à la 
borne de pierre . . . de l'Ouest : deux cents, quatre bhay, un (ou trois) (281 
ou 283) ; 

à partir de cette borne de pierre qui est celle de l'Ouest, en allant vers le 
Nord jusqu'à la borne qui est sur la rivé (*) Sud de la rivière de Khvyav : trois 
cents, deux bhay (340): 

à partir de cette borne de pierre en allant vers l'Est-Nord-Est, et traversant 
la rivière, jusqu'à la borne de piérre qui est sur la rive Nord de la riviere : 
deux cents, deux bhay, dix (250) ; 

à partir de cette borne de pierre qui est sur la rive Nord de la rivière, en 
allant vers le Nord jusqu'à la borné de pierre du coin Nord-Ouest: trois slik, 
un cent, quatre bhay, dix (1390) ; 

à partir de cette borne de pierre du coin Nord-Ouest, en revenant vers 1 Est 
jusqu'à la borne de pierre du coin Nord-Est: deux cents. deux bhay, un (241). 

Au total, sept bornes de pierre où est gravé le saint. , . . . deux, . èga- 
lement. Longueur de la périphérie. . . . : un chnañ, deux slik, un cent, deux 
bhay (4040) (#). 

1031 çaka, le sixième jour de la lune décroissante de Märgaçira, mercredi, 
il fait la cérémonie du bout de l'an, et offre encore des esclaves à ce |dieul : 
(suit la liste de ces esclaves), total : seize. Total des esclaves donnés dans ces 





ft) Le contexte ne permet guère d'autre traduction du mot jamnauc que je rencontre 
ici pour la première fois, 

(2) Le sens de fhnval qui se retrouve dans l'inscription de Sdôk Kik Thom (1. D, 88: 
thaval fraväi) ne peut étré qué « rive », C'est peut-être ua derivé de fval | prononcé 
duofi stomberr, la rive Éant considérée comme la chute du terrain vers le fleuve ou 
l'étang. 

(3) Ce total semble légèrement inexact: en additioanant les slik, çata et bhay, on 
obtient déjà agro, et le total des unités, mème eu donnant à celles dont la lecture est 
douteuse leur valeur minima, ést certainement supérieur à 20. 
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deux jours (!): un bhay, six (26)... . . . cet äçrama qui s'appelle Cri Viren- 
dräçrama,..... 

1031 Çaka, le cinquième jour de la lune croissante de Pusya, mercredi, il 
fonde un pays sur cette terre vacante. .. . Cri Virendräçrama, élève une 
clôture autour de cette terre. . . . les esclaves. . cette liste aussi, H char- 
ge les serviteurs du Kamrateñ Añ Senäpati Trailokyavijaya, répartis par quin- 
zanes. . .,. ce Cri Virendräçrama, de veiller à la varde de cette fondation. 

1031 Çaka, dons du Kamrateñ Añ Cri Vitavarma. . ... au Kamrateñ Ja- 
sat Senäpati Trailokyavijaya : la tai Kher, sardienne du riz décortiqué, la tai... 
et au total un bhay et sept esclaves (27). Voici ceux pour la lune croissante 
(Suit la liste) : total douze, Pour la lune décroissante (suit la liste) : total quinze. 

Le fruit de ces (bonnes œuvres) est offert à Sa Majesté Cri Dharanindra- 
varmadeva. 

1034 aka, don du Teñ Tvan Prasän, fils du Kamrateñ A Cri Virendrä- 
dhipativarma de Chok Vakula au Kamrateñ Jagat Vimäya : [a tai Kañon. 


Les sept lignes de l'autre piédroit sont presque illisibles, On y distingue au 
début la date 1034 çaka, et le texte ne semble guère contenir qu'une nouvelle 
liste d'esclaves (tai). 


XVI. — L'EXTENSION DU CAMBODGE VERS LE SUD-OUEST 
AU VII" SIÈCLE 
(NOUVELLES INSCRIPTIONS DE CHANTABOUN) 


Les documents épigraphiques trouvés dans la région de Chantaboun se 
réduisaient jusqu'à présent à un fragment d'inscription digraphique de Yaco- 
varman {*) et à un autre fragment datant probablement du règne de Jayavar- 
man V(*). De récentes découvertes attestent que dès le début du Vive 
siècle le pays se trouvait sous la dépendance des rois khmèrs. 

Une première pierre inscrite m'avait été signalée en 1918 à Khälÿ ng (20 km. 
au Sud-Est de Chantaboun) par Luàng Dharmäbhimanda, fonctionnaire à La 
Bibliothèque Nationale de Bangkok. Elle avait été exhumée lortuitément par 
un chef de village pendant qu'il travaillait dans une poivrière située À côté 
du Sän Châo qui se trouve auprés des bureaux de l'ämpho Khaälü ng, au bord 


——— 


(1} C'est à dire le 8 roc de Pusva 1030, où 5l donna 10 esciaves, gt les roc dé Mar- 
gaçira 1041, où il en donna 16. 

(2) DL de LuosquÈne, [aventaire dés monuments da Cambodge, II, p, gs 

(9) lo. Hi, p. 459" : Avmonren, Cambodge, Il, p. Ro. 
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du canal. C'est un fragment de grès rouge brisé en forme de triangle équila- 
téral mesurant ü m.18 de côté, On y lit les débuts de quatre élokas : 


l. asafdha). … . . CPR RE 
Il. ya dattih prihivindrasya rt: PE Di) à me Mt cl 
IL]. cricandrävananäthasya CAIN Nr EME ES ET 77 
IVivo:Ryatad hurle MORdT ro + à en où à + +) 
AT ba rene dre ce da ee gra Be 618 4 
n'OeNE doRAtON NL FOI CET, 0 ee où we nee e fie ee +0 0e 2e 0 
«Tout ce qui, de Gr Cändräyananätha., , . . .. 4. 4, 4, 4 
‘u Quiconque, par folie, agit autrement, . . . . . . . : .. A GONE Er 


L'écriture, très nette et tres régulière, est celle du VII siècle. 


La seconde inscription se compôse de deux fragments trouvés en deux en- 
droits différents, dans des circonstances qu'il n'ést pas inutile de rapporter. 

Au mois de janvier 1919, le Frère Hilaire, professeur au Collège de l'As- 
somption (Bangkok), se trouvant en villégiature à Chantaboun, découvrait 
dans la bonzerie de Thong Thuâ (?), un morceau de grès, irrégulièrement 
brisé, présentant quelques caractères inscrits sur l'une de ses faces. 1] eut le 
soin d'en prendre un frottis qu'il me montra à son retour à Bangkok. Je n'eus 
pas de peine &y reconnaître huit fragments de lignes en écriture khmère ar- 
chaïque et à déchiffrer les mots camreñ, tmur, sre, kon, vrok. L'inscription 
présentait de plus cette particularité que les deux dérnières lignes étaient 
écrites avéc des caractères plus gros que ceux des six premières et que l'es- 
pace entre les deux dernières lignes du texte en écriture fine était moins grand 
qu'entre les premières. 

Bien que ce texte tronqué n offrit aucun intérèt,je crus bon de le sauvér 
de la destruction totale qui le menaçait entre les mains des bonzes. Le gouver- 
neur du moünthôün de Chantaboun, sollicité de Faire envoyer cette pierre à la 
Bibliothèque Nationale de Bangkok, en même temps que l'inscription de Kha- 
lüng, joigait à l'envoi une troisième inscription découverte par Phrä Vibhäjavi- 
dyasiddhi, inspecteur de l'Instruction Publique, au pied d'un figuier situé der- 
rière Vät Säbäb (alias Vat Jayajambübala, où Jayajumbala), à 1500 m. au Sud- 
Sud-Est de Thong Thuë, sur la rive Sud du Khlong Säbäb. 

La pierre, qui porte une inscription de 16 lignes, affecte la forme d'une 
équerre : l'angle intérieur n'est pas le résultat d'une cassure, mais a été sot- 
gneusement évidé au détriment de l'inscription. Le verso présente une surtace 





(1) Ou distingue encore quelques traits appartenant à une cinquième ligne. 

(#1 Décrité par L. de LaonquiËne sous le nom de Vat Bathua, BCAYJ, 19009, p. 196, et 
Inventaire, I, p. 459. Elle est située à 4 km. au Sud-Est de Chantaboun, sur la rive 
Est du Kbhlong Narai. 


IN 


polie avec un large rebord qui ne laisse aucun doute sur l'usage auquel celte 
pierre inscrite, stèle ou piédroit, a été ré employée à une époque indéterminée 
l'inscription a été transformée encuve à ablutions et l'angle interne de l'équerre 
est un des angles du carré évidé pour recevoir le socle d'une statue. 

Si l'on compare le texte gravé sur cette pierre avec celui provenant de Vat 
Thong Thu, on est frappé par l'identité de l'écriture et de la disposition des 
lignes : après 9 lignes ea écriture fine dont les deux dernières sont plus rap 
prochées que les premières, le texte de l'inscription de Vat Säbäb com- 
prend 7 lignes en gros 
caräctères. Il semble 
donc légitime de sup- 
poser que les 8 lignes 
du petit morceau de Vät 
Thong Thuâ sont des 
fragments des lignes 4 à 
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nd. = CO Ce (A 

de mr Me mater Bee fanion ar Last mare pt Ur 

ha CEE a RE pa mue mas 

3 Ve un per CALE ES RE — RES 

+ LR eos bee mes 6 mm Qu Las 
bas Lo DR SR Bis a se muse em ir | 


Lun Ca | Set: a Ts de. -- Elias Lay re . 





















PSE TON Fr 11 de l'inscription de Vät 
| Säbäb. Cette hypothèse 

est pleinement confirmée 

par le fait que le sens se 

CS S. continue d'une pierre à 


SRERRRSRESS l'autre (!}. 

La distance à laguelle 
le petit fragment de texte 
se trouvait du grand, peut 
être déterminée à quel- 
ques millimètres près, 
grace au fait quela cas- 
sure correspond, à gau- 
che, avec le rebord in- 
térieur de la cuve dont 
on peut mesurer les di- 
messions sur le grand 
morceau. Le croquis ci- 
joint (fig. 10) indique a 

: ee he : dispositionrespectivedes 
+9. — [nsc ” Un. - se 
Trait plein | biéree serie: pointiilé simple : partie non deux [ragments de ‘ans 
retrouvée ; pointillé mixte : stôle où fat taillée [a cuves dans l'inscription PrimI- 
Echelle : o m. 075 p. m. uve. 








a CR D DU CURE DS D SN SRE 
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(1) Les lignes $ et 6 du grand fragmeat donnent une liste d'esclaves (va et kw) qui se 
continue aux lignes 3 et 3 dû petit. De même, la ligne 8 du sraud fragment comporte 
une énumérafion de ririèrés (sre), et le mot are se lit à la ligne 5 du petit. 
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L'inscription comprend 16 lignes. La première et le début de la seconde 
sont en khmèr. Puis vient un çloka qui se terminait à la fin de la seconde ligne 
et dont il ne subsiste plus que les deux premiers pädas. La troisième ligne, 
également en sanskrit, était remplie par une stance çà rdülavikridita, dontilne 
reste que les deux premiers pädas et le commencement du troisième. Avec la 
quatrième ligne recommence le texte khmèr qui se continue jusqu'à la fin de 
l'inscription. Voici la transcription de ce document (!) : 


(1) âjñà vrah kamratät aû ni gyi amras mratäñ anañga je sy ka tel 
mratan oy phoñta vrah « « . «+ « + + . + . . F 

(2) ka gyi ge cmer äjna vrah kamratäà añ ge danda . Gricanararms dt 
tam cilam harasi mudrayä 

(3) triça dyâdaça caiva LOarscne bhäryyäs tad1ya ads iiñcac ca 
gaväm çatadvayam idam pañcottaram mâlis 1m arddhäçitiyütam çata (dvayam)] 

(4) kantaïi mratäñ anañga kloñ yuû koñ kon LL Kloñ hvip kon D klon âi kon 
1 kloû pañ kon HE kloñ ài 1 kloñ .. . . kon I kloñ amras ku kah kan . 
camreñ. . . ku. 

(5) ku asanna ku añcon ku sit l kuranocarüm ku mäs ku sdin va hiñvau | va 


cañhvañ ge plek vrah Il amras antis va. . . . . . va fras va. 
(6) vä anrok va sivan va taauhv vä knoc vä vloy vä navami va dei ge 
ta si XV ta kantaï ku k-konIkuk: . . . . . . 1 ku jày. | 
(7) ku pañ kon EL ku riû ! ku sundari ! ku plañ T'ku yäû kon 1 ku ya -n Los 
Il ku sundari L ku. -: : . . Se re tnt CC: TA 
(8). . [Il krapi CCXLYV sre ai anis an kr - I sre. 
kon IF sre, 
(9) riñ äy cmer ku cim va kandrat - (l lo © 
ae - RE ne = NE a  ÉO'CUR 
(10) sai sé ee ta nt Il se EC D CE 
ee le un le à … A VIOED) !; 


(11) sre amnoy ku räk. 
nn ee LC CT Ent: tän. 
(12) nañga te(l) oy ta vrah ka. 

(13) ñga siddhäyatana anle Il . 

(14) ta poñ kärat hi Ka. 

(15) ta vrah kamraftäñ) an 

(16) ge ta hvah gyi gé ta Sn si 


(tj Les mots lus sur le petit fragment sont en italique. Les chiffres khmèrs sont 
transerits en chiffrés romains. 
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Le début de l'inséription, en khmèr, indique son objet : 


* Ordre de Sa Majesté au sujet de tous les serviteurs (amras) du Mratañ 
Anañga, que le Mratañ donne au dieu. . . . . » 


La suite, perdue, devait contenir le nom de la divinité, et une formule 
d'imprécation dont il ne reste que la fin : 


“.., ceux qui détrurront l'ordre de Sa Majesté seront punis {!) ». 


(} Une formule analogue se rencontre dats uné inscription de la même époque, 
découverte eu 1913 & Vat Cord Ëk, & quelques kilométres au Sud de Phnom Pén, ei 
conservée dû Musée Albert Sarraut sous la cote D. 6 (= ancien L. O, 8). Eu voici le 
texte : 

G)ajña vrab kamratäñ af ni vrah kamratañ aû (2) Siddhayatana ta ay cuû muh tel 
oY sapari(s)bhôga ta vrah kamratän aû cri Acaleçvara käum. (4) tmur. krapt. sre. 
srü. damriñ. karom. cam(sika. gan pradäna anak phoû ay ta vrab. ge ta sal6jk gyi. 
ge ta cap anak ta gyi. ge ta tve kamioû ta (3) gvi. ge ta pre rob gyi. ge ta dàr pañjas 
fa Eyi. fé) ge ta ckop ren cub stau ta gYI. ge ta cap tmur. (9) radeh, dok ta gvi ge cer 
âjüä ge danda gas. 

s Cirdre de Sa Majesté au sujet du seigaéur Siddhayataua résidant à Cuñ Muh, 
iterre) dont il donné la jouissance au seigneur Gri Acaleçvara (= Civa) : esclaves. 
bœufs, buifles, rizières, damriñ (21, karom (à), plantations. n 

Le qui vient ensuite est rendu âssexr obscur par la présence du mot gan dont isa 
le sens. Maïs la série de phrases commencant toutes Par Se la « ceux qui» énumère 
évidemment une série de malfaiteurs contre lesquels l'ordre royal a pour but de pro- 
téger la fondation. Bien que cette énumération ne soit rien moins que limpide, des ex- 
pressions telles que : ge la cap anak la gyiu ceux qui saisissent les gens de ceci » (c'est- 
ä-dire de cette fondation, de ce temple), ge fa pre roh gyis ceux qui emploient ceci », 
ge ta dûr pañjas (a gyi« ceux qui exigent... de ceci ». ge la cap (mur radeh dok la 
gyi «ceux qui saisisseut les hœufs, les charrettes, les. de ceci », de telles axpres- 
sions ne laissent aucun doute sur le sens général du passage Restent les mots: gecer 
ajña se danda gan, presque identiques à veux de l'inscription de Chantaboun : ge 
cmer àjAà ge danda. Cer, dontemer est l'agent par infixation de m, a disparu de l'usage, 
non sans laisier cependant un autre dérivé, chner, qui signifie actuellement « rivage », 
el par suite ne donné guère d'indication sur le signification probable de cer. En pre- 
“ant simplement pour guides le contexte et le bon sens. il semble que La traduction de 
ge cer &jña par «ceux qui détruisent l'ordre fovals soit la seule raisonnable : cer 
“ briser, détruire » serait alors apparenté à cette famille de mots à racine chel qui 
signifie « briser » dans les dialectes aborigènes de |a presqu'ile de Malacca (ef. Sxrar et 
BLAGDEN, Pagan races of the Malay Peninsula, vol. 11, Vocabulaire comparé, s. v. 373. 
Break, to), et le dérivé chner signifierait «rive » en tant qu'une rive est une fracture 
de la terre ferme. Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, il est à peu prés certain que 
les derniers mots de la phrase ge danda veulent dire que tous ceux qui commettent 
ces méfaits « seront soumis à un châtiment fdanda) ». Le texte fragmeutaire de l'inserip- 
tion de Chantaboun n'aurait probablement pas êté susceptible d'une traduction, sans 
l'aide de cette inscription de Vat Corn Ék qui fournit lé léxte complet d'une phrase 
analogue. 


Le cloka sanskrit qui vient ensuite donne le nom du roi régnant et répé- 
tait sans doute la mème imprécation : 


« Si tu prends la pierre donnée par Cri lçänavarman avec son sceau. . . » 


Suit l'énumération, en sanskrit, des présents faits à la divinité : 


“ Quarante-deux serviteurs avec neuf femmes leur apparténant, deux cent 
douze bœufs, deux cent (‘) quarante-cing buffles..... 


Le texte Khmèr reprend le détail de ces donations, en donnant successive- 
ment une liste nominale des serviteurs, l'indication en chiffres du nombre de 
bœufs (*) et de buffles, et l'énumération des rizières qui se trouvaient sans 
doute mentionnées dans la partié manguante de la stance sanskrite. Les cinq 
dernières lignes sont trop incomplètes pour pouvoir être utilisées. [1 y est de 
nouveau question du Mratäñ Anañga (l. 12), de « deux endroits » (ane 2, |. 
13), et la dernière semble contenir une nouvelle imprécation. 

Le roi nommé dans la partie sanskrite est sûrement Içänavarman |, dont on 


a des inscripuons datées de 538 et 548 caka = 616 et 626 A.D. L'écriture des 


inscriptions de Vät Thong Thuâ et de Khälüng est d'ailleurs bien celle de ceite 
époque. 

Or M. de Lajonquière ne faisait pas remonter au-delà du IX° siècle l'exten- 
sion de la domination khmère dans la région de Chantaboun : « L'influence des 
Cambadgiens, dit-1l, s'est Fait sentir là au moins pendant les IX" et X° siècles 
de notre ère. Peut-on cependant en déduire que les monuments dont nous ve- 
nons d'examiner les traces furent leur œuvre ? Je ne le crois pas: car, s'ils se 
rapprochent évidemment par plusieurs de leurs caractéristiques des monu- 
ment du Cambodge propre, ils s'en éloignent par d'autres qui ne manquent 
pas d'être d'une certaine importance... [| me paralt donc plausible 
d'admettre que cette vallée de Chantaboun fut colonisée à une époque indéter- 
minée par un groupe d'Hindous brahmanistes. Par la suite, vers le IX siècle 
environ, cette colonie aurait été annexée de gré ou de force au royaume des 


(1) Le restitue en sanskrit çcofadeayvem, parce que, dans Le texte khmèr, le nombre 
de buffies commence par le chiffre 200. 

Œ} Cette inscription présente l'intérèt de fixer définitivement le sens d'un mot qui 
revient sans cesse dans les documents épigraphiques, et dont la traduction était restée 
hypothétique jusqu'ici : le mot mur que M. Aymonier avait le premier proposé de tra- 
duire par « bœuf (JA., 8% sèrie, & T1883, p- 62). Cette traduction est mise hors de 
doute par l'inscription dé Chantaboun. En effet, cé mot figure sur le petit fragment 
(La =. 7 du grandi aprés l'énumération des serviteurs ét avant la mention des buflles 
(1. $ du grand fragment), 1 est suivi d'un nombre en chiffre dont il ne reste que le 
premier qui est clairement 200 Or le texte sanskrit mentionne 222 œufs, entre les 
serviteurs etles buffles. Tmür signifie donc bien « bœuf ». 
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Kambujas, et ainsi s’expliquerait la coexistence en ce mème point d'édifices 
présentant des caractéristiques particulières et des inscriptions khmères. » 
(BCAL., 1909, p. 196.) 

Ces nouvelles découvertes obligent à modifier la théorie de M. de Lajon- 
quière, et à reculer au moins jusqu'au début du Vil: siècle l'occupation du 
pays par les Cambodgiens. Il se peut toutefois que le fond de la population 
ait apparteou à une race différente. On notera en effet la physionomie extraor- 
dinaire de certains noms propres figurant dans la liste des serviteurs du temple. 
Dzs noms tels de Taauhv, Ranocarüm, Rañhvañ, n'étaient presque certaine 
ment pas portés par des Khmèrs. 


AMARENDRAPURA DANS AMOGHAPURA. 


Par GeonGE GROSLIER, 


Dirécieur dés Arts Cambodyrens. 


C'est dans le district d'Amoghapura que Jayavarman [I (Bo2-86g 4, D. 
fonda l'une descapitales de l'empire khmèr, Amarendrapurà, et qu'une grande- 
famille sacerdotale, qui fut en faveur à la cour durant plus de deux siècles, 
iostalla son patrimoine, l'augmenta progressivement et fit de nombreuses. 
fondations. Où se trouvait le district d'Amoghapura ? 

La circonscription actuelle de Battambang au Nord-Ouest du Cambodge 
renferme trois temples où des insériptions font mention d'Amoghapura. Ce 
sont: au Sud, Vat Ek (N° 861) (t}, à l'Estle Präsät Sañkhah (N° 830) et à. 
l'Ouest Sdôk Käk Thom (N° 880). Examinons ces trois textes. 

A Nat Ek, en 1027 À. D., le seigneur Cri Yogiçvarapandita, du pays de 
Vaur Kamdvät, territoire dé Vyädhapura, érige un Caivaliñga à Vrah Cri Na— 
rendragräma. Redevances au temple de certains villages et pays de la province: 
d'Amoghapura. Süryavarman | (1002-49) donne l'ordre de planter les bor- 
nes (*). {l est à première vue probable que ces redevances sont dues au temple 
où nous sommes et, en tout cas, certain qu'elles le sont par des villages et 
pays voisins. [1 faudrait donc en conclure que Vat Ek est situé dans l'ancienne 
province d'Amoghapura. Cette fondation est signalée dans un autre texte, 
l'inscription du Prasàt Ta Kèo, du groupe d'Añkor, de la façon suivante : n Cri 
Narendragräma du saint pays de Bhimapura » (*). S'il n'y a pas erreur du la- 
picide, nous pourrions expliquer la divergence des deux textes de deux fa- 
çons : 1° le Cri Narendragräma cité à Tä Kèo n'est pas le même que celui de 
Vat Ek ; 2° ou bien Amoghapura n'était qu'un district de Bhimäpura, ce qui 
concilie les deux données, l'une ayant retenu seulement le nom du distriet où 
avait lieu la fondation, l'autre celui de la province qui renfermait ce district. 
Enfin une troisième hypothèse est admissible : il se pourrait que l'inscripuon 





(1} Numéro de l'inventaire. Se reporter à notre carte [ (fig. 20) où les noms actuels 
dés temples sont soulignés. 

(*) Avmonier, Cœmbodge, Il, 307. 

(3) Id... Il, 39. 
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de Vat Ek ne se rapportät pas à Vat Ek, mais à une fondation faite ailleurs, 
entre Bhimapura et Amoghapura. De la sorte, Vrah Çri Narendragrama, tout 
en dépendant de Bhimapura, pouvait recevoir des redevances d'Amophapura. 
S'il est impossible de trancher la question, il y a beaucoup de chances qu'a 
Vat Ek, nous soyoas dans Amoghapura et nous avons l'intuition qu'Amogha- 
pura et Bhïmapura étaient pays voisins. 

À la lecture d'une inscription de Vat Cakret, cette intuition va prendre 
quelque consistance : une statue est érigée par le seigneur de la ville de Tam- 
rapura, qu'il avait conquise sur un prince rebelle, possesseur, en outre, des 
trois villzs de Cakrätkapura, Amoghapura et Bhimapura. Ceci se passait en 
627 À.D.{‘}. l'est beaucoup plus vraisemblable qu'un seigneur possède trois 
provincés mitoyennés et réumes en un apanage que des provinces disséminées 
dans un pays, éloignées et séparèes les unes des autres. Aussi trouvons-nous 
ici une présomption de plus du voisinage d'Amoghapura et de Bhimapura. 

Au Prasat Kravan (N° 537), dans le groupe d'Añkor, un Kamsteñ Añ Gri 
Mahidharavarman érige en 921 un Visnu etlui offre des serfs habitant aux pays 
de Sindüra et de Vendi, district de Bhimapura (*). Ce Kamsten fait sa fonda- 
tion en compagnie de deux autres personnages, dont un certain Mratañ Khlon 
nommé Virendrädpativarman. Notons en passant! que nous connaissons plu- 
sieurs personnages de ce nom parmi lesquels l'un érige un dieu à Phimar en 
1108 (*}. Nous serons de nouveau renvoyés au Nord du Cambodge, au temple 
du Präh Vihär (N° 938) pour v retrouver le nom de Mahïdharavarman. En 1028 
il est mort, car le roi dispose de ses biens de main-morte : le pays de Vibhe- 
da(*) Décidément, es Mahidharavarman descendait bien du Nord, puisqu'il 
offre au Präsät Kravan des esclaves d'un pays de Bhimapura et que ses biens de 
main-morte sont cités au Préäh Vihär. Et tous ces renseignements donnés par 
das textes différents confirmentla situation septentrionale de Bhimapura. I n'est 
guère possible, dans l'état actuel des recherches, de préciser davantage. 
M. Aymonier a hésité entre Vat Ek (*), Phnom Srôk appelé aussi Präb Srôk (1) 
et Phimai (*) ; dans cetts dernière hypothèse, Bhïmapura aurait été situé au 
Nord des Dañrèk. 11 Faut attendre que de nouveaux documents permettent de 
trancher la question, 





(1) Cambodge, |, 237- 
Ce Ad. HI, 45. 
(1j Cœnés, JA. janvier-mars 1920, p. 96. 
(y Cambodge, Il, 209. « 
(5) Cambodge, IL. 301 et HE, 59 (v. smpra), 
(6) dd. M, 348: TL, 464 (n cause de l'expression vrah sruk Rhimapara, de Pr. 
Tä Kéol 
(3) Hd, LL re8: NE, 464. Cette identification parait ne reposer que sur l'analogie des 
noms Bhimalpura) et Phimai < Bhimaäy ; mais le nom ancien de Phimai est Vimay, qui 
n'offre guère de ressemblance avec Bhimapura. 
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Retournons au deuxième des monuments retenus plus haut qui nous conser- 
vent le nom d'Amoghapuru. 

Au Präsat Sankhab, Süryavarman | récupère des biens dans Amoghapura et 
lés donne au dieu Civaliñga. Cette donation est inscrite sur les parois du temple 
par les soins de Cri Vägiçvarapandita. Mention est faite en outre d'un pays 
de Jaroy (Car) ('}. Cette fois l'inscription nous laisse nettement entendre que 
les biens dont l'énumération suit et donnés au temple, étant dans Amoghapura, 
— nous y sommes aussi. La mention du pays de Jaroy Câär nous servira d'ail 
leurs de contrôle. Dans deux autres monuments, un personnage important por- 
te le nom de ce pays. Au Phnom Préh Neét Präh (N° 841), le Vrah Kamsteñ Jaroy 
Cär reçoit un ordre au sujet d'une donation, vers 1007 (*), et à Phum Tà Nen 
(N' 864}, en 1027, mème apparition (*). Or, voyez sur la carte ; ces deux 
temples sont, Le premier à quelques kilomètres Sud-Ouest de Prasar Sañkhab, 
le second voisin de Battambang. Et tous les événements relatés ici et la se 
passent sous le règne de Süryavarman |. 

Il ne nous reste plus qu'à aborder la stèle de Sdôk Käk Thom. Elle va nous 
Lvrer vingt pays du district d'Amoghapura, leur histoire, et nous aider à les 
placer géographiquement. Mais comme en pareilles récherches, on nese mon- 
tre jamais assez prudent, nous avons jugé nécessaire d'atléindre le fameux 
district par d'autres chemins qui recoupent la grande route qu'il nous reste à 
suivre, Déjà les frontières d'Amoghapura ne se dissimulent plus sous un nuage 
trop épaus. Au Sud, ce district atteignait Vat Ek ; a l'Est, le Präsat Sañkhah, et 
sa frontière Ouest englobaït Sdôk Käk Thom. Ajoutons que les districts de 
Bhimapura et d'Amoghapura étaient déjà constitués en 627, date de l'ins- 
cription de Vat Cakret. 


= 
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Les renseignements que renferme la stèle de Sdôk Kak Thom sont si touf- 
fus que pour éviter d'interminables répéutions et donner plus de clarté à no- 
tre exposé, nous grouperons par ordre alphabétique les principaux noms de 
lieux que le texte dit être dans Amoghapura. Et comme le jeu des fiches est 
à perpétuel ricochet. nous ajouterons à cette liste ce que d'autres inscriptions 
nous apprennent de leur cbté. Au cours de la discussion qui suivra, le lecteur 
voudra dont bien se reporter à ce répertoire ('), 


(1) Cambodge. Il, 326. 

(2) Cambodge, Il, 424. 

(1) Fd., El, 404. 

FH) Nous suivons la traduction de M. Frnor, BEFEO, XV, 1, p. 59. Les lettres et 
chiffres en italique et entre parenthèses renvoient aux stancés de cette traduction, 
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1. — Adripäda (Pied du mont}, district. — Le nom indigène était Jeñ Vnam 
même sens). Il s'y trouvait une montagne appelée Thko donnée avec une ter- 
re par Jayavarman [1 (869-877 A.D.) à Rudracärya. Celui-ci y fonda une 
ville ét donna à la montagne le nom de Bhadragiri (D, 1-4). Sous Yaçovarman 
(889-910), une terre voisine de Bhadragiri fut donnée à Rudräcärva et 4 Väma- 
give, qui y fondèrent Bhadrapattana et Bhadräväsa (D, 13-18), 


IL. — Amarendrapura. — Troisième capitale de Jayavarman 1L La pre- 
mière fut Indrapura, la seconde Hariharälaya (C, 61-66). Tandis que l'inscnip- 
tion dit que le roi « régna » à Indrapura et à Hariharälaya, ce qui laisse sous- 
entendre que ces villes existaient à l'époque, on lit qu'il “fonda » Amaren- 
drapura. Notons que cette mème distinction s observe au sujet des autres 
capitales de Javavarman Îl et de ses successeurs. Ils « allérent régner » sur 
le mont Mähendra, puis à Chok Gargyar. Mais Yaçovarman « onda» Yaço- 
dharapura (Añkor Thom).il s'ensuit qu'Amarendrapura et Yaçodharapura furent 
les deux seules métropoles que nfondèrents les rois khmèrs jusqu'au XIF siècle 
(CG. 61 a 84 et D, 4, 12-13, 31-34). fe crois que nous devons faire absolument 
cas de cetie distinction, car elle est à la fois observée dans le texte sanskrit 
et khmèr de la stèle, qui est bilingue. Lorsque nous appellerons, plus tard, 
l'architecture à notre aide, nous la trouverons d'accord avec l'inscription ainsi 
comprise. 


EI, — Amoghapura (Rivière d'}. — Une terre ajoutée au Stuk Ransi, se 
trouvait « au delà » de la rivière d'Amoghapura (D. 51). 


IV. — Bhodraniketana. — Terre et ville faisant partie de la terre de Bha- 
drapattana. Fut fondée par des mandarins d'Udayaädityavarman Il (1049-65 
(D 73-76). En 1052, Sadäçiva y fitune fondation. Voir les limites et les dimen- 
sions de cette terre et de celle de Gnañ Cranäñ Vo sur notre deuxième carte, 
(lig. 21), d'apres Finot, loc. cit., p. 320. 


V,— Bhadrapattana. — Terre et ville, voisines de Bhadragiri (Adripäda), 
situées à l'Estde Bhadraniketana (D, 99-105), dépendaient de Varpavijaya, dans 
la terre de Jayapattana. Sous Yaçovarman, cette terre appartenait à Rudräca- 
rya, Le roi la donna à Vämaçiva. Elle était déserte à l'époque et Vämagiva y 
fonda les villes de Bhadrapattana et Bhadräväsa. Lé roi donna les villages de 
Bhavalaya, Rpä, Ryyeñ et Nâgasundara (D, 13 à 22). Süryavarman | (1602-49) 
leva des troupes Contre les gens qui dévastaient les temples de Bhadrapattana 
et de Stuk Ransi (ce qui nous indique ces deux pays comme voisins). En 1004, 
GCiväcärya restaura les sanctuairés. À sa mort néanmoins, villages et sanc- 
tuairés étaient encore déserts. Son neveu Jayendrapandita continua la res— 
tauration. 
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VI. — Bladräväsa. — Village fondé par Vämaçiva dans Bhadrapattana sous 
Yacovarman (889-910). Sous Le règne de Süryavarman | (1002-49), Sadäciva 
restaura les sanctuaires désertés. 


VIL. — Bhaväluya. — Ville fondée par Givakaivalya, lorsque Jayavarman 
IT alla s'établir à Amarendrapura, dans une terre située « près » de cette ca- 
pitale. Le fondateur y établitsa famille (C, 68). Cette ville fut rattachée à Bha- 
drapattana par Räjendravarman (944-68) (D 57-61). Jayendrapandita la res- 
taura sous Udayädiyavarman ét renouvela le rattachement à Bhadrapattana 
(D, 57-61). Dans un autre passage il est ditque Bhavälaya fut fondée «au delà v 
d'Amarendrapura (D, 77), puis qu'elle fut abandonnée et dévastée. De toute 
façon, le voisinage de la capitale Amarendrapura, de Bhavälaya et de Bhadra- 
pattana est manifeste, puisque Bhavälaya est « près» d'Amarendrapura et fut 
rattaché à Bhadrapatiana. 

Une autre terre de Bhavälaya (si ce n'est la mème) est mentionnée au Präkh 
Vihär comme ayant été donnée par Jayavarman 11 à Lakémindra. Elle était 
bornée à l'Est par une rivière, au Sud par Räjeçvara, à l'Ouest par la ville de 
Havapura (ou Dhävapura) et au Nord par la terre de Devätidevaka (Cor- 
pus, p. 541): 


VHL. — Camké, — Terre d'une superficie de 100 vroh (volées à); dépend 
d'Amoghapura ; donnée par Süryavarman | à Jayendrapandita qui l'affecta, 
avec d'autres terres, aux temples de Stuk Ransi (D, 50). Une autre terre de ce 
nom est citée au Prâh Vihär (Corpus, p. 543). 


IX. — Cänri. — Ville (pura) fondée par Atmaçiva dans Stuk Ransi (D.381). 


X. — Caräm. — Lieu dans Amoghapura, cité à Koh Ker (Cambodge, LE, 
p. 460). 


XI. — Ganeçvara. — Terre limitrophe de Stuk Ransi, dont des rizières fu- 
rent affectées à Stuk Ransi par Yacovarman (D, 18-53). 


XII. — Gañgroñ. — Lieu dans Amoghapura, cité à Koh Ker (Cambodge 
Il, p. 4609). 


XII. — Gran Cranañ Vo. — Terre dépendant de Bhadraniketana, donnée 
par Udavädityavarman LI (E, 105-106), 


XIV. — Juvapattant. — Terre voisine de Bhadragiri (Adripäda), donnée à 
Vämagçiva par Yaçovarman et sur laquelle fut fondé Bhadrapattana. 


XV. — Kaluka. (= vpura). — Station fondée par Atmaçiva dans Stuk 
Ransi (D. 38). 
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XVI. — Lhkäm.— Lieu dans Amoghapura, cité à Koh Ker (Cambodge. II, 
p. 469). 


XVI. — Nägasundara. — Ville située dans Bhadrapattana (D, 22). 


XVII, — Paräçara. — Ville fondée dans Stuk Ransi par le neveu de 
Vämaçiva (D, 30). 


XIX. — Praläk Kvan Ne. — Terre achetée par Sadäçiva «au delà » de la 
rivière d'Amoghapura et donnée par lui à Stuk Ransi au témps de Süryavarman |. 


XX. — Rpa et Ryyenñ. — Lieux dépendant de Bhadrapattana. 


XXL. — Siuk Ransi. — C'est le nom khmèr du lieu où se trouve le temple 
de Sdôk Käk Thom. Le nom sanskrit était Varmçahrada (v. Aymonier, I, 
p. 248, 263 et Finot, loc., cit. p. 277, note). Cette identification, qui n'est 
pas douteuse, situe géographiquement et par voie de voisinage la plupart des 
heux de notre liste (v. fg. 20). Civäçrama obtint Stuk Ransi de Yaçovarman, 
y fonda un village du même nom et y installa une partie de sa famille venue 
de Kutt (Li). Içänamürti y érigea un liñga, Atmaçiva des tours et y fonda les 
villages de Vrahmapura et les stations de Katuka et de Cänti. Sûryavarman | 
leva des troupes contre les gens qui dévastaient les temples de Stuk Ransi et 
de Bhadrapattana (D, 40-43), qui étaient donc voisins, et la région était, à cette 
époque, dépeuplée. Civâcärya et Sadäçiva en restaurèrent les sanctuaires. 
Don de la terre de Camkä, d'une autre située à l'Est du Vrah Travän Mahä- 
ratha, d'une autre au delà de la rivière d'Amoghapura, d'une autre appelée 
Praläk Kvan Ne. Les rizières de Vräc furent réparties entre Stuk Ransi et 
Bhadrapattana. Udayädityavarman (1049-65) y ajoute, en 1050, le pays de Stuk 
Rmmäñ, qui était aussi complètement dévasté (D, 70-731. 


XXIL — Stuk Rmmañ. — En 1050, 5° Jour de la lune croissante d'Avril- 
Mai, le roi fit don de cette terre à Cri Jayendrapandita, l'annexant aux terres 
etrevenus de Stuk Ransi, par suite de l'extinction de la famille propriétaire de 
Stuk Rmmäñ. Cette donation est gravée au Prasät Rolüh (N° 700), temple situé 
à l'Est de Sdôk Käk Thom, ce qui suggère que Stuk Rmmän était le nom du 
heu, puisque cett: terre, ayant été annexée à Stuk Ransi, en était forcément mi- 
toyenne (Aymonier, Îl, p. 326). Par conséquent la Jimite commune des deux 
terres passait, au Sud-Est, entre Sdôk Käk Thom et Pràsät Rolüh (fig. 20). 


XXI. — Sluk Tannot. — Lieu dans la région de Bhadrapattana (D, 100 
à 107). 


XXIV. — Stuk Veñ. — Lieu dans les environs de Cun Vis (Tik Cüm, 
N° 670, Aymonier, Îl. p. 364) et cité à Koh Ker comme se trouvaut dans 
Amoghapura (Aymonier, Il, p. 469). 
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XXV.— Varnavijaya. — District voisin d'Adripäda et auquel appartenaient 
Bhadrapatlana et Bhadrävasa (D, 141. 


. XXVI. — Vrahmapura (— Brahmao). — Village fondé dans Stuk Ransi par 
Atmagiva entre 944 et 1001 (D, 38-55). 


XXVIL.— Vrah Travañ Mahäratha.— Etang près de Stuk Ransi(D, 50-52). 


Il ressort de cette liste que la plupart des lieux cités se touchent, s'ajoutent 
ou se complètent; qu'ils appartiennent à la mème famille; qu'ils sont dévas- 
tés et restaurés en même temps et qu'ils dépendent d'Amoghapura. Toute 
cette documentation complète celle de Vat Ek et du Präsät Sañkhüh ; voilà 
plus qu'il ne nous en faut pour être certains que nous foulons bien le sol 
d'Amoghapura dans les limites déjà définies. Comme Amarendrapura, capitale 
de Jayavarman Il, s'ytrouvait aussi, nous ne devons pas en être très loin etil ne 
nous reste plus qu'a partir à sa recherche, Chemin faisant, nous glanerons de 
nouvelles indications. 

A Tirk Cüm (N° 670) on lit qu'en 949 on érige une divinité au pays de 
Cuû Vis, à l'Est de la rivière, et qu'on lui offre les champs de Stuk Ven (1). 
Or Titk Cüm est situé précisément sur la rive d'une rivière, le Surh Sréñ, 
a l'Est, Done Cuû Vis etStuk Veñ se trouvaient sur la même rive, soit au Nord, 
soit au Sud de Tik Cüm. Comme Stuk Veñ était dans Amoghapura, nous som- 
mes invités à porter la limite Est du district plus à l'Est que le point où nous 
étions précédemment parvenus (Prasat Sañkhah) et au dela du Sturû Sren 

Souvenons-nous que Jayavarman Il avait fait don à Civakaivalya d'une 
terre de Kutf dans Le district de Pürvadiça (xxx), Sous Jayavarman III, cette 
terre fut peuplée par la famille de Süksmavindu, neveu de Giva kaivalya, fa- 
mille qui vint de Bhavälaya (C, 82-84) dans Amoghapura, ville fondée pur Gi- 
vakaivalya. Cette terre de Ruti, appartenant ainsi à la grande famille dont les 
propriétés s'arrondissaient et s'agrégeaient dans Amoghapura, devaits y trou 
ver aussi, car il est dit qu'elle subit les mêmes abandons et dévastations que 
Stuk Ransi, Bhadrapattana, etc. Sadäciva, descendant des précèdents et qui 
restaura le Stuk Ransi, restaura également les villes de Kuti, y fit des fonda- 
tions, y ajouta la terre de Vähuyuddha (Lxxxvi, LxxxIx) et le village de Ve 
Daop (D, 55-57), lesquels avaient été dévastés. Donc le Pürvadiga, ou se trou 
vait Kufi, était aussi dans Amoghapura ou limitrophe, — ou bien Amoghapura 
était un district du Pürvadiça. | 

Occupons-nous maintenant du Stuk Rmmañ. Notre index l'a céographique- 
ment situé, mitoyen à l'Ouest du Stuk Ransi — Sdôk Käk Thom. Nous avons 
mieux. À Bantäy Präv (N° 782), temple important. on fait une donation à Bha- 
gavati Uma et, en 1007, le Väp Amrta donne des terres au ÇCivaliñga de 


(t} Cambodge, 1, 364. 
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Thpvañ Hmmaäñ (!}. Ce nom est celui du lieu de Bantäÿ Präv. Cette position 
est vérifiée par l'inscription de Sdôk Käk Thom, car le temple et la terre de 
Thpvan Rmmäû se trouvaient à l'Est de la terre d'Anrem Lo (D, 89), laquelle 
dépendant de Bhadraciketana et fut donné à Sadaçiva sous le roi Süryavarman I 
(D, 78-80). Le Stuk Rmmaäñ s'étendait donc à l'Ouest, au moins jusqu'à Bantäy 
Präv. Et nous avons vu qu'au Sud-Est il comprenait le Präsät Rolüh. En consé- 
quence, nous approchons de Bhadraniketana. 

Au Präsät Ta Siév (N° 772),temple srtué au N.-E.-E des Stuk Ransi etRmmaäñ, 
on grava, à une date indéterminée, une donation d'esclaves pour le dieu de 
Vrac (*}, probablement pays où s'élevait le sanctuaire, La sièle de Sdôk Käk 
Thom nous reparle de ce pays de Vrac, dont des rizières furent réparties en- 
tre Bhadrapattana et Stuk Ransi (D, 52-54). Ce partage n'était possible que si 
le pays de Vrac attenait aux deux autres. Puisque le Präsät Ta Siév, en l'espè- 
ce sanctuaire de Vrac, est séparé du Stuk Ransi par le Stuk Rmmän, Bha- 
drapattana ne pouvait être qu'au Nord de ce dernier et du Stuk Ransi et sépa- 
ré d'eux par ce pays de Vrac, — ce que nous pouvons vérifier d'autre manière. 

Souvenons-nous pour cela du district d'Adripäda = Pied du mont. Ce fut 
dans une terre voisine qu'eut lieu la Fondation de Bhadrapattana. Où était ce 
district d'Adripäda ? Le texte sanskrit de Sdôk Käk Thom nous interdit d'aller 
bien Loin : 1 Rudräcärya obtint de ce roi (Jayavarman (11) une montagne, 1ci, 
dans le district du Pied-du-monts (xxxvi). Ici: cela veut dire dans les envi- 
rons. Rendons-nous donc au pied des plus proches montagnes. Au temple de 
Rolom Tim (N° 883), ilest question d'une histoire de bhuffle et d'esclave à 
laquelle est intéressé un Väp Nos, du pays de Pändagära, chef de l'impôt du 
paddy au « Pied-du-mont ». Les monts Dañrèk décrivent autour de Rolom Tim 
un vaste cirque, Dans Adripäda, il Y avait une montagne appelée Thko. 
Aymonier pense que ce Phnom Thka doit être identiñé avec les monts qui 
entourent précisément Rolôm Tim et qui sontappelés de nos jours Phnom Tañ- 
kor ou Dañkor ). Etant donné la situation du temple, la topographie du lieu 
et la similitude des noms, je crois l'identification sûre et qu'a Rolom Tim, nous 
sommes ben dans Adripäda. Par conséquent Bhadrapattana s'étendait bien au 
Nord du Stuk Ransi, comme nous l'avions déjà appris d'autre part, entre le 
Stuk Rapsi et Adripäda, le « Pied-du-mont » (Rolom Tim). Il était donc voisin 
d'Adripäda, comme le spécifie l'inscription de Sdôk Käk Thom. Ce temple de 
Rolom Tim pourrait bien être, en outre, celui de la ville que fonda Rudräcärya 
à la fin du X* siècle. Ce qui peut aider à le prouver. c'est que dans la suite Sa- 
däçiva fit à Adripäda « un barrage sur la rivière » (LXxx1). On voit que le Sturû 
Mak Kak passe tout près de Rolom Tim, à quelque 800 mètres au Nord. Puisque 


(1] Cambodge, Il, 320. 
(2; Cambodge. Il, 423: Cœnés, Lisie, K. 224. 
(3) Cambndge, Il, 265, nôle 2 et p. 237. 


nous tenons la position de Bhadrapattana, nous savons celle de Bhadraniketana 

qui, se trouvait à l'Ouest et au Sud-Ouest de Bhadrapattana | D, 99-105). 
Notre carte 1 (fig, 20) résulte ainsi de tout ce qui précède, répond à la lois 

à l'histoire que développe la stèle de Sdôk Käk Thom et aux renseignements 
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Fig. 20, — CanTi DE La PROVIMCÉ D'AMOGMAPURA. 


nombreux qui la recoupent et que donnent les autres textes de la région que 
nous avons examinés. La carte Il (fig.21) réunit les terres de 1) Gnañ Cranän Vo, 
2) Bhadraniketana, 3) Bhadrapattana, d'après Sdôk Käk Thom (D, 69 à 112), 
qui donne leurs limites respectives et leurs dimensions en « shik », mesure 
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linéaire inconnue (!}, mais que j'ai prise pour unité d'échelle. La distance qui 
sépare 1) de 2} n'est pas fixée par le texte : elle devait être insignifiante et 
nous savons même que ces deux terres étaient mitoyennés en certains points, 
puisque 1) fut ajouté à 2) par Udayädityavarman. 

En résumé, les positions du Stuk Ransi et du Stuk Rmmäñ nous sont géo- 
graphiquement indiquées par les inscriptions. Bhadrapattana s'étendait for- 
cément jusqu'au Stuk Ransi, puisque des rizières furent réparties entre Ces 
deux pays. Bhadrapattana d'autre part ne pouvait se trouver qu'au Nord de 
Stuk Ransi, puisqu'il était voisin du district d'Adripada, lequel ne peut être que 
le lieu entouré de montagnes où s'élève Rolom Tim, temple dans Isquel il est 
également cité. 


# à 


Lorsque Jayavarman Il fonda Amarendrapura, 11 Hi don à. Givakaivalya de 
la terre de Bhavälaya située « près » d'Amarendrapura, dit un passage de l'ins- 
cription de Sdûk Käk Thom, « au delà » ditun autre. Cetteterré, comme celles 
que nous venons de parcourir, fut dévastée, puis rattachée à Bhadrapattana par 
Räjendravarman (944-968). Plus tard, Jayend rapandita, qui la restaura sous 
Udayädityavarman, renouvela cette annexion. Cela veut dire que ces deux 
propriétés étaient mitoyennes. Et puisque Bhavälaya était «présu d Amären- 
drapura, nous apprachons sensiblement de l'ancienne capitale de Jayavarman 
IL, — nous « brûlons n même, comme disent les enfants qui jouent à chercher 
un objet cache. 

Dans quel sens prendre l'expression « au delà » du texte ? Est-ce par rap 
port à Sdôk Käk Thom ? Est-ce par rapport à Añkor, qui était en pleine puis- 
sance à ce moment, puisque la dernière date mentionnée par la stèle est 1500 
Est-ce enfin par rapport à la direction d'où venait le monarque lorsqu'il fonda 
Amarendrapura ? Nous le saurons bientôt. Pour le moment, nous pouvons tour- 
ner la difficulté, puisque, d'après ce qui vient d'être dit, Amarendrapura ne 
pouvait se trouver qu'au Nord-Est ou à l'Est de Bhadrapattana, parce que au 
Nord et à l'Ouest il y a la chaîne des Dañrèk et qu'en s'éloignant vers le Sud 
de Bhadrapattana, la terre de Bhavälaya n'aurait plus pu lui étre rattachée. Nous 
pénétrerions, de plus, dans Stuk Rmmaäû ou Stuk Ransi. 

Or, c'est dans cette seule région acceptable, Est ou Nord-Est de Bhadra- 
pattana, que se dressent encore les ruines du plus grand ensemble architec- 
tural du Cambodge après Aükor Thom. J'ai nommé Bantäy Chmär, dont les 
enceintes considérables, les levées de terre qui l'entourent, le vaste baray 





(13 D'après l'hypothèse de M. Cœdès (supra, p. 340), le slik vaudrait 400 coudées, 
soit environ 800 mètres, 
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qui s'étend à l'Est, les temples excentriques montrent assez qu'une agglomé- 
ration humaine imposante y vécut. Cet ensemble est certainement antérieur à 
Añkor Thom et je me suis déjà arrêté sur cette question (l). Les similitudes 
que présentent le décor, le type des Apsaras, la facture et les scènes des bas— 
reliels, les tours à quatre visages de Bantäy Chmär et du Bayon sont frappantes, 
et ces analogies indiscutables sont d'autant plus suggestives que nous avons 
remarqué qu'Amarendrapura d'abord, puis Añkor Thom furent les deux seu 
les métropoles qui furent « fondées », la première parJayavarman, la seconde 
par Yaçovarman. De plus les deux ensembles de Bantäy Chmär et d'Añkor 
Thom, s'ils se ressemblent ainsi entre eux si étroitement, différent sensible 
ment de tous |8s autres grands monuments du Cambodge. Nous avons bien 
deux villes-sœurs, construites l'une après l'autre d'après les mêmes pro— 
grammes, un type grandiose de cité-métropole, la seconde montrant sur la 
première quelques perfectiunnements. Dans l'étude citée plus haut, j'étais 
arrivé par d'autres voies à fixer à la fn du VIII siècle où au début du 1X° au 
plus tard la fondation de Bantäy Chmar. Nous sommes donc en pleine concor- 
dance avec la stèle de Sdôk Käk Thom et nous y reviendrons aprés avoir for- 
tiñé encore notre identification Amarendrapura — Bantäy Chmär. 

C'est encore l'épigraphie qui établira une Jisison entre Bantäy Chmär et 
la région. À Näk Tà Ci K6, près de Stwng Srèñ (2, une stèle de Süryavar- 
man Î relate qu'un personnage nommé Cri Nrpasimhavarman rachète desterres 
à un Väp Bhima de Vijayapura. Cri Nrpasimhavarman est le titre qu'avait donné 
Yaçovarman au fils du Sañjak Cridharadevapura qui lui avait sauvé la vie 
lors d'une attaque du Palais royal. Or Gridharadevapura fut statufé à Bantäy 
Chmär, ce qu'iidique une inscription de ce temple (*). || y a plus. Ce texte 
de Bantäy Chmär cite comme ayant aussi reçu Les honneurs posthumes äprès 
une action d'éclat, deux autres Sañjak « dont les lamilles étaient liées par 
serment [au roi] et qui étaient tous les deux originaires du pays de Vijaya- 
pura u (!}, Cé pays que mentionne aussi la stèle de Näk Ta Ci Kù devait être 
celur où elle fut trouvée. Il était naturel que les hauts dignitaires dont il est 
question fussent glorifiés dans leur pays d'origine et par conséquent statufñés 
à Bantäy Chmär, le temple grandiose de l'ancienne capitals qui s y trouvait. 

Nous nous démandions plus haut dans quel sens il fallait entendre l'expres- 
sion «au delà » de l'inscripuion de Sdôk Käk Thom. On peut essayer d'y ré- 
pondre maintenant, L'actuel St Mak Kak paraît avoir été la rivière d'Amo- 
ghapura, appellation toute naturelle, puisqu'elle traversait du Nord au Sud ce 
qi était la province d'Amoghapura. Or une terce située « au delänu de [a 


S 


(1) Art el! archéologie khmers, 1, p. 268, 
(1 Cambodge, Fl 410. 

(Mitd., IE, 4as. 

EN} fd:, Li, 4us. 


nivière d'Amoghapura fut donnée à Stuk Ransi, lequel s'étend à l'Ouest du Sturñ 
Mak Kak, et il n'y a aucune autre rivière dans les environs. Il semble ainsi 
que les renseignements de l'inscription étaient donnés par rapport a Añkor où 
le texte fut probablement rédigé. Vérifions avec le deuxième « au delà s qu'on 
y lit. Bhavälaya, ville fondée par Civakaivalya, « près » et « au delà » d'Ama- 
rendrapura, lut rattaché à Bhadrapattana. La situation de ces deux dernières 
villes nous étant désormais connue, Bhavälaya se trouvait forcément entre elles, 
puisqu'il fut rattaché à Bhadrapattana, donc à la fois et conformément au 
texte, « près» et «au delà » d'Amarendrapurä, par rapport à Añkor. Bhava- 
laya serait done à porter sur la carte au Nord-Est de Bhadrapattana, entre 
Adripäda et Amarendrapura. 

En résumé, d'après la stèle de Sdôk Käk Thom, Jayavarman 11, monté sur 
le trône en 802 À. D., « régna » d’abord à Indrapura, puis à Hariharälaya. De 
ces capitales, nous ne savons rien encore. C'étaient probablement des villes 
déjà existantes dont le roi fut l'hôte passager, n'innovant rien de durable. Il se 
réservait, « Alors S. M. Parameçvara alla fonder la cité d'Amarendrapura ». 
Cette fois le roi, ayant affirmé son autorité, veut accroître son prestige, créer 
un art national et unz cité nouvelle qui l'imposent — de même qu'il créera 
plus tard son culte propre afo de proclamer définitivement son indépendance. 
C'est donc très probablement dans le premier quurt du IX° siècle qu'il faut 
placer lu fondation d'Amarendrapura, la pose de la première pierre de Bantäy 
Chmär. Il sera désormais naturel qu'à la fin du même siécle, Yaçovarman 
(883-910) «londant» à son tour Yaçodharapura (Aükor Fhom} se soUvIenne 
des plans de Bantäy Chmär à peine achevée et qui constituait déjà le type de 
la métropole en grès ; qu'il en reprenne les themes esthétiques, économiques 
et défensifs, avec lé bénéfice de l'expérience acquise et à des dimensions 
plus grandioses encore : ce que nous constatons. 

Amarendrapura — Bantäy Chmär. En établissant cette proposition, nèus 
semblons enfoncer une porte ouverte, puisque c'est celle qu'a déjà formulée 
M. Aymonier (1). Tout:fais, cet auteur nous l'avait présentée assez évasive- 
ment et au cours de quelques lignes. Ilse basait : 1° sur l'aspect de haute 
ancienneté du monument, ce en quoi il avait vu justé ; 2° sur des analogies 
existant entre Bantäy Chmär et Prâh Khän (No 173), ce qui n'est pas contes 
table pour certains cas ; et pour lui, Präh Khän serait la capitale qui précèda 
Amarendrapura : Hariharälaya : 3° sur le mélange des cultes brahmaniques 
et bouddhiques auxquels le vieux temple fut dédié. Cette preuve n'ajoutait rien 
aux précédentes, car beaucoup d'autres temples au Cambodge s'ouvrirent à 
plusieurs cultes. 

On reconnaltra done que tous les rapprochements auxquels j° j'ai cru devoir 
me livrer ici et dans un plan tout-à-fait différent de celui où M. Aymonier 


(1) Cambodge. ll, 470. 


avait mainteau-son argumentation, n'étaient pas inutiles. Outre les renseigne- 
ments que nous en avons tirés, nous apportons à l'opinion de notre illustre 
devancier des preuves qui confirment ce qu'il avait laissé sans démonstration 
convaincante. La datation de Bantay Chmär est extrémement importante. 
C'est dans ce groupe que nous devons étudier les débuts de l'art khmèr pro- 
prement dit et ceux de l'architecture du grès. Ainsi nous voilà d'accord avec 
l'histoire, puisque nous sommes en effet dans là première capitale fondée par 
le premier roi de cetre dynastie nouvelle à laquelle le Cambodge enfin unifié, 
pacifié et organisé, allait bientôt devoir sa grandeur. 


CHE 


DEUX TRIBUS 
DE LA RÉGION DE PHONGSALY 


(Laos septentrional}) (1} 


par le Chef de Bataillon Hexai ROUX 


de l'Infanterie Coloniale. 


A-Khas ou Khas Kôs. 


Les Laotiens englobent sous le nom méprisant de Khas tout ce que les 
Annamites estendent par Moi où Newèi-Rüng. C'est ainsi que des races es- 
sentiellement différentes, commé les Khas Khmus, vraisemblablement de race 
austronésienne, et les Khas Kôs, que l'on reconnaît à première vue comme 
apparentés aux Chinois, sont indifféremment appelées Khas. Il existe ainsi 
jusqu'à des Khas Lo, qui sont dés Laotiens ou des Lus, en tous cas des Thai, 
dont ils possèdent la langue et le costume, mais que les Laotiens se refusent 
à reconnaître pour leurs frères, simplement parce qu'ils ont quitté la plaine 
pour la montagne et qu'ils sont devenus plus misérables. 

Les Khas Kôs représentent uné partie importante de la population du 5e 
Territoire. Le nombre de 4.500, sur un total de 45.000, pour lequel ils figu- 
rent dans les tableaux oflicrels de recensement, est certainement trés inférieur 
à la réalité. 


(f}'Les notes qui suivent ont été rédigées pendant que je commandais, à Phongsaly, 
le 5° Terntoire Militaire, au Nord du Laos, sur la frontière du Yunnan. 

Les renseignements ont été en général recueillis au cours des tournées, pendant les 
soirées au bivouac. Les deux secrétaires-interprètes du territoire : Tsan-Man Chuy 
pour ce qui concerne les A-Khas, Phouy pour ce qui est des P'u-Noi, ont été pour moi 
des collaboratéits précieux, Fest juste de faire à leur patience et à leur dévouément 
toute la part qu'ils méritent, 

Là transcription suivie est celle du quôc-ngit avet les additions suivantes : p° = p 
aspiré (ph = fl, 2h = s lingual. 
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Khas Kbs est un nom laotien, Entre eux et avec les Chinois, les Khas Kôs 
s'appellent A-Khas. 

Les deux mots A-Kha signifient « intermédiaire » ou u entre deux choses ». Il 
n'y aurait donc qu'une coïncidence phonétique entre ce mot et le termelaotien 
Kha. Cette appellation proviendrait de la manière dont sont construites les 
cases Khas Kôs qui, moitié sur pilotis, moitié sur terre battue, tiennent à la 
fois de la case chinoise et de [a hutte P’u Noiï ou Kha Khmu. 


DIVERSES TRIBUS A-KHAS. 


Les A-Khas se divisent en plusieurs tribus dont sept ont déjà êté ilenti- 
fiées. Ce sont : 

1° Les Nu-Quäy. 

20 Les O" Pa ou Chop Pia. 

40 Les Ô Ma. 

4° Les Müc Chr. 

so Les P'u Sang. 

Go Les Pu Li. 

70 Les Lu Ma. 


[l en existe probablement encore d'autres qui, réfugiées dans des massifs 
moins accessibles et plus éloignées des centres, n'ont pas encore été rencon- 
trées. 

Ces sept tribus ont, à peu de chose près, la mème langue, les mêmes 
mœurs, la mème religion. Si l'on ne voyait que les hommes, on ne songerait 
pas à les différencier. Mais le costume des femmes varie trop d'une tribu à 
l'autre pour qu'il reste possible de les confondre. Eux-mêmes posent d'ailleurs 
en principe qu'ils n ‘appartiennent pas à une seule race. Sauf quelques excep- 
tions, ils n'admettent pas lé mariage entre originaires de tribus différentes. 
115 sont les premiers à s'étonner des particularités de leurs cosiumes res- 
pecthifs. Lorsque des femmes Nu-Quäy emmenées en tournée aperçurent pour 
La première fois leurs compatriotes O Pa, elles ne dissimulèrent pas que des 
costumes ainsi écourtés par le haut et par le bas leur paraissaient comiques 
et de lu plus haute indécence. 

Parmi les A-Khas, les Nu-Quäy semblent les plus civilisés. Est-ce parce. 
que, plus près de Phongsaly, ils ont êté les premiers apprivoisés ? Est-ce que, 
plus souvent réquisitionnés pour les transports, ils disposent d'un peu plus 
d'argent et qu ils peuvent ainsi s'offnr des vêlements mieux ornés et plus sou 
vent renouvelés ? [1 faut constater cependant que les villages de Cha-Mai, 
de Päy-Chô et de Phu-Yà, qui échappent, parce qu'ils sont trop éloignés, aux 
réquisitions, sont eux aussi sensiblement plus riches et plus propres que les 
| villages C7 Pa ou Pu Li. 
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Au reste, l'x apprivoisement » des A-Khas Nu-Quäy est de date récente. 

il ya un an et demi, ceux même de Cha-Kham-Pa, qui est un village situé 

à moitié chemin et à proximité € de la route d'étapes fréquentée de Phongsaly 
à Hatsa, savaient, aussi bien que les autres, déserter avec ensemble le village, 
lorsqu'un Européen, füt-il le Commandant du Territoire, était signalé. [ls se 
familiarisérent au cours d'une tournée topographique faite en septembre 1921 
dans les environs du village. Tous les porteurs, hommes et [lemmes, avaient 
été, avec intention, pris à Cha-Kham-Pa. Après huit jours de camping et de 
vie en commun dans la brousse et la forêt, toute contrainte avait disparu. Nous 
étions partis de Cha-Kham-Pa, l'interprète chinois Tsan-Man-Chuy et moi, 
avec vingt porteurs. À l'arrivée à Phongsaly, nous avions avec nous toute la 
population valide du village. 

Nous imaginimes alors, pour abrèger les délais nécessaires à [a mise en 
confiance, d'emmener avec nous, dans les tournées en pays A-Khas, des nalu- 
rels, hommes ét femmes, dé Cha-Kham-Pa. Le résultat fut excellent. Sans 
doute, à l'arrivée, trouvions-nous les villages classiquement désertés. Mais 
on nous observait, de la lisière proche de la forêt, et lorsque ces dames 
apércevaient leurs sœurs Nu-Quäy vaquant paistblement à leurs occupations, 
insouciantes du risque de servir au n Pha-lang-setv (français), de viande de 
boucherie, une vieille sortait, qui voulait voir. de plus près ; puis plusieurs au- 
tres, que l'on pouvait photographier sans trop de palabres. Enfin rentraient les 
jeunes, dissimulées derrière leurs maris, leurs pères ou leurs fiancés. Quel- 
ques vues stéréoscopiques de femmes A-Khas appartenant autant que possible 
aux villages les plus voisins, un air chinois ou français joué par le gramopho- 
ne..... etla glace était rompue. 

ll se produit d'ailleurs, chez les A-Khas comme chez les autres races pri- 
mitives, un curieux travail de « cristallisation » après le départ du Français. 
Sans doute, on s’est quitté bons amis, mais enfin. l'enthousiasme n'est pas 
débordant. On revient quelques semaines ou quelques mois après : il semble 
qu'on aitété des amis de tout temps. Les photographiés ou les interpellés de 
la prémière visite entrainent les autres et paraissent très fiers de leur courage 
et de leur familiarité avec lé Français. 

Aujourd'hut, tous ceux des A-Khas à qui la proposition a été faite, ont ac 
cepté d'enthousiasme le principe d'un voyage — gratis et nourri: — à Luang- 
Prabang, à l'occasion de la fête prochaine du Grand Serment. 

Ils y verront des Français volant dans les airs (en violation formelle du code 
laotien qui punitla simple tentative de faire croire à son procham que l'on en 
est capable). Ils yadmireront des maisons en pierre, des rues, un marché in- 
terminable, comme ils ne sauraient l'imaginer même en rêve, une rivière in- 
vraisemblablement large. Ils rapporteront à leur village de quoi éblouir jusqu'à 
la fin de leurs jours, par leurs récits, leurs compatriotes moins favorisés. [ls 
auront eu de leur cbté, les femmes du moins, dans la capitale du Laos un 
succès non usurpé de curiosité. 
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HABITAT. 


En vénant de la limite Nord du Territoire vers Phongsaly, on ne rencontre 
de A-Khas qu'après avoir déjà parcouru la moitié de la route. Du Nord du 
Territoire à ce point, le pays appartient aux Hôs et aux Allôs. 

Les premiers villages A-Khas sont ceux de Cha-Mar, de Pay-Chô et de 
P'u-Yô, qui constituent des groupements importants de quarante à cnquante 
cases. Non loin de là se trouve le village plus petit de P'ang Nhiu, puis, sur le 
parallèle même de Phongsaly, les deux villages de Cha-Kham-Pa et de Tung- 
Lao-Sen. 

Jusqu'ici nous n'avons rencontré que des Nu-Quäy. 

Après une solution de continuité de trente kilomètres, vers le Sud, et lors- 
qu'on à franchi la rivière de Buntai, le Nam-leng, on entre à nouveau, après 
une ascension de dix kilomètres, dans le pays A-Kha. Leurs villages sont ici 
cramponnés à la grande chaîne, épine dorsale du se Territoire. [Il en existe 
encore quelques autres dans la région de Buntai, mais ils sont moins Impor- 
tants et plus clairsemés. 

Le pays A-Kha continue ainsi vers le Sud en s'infléchissant, avec la chaîne 
de montagnes, vers l'Est. On ne sait pas exactement sur quel parallèle ils se 
sont arrètés dans leurs migrations vers le Sud. Un fait acquis est qu'il n'en 
existe plus à hauteur de Luang-Prabang, tandis que l'on en trouve encore 
dans la région de Mwong Khua. 

Dans le pays très montagneux qui commence lorsqu'on est arrivé à vingt 
kilomètres au Sud du Nam-Leng, les villages A-Khas sont denses et leurs tribus 
enchevètrées les unes dans les autres. On peut ainsi dans une seule journée 
d'étape voir des Pu Li, des Muc Chi, des Ô Ma, des © Pa, des P'u Sang. Les 
Lu Ma semblent par contre cantonnés sensiblement plus au Sud. | 


CARACTÈRES PHYSIQUES. COSTUME. 


Hommes. — Les hommes, mème lorsqu'ils appartiennent à des tribus dif- 
férentes, se ressemblent, tant par le costume que par l'aspect physique. Ils sont 
en général asser grands ét médiocrement musclés. Un assez grand nombre 
d'entre eux ont la Bgure en lame de couteau et le nez aquilin, sinon busqué, 
du Chinois. [ls ont le régard franc, mais sans l'énergie et l'allure décidée 
du Méo. Ils en ont cependant, quoique à un degré moindre, [a vivacité du 
geste et la loquacité, 

Ils portent tous la veste courte (moins courte cependant que celle des 
Méos) et le pantalon ample tombant au-dessous du jarret. Ils ont les che- 
veux rasés en cercle, à l'extérieur, sur quatre centimètres de large. Lé reste 


des cheveux conserve sa longueur naturelle, d'ailleurs médiocre. et est tressé 


en queue de rat. 
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Pour les occasions solennelles, Les A-Khas ontune veste longue, par dessus 
laquelle ils passent une veste très courte, à la mode des Chinois. 

Les A-Khas sont très souvent coiffés de la calotte ronde, en [orme de demi- 
écorce d'orange, chère aux Chinois et aux Méos. Parfois cependant, ils por- 
tent un turban bleu foncé, tordu em huit sur la tête et luissant passer derrière 
la petite tresse courte. 

En somme, pour l'étranger qui n'entend pas leur langue et même pour ce- 
lui qui connait bien les diverses races du Haut-Laos, ils font figure de Méos, 
dont ils ne posséderaient toutefois qu'à un degré atténué les qualités d'activité 
el d'allant. : 

Il paralt qu'il y a vingt ans, les A-Khas ignoraient l'usage de l'opium. C'est 
du moins ce qu'ils affirment. Sile fait estexact, il est juste de reconnaître que. 
depuis, ils n'ont pas perdu leur temps. S'ils continuent à marcher de ce train, 
ls n'auront bientôt plus rien à envier aux Hds, grands maltres en la matière. 
En tous cas, ils n'ont pas la sagesse des Méos, que la coutume n'autorise à ta- 
quiner la pipe que lorqu'ils ont atteint quarante ans, c'est-à-dire l'âge où 1ls 
ont généralement n gagné » tous les enfants qu'ils souhaitent avoir, 

Îl y a quelques jours, un A-Kha de Cha-Kham-Pa, le nommé Lau Li me 
déclarait mélancoliquement que sa femme l'avait quitté naguère parce qu'il 
l'avait quelque peu délaissée pour la pipe. Elle lui reprochait de n'avoir de 
mari que le titre. Lau Liù est à peine âgé de vingt-cinq ans. Îl ajoutait que le 
fait était bien malheureux pour lui, car, avec un pareil « motif », il aurait dé 
sormais bien de la peine à trouver une autre compagne. 


Femmes. — Chez les Nu-Quäy, les femmes sont en général assez grandes 
etélancées. Leur démarche est aisée et, bien qu'elles soient capables, le cas 
échéant, de transporter les mêmes pesantes charges que les P'u-Noi, elles 
d'en ont pas l'allure de plantigrades. Elles ne sont pas non plus déformées 
par la graisse qui transforme si vite en grosses commères les jeunes filles 
P'u-Noi. 

Par leur démarche souple, leurs gestes vifs, leur visage au nez générale- 
ment droit, aux sourcils rectilignes et bien dessinés, elles évoquent plutñt 
l'idée de bohémiennes, de tziganes, que celle d'asiatiques Leurs costumes. 
ornës d'empiècements de couleur vive, de verroteries et de bijoux voyants, 
facilitent encore ce rapprochement. 

Chez les autres races A-Khas, chez les O' Pa et les © Ma en particulier, la 
femme en général parait plus lourde, plus « bôte de somme »: 

ll n'y a donc pas à en douter, les Nu-Quäy sont bien les aristocrates des 
A-Khas. 


Costumes des femmes, — Les femmes Nu-Quäv seules portent un panta- 
lon. sensiblement du modèle annamite. Toutes les autres portent la jupe. Les 
P'u Sang (dont le costume rappelle beaucoup celui des Khas Khmus, dont 
l'origine est pourtant essentiellement différente), les Lu Ma et les Ô-Ma ont 
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des jupes de longueur normale. Les Pu-Li et les © Pa ont des jupes aussi 
courtes que le tutu des Méotés, mais qui s'attachent invraisemblablement plus 
bas. Lorsqu on les voit pour la première fois, on ne peut s'empécher dé penser 
qu'il est impossible que la jupe tienne encore longtemps dans de pareilles 
conditions. Elle tient cependant, tout attachée qu'elle est au point le plus 
saillant des fesses, laissant à découvert le ventre et le pli de l'aine. 

Il ne serait pas possible de décrire les divers costumes féminins des A-Khas 
avec une précision suffisante pour en donner une idée exacte. Les photogra- 
phies jointes à cette notice atteindront mieux ce but. Mais ce que les photogra- 
pluies ne sauraient rendre, c'est l'effet pittoresque que produit l'assemblage 
des couleurs dont les A-Khas sont prodigues: sur le fond bleu sombre 
du costume, le rouge et le blanc, le vert parfois des broderies, lé rouge dés 
couronnes où des ceintures de rotin passé au sticklac, les teintes, variées au 
uré des achats ou des cadeaux, des vérroteries, le blanc éclatant des demi- 
sphères ou des plaquettes d'argent, le blanc adouci des ceintures de coquilla- 
es apportent une gaîlté de tons indescriptible. 

Je noterai en outre les détails suivants que les photographies ne peuvent 
faire ressortir, 

Le pantalon des Nu Quäy est généralement complété par des jambières 
en forme d'abat-jour de lampe, attachées au-dessous du genou, et qui parais- 
sent être un volant du pantalon, dont elles sont en réalité distinctes. Leur rôle 
est sans doute d'arrêter les sangsues. Quiconque a voyagé dans le Territoire 
ne sera pas tenté de trouver la précaution inutile. 

Une note inattendue est donnée aussi par les petits motifs de broderies 
versicolares alignés sur le côté gauche ou droit de la postrine et au-dessous 
desquels les Nu-Quäy suspendent volontiers des piécettes d'argent. 

Enña les bijoux, qui paraissent être des boucles d'oreilles, sont én réalité 
attachés au bonnet, artilice ingénieux pour ne pas fatiguer le lobe de l'oreille. 
Les A-Khas n'ont pas sur ce point la même esthétique que les P'u Noi, qui 
apportent tous leurs soins à distendre au maximum à la fois le lobe de l'oreille 
et lé trou dont il ést percé. 

Chez les Nu-Quäy on reconnait au premier coup d'œil, grâce à leur coif- 
fure, les petites filles, celles qui sont déjà nubiles et à qui une demande en 
mariage ne déplairait pas, et enfin les femmes mariées. Les petites filles 
portent toutes en effet une mème calotte rondé ornée de pièces d'argent dis- 
posées en triangle. Celles en âge dé prendre un mari ont ua bonnet fait de deux 
pièces dont la principale est un diadème de demi-sphères d'argent. Les fem- 
mes mariées portent une sorte de mitre aplatie. 

La même distinction existe chez les © Pa et chez les Pu Li, mais en deux 
catégories seulement. Les jeunes filles onttoutes des bonnets ronds, les femmes 
mariées chez les © Pa portent dès bonnets porntus rappelant les hennins des 
nobles dames d'ily a six siècles; chez les Pu Li elles ont un bonnet plat 
agrémenté, sur La nuque, d'ornements en argent disposés en triangles. 
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Chez les Lu Ma, une différence existe aussi dans la coiffure, mais elle est 
moins apparente. 

Cette distinction est, paralt-il, trèscommode. Îl ya tant d'occasions, disent 
les A-Khas, où il est utile de savoir si la chasse est libre ou gardée. Les fem- 
mes A-Khas, et en particulier les Nu-Quây, ne sont déjà pas si faciles à tenir. 
ÎLest bon que le séducteur n'ait pas l'excuse de dire qu'il ignorait la condition 
sociale de l'objet de ses attentions. 


Caractère. — Letrait distinctif du caractère A-Kha parait être le naturel 
et la simplicité. Sans doute, lorsqu'ils entrent pour la première fois en contact 
avec l'Européen, sont-ils, comme tous les autres indigènes, fort effrayés, au 
point que leur timidité peut sembler à ce moment incurable. La confiance 
vient cependant plus tôt qu'on n'oserait l'espérer, et dès ce moment ils sont 
gais, exubérants et sans facon, au-delà de ce que l'on pourrait peut-être 
même souhaiter. 

Ils se différencient en cela grandement des P’u Noi, dont les femmes(même 
celles qui habitent Phongsaly et qui voient par conséquent des Français tous 
les jours depuis plusieurs années) tremblent dès qu'elles se trouvent dans un 
rayon de moins de dix metres et prennent le trot en brinqueballant leur charge, 
dès qu'elles se sentent regardées. 

Les Femmes Nu-Quày au Contrare semblent en général des gaillardes 
délurées, capables, même celles qui s'efforcent de paraitre les servantes 
obéissantes de leur seigneur et maître, de faire filer droit leur mari lorsque 
l'étranger n'est plus là, En tout cas l'exemple de madame Lau Liÿ plaguant 
magistralément son insuffisant mari semble tout au moins démontrer qu'elles 
sont capables de prendre le cas échéant des résolutions radicales. 


LÉGENDES HISTORIQUES. 


Les A-Khas habitaient jadis, paraltl, les plateaux de Cha Ten, qui sont 
situés entre le pays Hô et les États Shans ( 1}. 

À cette époque, les Hs et les A-Khas se livraient entre eux des combats 
acharnés. Pendant un certain temps les A-Khas avaient vaincu les Hôs. Celase 
passait 1 y a sept cents ans environ. Les A-Khas, disent-ils, étaient alors plus 
forts et plus intelligents que les Hôs, Dans le combat, les A-Khas se servaient 


(t} Un vieillard, nommé Cho S8, du village Nu-QuAy de Cha-Kham-Pa, m'a dit tenir 
de ses ancêtres qu'ils avaient habité, il y a très longtemps, les provinces chindises du 
O-Nan et du Ô-Pe, qu'il est possible de traduire par Hou-nan et Hou-Pei, ear les A- 
Khas prononcent souvent les mots chinois en omettaut de faire entendre l'aspiration, 
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d'arbalètes, qui sont toujours en état de tirer, tandis que les Hôs n'employaient 
que des fusils, qui devenaient inutilisables lorsqu'il pleuvait (!). 

Pendant la guerre, les A-Khas gardaient toujours un bambou contenant de 
la balle de paddy qui se consumait lentement. Ils avaient ainsi toujours prêt 
le feu nécessaire pour la Cuisson du riz. [ls pouvaient aussi se réchauffer la 
nuit pendant l'hiver. Les Hds, au contraire, ne connaissaient pas cet usage du 
feu et mouraient souvent de froid. 

Malgré leur défaite, les Hôs ne voulurent pas demeurer sous le joug des 
A-Khas, Ils se soulevérent à plusieurs reprises contre leurs maîtres et finirent 
en effet par triompher à leur tour à la suite d'une aventure dont l'histoire est 
la suivante : 

[| existait alors une espèce de guèpes énormes dont la piqüre causait la mort 
de nombreuses personnes dans le pays. On cherchait par tous les moyens à 
se débarrasser de ces bétes malfaisantes, mais tous lés efforts demeuraient 
vains. 

Un jour, les chefs des deux races Hd et A-Kha se réunirent et déclarèrent 
d'un commun accord que celui qui pourrait se rendre maître de ces guépés 
deviendrait le seigneur du pays. Chacun alors redoubla d'efforts pour détruire 
les guêpes, mais personne ne réussissait. Pendant ce temps les hommes conti- 
nuärent à mourir. 

Un jour, les guèpes vinrent piquer le fils d'une veuve A-Kha. La mère, 
désolée, finit malgré son désespoir par s'endormir. Elle eut alors un réve dans 
lequel elle entendit les guépes parler entre elles en ces termes : 

« Que les hommes sont bêtes ! [ls n'ont même pas pensé à employer le feu 
pour nous combattre ! Ils auraient moins de peine à nous faire mourir par ce 
moyen que nous n'en avons nous-mêmes à les tuer en les piquant. » 

De joie, la femme se réveilla et elle s'empressa d'aller raconter aux A- 
Khas ce qu'elle avaitrèvé. Tous se mirent alors à rassembler un très grand 
nombre de hottes d'herbe avec lesquelles ils allumèrent un grand feu. Ils de- 
truisirent ainsi en une seute journée toutes les guëpes de la région. Aucune 
n'échappa, 

Tout en brülant les suêpes, les ÀA-Khas retiraient des nids les larves appé- 
nssantes et se les partageaient. Chacun mangen aussitôt ce qu'il avait reçu, 
tandis que les Hs, qui se livrarént à là mêmé besagne, en conservaientun cer- 
tain nombré dans des jarres. 

Les A-Khas demeurèrent encore quelque temps les maîtres du pays. Pen- 
dant cette période, les Hôs devaient leur verser des taibuis emportants, parmi 
lesquels on peut citer des bœufs si beaux que la longueur de leurs cornes 





{1} 1 eu est encore ainsi pour Les fusils à pierre dont se sérvent Les montagnards du 
Haut-Laos. Durant la répression de la révolte des Méos, en 1q20 ét 121, c'était une 
chance à ne pas négliger que d'utiliser les jours de pluie pour attaquer leurs repaires. 
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atteignait deux fois la mesure qui va du bout de l'index à celui du pouce, bien 
étendus. | 

Lassés d'avoir à offrir de pareils tributs, les Hôs résolurent de vaincre les 
A-Khas par la ruse. Ils présentèrent aux A-Khas les larves qu'ils avaient Con- 
servées et déclarënt effrontément que c'étaient eux qui avaient détruit les 
guëpes et non les A-Khas. Comme preuve, ils en montraient les larves. Les 
imprévoyants A-Khas, qui avaient tout mangé, ne purent en faire autant et 
durent se soumettre aux Hôs. 

Une fais devenus les maîtres, ces derniers traitèrentles A-Khas comme des 
esclaves. Non seulementils exigeaient que des tributs en nature leur fussent 
apportés deux fois par an, mais encore ils Les obligeaient à travailler à leurs 
champs de riz et de pavots, sans aucune rétribution. 

La vie devenait ainsi impossible pour les A-Khas. Ils essayèrent alors de 
trouver contre les Hôs un refuge chez les Lus. ls demandèrest aux Lus l'au- 
torisation de s'installer sur leur territoire. Îls reconnaîtraient, en échange, la 
suzeraineté des Lis et consentiraient à faire les corvées pénibles. En particu- 
lier ils serviraient de porteurs. 

C'est ainsi que sé produisit la première émigration vers lé territoire Lu de 
Muwong U Nua. Il y a de cela quatre généralions, c'est-à-dire deux cents 
ans. (Une génération vaut cinquante ans chez les A-Khas.) 

Suivantune coutume encore en honneur aujourd hui. les voyageurs avaient 
marqué leur roule En coupant, tout le long du sentier, des bananiers el en 
laissant bien en vue, aux points où ils avaient campé, les carapaces des 
crabes de montagne qu'ils avaient mangés. 

Comme ils continnaient à être pérsécutés par les Hôs, les A-Khas demeurés 
en Chine résolurent de rejoindre leurs frères émigrés. Mais les bananièrs 
avaient repoussé, Les carapaces de crabes avaient sans doute jauni et n'étaient 
plus visibles. [ls pensèrent que leurs frères devaient déjà être très lom et ils 
désespérerent de les rejomare. fs s'arrétèrent et s'installèrent là où ils 
étaient arrivés. C'était dans la région de Ta-Lan. 

[ls avaient tort d’ailleurs, car les premiers étaient seulément arrivés là où ls 
sont encore aujourd hu. 

Ce récit de l'histoire A=Kha est naïf, puéril parfois même, et ilne dénote pas 
uns imagination bien exercée. Telle cepe ndant qu'estcette histoire, les À- Khas 
+ croient dur comme fer, et c'est avec le plus grand sérieux qu'ils la racontent, 


FF 


MŒURS ET COUTUMES. 
GÉNÉRALITÉS. 


Les mœurs, la langue et l'organisation sociale des tribus sont à peu près 
les mémes chez les diverses races A-Khas. Il n'y a pas, sans doute, entre 
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deux quelconques d'entre elles d'analogie absolue, mais il n'y a pas non plus 
de différences bien marquées, 

Ce sont les Nu-Quäy dont les mœurs seront étudiées en détail. Les Nu- 
Quäy sont les plus nomireux. En outre, comme ils sont les plus intelligents 
des A-Khas, c'est chez eux que les coutumes se sont le plus complètement 
transmises et le mieux conservées. Enfin, comme ils sont les mains sau- 
vages etlés plus proches de Phongsaly, il est plus facile de les faire parler. 

Les mœurs et les coutumes ont êté transmises chez les A-Khas par simple 
tradition orals. Tout ce qu'ont édicté les ancêtres doit être observé stricte 
ment, Toute désobéissance à la règle entraînera tôt ou tard des malheurs 
graves, 


ÉCRITURE. 


Les A-Khas n'ont pas d'écriture. Ils reconnaissent qu'ils ne sauraient, en 
conséquence. prétendre à de hautes fonctions. Sans ombre d'ambuion. ils 
déclarent que ces fonctions doivent être réservées aux classes lettrées: Ile 
expliquent leur ignorance de la façon suivante : 

a Jadis, le père de l'écriture avait distribué à chaque race des caractères. 
Tous les peuples les avaient reçus imprimés sur du papier. Seuls. les A-Khas 
les avarent reçus imprimés sur une peau de buffle. 

Les autres peuples, n'ayant Que faire du papier, le conservèrent et appri- 
rent ainsi les caractères. Les A-Khas, eux, mangèrent la pzau de buffle. (C'est 
encore un régal chez eux.) Les caractèrés furent ainsi digérés et se iransfor- 
mèrent en excellente mémoire. 

Îlen résulte que les A-Khas sont incapables de faire des lettrés. [ls se van- 
tent par Contre, el avec une apparence de raison, d’avoir une mémoire par- 
ticulièrement fidèle. 

Ilest de fait qu'ils paraissent sous ce rapport supérieurs aux autres races 
montagnardes. [ls retiennent parfaitement ce qu'ils ont une fois entendu. En 
particulier, des femmes Nu-Quäy, qui s'étaient fait dire une vingtaine de 
mots français, étaient capables six mois après de les répéter sans les confondre. 
En outre, lzur prononciation du français est remarquablement correcte: 

Quoi qu'il en soit, les A-Kh1s ne possédent aucune espèce de convention 
pour correspondre entre eux. Ils sont obligés de s'en remettre à la fidélité de 
transmission du messager. 


ÉTAT SOCIAL, 


Les A-Khas sont groupès par p'u (villages), À la tête de chaque p'u sont 
placés deux cho-ma (le chef de village ét son adjoint}, qui sont secondés par 
les nang-0 (notables), qui sont eux-mêmes au nombre de deux, trois ou 
quatre, suivant l'importance du village. 
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Les cho-ma assurent la perception et le versement de l'impôt. Ils n'ont 
pas souvent à se déplacer et ne quittent leur village, pour le service, qu'en 
cas de convocation de la part du sam-p'a (t}. Ce dernier ne saurait d'ailleurs 
lès appeler que pour affaire grave. 

Les nang-0 sont chargés de la réquisition des vivres demandés par l'Admi- 
mstrauon, Leur travail se borne généralement à iransmetire les ordres donnés 
‘a ce sujet par le sam-p'a. 

Les impôts sont perçus par famille, Théoriquement, tous les non-infñirmes, 
contre 18 et 66 ans, devraient payer l'impôt, mais comme |é nombre des taxés 
est bien inférieur à celui des adultes, dans la pratique le montant de l'impôt 
que le village doit verser est réparti entre les familles. 

Le cho-ma, comme ses administrés, paie sa part d'impôt. Comme eux, il 
fait où rachète les corvées. 

Autrefois les cho-ma recevaient de leur admimistrés, après la récolte an- 
nuelle de paddv,uns somme de trois tsien (un tsten vaut quinze cents}, soit en 
deniers, soit en nature, Chaque nang-0 recevait un tsien et dem. Cet avantage 
a êté à peu près complètement supprimé depuis l'installation de l'administra- 
tion française. 

Les cho-ma sont choisis parmi les habitants les plus aisés du village. Ils 
sont nommés par le sam-p'a avec le consentement des habitants. Le brevet 
de nomination leur est délivré par le sam-p'a moyennant un fay qui varie de 
trois à six ti-ga (un d-ga vaut 1 $ 50). Ce lay est payé par l'ensemble des ha- 
bitants du village, le cho-ma excepté. Par contre, ce dernier doit, le jour de 
sa prise de fonctions, offrir un cochon qui est mangé par tout le village. 

Les nang-0 sont choisis par les cho-ma. [ls sont pris parmi les plus intelli- 
vents, et, de préférence, parmi ceux qui comprennent soit le laotien, soit le hù. 

En ce qui concerne la justice, c’est lé cho-ma qui tranche toutes les al- 
faires. La punition consiste toujours en une amende. 

I! faut qu'une affaire soit réellement bien grave pour qu'elle soit portée 
devant les am-p'a. [l n'y a pas d ‘exemple qu ‘un A-Kha ait fait appel à la jus- 
tice Iaotienne, à plus forte raison à la justice française. 

Le cho-ma lui-même, s'il commet une faute, peut être puni par ses propres 
administrés. 

Lorsqu'un condamné n'est pas satisfait du jugement qui l'a frappé, ou 
lorsque, dans un différend entre deux parties, l'une des deux n'accepte pas 
la chose jugée, le tribunal d'appel est composé des anciens du village. Chacun 


(1) Le sam-p'a est le grand chef des A-Khas. Son autorité s exerce surtout sur les 
Nu-Quäy. 1 remplit les fonctions de juge suprème et intervient dans la répartilion de 
l'impôt et des corvées. [| est choisi en fait dans la famille la plus influente dés Nu-Quèy 
et accepté par les autres groupes: Î n'entretieut pas de rapports officiels avec les au- 
torités françaises : celles-ci traitent directement avec les chefs de village, qui à leur 
tour ont recours au sam-p'à. 
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donne son avis. La délibération est précédee d'un repas offert par l'appelant. 
Ce repas est servi sur un plateau autour duquel se réumssent les vicillards- 
juges. Ds là vient |' expression « consulter au plateau », qui signifie faire appel. 
Earéalité, l'appelant n'a fait que l'avance du repas. Les frais en sont suppor- 
tés par le perdant. 

Quant à l'amende infligés en premier ressort par le cho-ma et confirmée 
par le conseil des vieux, elle est répartie à raison d'un tiers au cho-ma et de 
deux tièrs à l'ensemble des vieux. 

Dans une affure civile entre deux ou plusieurs personnes, le cho-ma 
prélève pour lui 1/5 de la somme que la partie perdante doit verser. Le 
reste va au gagnant. 

Voici, à titre d'exemple, un jugement A-Kha. 

Le Commandant du Territoire, en tournée, avaittraversé le village A-Kha de 
Cha-Kham-Pa, Pres du village, un morceau desavon était tombé d'une caisse. 
Une jeune A-Kha, nommée Mi-P'u trouva le morceau de savon et le garda. 
Le chef du village, informé de ce fait grave, prévint la famille de la jeune 
Mi-P'u que ce qu'elle avait fait constituait un manque sérieux de probité. Si 
jamais le n Père et Mère du Peuple » venait à en étre informé, ce n'était pas 
seulement la famille, mais tout le village qui aurait à supporter les consé- 
quences d'une pareille faute. La punition ne pouvait être mférieure à cing 
piastres. (Nous verrons tout à l'heure, au sujet du mariage, que cing piastres ne 
sont pas une petite somme chez les A-Khas.) La famille trouva l'amende exo- 
gèrée. Elle décida d'aller en appek Le chef du village fit alors tuer un co- 
chon de 2 $ 30. Le plateau fut servi; les vieux furent rassemblés, et, après 
mûre délibération, l'amende infligée fut approuvée. La famille de la jeune Mi- 
P'u dut ainsi payer, etcette fois sans appel, un total de 7$ 30. Son mariage, qui 
avait Êté fixé à quelques jours de là, en a êté retardé | lusqu'à maintenant, bien 
que l'affaire du morceau de savon soit déja vieille de plus d'un an. À une ob- 
servation-que je [ui faisais récemment sur la propreté douteuse de ses vête- 
ments, elle m'a répondu avec assez d'à propos que c'est cette affaire qui l'avait 
désoûtée de les laver au savon. 

Cette histoire a été rapportée par le nommé Lao-Hoang, qui est Le pre- 
muér notable du village. À son avis, [a punition était méritée. Tout d'abord, 
si lé Commandant du Territoire avait connu l'affaire, 1l aurait sans doute infti- 
é, non pas à la seule famille de Mi-P'u, mais à tout le village, une très forte 
amende. Ensuite, et surtout, si le fait avait êté ébruité, le village de Cha- 
Kham-Pa aurait passé vis-à-vis de ses congénères pour un village de voleurs. 
1} était nécessaire de faire un exemple. 


RÉGIME DE LA PROPMIÉTÉ. 


Comme leurs voisins les Pu-Noi, les A-Khas ne coltivent jamais les rizières 
irriguées, La surface propre aux cultures ést ainsi, pour eux, pratiquement 
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illimitée. Chacun travaille la terre qui lui semble favorable, et il l'abandonné 
lorsqu'elle est épuisée ; le village lui-même suit les cultures et se déplace 
tous les trois ou quatre ans. Personne n'éprouve donc le besoin de possèder 
en-propre un terrain quel qu'il soit. 

I enestde mème des maisons. Les A-Khas ne les considèrent jamais comme 
un héritage. Ils n'y perdent au reste pas grand'chose. Quand une maison doit 
être construite, c'est tout le village qui y travaille. Elle né représente qu'une 
somme de peines négligeable pour ceux qui l'habitent, et 1ls sont toujours sûrs 
d'en avoir une autre à peu de frais, qu'ils continuent à occuper le même 
village ou qu'ils aillent s'installer ailleurs. 

Au reste, une maison dont les occupants sont partis, démeure toujours aban— 
donnée. Il est interdit d'y habiter ou même d'en prendre le bois pour le chauffa- 
ve, On n'a jamais entendu dire qu'une maison sans maltre ait été occupée par 
un étranger. La seule chose possible est de la démolir est d'édifier sur son 
emplacement une nouvelle case avec du bois venu d'ailleurs. 

En effet, toute maison est la propriété de l’Ap'olakay du premier occu- 
pant, et personne n'a le droit d'imposer à son propre Ap'olakhay la cobabi- 
tation avec celui d'un auire. 

Les biens des A-Khas consistent donc en argent, que l'on conserve gê- 
néralement enfoui sous la terre ou caché dans les bois, en quelque bijoux ou 
ostruments rudimentaires, etenhñn en animaux: chevaux (rares), bulles, bœufs, 
cochons, poulets. 

Après la mort du père, tous les biens meubles lévienneat la proprièté de sa 
veuve, etelle est libre de les conserver en totalité ou de les partager, en toul 
ou en partie, entre ses enfants. Si elle se remarie, elle doit faire abandon de 
tous les biens ainsi acquis, et ils sont répartis eatre les enfants mâles, les filles, 
déjà adultes ou encore en bas âge, n'ayant droit à aucune part. 

Le partage est fait également entre tous les enfants. Toutefois si l'héritage 
comporte un cheval, il revient en toute propriété à l'ainé des Hils. Pour le 
reste, les pulnés ont les mêmes droits que l'ainé. Les oncles, qu'ils soient 
frères du père ou de la mère, ont les mêmes droits que les enfants. Il revient 
donc très peu de chose à chacun, et il n'est pas rare, paraît-il, de voir un 
canard partagé entre sept ou huit héritiers. 

Lorsqu'une femme A-Kha perd son mari, il faut, pendant tout le temps de 
son veuvage, que l’atné ou le dernier-né de ses fils demeure auprès d'elle. 
Il peut sé marier, mais à la condition d'emmener sa femme habiter avec lui 
chez sa mère. Les cadets, par contre, peuvent aller fonder un ménage ail- 
leurs. 

Si la femme vient à se marier, abandonnant ainsi le domicile de la fanulle, 
ses enfants peuvent soit la suivre dans sa nouvelle demeure, soit continuer à 
habiter avec celui des frères demeuré dans l'ancienne case, et qui est soit 
l'atné, soit le dernier-né, seuls habilités à détenir l'Ap'olakhay. 
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HABITATION. 

, Les A-Khas habitent toujours à flanc de coteau, et à une altitude qui varie 
L de 1000 & 1400 mêtres. Leurs cases sont construites, moitié sur pilotis, com- 
4 me celles des Khas Khmous et des P'u Noï, moitié sur terre battue, comme 
à celles des Hôs. 
2 La maison est couverte d'un toit en paillote qui touche presque le sol du 
{ côté amont. La clôture est assurée par une enceinte de bambous écrasés. 
: Deux portes: l'une, celle qui est placée près du pilon à décortiquér, est 

exclusivement réservée aux gens de la case, l'autre est ouverte à tous. La 
| porte du pilon est toutelois ouverte aux gens du village lorsqu'il ÿ a un mort 
| dans la maison. Par exception, les grands chefs, et en particulier les Euro- 
= péens, sontautorisés à user de cette porte. 
. L'intérieur de la maison est divisé en deux compartiments par une claie en 
. bambou, qui laisse une solution de continuité de deux mètres environ (Mg. 22). 
< | Le premiér de ces com- 
Û partiments est réservé au 

chef de famille, à sa fem- 


mé et aux enfants quand 
ils sont encore en bas 
âge. Tout en couchant 
dans la mème pièce que 
son mari, la femme a sa 
natlé el sa Couverture à 
part. C'estdans cette piè— 
ce que se trouve le foyer 
utilisé pour la préparation 
dés aliments. Au-dessous 
du foyer est placée une 
claie en bambou sur [a- 
quelle on dépose les futu- 
Fig. 22. — Disposition intérieure d'une case A-kha. res semences et les pro- 
visions qu'il est nécessai- 
re de faire sécher. 

Le deuxieme compartiment est réservé aux fils mariés. Les hommes cou- 
chent sur la partie placée sur pilotis, les femmes, individuellement. sur des 
lits de camp en face. Dans ce deuxième compartiment est placé un foyer qui 
sert aux passagers et aux bssoins secondaires de la maison. Dans un angle 
de la pièce se trouve un bâti carré de terre battue qui supporte une grande 
marmite de fer en forme dé calotte sphérique, C'est là qu'est préparée lu 
nourriture des cochons. 
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Suivant un renseignement donné par le nommé Hoëng-Lao-Cha, fils du 


chef de village de Cha-Kham-Pa, les A-Khas auraient jadis habité de grandes 


cases dans lesquelles se trouvaient plusieurs chambres. Le nombre des pièces 
fut réduit à deux à la suite de l'histoire suivante : 

Un jeune homme d'origine Lu s'était marié avec uné jeune fille A-Kha, 
Tous deux habitaient une petite maisonnette. Un an après leur umion, ils 
eurent un enfant. La maison devenant trop petite pour trois, le gendre vint 
demander à son beau-père de lui faire cadeau d'une maison plus grande. Le 
beau-père consentit: «Je veux bien, dit-il, vous offrir une nouvelle case, mais 
4 la condition que la longueur n'en soit pas supérieure à celle d'un saut fait 
par un chien. » Après trois jours de réflexion, le Lu imagina un moyes 
d'obtenir, malgré la condition posée, une maison couvenable. Aprës avoir 
enroulé un gros fil de coton à la queue d'un chien, il conduisit l'animal chez 
son beau-père A-Kha et le lui présenta, puis il mit le feu au coton. Le 
chien, affolé, franchit d'un bond la case entière. La case devint ainsi la pro- 
priété du Lu et le beau-père, n'ayant plus de ressources suffisantes pour faire 
construire une nouvelle belle case, dut se contenter d'une petite maison à 
deux pièces. Depuis, les A-Khas imitérent son exemple. 


Ustensiles. — La maison A-Kha n'est pas encombrée. À peine ÿ voit-on 
quelques paniers en rotin tressé où en bambou, de fabrication Lu ou Kha 
Khmu. On y enferms les vêtements de cérémomre, les vérroteries etc. 

A l'endroit où couche le chef de la maison, est placé un panier du même 
modèle, mais de dimensions réduites. fl est infiniment plus précieux que tous 
les autres : c'est l'Ap'olakhay où panier aux ancëtres (voir p- 301). 


Conitruction de la maison. — La maison doit être construite un jour pro- 
pice. Tous les jours de l'année peuvent être choisis, à l'exception du jour où 
sont morts : le père du maître de la maison, sa mère ou sa femme, si elle est 
morte après avoir eu des enfants. Par exemple, si lé père est mort le jour 
du Singe, ce jour-là est néfaste. 

Tous les matériaux nécessaires doivent être rassemblés à l'avance. Le jour 
choisi pour l'édification de la case, le futur propriétaire faitappel aux gens du 
village, quise présentent à raison d'une personne par case. Il faut générale- 
ment deux jours pour que la maison soit terminée. Pendant ces deux jours, le 
propriétaire doit nourrir les travailleurs. 

Pendant la construction de la maison, l'Ap'olakhay doit être enfermé dans 
un sac en toile et caché sous un abri construit spécialement pour lui à quel- 
ques brasses de la maison. On peut aussi le laisser dans La maison d'un parent. 
Dans ce dernier cas, il est indispensable de tuer un coq et de l'offrir à la 
famille du parent qui a bien voulu accepter d'héberger l'Ap'olakhay. 

Quand la nouvelle maison est sur le point d'être terminée, on y transporte 
l'Ap'olakhay ? On a eu soin de luisser encore découvert le falte même de la 
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case, L'Ap'olakhay, toujours dans son sac, une fois installé dans le coin de la 
case qui lui ést réservé, on peut boucher le faite. L'Ap'olakhay est alors sorti 
du sac et déposé à l'endroit où coucheétra le chef de famille. À partir de ce 
moment, on ne peul plus le déplacer, ni méme le toucher. | 

Aussitôt apres la mise en place de l'Ap'olakhay, un œuf de poule cuit et 
réduit en miettes est offert au Génie du foyer. 


LA VIE ET LA MORT ; LA MALADIE. 


Les A-Khas disent que l'homme vivant ést formé de deux éléments : 
un ensemble d'âmes, appelé sông-la, et le corps, yé go, | 

Le süng-la, chez l'homme comme chez la femme, comprend trois âmes. 
Cette conception diffère de celle des Hôs, qui comptent sept âmes pour l'hom- 
me, neuf chez la femme, ou de celle des P'u-Noi, qui attribuent à l'homme 
neuf âmes et dix à la femme. 

Ces trois âmes des A-Khas doivent toujours habiter le corps. Lorsque l'une 
d'elles s'absente, l'homme « se gûte », c'est-h-dire qu'il contracte une indis- 
position. Si deux âmes s'absentent en méme temps, la maladie s'aggrave. La 
mort est provoquée par le départ simultané des trois âmes. Les cérémonies 
auxquelles se livre le sorcier, pour un malade, consistent donc, comme chez 
les P'u-Noi, à rappeler les âmes en promenade. 

Les A-Khas assurent que le sông-la a la forme de la personne à quiil 
appartient. Cette forme est aujourd'hui invisible, mais il n'en était pas ainsi 
jadis. À cette époque il était aussi facile d'apercevoir le song-la de chacun 
que nous pouvons de nos jours apercevoir son ombre. Ils racontent à ce sujet 
l'histoire suivante : 


« Il y a de cela bien longtemps, une vieille femme A-Kha, qui avait perdu 
un enfant, alors qu'il était encore en bas Âge, voyait chaque jour le sông- 
la de son fils revenir auprès d'elle. A chaque apparition, la bonne vieille 
pleurait, et le séng-la de son enfant en faisait autant. Mais, malgré leur 
communion dans la peine, ils ne pouvaient approcher l'un de l'autre. Un jour, 
la mère, fatiguée de souffrir ainsi en vain, dit à l'ombre de son enfant : « Tu 
es mort ét je vis encore. Si tu reviens tous les jours auprès de moi sans pou- 
voir faire autre chose qu'apporter de la peine à toi comme à moi, il vaut mieux 
que nous ne nous revoyions plus. Ainsi, pars donc définitivement et ne retourne 
jamais plus auprès de moi.» En disant ces mots, la vieille, pour renforcer ses 
paroles, se couvrait la figure avec un van à riz et ajoutait: « Que ce van serve 
désormais de barrière entre nous deux.» (Le van n'a acquis de ce fait aucün 
emploi dans aucune des cérémonies rituelles). 

Depuis ce moment aucun sông-la n'est plus jamais revenu, mais c'est à la 
suite de cette légende que les A-Khas lui attribuent la forme du corps lui- 
mème. 


Dès qu'un malade a rendu l'âme, son sông-la se rend droit au Né-mi- 
khang (domaine des morts) pour y demeurer désormais avéc ses ancêtres. 
Après un certain nombre d'années (dont les A-Khas ne peuvent fixer la du- 
rée), il peut se réincarner dans le corps d'un homme ou d'un animal. Si son 
premier propriétaire s'est bien conduit, le süng-la revient habiter le corps 
d'un homme heureux, sinon, il devient locataire d'un animal plus ou moins 
ignoble. 

Ua enfant qui naît dans un ménage A-Kba, n'est autre chose qu'un cadeau 
fait par le Në. On lui doit donc l'estime etle respect. Il est malséant de manr- 
fester du dégoût devant les petites misères auxquelles il est sujet. Il serait par 
exemple de la dernière inconvenance de cracher ou de se boucher le nez à 
cause de lui. Ilne faut pas non plus l'insulter ou lui adresser des paroles gros- 
sières qui porteraient atteinte à sa dignité. Le moins qui pourrait en résulter, 
c'est que lé Né le reprenne. 

On voit combien cette conception diffère de celle des Annamites. 

Cependant, lorsque l'enfant commence à prendre un peu de connaissance, 
c'est-à-dire vers l'Age de trois ou quatre ans, il est permis, dans un but 
d'éducation, de l'admonester, et méme de le corriger, s'il fait mal. 

Une fois que le sông-la s'est installé dans le Né-mi-khang, il na plus 
à entretenir aucun rapport avec les vivants. Toutefois les sông-la des 
ascendants directs de trois générations (père, grand-père, aïeul) continuent 
à jouir d'un certain pouvoir sur leurs descendants vivants. 

Pendant la vie, en effet, le père a droit au respect, à l'obéissance et à la 
reconnaissance de ses enfants, S'ils agissent mal, il a le droit de les punir et 
de les corriger. Après sa mort, les enfants doivent conserver la même attitude 
envers lur. 

C'est ainsi que si ses enfants négligent de faire pour lui les cérémonies rituel- 
les, il n'est pas douteux que l'âme du père se fâächera. C'est en faisant du mal 
qu'elle manifestera sa colère : elle provoquera une mauvaise recolte, elle fera 
mourir les bestiaux, elle rendra malades les enfants. 

Tout ce qu'elle peut faire est dans le domaine du mal. Elle est incapable 
d'apporter aucun bonheur. Elle est d'ailleurs irresponsable, et quelles que 
soient les punitions qu'elle inflige aux vivants, elle continue à habiter paisible- 
ment dans sa demeure du Né-mi-khaog. 

Quant aux A-Khas, pendant leur vie, ils ne sont guère retenus dans la voie 
du mal par la crainte de subir, après leur mort, des peines diverses. La seule 
chose qu'ils redoutent comme la conséquence de leurs mauvaises actions icI- 
bas, c'est de mourir difficilement et de souffrir au moment de leur mort, 
Ce qui survient après ne les inquiète pas. Par contre, ils sont très Impression 
nés de voir un malade trépasser avec les membres enflés, avec du sang sortant 
du nez ou de la bouche, avec la langue pendante, exhalant des plaintes. Ces 
manifestations de la douleursont des indices certains de la mauvaise conduite 
du défunt pendant son existence. 
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C'est ainsi que Seule retiendra un A-Kha d'ôter la vie à son semblable, la 
crainte d'endurer des tortures au moment de sa mort. 

C'estavec beaucoup de détachement qu'ils expliquent qu'ils seront plustard, 
suivant leurs actes dans cette vie, des hommes heureux ou d'immondes hétes. 


La maladie étant l'œuvre d'un esprit malfaisant (Né), il n'y a évidemment, 
quels que soient les symptômes constatés, qu'à appeler le sorcier. C'est 
d'autant plus naturel que la visite du sorcier est gratuite. | 

L'examen du malade permet parfois au sorcier de préciser à coup sûr qu'il 
s agit de tel ou tel Né. Quelquefois cependant le sorcier hésite, Hse faitalors 
apporter des grains de riz dans un bol, puis, devant le malade, il invoque son 
propre Né : 


« Les gens me trompent. Foi, tu es mon supérieur, tu es mon maltre, tu me 
dis toujours la vérité ; dis-moi donc si c'est bien le Né un tel (ici le sorcier dit 
le nom du Né qu'il soupoonne) qui a introduit le mal au malade. Si c'est lui. 
prouve-le moi au moyen de cé nz que je consulte. » 


Apres avoir murmure cetts prière, le sorcier prend avec la main droite 
uns pincée de riz qu'il répand dans sa main gauche, et il examine si le nombre 
des grains est pair ou impair. [recommence trois fois l'opération. Siächaque 
fois le nombre des grains s'est trouvé pair, le Né soupçonné est bien le eou- 
pable. Si, dans une seule des trois expériences le nombre des grains s'est trou- 
vé impair, le sorcier a fait fausse route. Il recommence alors patiemment 
l'opération jusqu'à ce qu'il ait désigné un Nè dénoncé par trois examens pairs 
des grains de riz. Pendant ce temps, le malade se débrouille comme il peut. 

Ma le sorcier est enfin en possession du nom du Në malfaisant. Il n'y a 
plus qu'à savoir ce que le Né désire manger. Lesorcier | interroge en prenant 
du riz et en se livrant de nouveau à l'opération décrite plus haut. Cependant 
l'expérience n'est faite qu'une fois. Si le nombre des grmns de riz est pair, 
c'est que le Né accepte le mets qui est proposé. Si l'examen des grains est 
impair, où offre autre chose. 

Il ns faudrait pas croire qu'une fois que le Né à déclaré sa préférence, il 
est servi de suite. Il n'y a jusqu'à présent qu'une promesse sous condition. ll 
faut tout d'abord que le Né guérisse le malade. Ensuite seulement il aura le 
droit de manger. Mais comme les A=Khas sont loyaux en affaires, le malade, 
dés qu'il se sent suffisamment rétabli, se procure, s'il ne d'a pas, l'animal qu'il 
doit offrir au Né, puis 1l Fait appeler le sorcier, Ce dernier arrive, muni du 
couteau qui doit servir au sacrifice. 

S'il s'agit d'un Né de La forêt, il Faut que la cérémonie ait Heu dans tes 
bois ; pour un NE de l'arbre, L: cérémonie est faite au pied d'un arbre : dans 
la case, pour le Né de la maison. 

Le sacrifice est nécessairement accompagné de l'offrande d'un bol de riz 
cru, d'un bol d'alcool, d'un bol dé riz gluant cuit et d'un œuf, Le tout est posé 
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à terre et le sorcier commence sa prière (la présence du malade n'est pas 
indispensable) : 

1 O Né X.! Je parle du nommé Ÿ. que tu as voulu emmener avec toi et que 
tu n'as libéré qu'en échange d'un cochon (par exemple). Voicr le cochon, 
emporte-l2 et en dis-mai l'homme. N2 reviens plus le tourmenter à l'avenir ; 
lusse-le vivre tranquillement avéc ses parents et $es Voisins. d 





La cérémonie finie, le sorcier garde une cuisse à laquelle adhère la queue de 
l'animal sacrifié, ainsi que la poitrine. Îl doit aussi obligatoirement emporter 
le riz non cuit. Ceci est impératif. Si le sorcier avait oublié ce riz, la farmmile 15 
du malade devrait le lui apporter aussitôt. Quant à ce qui reste de l'animal, . 
il appartient aux gens de la maison du malade. Si l'animal sacrihé est assez 
gros, on peut inviter le village à en prohiter. 

Dans l2 sacrifice figure quelquefois une somme d'argent exigée par le Nè. 


Cette somme varie entre un et cinq tsien (15 à 75 cents) suivant les Në. f 
L'argent est obligatoirement accompagné d'étoffe : une brasse où une brasse : 
et demie d'étoffe blanche. Argent et étoffe demeurent la propriété du sorcier, J 
qui, la viande excepiée, ne recoit pas d'autre rétribution. \ 
Le sacriice au Né doit avoir lieu pour toute guérison complète Où non. à 
Mais il parait qu'il arrive trop souvent, dit le sorcier, que le malade, une fois = 

guërt, oublie Ja promesse faite. 
L'AP'OLAKHAY. | 


Les A-Khas adorent l'esprit des ancêtres dans un pétit panier soigneusement 
tressé spécialement à cét effet. Ce panier (fig. 23), de forme ordinaire et de 
dimansions très restreintes (15 centimé- s 
tres de long, 10 de large, 25 de hauteur) —. | 
contient : 





1” detix bols Spéciaux, en terre cuite ; CRE 
2 un panier de la grandeur d'un de ces EE | 
bols. es bambou et-sans couvercle ; ER 
36 un Carré d'étolfe noire ou bleue ; 3 > 10 
4" neuf cauries si c'est le père qui est — l 
mort, dix-huit sile père et la mère sont 24 = 
morts. | 
Chez les © Ma. les bols sont au nom- 7 
bre de cinq, enveloppés dans un sac en ’ me 
toile. Chez les P'u Ly, il y a, en plus Phgae  ERPANET 
des cinq bols, un tube de bambou dans | 


lequel on dépose trots épis de riz réservés au moment de la récolte. 
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L'Ap'olakhay est toujours placé contre la paroi de la case à la tête de la 
couchette du chef de famille. Les objets qui y sont enfermés ne peuvent en 
être retirés que les jours de fêtes régulières, Ils doivent y être à nouveau 
rangés soigneusement dés la fin de la fête. [ls ne peuvent être manipulés que 
par le chef de famille, sa famme ou ses enfants mâles. 

Les A-Khas disent, et ils sont très affirmatifs, que les Né locataires de 
l'Ap'olakhay sont bien les esprits de leurs ancètres, d'ailleu s limités à trois 
générations : père, grand-père, aïeul, les Né des parents plus anciens, devenus 
inoffensifs, ayant définitivement déserté l'Ap'oläkhay. Ces Né sont capables 
de représailles redoutables s'ils ne reçoivent pas aux époques rituelles les 
honneurs qui leurs sont dûs. 

Peuventseulement habiter l'Ap'olakhay les Né des pères et mères de famille. 
Les hommes ou femmes, mariës ou non, qui sont décédés sans avoir eu d'en- 
fants, ne peuvent y être admis. 

Les enfants « gagnés» en dehors du mariage légitime donnent à leurs auteurs 
et en particulier au père, même s'il n'est pas marié par ailleurs, le droit d'entrer 
en cas de mort dans l'Ap'olakhay de leurs familles respectives. 

Au reste, disent les A-Khas, les Né des ancètres n'habitent pas en perma- 
nence l'Ap'olakhay et ils ne sauraient le faire puisque leur place normale est 
dans le Né-mi-khang. Ils n'y viennent qu'à l'occasion des fêtes rituelles et, La 
cérémonie terminée, ils s'en retournent aussitôt sans incident à leur domicile 
habituel si on les a invités à manger et si on leur a rendu, suivant la règle, 
les honneurs qui leur sont dûs. 


LE LAYEP TH. 


C'est un panier de la mème forme que l'Ap'olakhay, mais trois fois plus 
grand. 

C'est dans le Layep'œthu que le sorcier adore son Né protecteur. C'est là 
qu'il enferme les vétements ou autres objets lui appartenant en propre. 

Quand le sorcier tombe malade, c'ést toujours à son Layep'othu qu'il de- 
mande secours. Ce n'est pas en effet le Né de son Layep'o hu (iles 
lade, mais les Né étrangers. 

Dans la cérémonie offerte par le sorcier à son Né figurent : 


un coq vivant : 

une tasse d'alcool ; 

une tasse de thé ; 

une bouchée de riz gluant cuit ; 
un œuf dur. 


Le tout est servi sur un plateau placé devant le Lavep'othu. 


Debout dévant son autel, le sorcier tient dans ses deux mains le coq vivant, 
fait trois saluts, et, tout ea plumant le cog, fait la prière suivante : 


« Toi, tu es mon père ; toi, tu es ma mère ; tu es haut placé ; mot, je suis en 
bas. Etant haut placé, tu connais tout. On me fait du mal, mais ce n'est pas toi 
qui le fais. On me frappe, mais ce n'est pas toi qui me frappes. On m'injurie, 
mais toi tu ne m'injuries pas. Tu vois, je suis malade. Soulage-moi vite, guéris- 
moi vite: Situ ne m2 guéris pas et que jé meure, personne ne te donnera à 
manger, persoane ne t'abritéra. Tu seras obligé d'habiter misérablement dans 
les forêts sombres. Tu endurèras la chaleur, la pluie. Personne ne s'occupera 
de toi. Tu mourras de Faim et de soif. n 


La prière faite, le sorcier salue en inclinant la tête, mains croisées. Puis 
il tue le coq, le fait cuire, le coupe en petits morceaux qu'il met dans un bol 
et offre le bol au N£ en disant : 


x Tout-à-l'heure, je t'offrais le cog avec ses plumes, mais maintenant il 
est cuit, usés-en et guéris-moi vite. » 


Après cela, le sorcier mange tout ce qu'il avait offert à son Né. 


MARIAGE 


Les jeunes A-Khas, plus pratiques que les Occidentaux, recherchent dans 
leur futur conjoint plutèties qualités que la beauté physique. Les hommes choi- 
sissent les jeunes filles travailleuses et sachant tisser. Les filles recherchent 
les garçons robustes, durs au travail, et ne fumant pas l'opium. 

Les parents, contrairement à ce qui se passe chez d'autres races. intervien- 
nent peu. Les jeunes gens se font des avances en chantant, tout en travaillant 
laterre dans les rays, ou encore tandis qu'ils vont chercher du bois dans la 
forêt. Le jeuné homme chante. Si la sune fille lui répond en continuantla chan- 
son, le jeune homme a des chances d'être agréé. Si le jeune homme ne plait 
pas, la jeune fille lui répond... en changeant d'air. 

Voici quelques exemples de ces chansons : 


Quand on ne s'aime pas : 


so Chi pù sû à ma gä à mé kha pà p'ü mà chu. 
“ Bonne chèvre ne mange pas ces sales herbes qui poussent sur les bas 
côtés de la route. » 


20 Pb cha nha-o tsia biô 
Sèm mâng tsà o po chà miou à p'à si à pu Ô chà ga üng à nu. 
« Le pic-vert, quand il ne trouve plus d'insectes sur les grands arbres, 
se résigne à chercher les termites dans laterre. n 
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Quand on s'aime : 


19 M6 ché nhé gä té gôag ga th cha cha d-8 lang 
Mä cha ma tsÿ hä nè-bô Ib tén chà sbng khû 
Mà cha mà go. 
« Quand on s'aime et qu'on veut se marier, on ne doit rien craindre s'il 
n y a pas d'ustensiles de cuisine, on prend des tuyaux de bambou: s'il 
n'y a pas de trépied, on assemble en triangle trois cailloux. » 
20 YO pd ta ma cà à sông là yà khà pà ché ga 6 süng khb. 
“ Aux parents morts on pense pendant trois mois ; nous deux, nous nous 
aimons, nous penserons à nous pendant trois ans encore. » 


Ceux qui ne savent pas chanter s'arrangent pour causer dans la brousse, 
ou bien encore dans la case de la jeune fille. Dans ce dernier cas, le jeune 
homme attend que les parents soient couchés. Ces derniers estiment qu'il n'y 
a aucun mal à cela. I ne faut pas s'en étonner après tout: chez les Luws, beau- 
coup plus évolués, la coutume est la mème. 

Lorsque les deux jeunes gens s'agréent mutuellement pour époux, le jeune 
homme offre à la jeune fille uné bague en argent ou en cuivre. La jeune fille 
remet en échange quelques-uns des fils de couleur qu'elle porte sut sa coif- 
fure. Il y a dans ce geste commencement de promesse d'union. 

Il y a deux sortes de mariages chez les A-Khas : le mariage ordinaire et le 
mariage par rapt. [] faut ajouter que les A-Khas se marient toujours dans leur 
propre tribu. Seuls, les O Ma etles Muc Chi peuvent se marier entre eux. 

Le mariage ordmaire est accompagné des formalités suivantes. 

L'entremetteur de la famille du fiancé (qui ne doit pas être un parent) est 
envoyé comme messager chez la fiancée. Il emploie, pour vanter les qualités 
du fiancé, des w paroles fleuries ». Les parents de la jeune fille au contraire 
déprécient leur progémiture : « Notre fille est bien laide . . . Elle est tropjeu- 
ne de caractère... Elle est ignorante. . .. Elle tisse bien mal. . .. Nous som- 
mes inquiets à cause de sa naïveté... » [1 est bien entendu que ces paroles ne 
tirent pas à conséquence. 

Lorsque les parents de la jeune fille sont consentants, le messager retour- 
ne sans relard chez les parents du jeune homme, qui arrivent à leur tour en 
portant une jarre d'alcool. [ls peuvent aussi se munir d'un poulet, maisle pou- 
let n'est pas obligatoire. Ils demandent aux parents de la jeune fille de fixer 
la date du mariage. 

Dans la plupart des tribus, une visite suffit. Chez les O' Pa, les parents du 
jeune homme doivent faire trois visités à trois dates différentes, avant que la 
date soit fixée. Îls doiventà chaque visite être munis d'une jarre d'alcool. Cette 
cérémonie des trois visites existe aussi chez les Khas Phai-P'u Noi. | 

La veille du jour ainsi fixé pour le mariage, le frère du fiancé et, à défaut 
du frère, un membre de sa famille vient une dernière fois chez [a fiancée. Il y 
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passe La nuit. Cette visite a pour but se s'assurer que fa famille de la fiancée 
ne rétracte pas sa parole au dernier moment. On lui indique, en lui offrant un 
poulet, que tout Va bien. 

Il arrive en effet quelquefois que, même à ce moment, la famille de la fian- 
cée rompe le mariage ou qu'elle le fasse reporter à une date ultérieure. 

Le lendemain de cette visite, la famille du fiancé tue un cochon et les gens 
du village sont conviés à la fête. On mange. on boit, on s'amuse. 

Le jour suivant, on tue un deuxième cochon. On fait la fête comme la veil- 
le, Puis quelques parents de la fancée, à l'exception de son père et de sa 
mère, vétus de leurs plus beaux vêtements, accompagnent la jeune fille chez 
son futur mari. 

Au moment où elle sort de chez elle, ses frères, ses sœurs, 565 amis $4- 
lissent copieusement ss vêtements avec du charbon pilé imprégné de graisse 
et d'alcool. Plus elle est aimée, plus elle est salie. 

Chez les Ô Ma, en plus du charbon, on jette sur la fiancée des houses de 
butfle et de bœuf, du crottin de cheval. 

Hien entendu, pour Cette visite, la fiancée a mis ses vétements les plus 
usagés. Elle s'habille plus proprèment des qu'elle est arrivée chez son futur. 

Lorsque la jeune fille arrive devant la porte, sa future belle-mère et, à 
défautde celle-ci, sa future belle-sœur (s'itn'ya ni l'une ni l'autre, on choisit 
dans la famille du fancé une femme ayant beaucoup d'enfants) barre la route 
à la fiancée, puis saisit le bas de son vêtement, dont elle fait tomber la terre 
et les herbes qui pourraient y adhérer. Par cela, plus tard, la terre que travail- 
lera la future épouse ne se couvrira pas de mauvaises herbes. 

La fiancée entre dans la maison. La même personne prend alors un œuf 
dur dont elle a-eu soin de se munir, et le coupe en deux parts égales. Elle en 

rend une dans chaque main, croise sur sa poitrine ses deux avant-bras €i 
offre la moitié d'œuf qui est dans sa main gauche à la mariée, la moitié qui est 
dans sa main droite au futur mari. Les deux jeunes mariés mangent chacun 
leur moitié d'œuf. 

Puis un beau coq, ou de préférence un chapon, est tué et servi sur un plä- 
eau. Lesanciens, hommes et femmes du village, sont invités à venir le manger 
Tout en mangzant, ces ancètres chanteni des chansons de circonstance en 
l'honneur des nouveaux mariés : 


i Vous êtes un couple bien assorti. 

« Vos parents ont fait un bon choix. 

“ Aimez-vous bien. 

«“ Vivez ensémble jusqu'à la mort. 

x Que l'un ne quitte pas l'autre, 

«Sans que vous ayez eu au préalable un où deux enfants. 
« Que la terre travaillée par vous deux 

« Vous rapporte beaucoup, beaucotip- 
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« Les filles dans une maison ne comptent pas: 

“ Elles sont les futures femmes des autres. 

« Mais vous, vous êtes la vraie femme de la maison. 
a Vous aurez une lourde charge à porter. » 


La chanson finie, les chanteurs énumèérent les cadeaux que la famille du 
mari ôffre à la nouvelle épousée. On tue ensuite un cochon et les gens du 
village viennent s'amuser comme ils l'avaient faït chez la fiancée. 

La fète terminée, le nouveau mari se rend chez les parents de sa femme. Îl 
apporte un morceau de viande, un peu de riz, une bouteille d'alcool, le tout 
enveloppé dans des feuilles d'arbres. En tendant ces offrandes à ses beaux- 
parents, le fiancé dit: « Za-MÔ » (Beaux-parents). Ceux-ci lui répondent: 
“ Azav (Gendre). Pendant ce temps, la mariée pleure et se lamente : 

« Père, mère, je vous quitte. 

“ Frères, sœurs, je vous quitte. 

« Belle maison, je te quitte. 

à Je regrette bien de vous quitter. 

“ Mais jé ne peux pas aller coatre la nature qui l'a voulu ainsi. 

« Je m'en vais, mais mon cœur reste. 

« Vivez tranquilles et ne vous attristez pas de mon départ Plus tard, 
quand vous mourréz, mon maäriet moi nous reviendrons vous ren- 
dre les derniers devoirs. » 


Il n'est pas démontré que ces regrets soient absolument sincères. Les fem- 
mes et jeunes filles A-Khas doivent, suivant les règles de la civilité, témoi- 
gaer parfois d'une affliction qu'elles n'éprouvent pas. La jeune Mi-P'u me 
demandait un jour, dans le peu de laotien qu'elle connaissait : « Pourquoi 
n'emmanez-vous jamais Chang Yong dans vos tournées ? » — «n Qui est Chang 
Yong» — « C'est la femme de..... Elle m'a dit de vous demander à 
venir. » Puis, comme je n'avais pas l'air plus fixé: « Vous savez bren, c'est 
une des deux qui avaient déjà été désignées et que vous avez renvoyées 
alors qu'elles étaient déjà arrivées jusqu'à votre bivouac dans les rays.» — 
«a Celles qui pleurarent si fort? Bien sûr, Je les ai renvoyées puisqu'elles 
n'étaient pas contentes de venir, alors que beaucoup sont volontaires, » — 
Elles aussi étaient volontaires ; seulement, comme elles étaient mariées, il fal- 
lait bien qu'elles pleurent pour que leurs maris soient contents. Sans cela tout 
le village aurait dit qu'elles étarent heureuses de quitter leurs maris. Maisil 
faudra emmener Chang Yong la prochaine fois, puisqu'elle m'a dit de vous le 
demander. » 

Après l'entrevus, le jeune homme rentre avec sa femme chez ses parents. 

Le jour suivant, un cochon, gras et de belle taille, est préparé. Les meil- 
leures parties, le foie, le cœur, les entrailles doivent ètre servies soigneuse- 
mant sur un plateau spécial. Puis le gendre se rend seul chez ses beaux-pa- 
rents et les invite à ce copieux festin spécialement préparé à leur intention. 
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Le mariage normal, tel qu'il vient d'être décrit, existe surtout chez les 
Muc Chi, les P'u Sang et les © Pa, où le mariage par rapt n'existe pas. Chez 
les autres tribus, et en particulier chez les Nu-Quäy, le mariage par rapt est 
au contraire la règle à peu près générale. 


Frais du mariage, — Le jour où les parents du jeune homme sont venus 
faire [a demande, ce sont ceux de la jeune fille qui parent les frais du répas. 
C'est le contraire, comme il est normal, lorsque la visité est rendue. 

Chez les Nu-Quày, Le mari n'est pas tenu de payer sa femme ou de lui offrir 
quoi que ce soil à l'occasion du mariage. S'ils sont riches, les parents de la 
jeune fille peuvent lui faire quelques cadeaux. Ils offrent dans ce cas: 

Le Die $ une paire de na-pô (pendants d'oreilles), 

{ des chu-si (verroteries multicolores). 
un u-fsang (turban), 
La mère Ë u-kK'ang (cadre de turban), 
un la-cho (pantalon). 
| une o-{a (pipe), 
Le frère | ua fa-tu (braceleri, 
(une cho-chang (ceinture). 
des a-cu-cu-k'o (demi-sphères d'argent creux que l'on 
| place surle bonnet). 
Jun ou deux khw-pang (bracelet de pied), 
Htbelle-sreur des pia-K'a nee d'argent Re ornemént 
d'habit), 
un pay-k'ang (habit). 





Toutefois, chez les © Pa, le mani achète sa femme et il la paie très cher. 
Une jeune fille de première qualité se paie: un cochon, une poule, 50 à 120 
jarres d'alcool et cent taëls d'argent. Une jeune fille de valeur moyenne vaul 
les mêmes objets, mais seulement 25 à 50 taëls. 

La dot revient à la famille de la fiancée. 


Mariage par rapt. — Ce mariage est courant chezles A-Khas, à l'exception 
toutefois des © Pa, des Muc Chi et des P'u Sang. ll tend, parait-il, à devenir 
la règle. Il donne lieu la plupart du temps à dés expéditions dont les acteurs 
parlent avec joie. C'est un bon tour que l'on joue à la famille de la jeune fille. 

Ïl y a rapt lorsque la jeune fille ne plait pas aux parents du jeune homme 
ou lorsque Le jeune homme ne plait pas à ceux de la jeune fille. Le rapt a donc 
pour but de mettre Les parents en présence du fait accompli. 

Le plus souvent, il y a consentement de la part de la volée, qui se fait com- 
plice des voleurs. Parfois cependant elle n'accepte pas son prétendant. Ilest 
de bonne guerre, dans ce cas, qu'une fois emmenée elle cherche à s'en rétour- 
ner chez ses parents. 
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Levolalieu soit aux rays — ainsi que c'est le cas général chez les Méos. — 
soit dans la muson, de jour ou de nuit. 

Les villages A-Khas sont parfois éloigaës de plusieurs jours de marche les 
uns des autres. 11 faut donc le plus souvent que l'amoureux organisé une Vé- 
ritable expédition. 11 se fait aider par les autres jeunes gens du village. Les 
candidats ne manquent pas, d'abord parce que le jeu est l0ujours très amu- 
sant, ensuite parce que c'est là un service que l'on doit se rendre les uns aux 
auires, 

Il arrive même parfois qu'un deuxième prétendant, mis au courant des projets : 
du premier, organise de son côté une expédition. I ya alors lutte de vitesse, 
Le parti qui l'a emporté garde la Jeune fille, et, à moins qu'elle ne tente de se 
sauver d'elle-même, il n'y a plus à revenir là-dessus. 

Au moment aù elle est volée, la jeune fille crie, insulte, mord, frappe les 
gens qui l'aulévent. Sa famille pousse les mèmes clameurs et prend une part 
active à la bataille. Les ravisseurs n'en ont cure. 

La famille est parfois sincère, souvent même. Par contre, il parait que, le 
plus souvent, chez la jeune fille ces démonstrations sont du simple « chique n. 
Elle ne peut en effet, disent les A-Khas, qu'étre contente d'all:r s'établir com- 
me maitresse ailleurs. 

Je n'ai pas encore assisté à un rapt de lemme chez les 4-Khas. J'en ai vu 
un par contre chez les Méos. Il s'agissait d'une des filles, nommée P'u-Ly, du 
Grand Chef Blé-Giao, le cai-tong des Méos blancs du Tran-Ninh. La jeune 
P'u-Ly, étant aux rays, avail été entevée par le fils d'un Méo influent nommé 
Cha-Tông. La scène eut lieu fin août 1920. P'u-Ly avait êté emmenée dans le 
village de Cha-Tông. Le Cai-Tông Blé-Giao était alors à Xieng-Khouasg, 
éloigné de cinq étapes. La femme principale (non la première) du Cai-Tông 
me demandait d'intervenir pour que P'u-Ly fût rendue, car, disait-elle, le 
Cai-Tong la tuerait lorsqu'à son retour il apprendrait qu'elle avait laissé voler 
P'u-Ly. Comme je connaissais le Cai-Tôag Blé-Gino depuis huit ans déjà, 
que j'avais passé plusieurs mois dans à région, etque nous étions grands 
amis, jé consentis à me rendre au village de Cha-Tông. 

On me montra tout d'abord, à deux kilomètres, l'endroit où P'u-Ly avait 
été volés. Il était marqué par une piste d'une centaines de mètres au moins 
représentée par de la paillotte écrasée et aplatie, comme si un gras objet avait 
&té tratné. P'u-Ly s'était bien défendue. 

À l'arrivée au village de Cha-Tông, j'aperçus une partie de la famille du 
Cai-Tông accourué pour la défense et qui formail un groups compact d'où 
partarent des nvectives à l'adresse des voleurs. La famille de Cha-Tông con- 
servait la plus parfaite digniié. Quant à P'u-Ly, elle était montée sur un cheval 
que le prétendant tenait par la bride et, véste arrachée, poitrine à l'air, che- 
veux dénoués, elle invectivait son amoureux, l'objurgant, paraît-il, d'avoir à la 
laisser partir. Puis. comme ce dernier né voulait rien entendre, elle se fit 
remettre un pieu arrache à la palissade et se mit à rosser copieusement son 
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amoureux. Bien entendu, la scène avait attiré tout ce qui avait pu accourir de 
Méos. Chacun regardait le spectacle d'un œil froid, plutôt amusé. 

Je crus alors que je devais intervenir pour faire cesser cette scène pénible. 
D'un côté la jeune fille déchainée, avec ses vêtements en lambeaux. De l'au- 
tre le jeune homme, très correct sans doute, mais copieusemen rossé. Le 
chef de village de Nong-Khieu, ami intime du Cai-Tôag, à qui il avait quel- 
que peu sauvé la vie dix mois plus tôt, à l'occasion de la révolte des Méos 
de Keng-Khoaï, me regarda d'un air aussi narquois que le permettait son res- 
pect ét me dit d'un ton paisible, en laotien : n Ça ne fait rien. P'u-Ly est très 
contente de devenir la femme du fils de Cha-Tong. » Je fus suffoqué etue pus 
croire à un témoignage que démentaient si ouvertement les faits. Jejugeai que 
l'ami du Cai-Tông s'était vendu à Cha-Tong et j'intervins alors directement 
auprès de ce dernier pour que P'u-Ey fût rendue à sa fumille éplorée. Par 
égard pour moi et parce que Blé Gino, qu'il craignait beaucoup, était ansent. 
Cha-Tong y consentit. 

P'u-Ly rentra chez elle. J'appris trois mois après, par line lettre du Car- 
Tông lui-même, qu'elle était mariée, pour de bon cette fois, avec son amoureux. 
Conscient de la gaffe commise, je me suis depuis lors jure de ne plus jamais 
essayer de régler une affaire de femme volée. . dans le Haut-Laos. 

Revenons aux À-Khas. 

Aussitôt après le vol, un entremetteur muni d'une bouteille d'alcool est en- 
voyé par l'auteur du délit auprès des parents de la jeune fille. La mission n'est 
pas toujours, on va le voir, de tout repos. 

Parfois, l'entremetteur est bien recu, On accepte les excuses qu'envoie 
par son intermédiaire le jeune homme, sur la nécessité où il s'est trouvé d'agir 
ainsi : n Ce n'est pas vous qui avez volé notre enfant. Nous n'avons rien à vous 
reprocher. Puisque notre enfant a été volée, c'est que la destinée l'a voulu 
ainsi. fl n'ya rien à faire. » Comme on le voit, les A-Khas sont volontiers 
détermimstes: 

D'autres fois, les choses se passent moins bren. C'est l'entremetteur qui. 
encaisse : « De quoi vous mélez-vous ? Nous ne voulons pas vous voir. Fichéz- 
nous le camp... » L'entremetteur en est pour les « paroles Meuriesu qu'il 
essaie malgré tout de placer. 

Il ne manque pas.de persévérance, au reste. I reviendra le lendemain. le 
surlendemain, aussi longtemps qu'il le faudra. Il n'y a pas en effet d'exemple 
que l'entremetteur n'ait fini par s'entendre avec les parents de la fille. 

L'entente obtenue, ün passe aux questions pratiques. L'entremetteur débat 
avec eux le prix de la rañçon du vol. 

Les parents, cette fois, ne déprécient pas leur progéniture. ls réclament 
le prix fort, cinquante, soixante taëls. Le marchandage dure longtemps. Enfin 
l'entremetteur finit par obtenir une transaction pour moitié environ de la somme 
qui lui avait tout d'abord été réclamée. 
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Ceci réglé, le fiancé, qui jusqu'à ce moment s'était tenu caché dans la 
brousse, s'en retourne chez lui avec sa conquéte. Dës son arrivée il fait tuer 
un cochon qu'il offre aux gens du village et en particulier à ceux qui l'ont 
assisté dans son expédition. 

Il ne donne cependant pas tout le cochon. Il doit réserver la tête et un jam- 
bon comprenant la queue. [1les prend, puis se rend, accompagné de sa fiancée, 
chez ses béaux-parents malgré eux et leur offré son présent. En leur présen- 
tant, debout ou accroupi, las victuailles, il fait trois saluts et s'excuse d'avoir 
volé la fille. Les parents refusent les excuses. 

La jeune homme demande pardon pour la deuxième fois : cette fois encore, 
on ne veut rien entandre. I demande pardon pour la troisième fois : alors seu- 
lement les parents de la jeune fille consentent à se laisser fléchir. 

Pendant ce temps, [a jeune fille pleure. Cependant il arrive que les beaux- 
parents offrent de l'alcool au jeune homme. Dans ce cas, la jeune fille n'est 
pas tenue de pleurer. 

En plus d£s morceaux de cochon déjà apportés, le futur mari est tenu 
d'offrir à ses beaux-parents deux piastres. du riz et de l'alcool. Ces derniers 
se chargent par contre de faire les invitations dans le village. 

À titre d'exemple, voici le récit du vol de la jeune Gü-Y6 du village de 
Päy-Chô. Ce vol eut lieu il y a un an. 

Les deux villages Nu-Quäy de Cha-Kham-Pa et de Päy-Chd sont distants 
de deux jours de marche. 

Le jeune Lau-Lu de Cha-Kham-Pa allaitsouvent rendre visite à son oncle 
qui habitait Pay-Chd, Au cours de ces visites, il eut l'occasion de rencontrer 
une jeune fille nommée Gü-Y6. Les deux jeunes gens causèrent et convin- 
rent qu'ils feraient à eux deux un couple assorti. 

Lau-Lu la fit alors demander en mariage. Les parents refusèrent en don- 
nant comme raison qu'elle était seule à la maison en âge de travailler la terre 
et qu'elle ne pourrait par suite se marier que lorsque son jeune frère seraiten 
dse de la remplacer (!). 

Lau-Lu renouvela sa demande deux fois en un mois et demi. Il n'eut pas 
plus de succès. Il ne lui restait plus qu'à voler la fille. L'expédition fut orga- 
nisée sans retard. 

Lau-Lu partit pour Päy-Chô, accompagné de huit gaillards décidés. Le 
soleil se couchait lorsqu'ils arrivèrent dans Es environs du village. Ils se 
cachèrent alors dans la brousse. 

Le seul Wang-Si, choisi pour son intelligence et son habileté dans l'art de 
la parole, fut envoyé aux renseignements. Personne du village ne les avait 
Encore aperçus. 


(1) Il Faut noter à ce sujet qu'une jeune fille A-Kha ne peut se marier que lorsque 
ses frères plus âgés qu'elle ont déjà pris femme et qu'ils n'ont plus besoin par suite 
de services à la maison. 
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Wang-Si vint demander l'hospitalité aux parents de Gü-Y6. Ces derniers, 
sans méfiance, le reçurentirès bien, comme il est de règle chez les A-Khas, 
même vis-à-vis des étrangers. 

Lorsque la nuit fut tombée, les sépt compagnons gagnèrent la case de 
l'oncle de Lau-Lu, séparée de celle de Gü-Y6 par trois cases seulement. La 
chose n'alla pas sans que les aboiements des chiens n'aient alerté le vil- 
lage. 

Le père de Gü-Y6 eut vite fait de comprendre ce dont il était menacé. fl 
interpella Wang-Si: 

— Pourquoi êtes-vous venus ici ? Dites-moi la vérité. 

— Nous sommes venus seulement pour vous rendre visite. 

— Ce n'est pas vrail Je sais bien ce que vous venez faire. 

— Que venons-nous faire ? Dites-le moi. 

— Je le sais, je le sais maintenant. 

— Qu'est-ce que vous savez ? Dies-le moi. 

— Vous êtes venus voler, sans doute. 

— C'est vous qui le dites ! Moi, je n'en sais rien. 

A ce moment, feignant d'être pris d'un besoin urgent, Wang-Si sortit 
et courut dire à ses smis de se poster autour de la case et d'attendre ses 
ordres. 


Mais le vieux, qui n'avait maintenant plus de doute, devint furieux. Iburlait 


qu'il tuerait tous ceux qui auraient l'audace de venir enlever sa fille. Cette 
dernière eut aussi son compte : « Brute ! Tu veux déjà te marier alors que je 
ne le véux pas encore L» 

Après quoi il s’arma d'un énorme bâton et se mit, tout en maugréant, à faire 
les cent pas dans la maison. 

Bien entendu, Gü=Yé avait reçu l'ordre de ne sortir de la maison $Ous aucun 
prétexte. 

Quant à Wang-Si, après avoir, en bon général, donné ses ordres et réparti 
les missions, il pénétra à nouveau courageusement dans fa case. Le père, tou- 
jours armé de son bâton, continuait à faire les cent pas. Il s'assit enfin près 
de sa fumerie. 

Wang-Si comptait pouvoir venir l'y rejoindre, mais le vieux lui enjoigort de 
demeurer dans l’autre pièce, celle qui est réservée aux étrangers. Wang-Si 
obéit dacilement et s'installa sur le lit de camp des passagers. La mère vint 
rejoindre son mari près de la fumerie et Gü-Y6 reçut l'ordre de venir coucher 
entre ses parents. Il était impossible de la mieux arder. 

Pendant ce temps, tant à l'extérieur de la maison que du côté de Wang-Si, 
on veillait, mais l’occasion propice ne venait toujours pas. 

Enfin, vers minuit, le vieux fut dans l'obligation de sortir. Wang-Si courut 
après lui etle maintint solidement par les deux bras. Ilappelait en même temps 
de toutes ses forces ses camarades : n Gü-Y6 ect couchée à côté de sa mère, 
emportez-la vite ! n 
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Malgré son âge, le vieux se débarrassa de Wang-Si qui reçut, de son aveu 
même, deux formidables coups de poing, puis, sans perdre une seconde, il 
courut vers sa fumerie et se mit à taper à coups de bâton autour de lui. Sa 
femme et sa fille même, de leur côté, tapaient et mordaient. 

Bien que criblès de coups, les ravisseurs réussirent à emporter leur proie. 
Gü-Y6 et sa mère, ayant eu vite épuisé le stock assez pauvre des injures A- 
Kha, usaient sans compter du vocabulaire chinois infiniment plus riche. Mais 
c'était, comme disent les A-Khas et les Annamites, n verser l'eau sur la tête 
dé canards ». 

Le vieux, ayant vainement poursumi les voleurs, rentra chez lui en proie 
à une fureur re doublée. 

Pour Güu-Y6 elle avait été mise à l'abn chez l'oncle de Lau-Lu. 

Le lendemain, Wang-Si, faisant montre d'un cran véritable, vint demander 
pardon, mais il fut réduit, privé cette fois de renfort, à prendre fa fuite en 
toute hâte. 1l reprit son attaque lé jour suivant, et dut encore cette fois rega- 
gaer sans tarder la parallèle de départ, en l'espèce la maison de Lau-Lu. Le 
vieux, tout en lé menaçant de son pieu, lé couvrant d'imprécations : 

u Va-t-en! Je ne veux plus te voir, toi ét tés compagnons de Cha-Kham- 
Pa, Vous êtes tous des pirates. En tous cas, ma fille ae quittera pas le vil- 
lage. » 

Les troisième et quatrième jours, Wang-Si revint sans plus de succès. 

Le cinquième jour, il prit en renfort Lu-Sang, deuxième beau parleur. 
Cette fois encore, il n'y eut rien à faire. 

Les sixième ét septième JOurs, Chacun resta sur ses positions. Enfin, le 
huitième, ils arrivérentä quitré et parvinrent à calmer la fureurdu vieux. Gü- 
Y6 devenait dés lors la légitime propriété de Lau-Lu. 

Il faut enfin citer comme trait de mœurs A-Kha que le futur mari est, paraît- 
1}, très inquiet de savoir sicellequ'il se propose de prendre pour femme a été 
pourvue par la nature. ...,d'un système pileux suffisamment développé. La 
négative serait pénible : la femme ne parviendrait que mal à nourrir ses en- 
fants; ces derniers courraient risque de mourir jeunes. Enfin, ils n'auraient 
pas les beaux sourcils qui, chez les A-Khas comme chez bien d'autres raées. 
sont un signe dé beauté. 

Lorsqu'il s'agit d'un mariage ordinaire, le futur est fixé généralement long 
temps à l'avance. Il n'a pas attendu ce moment pour connaitre sa femme uu 
sens le plus complet, Les gens du village n'y ont pas vu de mal. Les jeunes 
filles d'autre part, si elles se défendent toutes d'avoir un amoureux en titre, 
se font un malin plaisir de dénoncer le prétendant de leurs compagnes. Ton 
le monde sait ainsi que l'amoureux dé Be Six est Z So, que celui de Du So 
est K'ù Pe, que celui de Gô Sin: est A-L6, que celui de Gia-Cung est Lia- 
K'O, que celui de Z6 Go-est A-Lu. La chose ne tire pas à conséquence, même 
quand 1} y en a, etc'est en se tapant sur les cuisses en signe de joie que 
l'on m'apprénait que les deux jeunes filles, Song-Yô et Zang-Kung allaient 
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Lu Ma pe Hua Nan Len. (à gauche, la jeune fille volée). 
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chacune avoir un enfant. Les deux auteurs étaient Sé-Cô et Si-Phang. La 
chose, comme il se doit, allait finir par un mariage. Il semblait évident que, 
dans cette affarre, Song-Yo et Zang-Kung avaient été victimes d'une bonne 
farce. | F | 

Mais, quand il s'agit d'un mariage par rapt, il arrive que le prétendant soit 
moins bien fixé. Il importe done qu'il le soit sans rétard. Il charge de ce soin 
un camarade qui doit, de gré ou de force, s'assurer de la chose dès le rapt et 
prévenir en toute hâte l'intéressé. On ne dit pas s'il est arrivé qu'un rapl sit 
été suspendu après une expérience défavorable. 


CAOSSESSE ET ACCOUCHEMENXT, - 


Grossesse, — Pendant sa grossesse, la femme A-Kha vaque à toutes lus 
hesognes. Elle ne craint pas de porter les plus lourdes charges. Plus sa gros- 
sesse avance, plus elle est contente de faire des travaux pénibles. Elle afhrme 
que le travail rend l'accouchement facile etrapide. 

Pendant cetts période, elle mange volontiers de la terre. Par contre, elle 
S'abstient de certaines nourritures, par exemple de viande provenant d'ani- 
maux morts par accident ou par maladie, — nourriture dont ne se privent pas 
les gens ordinaires. Elle craint, dit-elle, si elle en mangeant, de n'avoir pas 
cuffisamment de lait pour nourrir son enfant. 

Le mari d'une femme enceinte ne doit pas, à l'aceasion d'un repas funérai- 
+e, manger, comme le font les autres, à l'extérieur de la maison du mort. Îl 
ne peut manger que dans la maison. 

Quand une femme est en train d'accoucher, il ne faut pas que son mari. 
ou une autre femme du village vienne à passer au-dessus d'elle. 

Entre autres nourritures interdités pendant la grossesse, il faut citer la 
viande de canard. En effet, comme le canard a les pattes fermées par une 
membrane, l'enfant pourrait, par suile, avoir de la difficulté à sortir. Ensur- 
te, les canes pondent dés œufs, mais ne savent pas les couver : là femme 
pourrait ne pas Savoir nourrir SON enfant. 

Non seulement, en outre, la femme ne doit pas manger de la chair de 
mouton, mas elle doit s'abstenir de regarder un mouton de-trop près. Les 
moutons ne sont en effet utilisés par les A-Khas qu'à l'occasion de cérémo- 
nies redoutables. 

On pourrait citer encore parmi lesinterdits pendant là grossesse, que la 
femme enceinte, marchantsur un sentier, ne doit pas laisser heurter ses pieds 
par la personne qui marche derrière elle de psur que l'enfant ne viénne avant 
terme. | 

Elle doit enfin, plus que tout, s'abstenir d'apporter à la maison ün arbre for- 
mant fourche, de manger des fruits-philippines. Le suprèmé malhzur pour un 
A-Khaest en effet d'avoir déux jumeaux. 
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Accouchement, — La femme A-Kha accouche assise, Elle se fait aider par 
son mari où par sa mère. À défaut, elle est assistée par de vieilles femmes. 

Pendant une période de cent vingt jours après l'accouchement, elle doit 
observer les mêmes interdictions que pendant |a grossesse. 

En cas d'accouchement difficile, bien entendu le sorcier est appelé. Il se 
présente devant la porte de la maison de la femme en train d’accoucher. Là, 
tenant un œuf à la main, il murmure à voix basse : 


“ Les fourmis naissent, les chians naissent, les cochons naissent. En un mot 
toutes les bètes naissent, Tu n'es pas seul à naître. Sors donc vite, Sors donc 
vite. 5 


Le sorcier Jette ensuite l'œuf à terre puis, il s'en va. 

Si cette objurgalion n'a pas donné de résultat, il faut procéder à une céré- 
monie plus importanté. On amène alors un chien et un cochon qui sant atta- 
chés dans la case à chté de l'endroit où la femme accouche, puis le sorcier 
fait une prière : 


“Je te donne un cochon et un chien, Mange à ta faim et sors vite. 


Les deux bêtes sont alors amenées hors de la case et abaîtues. 
En procédant au sacrifice, le sorcier renouvelle la même prière. 
Si, cette fois encore, le résultat attendu n'est pas obtenu, alors neuf vieil- 
lards du village, vêtus de longs habits de cérémanie, et armés chacun d'un 
long bâton, tournent autour de Ja maison de la femme en couches en 


| hurlant 
aussi fortement que possible : 


« Heecem ! Heeeem ! Toutes les bêtes, depuis les plus grosses jusqu'aux 
plus petites, mettent bas. Toi, qu'attends-tu pour sortir ? Heeeem ! Heceem ! 
N'as-tu pas honte de rester ainsi ? Heeeem ! Heeeem ! n 


Tout en criant, ils tapent sur le toit de la maison avec leur bâton. 


; | [ls con- 
linuent ainsi à crier et à taper jusqu'à ce que l'accouchement soit ter 


miné. 
Fête a la naissance. — La naissance d'un enfant donne lieu à une fête. 
Elle consiste, si c'est un garçon, à tuer un Coq, une poule si c'est une fille. A 
la fn du festin, le père ou la mère donne son nom au Nouveau-né. 

Nom. — Les A-Khas n'ont pas de nom de famille comme les Chinois. Ils 
empruntent cependant parfois un nom chinois pour se mieux faire identifier. 
Par exemple, un A-Kha de Cha-Kham-Pa s’: ppelle C6 P'o, mais il a ajouté 
de lui-même à ce nom trop commun celui de Lau-Ly, (Lau = Thäng anna- 
mite.} 

Quant au fils de Cù P'o il s'appellera par exemple Po Lo? Le fils de P'o 
Lo s'appellera Lo Lu etc. 
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Tant que le nouveau-né n'a pas reçu de nom, il n'est pas considéré comme - 
faisant partie de la famille, et il ne peut par suite être incorporé à l'Ap olakhay. | 
Une fois dénommé, il a droit aux mêmes cérémonies que les hommes. .. 

Si par exemple un nouveau-né vient à mourir avant d'avoir reçu un nom, 
il est enterré purement et simplement, sans aucune cérémonie. | 

Si au contraire il meurt après avoir été nommé, il a droit aux mêmes céré- 
monies que les grandes personnes, un peu simplifiées cependant. Cette cêre- 
monie est marquée par les particularités suivantes : : 





On enroule le corps dans une toile blanche s'il s'agit d'un premier mort, | 
dans une toile noire si l'enfant est le deuxième mort. k 

Pour un premier mort, on sacrifie un cochon. Pour un deuxième mort, si 
c'est un garçon, on sacrifie au choix un bufile ou un cheval ; si c'est une fille, 
on sacrifié deux cochons. 


Jumeaux. — Avoir deux jumeaux est pour un A-Kha un accident terri- 
blement néfaste. 

Pour ce qui est des enfants, leur sort est vite réglé : on les assomme en les 
empoignant par le cou et on les jette dans une corbeille. On procède ensuite =: HS 
aux cérémonies expiatoires : 

Une des truiés appartenant à la maison (la plupart des familles n'en pos- 
sèdent qu'une) est immédiatement attachée à l'entrée de la porte. On va cher- 
cher ensuite le plus bête, le plus sale, le plus misérable des gens du village. 
Il arrive muni d'un épieu avec lequel il tue la trure, puis 1l s en va. 

Le sorcier vient alors. Mais le sorcier ordinaire, s'il possède femme et en- 
fants, ne consent jamais à officier. Îl craindrait trop d'être à son tour victime 
de la même calamité. On prend donc généralement un vieux soréier, vivant 
seul, à l'abri en tous cas d'avoir des jumeaux parce qu'il n'est mème plus ca- 
pable d'avoir un enfant. 

Ce sorcier procède à une première cérémonie. Encore cette cérémonie 
n'est-elle que préliminaire : la véritable aura lieu plus tard, lorsque l'accou- 
chée sera rétablie. Cette dernière cérémonie exige en outre le sacrifice de 
plusieurs animaux que le A-Kha, toujours pauvre, ne saurait ni posséder, ni 
se procurer du jour au lendemain. 

Quoi qu'il en soit, la première cérémonie comporte le rituel suivant : 

On choisit tout d'abord, à quelque distance du village, un endroit peu fré- 
quenté. Au besoin, on choisit un endroit où les pentes de la montagne sont 
très abruptes. 

On enterre là les nouveaux nés. 

Cela fait, et sur la tombe même, neuf cochons (généralement tout petits) 
et neuf chiens sont sacrifiés. Pour cela, le sorcier creuse un trou ; il prend 
par le cou le premier cochon et il l'étouffe en lui maintenant le nez dans le 
trou creusé. Pendant l'opération, le sorcier doit retenir sa respiration, de- 
puis le moment où il met le nez de l'animal dans le trou jusqu à celui où il 
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est réellement mort. [Il étouffe ainsi à [a suite les neuf cochons, puis les neuf 
chiens. 
Ensuite le sorcier fait cette prière : 


« Tes ancêtres n'ont jamais fait comme toi. Tes grands-parents non plus. 
Pourquoi fais-tu ainsi ? Ce que tu fais là est absolument contraire à la règle. 
C'esthonteux. C'est épouvantable. Mais puisque tu as fait cela une fois, ça va 
bien, c'est fini. N'y reviens plus. Tes enfants ne feront plus jamais comme toi. 
Tes petits-enfants non plus ne t'imiteront pas. … 


Si le sorcier chargé de présider lacérémonie ne sait pas par cœur les prières, 
il peut se les faire souffler par les autres sorciers, qui se tiennent néanmoins 
à une distance respectueuse. 

À cette cérémonie ne peuvent assister que les hommes. Les femmes doivent 
s’en tenir loin. Chacun des hommes doit avoir à La main une petite branche d'ar- 
bre garaie de feuilles, pour écarter de lui les mauvais génies. 

En ce qui concerne les prières dites à l'occasion de la naissance de deux 
jumeaux, il y a lieu de noter que les deux sorciers quime Les ont données, et 
qui sont les plus réputés parmi les A-Khas, ne s'y sont décidés qu'après de lon- 
gues hésitations. [ls commencèrent par déclarer qu'ils pouvaient bien me réciter 
la plupart des prières, mais que, pour ces dernières, ils ne le pouvaient réelle- 
ment pas, par crainte que le « To» (Esprit des jumeaux) ne vint leur porter mal- 
heur.[s conférèrent longtemps entre eux en langue A-Kha, et cédèrent enfin 
en déclarant à haute voix, pour que le « To» en fut dûment averti : 


« Ce n'est pas nous qui voulons réciter ces prières, c'est le sam-p'a (Grand 
Chef) français qui sous l'ordonne. Nous ne saurions avoir rien à craindre. Nous 
sommes ici dans sa maison. Si ces prières sortent de notre bouche. elles res- 
teront dans cette maison. » 


Cet artifice est à rapprocher de celui qu'emploient la plupart des indigènes 
que l'on veut obliger à pénétrer dans un endroit « thièng (annamite). Par 
exemple, si un topographe est dans l'obligation de faire déboiser pour son 
travail un piton « thièng », ses coolies ne consentent à travailler qu'après qu'il a 
été lancé des grenades ou tiré des coups de fusil, et après que, sur leur propre 
demande, le Français aura menacé à très haute voix les coolies, ou que 
même, toujours prié par eux, il les aura frappés. 

Mais revenons aux A-Khas. 

Une fois la cérémonie terminée, la mère des deux Jumeaux, ainsi que tous 
les gens ayant vécu dans la même case qu'elle, doivent quitter le village et 
aller s'installer à cinq cents mètres au moins, dans une maison isolée. L'an- 
Clenne case est abandonnée jusqu'à ce qu'elle tombe en ruines. 

Pendant toute la période où ces gens vivent à l'écart du village, personne 
n'est autorisé à les visiter. Cette période dure jusqu'au retour de la luné cie 
sante. 


La veille du jour où ils peuvent rentrer au village, les habitants leur cons- 
truisent une petite cabane aussi éloignée que possible de celle où le malheur 
est arrivé. Cette cabane doit être construite sans arrêt et sans que, contrai- 
rément à ce qui se passe pour la construction des autres cases, On prenne 
soin de laisser un vide au falte jusqu'à ce que l'Ap'olakhay ait été porté dans 
la maison. 

Lorsque la femme et son mari ont pris possession de leur nouvelle demeu- 
re, arrive un homme choisi parmi les plus vieux du village. Il porte un peu 
de thé et de sel qu'il offre aux deux époux. 

Les gens du village sacrifient ensuite un cochon qu'ils apportent dans la 
cabane. Là, tout le monde mange. La coutume veut alors que la femme pro- 
nonce les paroles suivantes : 

“Nous sommes couverts de honte. Nous aurions préféré mourir que de 
vivre dans de pareilles conditions. Pour nous, maintenant, vivre c'est comme 
mourir. » 


Les visiteurs répondent : 
« C'est le sort qui l'a voulu ainsi, On ne peut rien contre fui. Consolez- 
VOUS. » 


Mais tout n'est pas fini par là. La cérémonie faite n'était pas la principale. 
C'est celle-ci maintenant qu'il faut célébrer. Cette dernière cérémonie a pour 
but de chasser Le « To » de l'Ap'olakhay. 

En effet, le « To » ou « Esprit des jumeaux » est censé avoir pénétré dans 
l'Ap'olakhay dès l'apparition des deux nouveaux nés. Il faut donc détruire 
l'Ap'olakhay, Cette cérémonie exige le sacrifice de : 

ua mouton (indispensable), 

un bouc, 

une chèvre, 

sept cochons, 

trente poulets. 


On conçoit qu'ils ne puissent pas être rassemblés en un jour. Pour le seul 
mouton il faut plusieurs mois. I] n'existe pas en effet de moutons dans le Ter- 
itoire. L'Administration a réussi a en faire venir une dizaine pour cent 
piastres et il a fallu aller les chercher jusqu'à Pou-Eurl. Un A-Kha, ayant 
besoin d'un mouton pour un sacrifice à célébrer à l'occasion d'un homme en- 
levé par le tigre, offrait vingt piastres pour avoir un mouton du Territoire. 

La cérémonie a donc lieu quelquefois deux ou trois ans après le malheur. 
Elle est obligatoirement présidée par un sorcier de « première classe ». À 
l'issue de cette cérémonie, l'Ap'olakhay doit être brülé. Jusqu'à ce qu'elle 
ait pu être célébrée, la famille vit dans la crainte des malheurs que peut lui 
occasionner sa situation irrégulière. 
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La cérémonie principale comporte le mème rituel que la cérémonie prélimt- 
naire; elle en diffère seulement par le nombre et la valeur des animaux sacrifiés 

Il a té jusqu'à présent parlé des Nu-Quäy. Chez d'autres tribus, les règles 
sont parfois encore plus dures. Chez les Ô Ma, par exemple, la femme et les 
siens sont chassés sans délai du village. Leur case est immédiatement brilée. 
La famille ne peut ensuite revenir au village que lorsqu'elle a célébré la deuxie- 
me cérémonie. 

On peut mentionner enfin, au sujet de cet évènement néfaste que constitue 
la naissance de deux jumeaux, que les deux plus violentes injures que peut 
adresser un A-Kha sont : « Sommaw, mère de deux jumeaux, et « Sotza w, père 
de deux jumeaux. C'est par ces injures que débute toute discussion entre 
A-Khas,C'estaussi par ces interjections que les A-Khas des deux sexes laissent 
entendre que le travail qu'ils font ne marche pas à leur gré. 


FUNÉRAILLES 


Dés qu'un A-Éha, homme ou femme, parait sur le point de mourir ou vient 
de trépasser, il faut sacrifier un cochon. Une partie des entrailles, du foie, du 
reste de la viande, un bol de riz (tout cela cuit}, de l'alcool, du thé sont servis 
suf un plateau que l'on apporte devant l'agonisant ou le mort. Tous les mem- 
bres de la famille arrivent ensuite, prennent un peu de chaque chose et le 
portent à la bouche du malade où du mort en disant : « Mange à ta faim, 
grâce à Ces bons morceaux que je t'offre. Si tu ne manges pas à satiété, {u 
n'auras pas la force de faire la route qui conduit à la demeure des ancêtres. 
Ferme tes yeux." 

On peut négliger de faire ce gsste, mais il faut alors toucher de la main le 
visage du mort. Chacun des membres de la famille doit nécessairement voir le 
mort avant qu'il soit enterré. Si l'un d'eux est absent, on attendra son retour 
pour la cérémonie. Si on agissait autrement, on aurait À craindre la rancune 
du mort conire l'absent. 

Il arrive ainsi que le mort soit gardé dans |4 maison très longtemps, 50 
à 60 jours. Les gens de la maison n'ont pas le droit d'être incommodés par 
l'odeur nauséabonde qui se dégage du cadavre. Les étrangers peuvent cracher 
ou se boucher le nez lorsque le mort manifeste trop énergiquement sa présen- 
cé, mas ce geste est expressément interdit à la famille. 

Les A-Khas déclarent que, lorsqu'ils offrent de la nourriture au mort. :ls 
n ont pas l'espoir de la lui voir avaler, mais ils n'en doivent pas moins manifester 
leurs bonnes intentions, de crainte que le mort ne vienne énnuyer la Famille 
et compromettre la prochaine récolte. | 

Comme tout le monde, les A-Khas pleurent à l'occasion de la mort d'un 
parent, mais c'est, paraït-il, plus par coutume que par séntiment. D'ailleurs, 
il n'y a que les femmes qui pleurent : les hommes paraissent indifférents. 
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Les femmes A-Khas accompagnent leurs pleurs de lamentations, comme 
les femmes annamites ou chinoises, mais c'est surtout pour la forme, et il 
arrive souvent que les larmes n'arrivent pas à jaillir. 

Au reste cela importe peu. Le principal souci de la famille est d'avoir 
beaucoup de bufiles, de pores, de riz et d'alcool, afin de satisfaire les mänes 
du mort. Le regretter est secondaire. 

Les A-Khas ne trouvent pas de plaisir à dépenser leur argent à l'occasion 
d'un mariage ou d'une fête rituelle. Ils se ruinent par contre volontiers à 
l'occasion du décès d'un parent proche. 

En effet, non seulement la cérémonie funéraire est obligatoire, mais enco- 
re, plus elle est largement célébrée, plus grand est l'espoir de bonheurs [u- 
turs pour la famille, plus belles seront les prochaines récoltes. 

Dès que le malade a rendu le dernier soupir, un de ses oncles ou de ses 
cousins entre dans la maison où il repose. Il prend un récipient d'eau et le 
verse sur le foyer qu'il éteint. 

Après cela, avec un tison o1 une allumette, il rallume lé feu en disant : 
n Le feu est éteint, j'aide à le rallumer. » Puis il s'en va sans se préoccuper 
de savoir si le feu a pris ou non. 

C'est à cause de cette coutume, qui veut que l'on éteigne le feu à l'occa- 
sion d'un mort, qu'il est interdit, en tout temps, de renverser, à l'intérieur 
d'une maison, de l'eau sur le lover, 

Avant la mise en bière, il faut effectuer les opérations suivantes : 

On prépare une grande marmite d'eau chaude ; puis le mort, qui avait été 
déposé, selon l'usage, sur le plancher du pilotis, est transporté sur lé terre- 
plein, où on le maintient assis sur un tabouret ou un banc, Les gens de la 
famille viennent le laver à l'eau chaude. On le transporte ensuite à nouveau 
sur lé pilotis. puis on l'habille avéc le plus grand nombre possible de véte- 
ments. Les riches mettent à leurs morts des vêtements de toutes les couleurs, 
où cependant le vert domine ; les moins aisés lui mettent des vétements noirs 
ou bleus. Onlechausse en outre de sandales: on coiffe les hommes d'un turban, 
les femmes d'un grand bonnet descendant jusqu'aux yeux. On enveloppe 
enfin le corps de toile bleue ou d'autre couleur, à l'exception toutefois du 
blanc {adopté cependant chez les O Ma et les Muc Chi). L'ensemble est atta- 
ché avec cinq nœuds faits de ficelle : un à la tête, un aux pieds, trois au mi- 
lieu (on fait quatre nœuds seulement pour les enfants). 

L'Ap'olakhay, qui, dans la vie normale, est placé à la tête de la couchette 
du maitre de la maison, est maintenant déposé près de la cloison qui sépare 
les deux pièces, là où le mort lui-même est apporté. 

Ceci fait, il faut tuër une poule, la cuire et la servir sur un plateau que l'on 
dépose ensuite devant le mort. Sur le plateau on place, à l'usage du mort, une 
paire de baguettes et un bol. 

Les enfants, garçons et filles, viennentalors inviter le mort à manger. Eux- 
mêmes peuvent prendre leur part de la poule, mais seulement avec les doigts 





et non pas avec les baguettes et le bol qui sont expressément réservés au 
mort. À ce repas ne peuvent assister nr les-fillés déjà mariées, ni leurs maris. 

On sacriñe ensuite un deuxième cochon. Quelques-uns des meilleurs mor- 
ceaux sont préparés et servis sur le plateau offert au mort. Le reste est mangé 
par les gens du village accourus à cette occasion. Suivant l'usage, les gens du 
village n'ont pas besoin d'être invités où même prévenus, [ls arrivent dans 
lé but louable d'aider la famille du défunt dans cette pénible circonstan- 
ce. Au fond, ils veulent surtout né pas manquer l'occasion de faire un bon 
repas. 

Théoriquement, 1] doit en venir un par case. Dans la réalité, ils arrivent 
souvent par deux el même par trois. 

Le repas terminé, tous les convives se dirigent vers la forét afin de rappor- 
ter le bois nécessaire à la fabrication du cercueil, L'arbre a été choisi d'avance, 
mais 1l a té seulement marqué et laissé sur place. On a attendu qu'ily ait un 
mort dans là maison pour venir l'abattre. Les A-Khas ne fabriquent pas en 
effet, à l'avance, comme leurs voisins les Hôs, des cercueil: qu'ils consér- 
vent ensuite dans la maison jusqu'à ce que l'occasion se présente de les uti- 
liser. 

Pour faire un cercueil, trois sortes d'arbres conviennent. Les A-Khas les 
nomment : zu, p ang lang et iô. Ce sont des bais dont l'écorce dégage une 
odeur forte et désagréable. Ils ont la propriété de résister longtemps, quand 
ils sont enterrés, à la décomposition. 

La forme des cereueils est variée, et parfois assez originale. D'une manière 
générale, le cercueil est fait d'un seul tronc d'arbre coupé en deux per le mi- 
lieu. Chacune de ces parties est évidée à la façon d'une pirogue. 

Chezles P'u Sang, lé cercueil est taillé extérieurement de manière à lui 
donnér neuf faces pour les hommes, sept faces pour les femmes. 

Chez les Nu-Quäy, le couvercle est grossièrement sculpté en forme de 
carreaux. Ce travail, cependant facile, représente pour un A-Kha une tâche 
ardue, que tout ls monde n'est pas capable de mener à bien. Un homme habile 
dans ce travail est-très recherché, En effet, avoir un beau cercueil honore la 
famille du mort. | 

L'ouvrier met généralement deux jours à términéer le cercueil. Pendant 
qu'il travaille, les gens de la maison tuent un buffle et en apportent de la 
viande, ainsi que du riz, à ceux qui collaborent à la fabrication du cercueil. 
La nourriture doit étre fournie pendant tout le temps que dure lé travail. À &é- 
faut de buffle, on peut tuer un cochon. | | 

Le cercueil terminé est porté dans la maison. On le place, à côté du mort 
sur quatre escabeaux dont les deux de tête sont plus élevés que les deux autres, 
cela dans le but de donner au cercueil la pente nécessaire à l'écoulement des 
liquides, pour la sortie desquels un trou a été percé à la partie inférieure. 

On place à l'intérieur du cercueil une couverture où une pièce d'étoile, 
puis on y dépose le mort. L'une quelconque des personnes présentes peut se 
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charger de l'opération. Le cercueil est ensuite fermé au moyen de mortaises 
qui s'emboltent les unes dans les autres. 

Une fois le cercueil fermé, on invite le sorcier à venir. Avant de sortir de 
chez lui, ce dernier a soin de tuer un poulet à l'intention du « Né » qui vient 
de chez le mort, puis ilse met en route, Arrivé près de la maison du mort, il 
s'assied à l'extérieur, puis, tenant à la main une branche d'arbre garnie de 
quelques feuilles, il prononce des prières. 

[| commence par appeler le nom et l'âge du mort, puis il dit à voix haute : 


« Vous avez quitté votre maison, votre famille, vos amis, pour aller vous 
installer avec vos ancétres. Puisque vous partez, partez définitivement el ne 
revenez plus jamais ici. Vous ne connaissez pas le chemin ? Ecoutez bien, je 
vais vous l'indiquer. Il ÿ a trois chemins : l'un, celui de droiïte, conduit vers le 
domaine des bêtes féroces ; n'y allez donc pas. Celui de gauche est fait pour 
les tout petits enfants ; n'y allez donc pas. Celui du milieu est pour vous. En le 
suivant, vous allezrencontrer nos rays. Si vous y voyez quelque chose dont 
vous avez besoin, citrouilles, concombres, cannes à sucre, bananes. prenez 
ce qu'il vous faut, mais non sans payer. Vous n'avez pas d'argent, mais je vais 
vous en donner: » (À ce moment, le sorcier dépose à terre quelques cauries.) 
«Nous arriverez ensuite dans les forèts. Là, si vous rencontrez des esprits alfa- 
mès qui vous demandent l'aumône, donnez-leur quelque argent. » (Nouvelle 
poignée de cauries.) « Puis, vous trouverez de l'eau. $i vous avez soif, buvez, 
mais après avoir bu, vous devez laisser un peu d'argent. » (Troisième poignée 
de cauries.) « Enfin vous arriverez à votre nouveau village et vous apercevrez 
la maison de vos ancètres. Il faudra rester avec eux pour toujours. » 


Cette prière terminée, le sorcier sort tout ce qui lui reste de cauries et le 
dépose sur Le sol. Il a dû faire en sorte de garder pour la fin le plus grand 
nombre possible de cauries, de manière à pouvoir remetire au mort une grande 
fortune pour le moment où il aura à vivre avec les ancêtres. 

Suivant l'aisance de la famille du mort, cette cérémonie coûte de cent à 
trois cents cauries. 

Quand tout est terminé, le sorcier réintègre les cauries dans sa poche. II 
pourra ensuite en céder contre argent comptant à ceux qui, dans une circons- 
tance analogue, en auront besoin. Le sorcier n'a en somme besoin que d'une 
première mise de fonds, d'ailleurs limitée. 

Les prières pour le mort sont commencées le malin et durent jusqu'au mOo- 
ment où le soleil commence à pencher franchement vers l'ouest, c'est-à-dire 
jusque vers deux heures du soir. | 

Quand les prières sont finies, le sorcier rentre chez lui. Les gens de la 
famille du mort doivent, le même jour, aller l'inviter à revenir. 

Le sorcier revient donc ; cette fois, c'est pour faire le sacrifice d'un cochon 
Les mêmes meilleurs morceaux ayant été servis sur un plateaë et offerts au 
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mort, le sorcier s'assied près du cercueil et recommence les mêmes prières. 
Il les continué pendant toute la nuit, puis le matin, jusqu'au moment où le 
soleil est déjà monté assez haut (vers 9 heures). À ce moment, le sorcier 
mange, puis réntre chez lui. 

Les gens de la maison viennent une troisième fois le chercher. Nouveau 
sacrihce d'un cochon, méme cérémonie et mêmes prières. Cependant, au lieu 
de tenir à la main une branche d'arbre, il a maintenant un bâton en bambou 
avec lequel 1l frappe sur une pierre tout en priant. La chose dure, cette fois 
encore, toute la nuit et jusqu'au point du jour. Quand il est fatigué de par- 
ler, le sorcier peut se faire aider dans ses prières par ses élèves. Ce qui 
importe, c'est que les prières aient lieu sans arrèt. (Si le sorcier rentre chez 
lui, c'est pour dormir, afin d'être en état de reprendre sa tâche le lende- 
main. Cependant, la coutume veut qu'il ne revienne pas chez le mort sans 
y avoir té expressément invité.) Le sorcier va et vient ainsi jusqu'à cing et 
six fois. | 


Cadeaux à la famille. — Les parents aident la famille en donnant chacun 
ua cochon. Les gens non apparentés, qu'ils habitent le village du mort ou 
qu'ils soient d'un village éloigné, se cotisent et font un cadeau commun qui 
consiste en un cochon et une chèvre. Ceux qui ne prennent pas part à cette 
cotisation offrent individuellement un carré d'étoffe ou un poulet. 

Le nombre des buffles ou bufflesses nécessaires pour uné cérémonie funé- 
raire va jusqu'à cinq. Pour les cochons, il en taut jusqu'à huit. Les familles peu 
aisées peuvent se contenter de la moitié. On peut même, si l'on est hors d'état 
de faire mieux, sacrifier seulement un cochon. Par exemple, ce qui est abso- 
lüment nécessaire, c'est qu'il y ait assez de riz où de-maïs pour nourrir les 
assistants pendant toute la durée de là cérémonie, c'est-à-dire pendant cinq 
ou six jours. 

Les animaux déstinés à être abattus à cette occasion doivent être attachés 
autour de la maison où repose le mort. 


Parties du buffle réservées à l'Ap'olakhay, — Après la mise en bière, il 
faut sacrifier un buffle ét une bufflesse, Les morceaux suivants doivent être 
réservés pour l'Ap'olakhay : les testicules du buffle, une cuisse avec ln 
queue, les têtes des deux animaux, 

Les testicules sont déposés sur l'Ap'olakhay placé maintenant dans la deu- 
xièmé pièce dé la maison. La cuisse est suspendue à côté de l'Ap'olakhaw. 
Ces deux morceaux sont laissés là et ne peuvent être consommés qu'après 
l'enterrement. 

Quant aux deux têtes, deux personnes en prennent chacune une sur le 
dos et elles montent les accrocher sur le toit. Avant de les fixer, elles ont 
soin de frapper trois où quatre fois le faîte de la maison avec la tête du buf- 
Île. Quant le mort est ua vieillard, il faut frapper jusqu'à dix fois. 
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Pendant cette opération, d'autres personnes, armées de bamhous, tapent 
sur les deux faces du toit en hurlant « Heum ! Heum ! Ce n'est pas volontiers 
que nous tapons ainsi, mais C'est la coutume qui le veut el nous devons nous 
$ conformer. » 

Les déux personnes qui se sont chargées d'accrocher les têtes au toit, re- 
coivent, à la descente, chacune un bol d'alcool qui leur est offert par l'oncle 
du mort pour les payer de leur peine. 

Quant aux deux têtes, elles sont exclusivement réservées à l'oncle du mort, 
qui seul a le droit de les manger. Le lendemain du jour de l'accrochage, 
l'oncle peut les faire descendre pour en retirér les parties comestibles, puis 
il suspend le crâne à une branche d'arbre plantée devantla maison. Le crâne 
reste ensuite abandonné sur sa branche. 


Histoire des testicules, de La cuisse et des deux têtes. — Le geste qui con- 
sisté à déposer sur l'Ap'olakhay les testicules du buffle et la cuisse à côté est 
expliqué par l'histoire suivante. 

Jadis vivaient dans un même village un A-Kha riche et un autre pauvre. 
Ce dernier était fort misérable et venait maintes lois demander secours au 
riche. Celui-ci, très égoïste, ne satisfaisait que trop rarement les demandes 
de son voisin. Ce dernier, plein de rancune, résolut de faire tomber le riche 
dans le malheur. 

L'occasion arriva bientôt, Le père duriche vint à mourir. De nombreux 
buffles et cochons avaient été sacrifiés, et la cérémonie avait été célébrée 
avec une grande soleanité. 

Le pauvre, plein d'astuce, crut avoir trouvé le moyen de ruiner le riche. Il 
se dit: « L'Ap'olakhay est le domicile de tous les ancètres. Si je place sur 
l'Ap'olakhay un objet dégoûtant et affreux, tous les ancêtres vont être saisis de 
peur et vont prendre la fuite. Quand Îles ancêtres auront déserte l'Ap'olakhay, 
la richesse ne pourra plus rézner chez mon voisin. Si, en outre, j'arrive à placer 
quelque chose de terrifiant sur le toit, le génie de la maison, et les autres ge- 
nies protecteurs ainsi insultés se fâcheront et viendront troubler la tranquillité 
de mon voisin qui ne tardera pas à être réduit à la misère. » 

Sitôt dit, sitôt fait. Comme il assistait à la cérémonie, il n'eut pas de peine 
à enlever, au milieu de morceaux de viande provenant des animaux sacrifiés, 
les testicules d'un buffle qu'il alla placer en cachette sur l'Ap'okakhay et une 
cuisse qu'il suspendit à côté, Sa tâche terminée, il quitta le village et attendit 
patiemment le résultat de son travail. 

Mais voici que les jours passaient, les mais, les années fuyaient, et le ri- 
che, au lieu de perdre ses biens comme l'espérait le pauvre, voyait tous les 
jours sa maison et ses champs devenir plus prospères. 

On ne manqua pas dans le village de rapprocher du geste du pauvre 
l'augmentation de la richesse de son voisin. Chacun voulut, dès lors, user de 
ce moyen efficace de s'enrichir. 
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C'est depuis ce temps que les A-Khas, avec la plus grande constance, dé- 
posent, chaque fois qu'il ya un décès, les testicules d'un buffle surl'Ap'olakhay, 
suspendent une cuisse à côté et vont accrocher deux tétes sur la maison. 


Caractéristiques que doivent présenter les buffles destinés au sacrifice. — 
Les buffles, mâles et femelles, destinés à être sacrifiés pour une cérémomie 
funéraire, doivent être entièrement noirs, à la seule exception des pattes qui 
peuvent être grises. La mordre tache brune ou blanche, sur quelque partie 
du corps qu'elle soit située, les fait nécessairement écarter. 

L'examen des taches porte particulièrement sur le bout des cornes, des 
oreilles, de la queue, car c'est là qu'elles sont plus généralement placées et 
qu'elles peuvent plus facilement échapper à l'examen. 

C'est pour cela que les buffles entièrement noirs sont estimés sensiblement 
plus cher que les autres. 

Le nommé Lao-Ly de Pay Chô m'a raconté avoir êté témoin d'un fait qui 
a eu lieu dans son village 11 y a cinq ans: 

Un buffle destiné au sacrifice à l'occasion du décès d'un habitant du village, 
ayait été attaché à la palissade entourant la case où était le mort. Ce buffle 
portait sur l'oreïllé droite une tache minuscule que le propriétaire n'avait pas 
remarquée. 

L'animal, au moment où on se disposait à l'abattre, rompit sa corde et 
partit au grand galop vers la forèt. Personne ne put le faire revenir. En dé- 
sespoir de cause, le propriétaire dut chercher un autre buffle pour rempla- 
cer le premier dans la cérémonie. À peine ce deuxième buffle avait-il été 
abattu, que le premier revint tranquillement ét rentra de lui-même dans son 
étable. 

C'était bien le «Né» du mort, dit Lao-Ly, qui avait chassé le premier 
buffle dans la forêt, parce qu'ilne voulait à aucun prix d'un buffle impropre au 
sacrifice. 


Mode d'abalage des buffles. — Dans une cérémonie funéraire, le premier 
buffle ou la première bufflesse tué pour nourrir les gens employés à Ja fabri- 
cation du cercueil, peut être abattu, avec les moyens ordinaires, par l'enfant 
ou par l'oncle du mort. Pour les buffles suivants, l'abatage doit nécessairement 
être confié au sorcier. Ce dernier, armé d'un bâton garni d'une pointe en fer 
que doivent posséder tous les sorciers, leur porte des coups qui partent de 
l'échine et enfoncent le bâton Jusqu'au foie ou jusqu'à la rate: Quelquefois, et 
s'il est bien touché, l'animal tombe au premier coup. Parfois, au contraire, il 
résiste longiémps. Si au huitième coup l'animal n'est pas tombé, on l'étouffe en 
lui sérrant lé cou avéc des cordes après lui avoir attaché les quatre membres. 
Il est défendu de le frapper sur la tête avec un bâton, ainsi que l'on fait dans 
les abatages ordinaires. | 

Si le buffle tombe au huitième coup, mais si, en tombant il pousse des gémis- 
sements, il y a tout lieu de craindre que les enfants de la maïson soient atteints 
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de graves maladies. Quant à la mort lente du buffle, les A-Khas l'attribuent, 
non pas à la maladresse du sorcier, mais à l'insuffisance de ses pouvoirs surna- 
turels : le sorcier n'est pas « p'i ma », c'est-à-dire que son pouvoir n'est pas 
étendu. 

La veille de l'enterrement, l'oncle du mort, le frère et la femme, accom- 
pagnés de quelques personnes du village, se sont rendus à la forêt, où ils ont 
coupé des morceaux de bois destinés à la confection des planchettes que l'on 
appelle « chô » (fg.24). Ces planchettes indiquent le nom- 
bre des buffles sacrifiés dans la cérémonie, Elles sont des- 
tinées à être déposées sur le tombeau. Leur nombre est 
variable ét augmente avec le nombre des buffles sacri- 
fiés. Le premier buffle est représenté par sept paires de 
a chô», Chacun des buffles suivants est représenté par une 
paire. 

En même temps que les « chô », l'oncle a coupé deux 
bambous qui serviront à porter le cercueil. Dès qu'il est de 
retour à la maison, le sorcier annonce au mort que les 
“ chô » sont prêts et que l'enterrement va bientôt avoir 
lieu. On sacrifie alors une bufflesse. La tête en est réservée 
cette fois au Chô Ma (chef de village). Le cuisseau avec la queue sont rèser- 
vés à l'oncle. 

Au mème moment, on amène près du cercueil un cheval (si la famille en 
possède un) pour servir de monture au défunt. Ce cheval ne lui ést que prête. 
La cérémonie terminée, il retourne ä son ancien propriétaire. 

Chezles P'u Ly, ce détail de la cérémonie ést légèrement différent. Le 
cheval, une fois la cérémonie terminée, est lâché dans la forét pendant trois 
jours. Si. après ce temps, il n’a pas été mangé par le tigre, on peut aller le 
chercher et le vendre, à condition de n'en pas tirer plus de la moitié du prix 

d'achat. S'il revient de lui-même, on peut le conserver et on n'est même plus 
tenu de le vendre. 





Inhumation. — Le cercueil est porté par tous les membres de la famille. 
S'il est trop lourd ou que la famille ne soit pas assez nombreuse, les gens du 
village peuvent aider. Toutefois, le sorcier ne peut participer qu'au transport 
d'un membre de sa propre famille. Pendant cette partie de la cérémonie, per- 
sonne ne pleure. Ce fait contraste avec ce qui se passe chez les Chinois ou 
chez les Annamites. 

Les Nu-Quày ne connaissent pas l'usage du Ken et du gong. Les Muc Chi 
seuls en usent pour accompagner le mort au champ de repos. 

Les femmes, mariées ou non (à l'exception toutefois des femmes enceintes), 
suivent l'enterrement et répandent sur le chemin de la cendre qu'elles ont 
apportée dans des paniers. Deux personnes du même sexe que le mort por- 
tent chacune une torche allumée et marchent à côté des femmes jetant la 
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cendre jusqu au « da leng » (‘), puis ces déux personnes rentrent au village 
tandis que le reste du cortège poursuit sa route. 

Le nombre des femmes qui suivent l'enterrement est proportionnel à celui 
des « chô n. [1 faut une femme pour chaque paire de « chô ». 

L'entéerrement doit avoir lieu de préférence au moment où le soleil est sur 
le point de se coucher, et en tout cas jamais avant midi. L'emplacement du 
tombeau est déterminé par le sorcier. Ce dernier laisse tomber à tecre, à l'en- 
droit qui lui paraît favorable, un œuf cru. Si l'œuf se casse, c'est que l'endroit 
est bien choisi. Si l'œuf résiste, le sorcier va recommencer plus loin l'opération. 


Mise en terre. — La mise en terre du cercueil se fait par des moyens — 
bambous etcordes — analogues à ceux employés par les Occidentaux. Toute- 
fois les cordes ne sont pas retirées, mais coupées. Le tronçon retiré est lui- 
même partagé en un grand nombre de petits morceaux que l'on disperse au- 
tour du tombeau. Les bambous sont disposés parallèlement sur la tombe, et 
les paires de « chô » placées sur les bambous. Aucun autre signe ne distingue 
les tombeaux Nu-Quäy, qui ainsi deviennent bientôt impossibles à reconnaître. 

Chez les Ô Ma, l'emplacement du tombeau est indiqué par une petite 
cabane de bambou et de paillotte. Chez les Muc Chi, il est indiqué par un tas 
de pierres qui affecte grossièrement la forme d'une tortue. Le tout est conso- 
lidé avec un mortier deterre glaise, L'ensemble ressemble assez aux tombeaux 
Hôs, sortes de niches fermées antérieurement d'une pierre verticale. 


Zone dans laquelle le sorcier peut chercher un emplacement de tom- 
beau. — Les A-Khas enterrent leurs morts à une distance de 150 à 200 pas 
du village et dans la direction de l'Est. Le tombeau doit étre en aval du village 
ou, tout au plus, au mème niveau. Tout le terrain plus élevé que le village est 
réservé aux génies protecteurs Où aux morts appartenant à un rang élevé. 

Le visage doit faire face à l'Est et le mort est placé de telle façon que, 
s'il se redressait, 1] regarderait le soleil levant. 





(1) Le « da leug » est ne sorte de portail élevé en travers de chaque chemis sortant 

du village et à quelques centaines de mètres des dernière maisons. 

Îl est fait pour empêcher less Phi» porteurs de maladies de péné- 

trer dans le village. On les multiplie en cas d'épidémie. Il con- 

siste en deux poteaux supportant une traverse garnie elle-même 
d'un grillage de bambou. 

: C'est au reste une coutume commune à toutes les races-du Ter- 

Fig. 25. — Le  ritoire, d'entourer les villages et mème les simples Campements de 

«da fengs auit dans la forët de portails ou de piquets supportant un grillage 

dé bambous. + A 

Chez certaines tribus A-Khas et en particulier chez les P'u Ly, les à de léng » 

sont ornés de motifs grossiers d'architecture. 





Invocation adressée au mort par le sorciér. — Quand le corps a été en- 
seveli, que les bambous et les « ch» ont été mis à leur place, le sorcier, 
accroupi devant la tombe, prononce quelques mots d'adieu : 

« Tous les devoirs vous ont été rendus, 1l ne vous manque rien. On vous # 
déposé dans ce terrain qui est très bon. Reposez donc tranquillement. Vos 
dents deviendront de la terre. Vos 03 se changeront en pierres, votre chair 
sera mangée par les vers. Au temps où vous étiez de ce monde, vous viviez 
avec vos parents : maintenant, vous êtes mort, vous habitez avec les ancêtres. 
Ne revenez plus jamais troubler votre famille. Laissez-la en paix. » 


Cérémonie après l'enterrement. — Une fois le mort enterré, la famille se 
met en dévoir de préparer un certain nombre de boulettes de riz cuit. Ces 
boulettes ont la grosseur d'une noix d'aréc. Onles dépose sur des feuilles 
d'arbres que l'on aligns ensuite sur la poutre qui sépare la partie sur pilotis 
du terre-plein de la case. 

Aprés cela, on tue une chèvre noire que l'on fait cuire et dont on sert 
la viande sur les mêmes feuilles. Les gens de la maison mangent les premiers 
de ce repas sommaire: puis viennent les gens du village, enfin, et en tout 
dernier lieu, l'oncle du mort. Avant de manger, on a eu soin de placer entre 
les convives et leur nourriture un balai, un coupe-coupe et un morceau de 
bois à moitié brûlé. Le repas terminé chacun dit : 

“ Tout ce que nous venons de manger est sans goût, tout est fade, rien 
n'est bon. Manger ainsi, cela passe pour une fois. S'il fallait manger ainsi une 
deuxième fois, on ne pourrait pas, » 


Cette réflexion a sans doute pour but de désoiter ceux qui seraient tentés 
de donner une nouvelle occasion de faire un repas dans des circonstances 
analogues. 

Après cette prière, on écarte deux lames du plancher du pilotis et on laisse 
tomber sous la case balai, coupe-coupe et bois brûlé. 


Deuil. — Chetles Nu-Quày, lorsqu'un membre de la famille vient à mourir, 
il est interdit à tous ses parents, hommes et femmes, de se peigner les cheveux 
pendant la durée d'un {y-y (qui est un cycle de 12 jours) augmentée d'un Jour, 
c'est-à-dire pendant treize jours. Cette interdiction ne change pas grand'chose 
à leurs habitudes, 

Les hommes ne portent jamais aucun signe de deuil, méme pour leurs plus 
proches parents. Au contraire, une femme qui vient de perdre son mari doit 
enlever tous les a cw cu KhÔ (demi boules en argent) de sa coiffure, et cela 
pour toute la vie, même si elle vient à se remarier. 

Le sacrifice de buffles n'est en général fait que pour la mort des grandes 
personnes. Cependant, les familles particulièrement aisées font parfois le sa- 
criice dun buflle à l'occasion de la mort d'un garçon. Une mère qui a perdu 
un ls pour la mort duquel un buffle a été sacrifié doit elle aussi enlever tous 
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ses ornements de coiffure pour le reste de sa vie. Ellé peut toutefois con- 
server ses autres bijoux : pendaats d'oreilles, bracelets, verroteries etc. 

Les P'u Ly hommes, comme les Nu-Quäy ne portent pas le deuil de leurs 
parents. Toutefois [a femme prend le deuil du mari en dtant pendant une pé- 
riode de trois ans les motifs d'argent qu'elle porte sur sa coiffure. Pour la 
mort d'un enfant la mère dte lés mêmes bijoux, mais pour treize jours seu- 
lement. 

Chez les O Ma, Le deuil consiste, pour tous les membres de la famille, à 
porter une ficelle blanche énroulée autour des cheveux. Cet insigne est por- 
té pendant tout le temps où le mort est conservé dans la maison ; dès que le 
mort ést parti, la ficelle est enlsvée. 


RÈVES. 


Lorsque l'homme dort, son sông-la quitte le corps pour aller se pro- 
mener à sa guise. Cette croyance est partagée par la plupart des populations 
montagnardes et même par les Lus, cependant plus évolués. Ce que voit 
le sông-la dans ses courses appartient toujours au domaine des Né et les 
sens qu'il rencontre sont nécessairement des Nè. 

La rêve n'est donc pas une illusion, maïs une réalité, et1l y a lieu d'en tenir 
le plus grand compte. car le rêve n'est autre chose qu'un avertissement des 
Né. Sa réalisation ne saurait manquer de suivre de près. 

Lorsque, par exemple, après avoit toutle jour travaillé aux champs, on 
rève qu'on voit des œufs, la fortune va bientôt survenir, et il convient de s'en 
réjouir Sans retard. Si l'on se voit en relation intime avec une femme autre 
que la sienne, 1] ne faut pas attendre d'être réellement, en représailles, trompé 
par sa propre femme pour procéder à la cérémonie expiatoire qui s Impose. 

Les A-Khas ont la plus grande foi aux rêves. En voici un exemple. 

Le nommé P'ang San, du village de Cha-May (Nu-Quäy) avait prété au 
nommé Lao loa de Cha-Kham-Pa cinq taëls d'opium. Malgré trois ou quatre 
réclamations, Lao Toa n'avait pas remboursé sa dette, Il était pauvre et, de 
plus, la récolte de l'année avait été médiocre. Six mois après, j'étais en tour- 
née et Lao Toa faisait partie de l'équipe de coolies porteurs. Nous nous 
trouvâmes passer par Cha-May. P'ang San, apercevant son obligé, lui réclama 
naturellement, une fois de plus, le remboursement de son prèt. Lao Toa de- 
manda ün nouveau délai. Pang San se fâcha alors et la conversation prit 
l'allure d'une dispute. Lao Toa, après avoir épuisé la série des arguments 
ordinaires, dit enfin : « Pourquoi erains-tu de ne pas rentrer dans tes fonds ? 
J'ai rêvé la auit dernière qu'une poule de ma maison pondait plusieurs œufs 
de suite ». Démonté par cet argument, sans doute irrésistible, P'ang San 
regarda fixement son interlocuteur et dit simplement : « Si c'est ainsi, ça va 
bien! Mais pourquoi ne le disais-tu pas plus tüt à» 





Le bruit de la dispute avait, dès le début, attiré mon attention et j'avais 
suivi la discussion avoc intérêt. Je fs appeler P'ang San qui me dit : «Je sais 
bien que Lao Toa est pauvre et qu'il a bien de la peine à me rendre cé que 
je lui ai prêté. Jusqu'à présent j'étais d'ailleurs très inquiet sur le retour de 
mes cinq taëls d'opium. Mais maintenant je suis tranquille. Je ne vais pas 
tarder à les recevoir. Lao Toa va trouver de l'argent en rentrant chez lui, 
puisqu'il a eu la nuit dernière un rêve où de l'argent lüi était promis. » 

— n Est-ce si certain, lui dis-je, que Lao Toa va trouver de l'argent en ren- 
trant chez lui ? » — «x Chà cô tu jou», me répondit P'ang San : « C'est impos- 
sible qu'il n'en ait pas ». 


Variétés de rêves. — Il y a deux sortes de rèves : les bons et les mauvais. 
Il y en a mème de relativement bons et de relativement mauvais et que l'on se 
contente de noter en attendant d'en voir apparaître les conséquences heureuses 
ou fâcheuses. 

Il y en a, par contre, qui sont franchement dangereux, pour lesquels il 
est absolument nécessaire d'appeler le sorcier pour essayer de conjurer le 
mauvais sort. 


Quelques rèves non suivis de cérémonie. — Voir des buffles boire de l'eau, 
des gens boire de l'alcool est signe de pluie. 

Voir des bœufs isabelle, des chevaux isabelle ou bais annonce le beau temps. 

Voir une femme porter un enfant dans ses bras (les A-Khas portent dans le 
dos et très rarement sur la poitrine) signifie une mort prochaine. 

Apercevoir un éléphant, c'est comme si l'on voyait un cercueil, car les 
cercueils chez les A-Khas ont la forme d'éléphants. Il y aura donc bientôt un 
cercueil à faire dans la maison. 

Trouver de l'argent, c'est le recevoir du Né, ear il n'y a que le Né qui 
puisse procurer à quelqu'un de l'argent par cette voie anormale. C'est une 
mauvaise affaire. Il faudra, dès le réveil, déposer, sur le petit magot que l'on 
possède, quelques cents (un ou deux suffisent). 

Voir une poule pondre est signe d'argent. 

Voir mourir quelqu'un de la famille ou chez les voisins est signe de 
longévité pour soi-même. 

Voir pleurer annonce que l'on aura bientôt soi-mème une querelle ou une 
bagarre. 

Voir en rêve une personne d'un autre village habillée de vêtements neuls 
indique que cette personne est destinée à mourir bientôt, car il est bien rare 
qu'un À-Kha soit vêtu d'habits neufs dans une autre occasion que sa mort. 

Quand une jeune fille a été demandée en mariage et qu'elle s'est vue en rêve 
elle-même, ou qu'elle a été vue én rêve par une parente ou par une amie, 
mariée avec un autre que son prétendant, elle doit rompre le mariage, sielle ne 
veut pas s'exposér à mourir prématurément ou à mettre au monde des jumeaux. 
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Quelques rêves nécessairement suivis de cérémonie. — Noir autrui 
manœuvrer un sampan n'est pas chose grave. Mais se voir soi-même en train 
de ramer sur une embarcation (les A-Khas n'aiment pas l'eau) est un signe 
de maladie prochaine, que l'on ne peut éviter qu'en appelant le sorcier. 

Être de passage dans un village étranger et y voir en rêve des maisons et 
des personnes d'un autre village signifie que l'on aperçoit ls domaine des Né. 
C'est très mauvais. Il faut rentrer chez soi en toute hîte et inviter le sorcier 
à chasser les maisons ou les gens que l'on a vus. 

Voir en rève un membre de sa famille dévoré par lé tigre ou noyé et 
descendant la rivière au il de l'eau est néfaste. Il faut éviter de sortir de la case 
avant que la cérémonie au Tô ait été faite. (Le Tà est le plus mallaisant des 
Né A-Khas, C'est lui qui Fait manger les gens par le tigre, qui les fait noyer, 
qui fait les femmes accoucher de jumeaux.) 

Un homme marié qui voit en rève sa femme prendre un nouvel époux doit 
immédiatement appeler le sorcier. 

Un homme marié rêve qu'il se marie lui-même avec une nouvelle femme. 
Dans ce cas, c'est, bien entendu, sa femainé qui doit inviter le sorcier, puisque 
c'est elle qui est msnaicée de rendre veuf son mari. 





Cérémonie instituée pour chasser les Ne vus en rève. — Ilexiste une seule 
cérémonie en cas de mauvais rève. Elle est célébrée de la manière suivante : 

Ün petit cochon (les Né sont toujours volés sur le poids dés animaux 
qu'on leur offre), un éhien, un poulet vivants, du riz nèp er un œuf cuits, une 
tasse d'alcool et un bol d'eau dans laquelle on a fait macèrer du gingembre, 
tout cela est placé dans deux paniers, (Il est interdit d'employer un plateau à 
manger.) Le sorcier, accompagné de deux enfants portant las paniers, se rend 
au lieu où il doit officier. Si la cérémonie est faite pour le père ou pour la 
mère de famille, 1l faut monter plus haut que le village et aller 4 Cinquante ou 
soixante pas des maisons. 51 la cérémonie est faite pour un enfant, le sorcier 
se place à la même distance, mais en dessous du village, 

Arrivé au point choisi, le sorcier s'assied. Il ouvre l'œuf dur et en prend 
un morceau qu'il laisse tomber. [| prend ensuite une pincée de riz cuit qu'il 
éparpille autour de lui. H s'empare du poulet et lui arrache quelques plumes 
qu'il fait s'envoler. Il prend quelques poils au cochon et au chien etles jette à 
terre. Il répand enfin un peu d'acool et un peu d'eau de gingembre. 

Le sorcier recommence deux fois encore ces mêmes géstes, puis 1l entamé 
sa prière : 

« Ô Né, voici ce que je t'offre : un cochon, un chien, un poulet, du riz, 
de l'alcool et de l'eau parfumée au gingembre. Viens manger ées bonnes 
choses. Tout cela est à toi. Par exemple, ce qui n'est pas à toi c’est l'homme 
(la femme) que tu as montré en rève et qui est à moi. Rends-moi donc cet 
homme (cette femme) et ne l'emporte pas avec toi. Tout ce que je viens de: 
d'offrir est en échange de la personnz victime du rêve que tu as procuré. 
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« Ô hommz (femme) ! O esprits vitaux de cat homme (cette femme) ! Venez 
avec moi. Je vais vous ramener chez vous. Votre place n'est pas 1ci. Là où 
vous voudriez coucher, je jette de l'eau. Là où vous voudriez vous asseoir, je 
mets le feu. Si, en rentrant chez vous, de l'eau vous empêche de passer, 
tarissez-là. Si des arbres barrent la route, abattez-les. Si des rochers gènent 
votre marche, déplacez-les avec un bâton. » 


Catte deuxièm: partie de la prière est récitée par le sorcier tandis qu'il 
rentre au villagz. Îl fait en marchant les gestes qu'il recommande à celui en 
l'honneur duquel il opère. Il entra enfin dans la maison de la personne qui 
a eu le mauvais rêve. LA un homme s'assied à terre et récite les mêmes 
prières que lé sorcier. | 

Quant aux cochon, chien, poulet, ils sont tués, préparés et mangés par la 
famille et les assistants. 


QUELQUES INTERDITS. 


est absolument défendu de faire passer un prisonnier à travers un village 
A-Kha. Si cependant cet incident se produit, il entraîne les conséquences 
suivantes : 

Une tisseuse qui n'a pas terminé sa pièce de toile ne doit plus ÿ travailler. 
Ce qui est déjà fait ne peut plus servir qu'à faire des vêtements pour les 
vieillards. En aucun cas on ne peut les utiliser pour habiller des jeunes gens 
et surtout des enfants en bas âg. 

Tous les paniers, corbeilles, nattes, claïes, et en général tout ce qui se 
tresse et qui n'est pas terminé doit être détruit ou brûlé. 

Tous les vêtsmznts qu'on était en train de coudre et qui ne sont pas terminés 
ne peuvent plus servir que detorchons. [ls peuvent cependant être vendus à des 
indigènes de race différente. 

La femme ne doit pas tisser pendant que l'homme mange dans la maison, 
de peur que la mémoire du mari ne s'embrouille comme du fil tissé. 

Il fout remarquer à es sujet que les P'u Sang ne tissent pas la toile. Ils 
achètent aux tribus voisines celle qui leur est nécessaire. Jadis, disent-ils, 
leurs aïeules, tandis qu'elles tissaient, avaient souvent été emportées par Île 
tigre. [ls ne doivent donc plus faire d'étoffes, de crainte de voir se renouveler 
le même accident. | 

Le père et la bru ne doivent pas manger ensemble au même plateau. De 
même le frère du mari et sa belle-sœur. Cette interdiction est provisoirement 
lsvée lorsqu'il y a un mort dans la maison. 

En temps ordinaire, lorsqu'on place la marmite sur le feu, il faut que l'anse 
soit toujours disposée parallèlement à la poutre principale du toit de la maison. 
Lorsqu'il y a un mort dans la maison, l'anse de la marmite doit être placée en 
croix avec la poutre maitresse de la charpente. : 
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Dans la maison, il est interdit au mari et à la femme de dormir ensemble 
sur un même ht. S'ils agissaient ainsi, ils risqueraient, disent-ls, de subir le 
sort de chiens. 

Dans une Famille où logent, avec le père et la mère, des enfants mariés, 
le père et la mère peuvent coucher à côté l'un de l’autre, sur lé pilotis de la 
case, mais chacun doit avoir sa couchette et Sa natte particulières. La deuxième 
pièce de la maison est alors réservée aux enfants mariés. Les hommes couchent 
sur le pilotis. Les femmes sur des couchettes individuelles aménagées sur le 
terre-plein. | 

Le mari peut aller passagerement partager la couchette de sa femme. La 
femme ne peut jamais prendre l'initiative d'aller rejoindre son mari. 

Une femme A-Kha ne doit jamais manger de ces fruits doubles que nous 
appelons philippines, par crainte d'accoucher plus tard de jumeaux. De 
mème, lorsqu'elle va chercher du bois dans la forät, doit-elle éviter de rapporter 
à la maison des branches d'arbre formant fourche. Si elle veut les prendre, elle 
doit leur enlever leur forme en les cassant. 


QUELQUES COUTUMES PARTICULIÈRES. 


Lorsqu'elle vient à perdre son mari, la femme retourne chez ses parents. 
Si elle à des enfants, elle doit les laisser tous À la famille de son mari qui 
les élève et les conserve défimtivement. | 

Lorsqu'un A=Kha n'a pas eu d'enfant de sa première femme, il est autorisé 
par la Coutume à prendre une épouse de second rang. Cela lui coûte 
généralement très cher, car il y a peu de jeunes filles qui consentent à 5e 
marier dans de pareilles conditions. Si la seconde femme, à son tour, n'a 
pas d'enfant, il ne reste plus au mari que [a ressource d'acheter un enfant 
adoptif. 

S'il arrive qu'une jeune fille devienne enceinte avant d'avoir été mariée, élle 
doit dénoncer l'auteur responsable. Si le jeune homme se reconnait coupable, 
il ne reste plus qu'à sanctionner le fait par un mariage. Le mari donne alors. à 
titré de dommages-intéréts, à la famille de la jeune fille une somme qui ne 
doit pas dépasser vingt prastres. Le mariäge, dans ce Cas particulier, doit être 
célébré dans la plus stricte intimité. Le faire-part n'est pas admis. 

le jeune homme nie, on a recours au moyen employé en cas de 
contestation, c'est-à-dire que l'on # consulte au plateau » (hô cu). 

Les vieillards du village se rassemblent. L'enquête est ouverte. La jeune 
fille est présente, mais se tient à une distance respectueuse des vicillards et elle 
garde son visage voilé. Le jeune homme est là dé son côté pour être entendu 
di enrac 

Si l'enquête établit l'exactitude des faits allégués par la] leune fille, le ma- 
rage peut avoir lieu. Il n'est toutefois pas imposé, car une eune fille qui est 
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enceinte et qui à ainsi fait ses preuves, prend de ce fait même une valeur 
supérieure. Elle est aussitôt recherchée en mariage par tous ceux qui désirent, 
déjà mariés ou non, avoir des enfants. 

ll y a des races chez lesquelles on talère aux jeunes filles des écarts de 
conduite, d'ailleurs assez sévèrement réprimés chez la femme mariée. (Chez 
les Laotiens par exemple. Il faut toutefois noter qu'au Laos et sauf peut-être 
chez les Hôs, proches parents des Chinois, l'adulière n'est jamais considéré 
comme le crime qu'il est en pays d'Annam. Il se solde en général par une 
simple amende). 

Chez les A-Khas, l'indulgence s'étend mème aux lemmes mariées. L'adul- 
tère a si peu d'importance qu'on y fait à peine attention. Sans doute arrive- 
t-il parfois, en cas de flagrant délit, que le mari outragé calme sa peine en 
administrant aux coupables une distribution méritée, mais les choses ne vont 
pas plus loin. Toutau plus, si le marise sént par trop atteint dans son honneur, 
peut-il demander aux notables d'infliger au suborneur l'amende prévue, qui 
est de trois tsien d'argent (4 $ 50). En tous cas, l'adultère n'entraîne jamais la 
répudiation de la femme. 

Et pourtant, le divorce non plus n'est pas bien compliqué. La femme est 
libre de quitter son mari, dès qu'il a cessé de lui plaire. En partant, elle em- 
porte ses vétements et ses bijoux. Par exemple, quand elle 4 des enfants, elle 
doit les laisser tous à son mari. 

Elle cherche alors un autre époux... si elle ne l'a déjà trouvé, et elle 
s'installe dans son nouveau ménage sans aucune formalité, 

C'est cs qui s'est passé pour Lao Ly de Cha-Kham-Pa, dont il a êté parlé 
plus haut. Il paralt, suivant sa femme, qu'il ne fumait pas l'opium au moment 
où il s'est marié, Malgré les avertissements de sa femme, il a persisté à 
taquiner la pipe. Elle l'a alors quitté pour épouser un nouveau mari à qui, deux 
mois après son entrée en ménage, elle faisait cadeau d'un bel enfant. Lao Ly 
n'était donc pas si impuissant que le disait sa femme... à moins que... 

Quand c'est le mari qui prend l'initiative de la séparation, et s'il a déjà eu 
des enfants de sa femme, il doit lui verser une somme de 14 piastres pour 
avoir le droit de prendre les enfants avec lui. En outre il est tenu de verser 
à la famille de 5a femme et au chef de village, à titre de dommages-intérets, 
une somme qui va de 30 à 66 piastres. 

Le Nu-Quày Mirog Ld m'a raconté que son père Phi Mirng s'étaitséparé de 
sa mère alors qu'il avait lui-même onze ans, parce qu'elle avait contracté le 
vice, très rare chez les femmes, de fumer l'opium. Son père ne pouvait plus 
vivre avec elle sous peine de perdre la face. Lors de la séparation, Phi Ming 
avait dû payer à sa femme Îles quatorze piastres prévues, plus à la famille 
de sa femme et au chef de village, 20 tsien d'argent (30 piastres) et deux 
cochons. 

Si la femme n'a pas d'enfant, le man peut s'en aller sans avoir à verser 
aucune indemnité. 
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FÊTES. 


Avant la récolle. — Lorsque le riz est mûr et bon à être récolté, tout le 
village, un jour choisi par le sorcier, s'en va aux champs. Chacun cueille ce 
qu'il faut de riz pour préparer un repas en l'honneur de l'Ap'olakhay. On 
prend en outre trois liges de riz coupées prés de la racine et trois pieds 
d'herbes odorantes comestibles. 

Rentré à [a maison, on accroche les épis de riz et les trois pieds d'herbes 
sur la face postérieure du panier Ap'olakhay. Après cela, on pile et on fait 
cuire le riz nouvellement récolté. On prépare un poulet et on dépose ce re- 
pas, accompagné d'un bol d'alcool, devant l'Ap'olakhay. 

Le repas terminé, on retourne aux champs et la coupe du paddy commence 
aussitôt. Tout ce qui est récolté est transporté dans le grenier. 

Le jour où on a besoin, pour la première fois de prendre au grenier du riz 
nouveau, le chef de famille s'y rend muni d'un cochon qu'il sacriñe sur place. 
Le sang du cochon est répandu à terre près du grenier. 

Si la quantité de riz déposée dans le grenier ne mérite pas le sacrifice d'un 
cochon où si la famille estime, pour des raisons qui lui sont propres, ne pas 
pouvoir pousser jusque-là la générosité, on peutse contenter de casser À terre 
ün Œuf cru. 

Il est interdit de pénétrer dans le grenier pour y prendre du paddy tant que 
l'une de ces deux formalités n'a pas été accomplie. 

Cette cérémonie est faite en l'honneur du Génie protecteur du grenier, 
pour qu'il lasse durer le paddy le plus longtemps possible. 


Fête du Ca thang. — C'estle jour de l'an A-Kha. Cette fête est la plus 
importante de l'année. Elle dure quatre jours. Elle a lieu dès que la récolte du riz 
est terminée. La nouvelle annés compte du jour où lé Ca Thang est célébré. 

Comme chaque village attend que le riz soit mür pour faire la récolte, il se 
trouve que le jour de l'an ne tombe pas chez les A-Khas le même jour de 
l'année, ainsi que cela se passe dans toute Ja Chine et en Indochine même, où 
la date qui fixe le début de la nouvelle année ect indiquée de Pékin. 

Chez les A-Khas, le jour de l'an est célébré dans les villages au fur et à 
mesure que le riz est récolté. Certains villages sont ainsi en avance d'un mois 
sur les autres. 

En cé qui concerne la facon de compter l'âge des enfants, les A-Khas. 
procédant, sans s'en douter, exactement comme les Acnamites, donnent à 
l'enfant un an le jour de sa naissance et une nouvelle année au jour de l'an. 
Il s'ensuit que deux énfants nés À Ja fin de l'année comptent deux ans quelques 
jours à peine après leur naissance. Ceci est vrai chez les ÀA-Khas comme chez 
les Annamites. Ce qui, ici, est plus curieux encore, c'est que deux enfants A- 
Khas, nés le même jour dans deux villages différents, peuvent, st le hasard de 
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la date du Ca Thang s'en méle, compter, quelques jours après leur naissance, 
l'un un an seulement, l'autre déjà deux ans. 


Célébration du Ca thang. — Comme il a été dit plus haut, la fête a lieu 
dès la fin de la récolte. Elle consiste à sacrifier un cochon, qui est payé en 
commun par tout Le village. L'animal est amené près d'un arbre isolé situé en 
amont et assez près du village. S'il n'existe dans la région « supérieuré » du 
village aucun bel arbre isolé, on peut utiliser une vieille souche. En tous cas, 
l'endroit est considéré comme sacré et il s'appelle À p'o sa khô. 

Le cochon esttué auprès de l'arbre, le sang en est répandu à terre, les 
soiés sont dispersées autour de l'arbre. 

Ce sacrifice est destiné au Génie qui donne au village la paix et la tranquil- 
lité. Le cochon tué est partagé entre tous les habitants. Chaque famille en 
prend un morceau qu'elle va offrir à son Ap'olakhay. Pour cela, le chef de 
famille ouvre l'Ap'olakhay, y prend les deux tasses et lé petit panier quil 


contient. Dans l'une des tasses, il met de l'alcool, dans l'autre un morceau e 
de cochon cuit ou cru ; dans le panier, il dépose du riz nouvellement récolté. à 
Il laisse toutefois dans l'Ap'olakhay les baguettes qu'il ne doit utiliser qu'à 


l'occasion d'une cérémonie mortuaire. 

Cette fois, le chef de Famille ne fait devant l'Ap'olakhay ni salutations mi J 
prières. Il laisse simplement les choses en l'état quelques minutes, après quoi | 
on peut consommer les offrandes faites, 

Le lendemain (2° jour de l’année), on prépare trois petites galettes que l'on 
enveloppe dans des feuilles d'arbre. On retire à nouveau de l'Ap'olakhay 
les tasses et le panier. On y dépose les mèmes offrandes que la veille, 
en remplaçant toutefois le riz cuit par les trois galettes nouvellement 
préparées. 

Le troisième jour, on recommence la même opération. 

Le 4° jour, l'offrande ne comprend plus ni alcool ni viande, mais cing bou- 
leites faites de farine de riz et qui ont la grosseur d'un œuf de poule. 

Le premier jour de la fête, on a pu, en signe de joie, taper sur le gong, si 
le village a la rare fortune d'en posséder un. Ce gong n'est au réste qu'un 
simple petit plateau en cuivre, portant en son centre un renflement. Les chas- 
seurs laotiens et surtout méos se servent de gongs du même modèle pour 
demeurer en contact avec leurs chiens, etles Mafous chinois pour maintenir en (1 
ordre leurs caravanes de bœufs. On les utilise encore au Laos, plus rarement, 
mais plus noblement, pour signaler le passage de bonzes et les escorter dans 
les cérémonies. Les grands tambours de bronze, si curieux par leurs dessins, 
ne se rencontrent dans le Territoire que chez les Khas-Khmous. 

Le premier jour du Ca Thang doit être un jour chômé. Cela signifie chez 
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les A-Khas qu'il faut s'abstenir d'aller chercher du bois, de tisser, de coudre. | 
de se peigner, de piler le riz. On peut cependant aller puiser de l'eau. Mais, [ 
par dessus tout, les relations sexuelles sont interdites ce jour-là. | 2 
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Mia Cu. — Cette fête dure un jour. Elle”a lieu deux mois après Ja 
première. Elle consiste à offrir, à la tombée de la nuit, du riz nép cuit en pâte, 
aux Coupe-Coupe que l'on emploie dans la maison. Par là on obtiendra que 
les Coupe-coupe fassent honnêtement leur métier et ne se retournent jamais 
contre ceux qui les emploient. 


KÉhuy Shu. — Cette fête est célébrée dans chaque village à un jour fixé 
par le sorcier. Elle a lieu à peu près en même temps que le nouvel an chinois, 
c'est-à-dire au mois de février. Elle dure deux jours, 

Le premier jour, on offre à l'Ap'olakhay cing boulettes de riz nép mis en 
pite et un bol d'alcool, mais pas de viande. 

Le second jour, on va sacrifier un cochon près de l'arbre « A p'o sa khô ». 
comme on l'a fait au moment du Ca Thang. Chacun emporte sa part de viande 
et Va l'offrir à l'Ap'olakhay, en l'accompagnant ceite fois, de neuf boulettes de 
riz et d'un bol d'alcool. 


Fêie du P'ud Ma. — Elle tombe au sixième mois de l'année Chinoise, 
c'est-à-dire vers le mois d'août, et elle dure quatre jours. 

À l'occasion de cette fête, les gens du village s'occupent d'abord à Coupér 
quatre arbres pour fabriquer une balançoire (ha tchô1. Deux de ces arbres. 
que l'on place en face l'un de l'autre, doivent être encore garnis de quelques 
feuilles à leur extrémité. Le siège est grossièrement fait de simples lines ou 
d'üne planche. 

Ce jeu de la balançoire est le seul connu des A-Khas. 

Lorsque {4 balançoire est prête, on va sous l'arbre sac ré sacrifier un cochon. 
comme On l'a fait à l'occasion des fêtes précédentes. Chacun s'en retourne 
ensuite chez lui et offre un morceau à son Ap'olakhay : il y joint trois bou- 
lattes de riz et un bal d'alcool. ? 

Les deux jours suivants, on renouvelle ces off randes, à l'exception toutefois 
du cochon qui n'est offert qu'une seule fois. 

Fête du Ha-Chi. — Elle a lieu deux 
dure eile-même deux journées. 

Le premier jour, on offre à l'Ap'olakhay trois boulettes de riz mis en pâte: 

Le second Jour, on sacrifié un coq dans chaque maison. 

Pour cela, le chef de famille où un autre homme de Ja maison s'empare d'un 
coQ où d'un chapon, puis, touten marchant autour de lacase, ilse met en devoir 
de le plumer vivant. Quand cette opération barbare est terminée, l'opérateur 
rentre dans la maison, tue le coq, le fait cuire et le présente à l'Ap'olakhay en 
accompagnant cette offrande de trois boulettes de rizen pâte et d’un bol d'alcool. 

Les familles qui ont eu le malheur de perdre un parent pendant le mois 
précédant une fête doivent attendre [a fin du mois Pour prendre Jeur part de 
réjpoutssances. Elles célèbrent alors la fête individuellement. 
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Chacun doit régler sésabsences de manière à être de retour au village pour 
les jours de fête. Etre absent à ce moment serait manquer de respect aux 
Génies et pourrait par suite entrainer des désagréments sérieux. 

La liste des fêtes de l'année est close avec la Fête du Ha-Chi qui est la 
cinquième, Comme on a pu le constater, ces fêtes ne décèlent pas de la part 
des A-Khas une imagination bien variée dans l'invention des réjouissances. 
Elles n'en sont pas moins un évènement considérable pour le village et elles 
servent de points de repère pendant le courant de l'année. En somme, le clou 
de la fête consiste uniformément en une offrande à l'Ap'olakhay. 

L'Ap'olakhay reçoit, en plus des offrandes énumérées plus haut, un cadeau 
un peu plus inattendu : c'est celui du premier concombre récolté. Ce con- 
combre peut au reste être aussi bien un cormichon qu'une citrouille, car les 
A-Khas comme les Laotiens englobent sous la dénomination de st KAÿ (mac 
teng en laotien) ces différentes espèces de légumes. 

La quéstion de l'offrande d'un concombre à l'Ap'olakhay n'est pas une 
plaisanterie, commé le prouve l'histoire suivante : 

Dans le courant du mois d'août 1922, sept A-Khas de Phu-Yô étaient 
venus effectuer leurs prestations à Phongsaly. Hs s'étaient assis, pendant Un 
répos, près de la maison du Chao Muwang (gouverneur) ei paraissaient fort 
occupés à manger quelques concombres. Deux d'entre eux cependant se 
tenaient à l'écart et semblaient mépriser ce fruit, cependant très apprécié d'eux 
en général. Le fait paraissait d'autant plus anormal que ces deux A-Khas 
etaient ostensiblement des regards d'envie sur leurs camarades. Il me vint 
l'idée de leur demander la raison de leur abstention. A ma grande surprise, 
ls me répondirent: « Nous voudrions bien en manger, mais NOUS ne pouvons 
pas parce que, lorsque nous sommes partis de chez nous, nous n'avions pas 
encore pu offrir de concombres à l'Ap'olakhay. » 

“ Etvous, demandui-je alors autres, vous avez déjà offert le concombre à 
l'Ap'olakhay ? v 

Quatre d'entrs eux répondirent aussitôt qu'ils avaient fait l'offrande pres- 
erite. Le cinquième dit ensuite : 

« Moi, je n'ai pas encore offert le concombre à l'Ap'olakhay, mais jé peux en 
manger cependant, Car lorsque j'ai quitté le village, nous avions des concombres 
déjà presque mûrs et je suis certain qu'en ce moment mon père a déjà fait 
l'offrande. » 


Un autre A-Kha du village de Cha-Kham-Pa, à qui je demandais s'il pou- 
vait manger des concombres avant d'en avoir offert un à l'Ap'olakhay de la 
maison, me répondit avec l'apparence de la plus grande conviction : 

u Non, bien sûr, puisque si j'agissais ainsi je mourrais sûrement à bref 
délai. » 
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MAUVAIS PRÉSAGES, 


Les A-Khas, comme la plupart des peuples, voient des présages dans les 
spectacles anormaux qui tombent sous leurs yeux. Les plus redoutables sont : la 
vue d'un tigre, celle de deux serpents enroulés, celle d'un gros rat des champs. 

Celui qui a eu le malheur d'apercevoir un t2l spectacle doit, avant de ren- 
trer dans sa demeure, et sans parler à âme qui vive de ce qu'il à vu, se pro- 
curer un poulet blanc qu'il va remattre au sorcier. I lui raconte en même temps 
son histoire. 

Le sorcier prend le poulet et se rend devant 13 porte de la case de son 
client. Là, il fait quelques prières pour inviter le Tô à ne pas suivre l'homme 
au mauvais présage. Quant à ce dernier, il ne doit pas assister aux prières. Îl a 
eu soin de 5e sauver à toute Vitesse dès qu'il a eu expliqué son cas su sorcier. 

La cérémonie faite en toute hâte par le sorcier n'est d'ailleurs pas la vraie 
cérémome. Celle-ci a lieu dès que l'intéressé a pu réunir les animaux néces- 
saires aux sacrifices. 

Pour la deuxième cérémonie, la vraie, il faut affric une chéevre (à défaut de 
chèvre on peut prendre un chien), sept poulets, un œuf, une tasse d'alcool, 
une tasse d'eau au gingembre, cinq tsien (75 cents), une brasse d'étoffe. 

La cérémonie a lieu devant la porte de la maison de celu: qui a vu le spec- 
tacle néfaste, La chèvre et les poulets sont déposés à terre encore vivants. 
Le reste est disposé sur un plateau en bamhou trescë 

Le sorcier, assis devant les offrandes, récite Ja prière suivante : 


« Ô Né ! Tu viens d'être vu par le nommé X, [l ne faut pas te montrer 
une deuxième fois. Voici une chèvre (un chien). sept poulets, un œuf, de 
l'alcool, de l'eau parfumée au gingembre, une brasse d'étoffe. Tout cela est 
à toi, emporte-le. Par contre, je te défends de suivre X. où de faire du mal 
aux gens de sa famille. Tu as déjà ce qu'il te faut. Rentre tout droit à ton 
domicile habituel. » 


La prière terminée, tout ce qui a servi À la cérémonie revient au sorcier. 


LES Né. 


Tout événement, joyeux ou triste, est occasionné par un Né. Le Né A-Kha 
tent du Ma annamite et du P'i laotien ou Lu, avec quelques différences 
essentielles cependant. | 

Le Né est un génie d'essence supérieure et qui n'a rien de commun 
avec la nature humaine. Il procure aux hommes aussi bien les bonnes que les 
mauvaises aventures. 

Les Ma annamites sont au contraire uniquement des âmes de défunts. Les 
uns, ceux qui proviennent dés gens morts dans des conditions normales et qui 
ont mené une vie exemple de reproches, sont inoffensifs et ne font pas parler 








d'eux, D'autres au contraire, ceux qui sont issus de méchants ou de gens 
morts accidentellement, ou bien encore de ceux qui sont privés de sépulture 
ou-aux mânes desquels personne ne vient rendre les devoirs obligés, sont 
essentiellement malfaisants. Ce sont ceux que les Annamites accusent ce toutes 
sartes de méfaits, les Ma Qui, Ma Gà, Ma So, etc. 

Pourtant, tous les Ma annamites, même ceux dont on parle, ne sont pas 
obligatoirement mauvais : le Ma qui donne aux femmes les enfants, le Ma 
qui provoque un rire désordonné, mais surlout le Ma Bô Me, qui, issu dn père 
et de la mère morts, ne saurait causer aucune peine aux enfants de la famille. 

Le Laotien admet deux espèces principales de P'i: une espèce, d'essence 
extraterrestre, comprend les P'i qui ne sont pas obligatoirement méchants : le 
P'i du Village, le Pi des Eaux, le P'i des Grottes. Il arrive que ces P'i épar- 
gnent les gens qui se sont risqués aux environs de leurs demeures. Certains 
P'i même, par exemple le P‘ Mirong (P'i du pays), protègent les populations 
placées sous leur autorité. 1] faut d'ailleurs remarquer, pour ce qui est du pe 
Muong, qu'il n’est appelé P'ique par abus, son véritable titre est Théväda 
Murong, c'est-à-dire « Ange gardien du pays », et ce titre définit bien son rôle. 

L'autre catégorie de P'i laotiens et Lws comprend au contraire ceux qui 
sont issus des âmes de gens morts de mort violente: noyés. tués par la foudre, 
mangés par le tigre, décapités. Un des plus redoutables pour les femmes est 
celui des femmes mortes en couches. 

Ces P'i sont particulièrement actifs et essentiellement malfaisants. Rien 
de bon ne saurait venir d'eux. On leur attribue toutes sortes de méfaits, même 
ceux dont ils semblent a priori innocents. 

En juin 1921, tandis que j'allais inspecter le poste de Muong-Hou-Niua, 
üne jeune femme Lu, qui craignait sans doute les mauvaises rencontres sur 
cette longue route presque déserte, s'était jointe à l'escorte. A quelques 
kilomètres avant d'arriver au village de Ngay-Nia, un gros arbre était tombé en 
travers du sentier. L'obstacle avait une hauteur de quatre-vingts centimètres 
environ. Les cavaliers le franchirent successivement, qui à cheval, qui après 
avoir mis pied à terre. La femme Lu voulut faire comme les bons cavaliers. [l 
semblait du reste que le cheval n'éprouverait aucune difficulté à franchir 
l'obstacle, car la jeune Lur ne pesait pas plus de quarante kilogs. 

Le cheval, en effet s'enleva, de pied ferme, et sans hite. Pendant le temps 
où il resta cabré. la Lir tint ferme ; mais au moment où, pour faire franchir le 
tronc d'arbre à ses pieds de derrière, le cheval vint à projeter vigoureusement 
sonarrière-main, la femme, manquant d'assiette, s'élança dans l'espace & la 
manière d'une balle et vint s'aplatir, après avoir tourné deux fais sur elle-meme. 
à trois mètres au moins en avant de la tête du cheval. Elle éiait meurtrie au 
point de ne pouvoir parler qu'avec peine, mais ses premiers mots furent pour 
accuser un P'i particulièrement agressif de l'avoir guettée au passage. Qu elques 
jours après, elle affirmaitla même chose au sorcier-rebouteux qui la soignsit. La 
chute semblait cependant pouvoir s'expliquer par des causes toutes naturelles. 
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Chez les A-Khas, le Nè intervient dans toutes les circonstances de la 
vie. Cest la seule crainte du Né qui empéche l'A-Kha de faire le mal. Le 
Nu-Quäy Kè P'iang de Cha-Kham-Pa m'apprit à ce sujet que: n'avoir pas 
d'enfants ou ne pas posséder les moyens de les nourrir, n'obtenir que des 
récoltes insuffisantes, tombzr malade, était la conséquence inévitable d'actes 
malhonnètes ou méchants. [| m'enseigna ensuite que les mauvaises actions 
peuvent parfois être dissimulées aux hommes, mais que le Né apprend tou- 
jours lé mal qu'on a fait et le fait payer tôt ou tard. 

Voici les noms de quelques Né bienfaisants : 

1° Song Chu À Pa. — Esprit de l'Ap'olakhay ou des ancétres. 

2° Yo Sang. — Esprit de l'Ayépothu. (Ce Né est spécial au sorcier 
qu'il protège.) 

3" À Po Sa Khô, — Génie protecteur du village. 

4° Cu Chung Nha Chüng. — Esprit des morts du village. 

50 Chang Mi. — Esprit de la maison. 

Parmi les Né malfaisants on compte : 

10 Cha Ca. — Esprit qui rend malade. 

29 Na Ca. — Esprit spécialement chargé de donner la fièvre. 

3° Tehu No. — Esprit de la mare où les animaux du village vont boire. 

49 © P'ang. — Esprit qui vit dans les ruisseaux. (On peut faire des cultures 
aux environs des ruisseaux, mais si on tombe malade dans les champs où 
lorsqu'on vrent de rentrer à la maison. il faut s’empresser d'offrir un chien au 
Né © P'ang). 

5° Nhia Chang ou Nhia Ne. — Esprit de l'arbre incomplétement brûlé par 
un feu de ray où un incendie de brousse. 

6° Tô, — Esprit qui habite le corps d'un tigre, celui de deux serpents 
enroulés (censés n en faire Qu'un), celui d'une femme qui vient d'accoucher de 
deux jumeaux. Ce Pia pour mission de noyer les gens. 


MESURES ET NUMÉRATION. 


Longueur.— Les mesures de longueur sont basées sur certaines dimensions 
du corps humain, considérées comme fixes. Ce sont : 

ti lüng, brasse. (Les bras étant étendus horizontalement, [à mesure est prise 
de l'extrémité des doigts allongés d'une main à l'extrémité des doigts de l'autre 
main); 

lông lu. Mème mesure, mais les poings fermés et de l'exirémité d'un poing 
à l'autre ; 

nà thäng. De l'extrémité d'un coude (coude placé horizontalement etreplié) 
à l'extrémité des doigts de l'autre main. (Bras allongé horizontalement : doigts 
étendus) : | 

ba p'u tchw. D'une épaule à l'extrémité des doigts de l'autre bras étendu 
horizontalement ; 104 
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ti tchur, empan (avec cette différence avec notre ancienne mesure que la 
distance est prise entre le pouce allongé et le majeur, au lieu du petit doigt) ; 

ti cha, coudée. (Du coude à l'extrémité des doigts) ; 

ti tu, pas. (70 Centimetres environ). 


Capacité et poids. — Les A-Khas utilisent, pour la mesure dés produits 
de laterre, des paniers qui donnent aussi bien la capacité que le poids. Ce sont : 

chin. Petite boîte en bambou tressé contenant 600 grammés de paddy ; 

tiru. Panier en bambou contenant 12 kilogs de paddy et correspondant par 
conséquent au Mu laotien de Luang-Prabang. (A Xieng-Khuang, le Mwn 
laotien vaut 13 kilogs) : 

tan. Dix Mua ou 120 kilogs. 


Nümération. — Pour compter, les A-Khas se servent uniquement des 
doigts et des phalanges. ls comptent ainsi par cinq et par quinze. Pour retenir 
les nombres dont ils veulent conserver la mémoire, ils font sur des baguettes 
en bambou autant d'encoches que le nombre contient d'unités. 

Les connaissances des A-Khas en calcul sont aussi rudimentaires que 
possible. L'exemple suivant en donnera une idée. 

En avril 1921, les chefs de village A-Khas étaient venus à Phongsaly 
pour y verser le montant de l'impôt. Parmi eux se trouvait lé chef de village 
de Chamaï, qui se présenta un sac d'argent sur l'épaule. 

L'upahat (sous-gouverneur), qui recueillait l'impôt, lui posa la question 
habituelle : 


a Combien d'inscrits dans votre village ? 

— 17inscrits, Po mè. ; 

— 17 inscrits à quatre piastres, dit l'upahat, cela fait 68 piastres. 

— Bo men, p'o mè (Pas vrai, Père et Mère), répondit en laotien le chef 
de village. Voici ce que cela fait. » | 

Et ce disant, l'A-Kha sortait l'argent de son sac et se mettait à faire dix 
sept piles de quatre piastres. Après quoi il regarda l'upahat de l'air d'un 
homme sûr de son affaire et lui déclara avec énergie : « Voici ce que je dois 
verser pour les 17 inscrits de mon village. » 


Division du temps. — L'année, comme il a êté dit plus haut, commence d 
des époques variables suivant les villages. Mais le jour de l'an ne marque pas 
une date nette à partir de laquelle les A-Khas compteraient les jaurs etles mois. 
I indique plutôt celui à partir duquel les A-Khas peuvent disposer de 
la provision de paddy qu'ils attendent généralement avec impatience, car Île 
riz fait toujours défaut deux ou trois mois avant la récolte. 

Après le jour de l'an, les moissont comptés d'aprèsleslunes. Quand ils ont 
besoin de précisions plus grandes les A-Khas demandent aux Hôs (Chinois). Il 
arrive souvent qu'ils ne connaissent même pas le mois dans lequel on se trouvé. 
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s-ont toutefois un cycle de 12 jours qu'ils appellent fi-y el un cycle de 12 
ans qu'ils appellent {so nhi K'u. | 
Les jours et les années de ces cycles portent des noms empruntés aux 


Chinois. 


Les A-Khas ne connaissent pas Le 2° cycle chinois de dix ans, Thap Giap, et 
né font par suite aucune combinaison de ces deux cycles. 


VOCABULAIRE SOMMAIRE A-KHA. 


Nr PO le — 
PER ER NS TE 
Brouillard. . . - .. . 
ÉCRIS ere an à 
Tonnerre. :. . - .. 


Lune 5 4 os à © à à à = 


Tél Se E 
Chéveux ::.,:.1. 
lc ie: | RP OR 


EM orme. 


La nature. 
ü (nasal) Famine:. 
mi 15à CHAT. re Jo, 
ü chu Incendie. : :. -,. 
mi cha Por AU 
Ü-yÈ RIVIBFE. . .... 
gièr ko ATTOYO sn ne 
U, miêu Rocher ë 
u, chi Montagne. ©: .... 
chà-lè Rixière. , ... .. e | 
nä(n)}ma Lac. , .. 
pé la Cascade, : , 2... 
ä Cr 

L'homme. 
u tu Ventre... .2., 
chék k'ang Hanches. . ..._.. 
na-kho CNE Se eus 
shà gié Poumon 
u-nË Estomac.: 2" 
nà bô Intéstins, . .. ..,. 
mién nu Daoigts. . .…., : 
nàä me Bras .. 
mie-pa (nasal) Coude. ......., 
mië-tà Potgnet., ….) ._. 
pä shé IT Re SR 
miè-mi Jambes 5. 22 
mié-hung Caisse, © 
so Génou ...,,..... 
mié là PR ia ven ee 
ba ba Ongles... . 
k'a-là Os. 
bä-p'u PORTAL, 
dô the GET. 5 0: 
k'ang (n) Colonne vertébrale. 


hô mê-mè-nht 
mi chà 1ù-nga 
a pô 

ld-ma 

\ù-dà 

k'äa lù 

cù-chô 

te ma 

la ma 

ü chu tsèp'o 


Ü mä 
biä-ga(n) 
si k'ang 
pô 

pû ma 
bü-u 

là nuë 

la tu 

la tsu 

tu tché 
là p'ü 
mô gù (nasal) 
chä p'id 
p'ô tsw 
shà khir 
là sang 
shà mé 
shà cù 
shà chi 
tä(n) teur 


Animaux. 
sin) Cr ahiu nè Gibbon ..-.-... 
Bœuf LN ... Sän nhiu Lapin... . 
Buffle + .. nhiu pt Loup. ,.,::::: 8 
Get i. ad 'e also cr che Loutre on at et. 
DÉRRLARRN T. Ours... 
Cheval... mäng (nasal)  Panthere . -. -... 
Chèvre.-....... chi Porg-épic. . - . : - . 
Chevreuil . siha COTES HOPPER 
Rd Li a-k'è Renard ........ 
Cochon . £a Rhinocèros. . . - : . 
Ecureuil... -. hüéxs mio Sanglier tr 
Eléphant . - .- . yama SMEe.. = su. 
Défense d "éléphant. ya chi Tite =; ” 
Oiseaux. 
Calle... häahi Moineau. +... 
Canard . . “ù—ha ENST = muette: 
Coq .-.. ha po Pigeon. - + “ss « 
Coq sauvage ha shù Poule +4. 
Corbeau : .- . . : . na Tourterelle. . . . 
Faisan...., go (n) 
Insectes, elc. 
Abeille ......:: ia Termité, +1... 
Moustique. . hlék-cô Mille-pattes. . . . 
Mouche. ,...... p'u sä Crapaud... 
Fourmi... ..-,,. a-hù  Grénouille .. 
Papillon .… a-ghi; chanhj Serpent .--.. me 
Taon. - - a-ma Python, -. - - +. -. 
Araignée.. , ..... a-chu-li-galn) Crabe. ++... 
PuCé. se sm s-gü(n) SANLSUE. + 4 + + 
Végétaux. 
Arbre : .-.. 1 D Bois de chauFage. . 
Feuille... . - ... an pa Branche. : 
Racine, + «ce. se a 1Si Herbe. 2e. 
Fleur »s a ye ÉCOrGR ve see rt 
Fruit. tie SE us a si Charbon 5 6 nm 5 % 





miËéu na 


shé 
k'ü si 


& shông 


k'à (n) hdng 
L'à là 


hu p'iu 


hu cha 
a-hâng 
né (n) ya 
wà 1h 
äa-miêu 


k'a là 


a chi 

ü-ha giékhà 
khô-khèr 

ha ma 


khô khüo lôchu 


a=Yl 
gä(n)ma w-shé 
p'ä bu 


li-li-ma 
a-Kk'a 


hi-Ë 


mi k'Ô 








CT de éd dont cn à Pi! 
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L 
f : 


RD 2 ”"ALE à 
« 
+ LI: 


La case sur terré… . 


La case sur pilotis. . 
Latoitire.…. 1. 
La paillotte. . . ... 
Le bambou. : . . . . 


La plate-forme ras 
L'échelle. . . .... 


5 PRO 


Le riz ordmaire . . . 
Le rix gluant. , ... 
L'eau-de-vie de riz. 


La viande... ,... 
Le poisson ...,.. 
Les légumes... .. 
Les haricots . -. .. 
Le nrafs 5. 00 
Lérbfe. sl es. 
La patate. -., ,., 
La canne à sucre , . 
rest) MAUR Ne Re 


ÉniSEe 
La maison. 
mi isa-tsà L'oreiller. . : . , :. 
nhüng La couverture . . .. 
äta-tà nhüng Lalampe...,.... 
mi bo Le tabouret. . . . . . 
ir chi La marmite. . . , .. 
hà b6 Le bol riz... . 
michatsô gôfn) Les baguettes à 
cô p'u Manger , 2... 
cu kia Le plateau à manger 
güin) bàä-£4 La porte . . 
chôag Le grenier à riz. . 
ya tsi Le balais. 1201, 


Les aliments. 


ho chè L'eat,.. 

ho nbô La graisse ,..  _. 
chi pà Lenuék.s 2:05. 
a tsé Les pousses de bam- 
shà chi BOUT. re 
nga sh 

gü(n) pa Le piment. . .:... 
a be Du:sel:.., : 25,0 
a tu Du poivre. . …. 

tsè mo Le sucre... 2: 
blu ma Le thé. : 

pô tsér Mélasse. . 

ha u 


Les pareils. 


a {a Le garçon. .…. . 

à ma ba fille. . , .. 

zà La divorcée... 
hè chi Le beau-frère, . .. 
mi zà La belle-sœur. . . 
ÿa la La sœur aînée . . 


min ta Le frères. 2. :. 





üté-ugung(n) 
dfn)bw 
to lüng 

khô bo 
cir(n) tsà 
k' ma 


chu tâ 
bô cu 
lo à 
tsa chi 
yétché 


ü chu 
tsi 


bjaln hi 
ha bé 


là pi 

chä-dy 

gû sù 
pôchg-chs pa 
là bô 


p'ü-cha 


va hièu 
yà mi 
min khu 
a y 

a nhf 

a pa 

a co 


Le grand'père. . . . 
La grand mére... . 
Le vieillard. . - . 


Le chapeau. . . .. à 
Le turban. - . . . 
Le collier. . …... 

La bague... .... 
Le bracelet, . . . .. 
Les pendants d'o- 


reilles : ,, 4 .: 


La fuper....... 
Le pantalon. . . . .. 


Les sandales. . , .. 
Les verroteries . . . 


Chef de bonzes . .. 
onze 1: 7... 
Grand mandarin. . . 
Chef de village . . . 


Allumette....,... 
Fiel d'ours... ... 


>= 


sde Tr —- 
{5 — 
tü ma Le veuf . .... Es 
a gù ÉAIVÉUVÉ, 4 6. 
a mw L'amisss nee 
à po L'ennemi-....…. 
api Une personne. - 
ya mo Le mariage. . : . …. 
sig 
Les vétements. 
ü khô La toile. eds 
ù to LASDE 1... 
yién sû Le chanvre. . . ... 
là câng Le Cire Durs 
la du Le métier à hsser.. 
La quenouille . - 
nàä pô L'aigurlle. . . ... 
pidk'ängin) Les boutons . . -.. 
la gû Le coton... .. Le. 
à to Fil de soie .. ..,. 
sén no Fil de coton . . : . . 
chü(n} si 
Couleurs. 
yo nè TU 
yo pa Ven Ce Grarte 
vor na Jaune) ee 


Classes de la sactété. 


woang p'a Id Notnble. .. ..... 
woangp'atchuw Marchand... .... 
säm p'a Cultivateur. . . . .. 
chè-ma Goohér.vasr 


Objets de commerct. 


ya chu CHERE se 
ù ts Parapluie . . 
<ông a mi ii Orele: 22: 
k'ätn) hông  Tambhour.,..... 
pa k' Fier. 
mia k'à Coups-coupe . ... 
p'iu Piper serres 
cu IBdi0 
shông PAMBT = -..- ….0 


biä täng 
mi 150 
chir yè 
isû p'é 
(ga 
sha ma 


sà p'é 
po 
di-sé 
k'äng 
nu cü 
salà ya-dng 
50 

p'iët sur 
si [à 

pi k'ang 
sa k'äng 


vo pu 
vor nhé 
vo tcmr 


näng à 

lé pa 

hiä té dng 
p'u zà 


li bor 
bu k'à 
lën ché 
thàng(n) 
mén pà 
mia 
con) ty 
miang pe 
sÔng gà 


om Om +6 se à 


Fissil. 


Grossesse... . . 
Nombril. .....:. 
Panier. mi 0 de on Ce © ie 


Salpètre. . am 
Sabrec su aus 
Palissade . ..,.,.. 


Jour -.u.---.. 
Nouvelan. ...... 
Aujourd'hui . . . . 
NOT om 
Avant-hier « ..... 
Hemaig:::...1: 
Après-demain.. .. 
Dejoür.-.!.. h 
De nuls sure 
Le matin... 
Leo -e.., 42 


Et 


Noms divers. 


k'ia pa Noix d'arec:.. ... 
blü pa Banane ........ 
mià bar Concombre. . .... 
16ng mä Orange : ses 
pô sur Cia e rl 
mia k'ô Melon 4 SE 
gia né hé Goyave , - ...... 
tsa pé Mangue. .. ..... 
p'ô thû Bougie en cire 
â cha d'abeille. . . . .. 
dé tsia Gale nus peau 
tel Grélel:-: ea 
ü sir Lame (couteau) . . . 
mi chä Paie. 
thô mä Pierré, 113 
k'ông Plon orme 
bé thäng Monter..77427 
k'à chi NA ne sm 
Temps 

ui gè Mise Cove 
bala tisi Qands es es 
ti näln) Tout-i-l'heure. … 
ap'o-lo Toute la journée . 
tr nalnasal) Combien de temps} à 
mi na (n) Jaiaiss eus, «0, 
fü na (n) 

au shô Maintenant... . .,. 
sä pe Tout-de-suité . : . 
œ-pia Autrefois ,. 4... 
chi CT uen 
a CT D'OU 3 res 1e 
chitho 

Numéralion. 

ti 4 PTT CRETE 
nhi Nunfi.nstort 
sûng HET T relie 
F Wing oh re, 
nga(n) Cents Et Arte. 
cd RÉ en meta je ae 
tech} Dix milles :.., .. 





ngà be a si 


sik'o 
silo 


si lé yor tsè 
bié da 

hay se hé 

g6 e (@) 


shäag lé 
mä gur 

hü li 

mià shông 
gd yé 

khà 10 
thäng kè 
thâng sèng 
gä ma 


nè gâng{n) 
hà mièng 


ti-khäy 


nhi(njnä 

yaisa . 

ngd-ti-chô mû 
mo 

nhung(n) 

yau k'o-k'o 

dü hü 

hä câ chd bng 

hä câ nè l4-0 


Pronoms et adverbes. 


ME dial loves ce + nga (n) Adroité. 1% 4% 2 
Nous. 22 no A gauche. , .-,,, 
PE Lu ay yù Même chose. . ... 
NO hici 
de rene ses . bocé Beaucoup. - . .... 
Là-bas . : bor p'o ln-peu..:.." 
PRE nes tù p'e Cambien . . ..... 
Os en leere cà ma FINS Se se ns um 
En avant. , +0: -. mi si MO Lei. = 
Enarrièré . .. + +. né kha Pas assez. : , :,.., 
Adjectifs. 

RE euro alor RON ee reute 
ARTE eh œ k'ù Carré 
Aveuglé: :-.2:-, mia brg 
LENS PR AE a Chù Doux 
ST ns: nà bû ATRTe 208 et à me 
HÉRUEe n sie di yo chà SA ne er cs 
A 0e PRE TEE mä chà Fides Eee 
Bon. ......... YO MÜNg Parfumé. . .....,. 
Mauvais. .. . .. .. mMä ming Pants 3... 
Fort: NE JL LES nga(n)khain)  Tendre....::... 

pè UE JS 
Faible......... nga(n) khan) 

mi pi Colère. 53: 
Grand Mn vor hir (g) Méchant... .,.... 
ENT... r yo nhi Ed à SRE 
ÉD ns so thu Bon marché . .... 
Mince -::....:., vo ba Travailleur. ..... 
Gras 2, - 2. yo Paresseux ....., 
Maigre. yo hia HR cc 
Haut. .. yo cù PautTE +. - 
HR rire: 0h vo-y (gi Fr PE ee 
NSP yo kè (g) CEUTBE :. .2.... 
CT OPERA yo thè PO en De san 
LORS. eus yo ma Honnète, ........ 
Corte. are vor nhüng Malhonnéte. . . . .. 
Lourd... . . . yo k'iang Intelligent . ..... 
RMS sine e yo p'iä De CE EC 
Luisant -.: ..... ver cir Sot . 
LUE Te MEN En yo shô Mit: 20 
RE rc rdrétee. de mà shô NOM se per 


a mA 
a {sa 
1 cù 


vo(n)mià 
mi chi 

hä mia-u(n) 
ÿ mia blä 
mi chi 

ma là 


yo (n) lang (n) 
sw fäng (mot 
chinois 


yo be 
yo-gäng (na- 

sal) 
oi mâape 
k'a nhi 
p'o nhi 
iyäng aga (n) 
miéy üng nhi 
nhè-gôra 
su ca (n) 
ga tsûr 
chi pa yièn 
vièu kô 
vor-10 
bia (n) co (n) 
ma big cû 
yor Cr 
a cho 
chô thäng 
yo mans 
yo säng 
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Acheter: : 25. : 
Ajouter CE PR OL D D DES 


Appeler. …... | RES 
Apprendre : : : ... 


AETÈLET - - = - : 


‘Battre (86) 2. . : .- 
Faire bouillir. . . . - 
Changer d'habit, . . 


Chercher. .. . ... 
Comprendre. . ... 
Conduire --. :.. 


Coucher (se) à 1 


Couvrirune maison. 
Creuser.. id ES +2 
Crier 


Decortiquer le riz. . 
Aboyer........ 
ACCOMPALNET : . . 


Amuser (s'). ... . .. 
Apporter 2.4. 
Approcher : .:... 


Arriver... .... Le. | 


M om 0m = +, + 


Verbes. 

ge Attacher . 
tô Hy si AtRleTr ne ee 
michAngü-yié AYOIT ...:... .. 
khü Baigner (se)... .. 
ëé mé Besoin (avoir) - 
gw (E) Boite aan 
yü 50 Rte 
ché Cacher. su 
tsÈ Casser.. . : Eng 
tr br Changer de place . 
p'iä k'ang shit Changer l'emplace- 
pa ments nes 
atsi k'ü Compier 5:34 
tb dr Coudre . ..., 2 
si nhä Couver ..:.:... 
tséng (n) Crachef: - :.1.:. 
vu-o Prétefi rie" 
de CHER een 
nhüng chô Danser... 
eu (a) ni DÉCRITÉES etes 
thé Découpér:.., 2. 
tsè Défricher (faire les 
si nhä EAST sun res 
kè Demander :..,-. 
ahüag chu Demeurer &,.,,. 
tü Déposar ....... 
cu Détraire.. 
chy Désir 
k'i Dénter, ses 4. ; 
cô y6 thi Ecarter 15"). ..... 
(tsay)thäng(n) Enterrer. . . : . . .. 
co Enfuir (5°)... . ... 
ngä né cunglä  Elever des porcs... 
mê mia Enviers 22... 
y-0" Envoyer quelque 
ga (g) © chose …. , .... 
bé: 1ä Essuyer.., ..... 
nga(n)1ù p'e Eveiller......., 
thé là Fächer (se). . : .. É 
khèr FAe Po eut 





tim mu 


e0 (g) ga (g) 
pä 
cho p'a 


p'o p'a 

Cir 

=u 

hä u-u-7 
dä khà kha 
p'ä 

ya bia 
nhi-an 

cho pa 
yién 


hiä mû 
ca hà 
chi 

ù thà 

pia 

cha 

bi 

dui 

tsù hà tù 
khuy ké 
ga pa 

y mb 

bi æ 

ké ché 
nuë Là 
ao ma p'è 
chàng 


M ON 0 + + = “% 


Honte lavoir) . . 
interroger ...... 
Labourer. .... 
Laisser . .:..... 


Diminuer . ,.. ... 
Disparalire. . . . .. 
ÉROTREE se «0 
Emmener....... 
Entéadrée . ... ... 
Envüyer quelqu'un . 
Essayer. 
Etendre le feu. .., 
Faim (avoir)... .. 
Fermer s , 24 4 
Étnire és 
Fondre (Faire), . , . 
Froid (avoir). TEA 
Frotter a "3: 
Garder .5 lu 
Genoux (être à)... 
Ciobter ........ 


Eaver (sé)... 2.4 
Mäicher ON JE MN + à mm « 


= 

pa Manger ...., 2. 
ti Marquer. ...,... 
wd chà Mesurer... ...,. 
prit Oubliér.:..: 4.7 
cha 1ô Pardonner . . - : =. 
nä ha Pariager. ns. 
lÿ(motchinois) Pendre......... 
à tha Pesér 2. -.- 20 
ba ti Phiné dis... 
y œ Pleure... .... 
icône Porter -::2:.1. 
à tha Prendre: . ...... 
chi Promener (se). ,... 
pu Ramasser .. . . . ……, 
nä hà Rappéler (se) . ... 
ya lé Regarder. . . ... : 
mi chi Yiu 19 Remuer........ 
mà mo AMEL ere 
yiu mirng Remplir, - . ...:. 
hé bia Renverser.. ..... 
näà hà Répondre. . ..... 
AY 0 Retourner. .. .... 
iyä ho Revenir. ......, 
michàä miâin) Rouler (se). ..,,.. 
hô mè mé nhi Saluer, ...,..., 
pi DÉCREF- lee see 
zchi ba Sent, ...., 
eu © CT |. RSR RER 
yü ca c (£) SON eee + +20 
ké SOUFRE: 5-10 + Ve 
go 1hA Tendre. 23... , 
p à tü DR een ee 
chàä ho TT TE ET ce 
da 1ë Tousserin sua 
mirag là Mot nn re. 
mà si nha MOrdTÉ see à à 0 
michätünga Mourir... :..:.. 
üchü khir bia Nettoyer ,...... 
ù che Nourrir....s. 
thäng CET rase: 
tsi COUPE ss ace ua 
thu FATISÉ. 5 
gü-0 PADUT 2 rm ee ae ec 





cha 


yü 

ga là (n} 
sù la 
no thà 
hù 

pé 

chlo ho 
xänx 

khä bia 

é co la 
go (n) pô 
go (g) lé 
pupau 
ù tà thâng 
chlô 

mè là 

büû 

du 

bô 

yo be 
ohièn 

sà nû(n) ga 
soso 
da lë 

co 

shi 

ké ché 
tchu 
chäng po 
p'äang 
cha 

y 


11 
CE 
_. 


p | e É L . = a. hi 
ti Close mL 


FO + 


mo 


= + 


H = + 


mn mm mm 


Réparer... 
Reumr...,... 
D es men ce 
SAISIT 7 Lo 
Savoir. 


SEMET. ee 


nn dE OS re 


E + 4. 


F = 


mm Om 


PO 


ES Lis 


Séparér. Œ Lu + «À # 


Soif (avoir). 


Sourire 


1, — Hia tè 


Les terres situées près du village ne sont pas bonnes; il faut aller travailler 


plus loin. 
2 — Ala 
Père 
p'a 


emprunter 


pu 
Terres village pres 


si 
mort 


de. 
aller. 


bo Tomber. ..,..., tchü 
chô Transporter ...., ba 
k'ia Travailler, ...... mià üng{n) 
bia tông Traversér. .... :. cru 
œ 3 Tremper..:....2: k'iapu 
yo mingyôsa Tresser. ...,... pe 
Cur Tromper.... chä blid 
thäng p'u o FHÉree est Be 
giäng tsÔ Vaincre sous RE) 
tk công Vaincu (être). .... magà(g) 
rt Vendre ...... FI R 
yü Wen 140 … KE 
si nha Verser. . ..... . k'äng 
k'ia Vétir (se)... bas 
tik cây tik Nieillir..,...... mÿ 

hüng (n) LT PP hù ÿ 
ü chü me 0 l'E PRE RTE) 1 
na œ Voler k’6 
nä Vomirs iris Eu ù pe pe 
go 

TEXTES A-KHA. 
PHRASES USUELLES, 
laope mamung cama ung i. 
pas bonnes loin faire aller. 
Traduction. 


gang chang 


cérémonies argent 


p'u 


Traduction. 


ma cha 
N'AVOIr pas 


a tchè 


On 


argent 


Mon père est mort, Je n'ai pas l'argent nécessaire pour faire des céré- 
monies, je suis obligé d'aller en emprunter. 





HisTorne by PAVOT. 


Atang nhiga modo ma ga la. 
Nous deux aimer non marier. 


Ama ala ma mo ga Si no nga ca. 
Mère père pas vouloir moi mort vous moi penser. 
Noa tu oca apô dèla ngao atchuë dé la o ma ! 


Moi enterré endroit plante pousser moi seins sortir (interject. finale). 
À ca a yê yé la a Si si la què ca  yèyi. 
Plustard fleur Bsurouvrir fruit frutformé cela couper aller! 


Atsi do le cù kung cha a ne chu 
Séve sortir cela (ea parlant dela sève) préparer cela fumer 
Nga fa ca e puê  ima 


Moi pas penser (interjection) oublier aller (interjection). 


Traduction. 


Nous deux nous nous aimons, nous voulons nous marier ; mais nos parents 
ne Je veulent pas. | 

Je veux mourir, mais je penseral à VOUS. 

À l'endroit où je serai enterrée, il sortira de mes seins une plante. — Cette 
plante portera des fleurs, puis des fruits. — Si vous coupez ce fruit, il en 


sortira une sève. — Vous la préparerez, puis vous la flumerez, En lumant, vous 
vous consolerez de ma mort. 


PRIÈRE POUR CONNAÎTRE LE à NË à QUI TOURMENTE UN MALADE. 


Sang na ngay a: 
Trompe les autres, 

Noa na tha pay. 

Ne mé trompe pas. 

Nga [6 ma sr. 

Moi, je ne connais pas. 

Yu l s1. 

Toi, tu sais tout. 

Nra l ma mô. 

Moi, je ne vois pas. 

Yu là mû. 

Toi, tu vois tout. 

Nô nga o Khô ta khu che. 
Tues plus grand que mai. 
No siste. 

Ce que tu dis est vrai. 
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Yau ma ma €. 

Ce que tu dis est franc. 

Ha chè o nè cu o? 

Quel est doncle «nè» qui tourmente à 
Ti la chông à 

Une fois je te consulte, 

Ai cha là, 

Prouve-le (avec ce riz). 


PRIÈRE POUR DEMANDER AU NËY DE GUÉAIR UN MALADE. 


ia mi hia sang sam p'a! 

Nè de la terré, puissant maître ! 

Hia mi hia sang sam ma ! 

Né de la térre, puissante maitresse ! 

La tho (ha cho. 

N'emporte pas ce pantalon (du malade). 

Pia tho fha chang. 

N'emporte pas cetté veste (du malade), 

Fiu pang ta tha. 

Neplie pas ce matelas (1. 

Na pang lha tho. 

Ce malade, ne Le tourmente pas. 

Nra o fsû. 

L'homme est à moi. 

Chèn nau chèn. 

L'animal est à toi, 

Chè tsa nô nè câu. 

Empôrte l'animal et guéris le malade. 

Sông cô ga ne, 

Pendant trois ans, 

Miang hu tha ghe. 

Tes yeux ne doivent pas venir voir, 

Hô chu gia vu ta ma. 

Démeurez dans cette grande maison avec votre famille (en parlant à 
| | l'homme). 

Cha gia chu a. É 

Demeurez laoù vous couchiez. 

Chau a cè-ay. À 

Demeurez là où vous vous asseviez. 


{1} Quand le malade meurt, on plie sou matelas. 
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PRIÈRES POUR LES TRÉPASSÉS. 


Nô o a-yu, a-nhi, a-ma, a-ta, a-fsu, fsi mun, công-ay-le, 
Tes grands frères, petits frères, mère, père, sœur, belle-sœur, parenté, 
khang (sd, ablang ! 
cousins, cousines ! 
Ha nhi ca ma, o khang ta khant. 
Ilyades chemins eu haut et en bas. 
Ta Khang sa go khang. 
Le chemin d'en haut n'est pas bon. 
$a u nô i ma u. 
* Ce n'est pas ton chemin. 
Cà Kkhang ha là. 
Ne prends pas cetté route. 
O khang 10 0 Kkhang. 
En bas, c'est le chemin des enfants. 
Sa u nd ? ma u. 
Ce n'est pas ton chemin. 
Cô khang tha lé. 
Ne prends pas cette route. 
Cang khang chông o Khan. 
Au milieu c est ton chemin. 
Sa u nô o khang. 
C'est ta vraie route. 
No ga cû ba tsé lé. 
Tu dois prendre cette route-là. 
Mia Khu cû ba tso lé. 
Tes yeux regarderont bien droit dans cette direction. 
Ca po ho né cô-a lé. 
En arrivant à ta route (l'embranchement de la route), dépose quelques 
cauriés €t pars. 
Hia ung suag 1 Kho (8, 
(Une fois) arrivé aux rays, 
Hia p'o ho né cè-0 lé. 
Dépose quelques cauries et pars. 
Mi sa sun can kho lé. 
Arrivé à l'endroit où il y a des arbres coupés, 
Mi p'o ho né cô-a lé. 
Déposé quelques cauries et pars. 
U suë sông lu kha lé, 
Arrivé à l'eau, 
U tu u p'o ho cè-0 lé. 
Dépose quelques cauries et pars. 
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Za ung sông p'u kho le. d 
Arrivé au village, | 
P'u po ho né cû-0o là. 

Dépose quelque cauries et pars. 
Zaung sông ho kho lé, 

Arrivé à la maison, 

Cu chung vê la chung p'a cè-0 lé. 

Tu y resteras avec tes ancètres. 

Nhu p'o ho nè c-a lé. 

En voyant tes ancètres, informe-les que tu leur apportes des bufiles. 
Chôag p'u nhu ne p'u la-o là è-1, 

Après avoir informé tes ancètres de ton arrivée, 

Chôüng su a-cu la. 

Prends la place occupée par eux en les priant de monter plus haut, 
Chông o-a nha da lé ëè-1i. 

Reste là dans ton nouveau domaine et ne reviens plus. 

Na, o <chô ga fha-0. 

Reste dans ton nouveau domicile 

Cha ga nhung a tha-0. Ngay hô cha ne ngay lé. 

Mange là-bas et oublie tout ce qui se passe ici. 


PIRIÈRE RÉOITÉE DEVANT L'AUTEL à LATEPOTHU », PAR LE SORCIER, 
QUAND LUI-MÊME TOMBE MALADE. 


Khu 10 pi ma yô o! 

Grands chefs des sorciers trépassés | 

No 18 a-nha chô. 

Vous êtes placés haut. 

Nua là a-cu chô. 

Moi, jé suis en has. 

P'i ma ma si tsang Le ma cha. 
Placé haut, maïs ne rien connaître, ce n'est pas vrai (c'est impossible). 
Ma mo sang nang ma hiany. 

Ne rien voir, ce n'est pas vrai (c'est impossible). 
Sôong na nu à !hu a. 

Faites du mal à autrui, 

Nva na nu {9 ma thu. 

A moi n'en failes pas. 

Sônys na ngay dô gay. 

Frappez Îles autres. 

Noa na ngay lô:ma gay. 

Ne me frappez pas. 
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Ti si la lo ma mu. 

Avant, jamais je ne soulfrais. 

Ti cho da do mu. 

C'est la seule fois que je souffre. 

Ti zi kho ca ma pa. 

Avant, jamais je ne tombais malade. 
: Ti cho kho ca pe. 
| C'est la première fois que je tombe malade. 
| Hô cha qui bi ung. 
s Mangez, introduisez beaucoup pour me rendre gras (1). 
Noa lo a-cu ch. 
Je suis bas (humble). 
P'i K'ô mung ay thô. 
Soulagez-mor bien. 
Pi Kù mung ay ma thô, 
Si vous ne me soulagez pas comms il Faut. 
Ga ba pi sa à £a gang 0. 
Vous n'aurez pas d'abri. 
P'i Eô mung ay ma ta, 
Si vous ne me soulagez pas comme il faut, 
a. A ca yè ga co y ma cha. 
se Vous n'aurez pas de tabouret pour Vous asseoir. 
\ Ne Cha ga nhung ma cha. 
. Vous n'aurez pas d'endroit pour manger. 

Bà lang che la ti cung 0 chô. 

“Vous vivrez dans la forét avec les cerfs. 
No. ga fi a nong. 
Vous mOourrez. 


IT 


D NOM. ORIGINE LÉGENDAIRE. 
bear nom complet est Kha-P'ai-P'u-Noi. Ils appartiennent en effet à la 


race des Kha-P'ai assez répandue dans lé bassin du Nam-Ou. Ils se diffé- 
rencient cependant nettement des autres Kha-P'ai par le costume et aussi 
quelque peu par le langage. 





(1) D'aprés le sorcier, le Né doit manger le plus passible pour que l'excédent de la 
nourriture qu'il absorbe passe daus lé ventre du malade qui prend ainsi des forces et 
guérit rapidement. 
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Ce nom de F'u-Not leur a êté vraisemblablament donné par les Laotiens. 
lis l'ont en tous cas adopté, puisque, entre eux-mêmes, ils ne s'appellent 
jamais autrement. 

En laotien, P'u-Noi signifié « montagne petite » ou « homme petit ». On l'a 
parfois interprèlé : u Hommes des petites montagnes ». Ce sens est peu pro- 
hable. Sins douté, les massifs où sont maintenant cantonnés les P'u-Noi ont 
une altitude relativement faible. (Les sommets atteignent seulement 1500 à 
600 mètres et les fonds sont entre 690 et 1099 mètres.) Maïs la nature 
escarpée des flancs, et pantés, partout très raides, sont loin de donner l'im- 
pression de pattes montagnes. D'autres races de Khas, les Khas Khmu et les 
Pu-Thiag par exempl2, n'habitent-ils pas, sans s'appeler P'u-Noi, des 
régions partout beaucoup olus basses et moins accidentées ? 

I est vrai que les P'u-Noi, dont l'installation dans la région qu'ils 
occupent acluellement ne remonte sans doute pas au-delà de quelques 
centaines d'années, sont vratsemblablement arrivés avec le nom qu'ils portent 
encore. Ce nom s'appliquerait donc, non pas à la région de Phongsaly, 
mais à celle qu'ils habitaient antérisurement. Même ainsi. l'interprétation 
« hommes des petites montagnes » semble peu probable. La région de Vien- 
Phu-Kha qu'ils occupaient, paraît-il, avant leur migration vers Phongsaly, 
n'est pas une région de basses altitudes. Là-bas comme ici, les montagnes 
atteignent 1500 et 1600 mètres. Les fonds sont plus bas encore qu'ils ne le 
sontà Phongsaly. Mais, plus encore, il semble qu'interpréter ainsi le nom 
de P'u-Noi serait a:corder aux Laotiens un don d'observation qu'ils n'ont 
généralement pas. 

Le sens « homme petit » parait encore confirmé par la légende commune 
sur là naissance des diverses races que l'on rencontre encore aujourd'hui au 
Laos : 

À l'époque où le Laos était encore inhabité, deux ermires, venant de Phu 
Him-ma-phan (Himalaya), vinrent s'installer dans une grotte de la montagne 
de Phu-Suong (région de Luang-Prabang). Un jour, ils décidèrent de fonder 
une ville. 

Ils commencèrent par déterminer les limitzs du pays qu'ils nommèrent 
Muwong Lan Sang (Pays des Millions d'Eléphants). Puis, comme ils possédaient 
un pouvoir surnaturel, ils montèrent au ciel et démandèrent à Pha In (Endra, 
Roi du ciel, appelé encore Then Fa) d'envoyer un souverain sur la terre peur 
fonder uns ville et la gouverner. Leur mission accomplie, les deux érmites 
regsgnèrent l'Himalaya. 

Le Roi du ciel, après en avoir délibéré avec les Then dont il était le chef, 
décida d'envoyer Khun Bolom, son fils, accompagné de ses deux brus. femme 
de Bolom : Nang Yomma Phala (femme du côté droit) et Nang Et Kheog 
(femme du côté gauche), amsi que quelques habitants célestes. 

KÉhun Bolom et sa suite descendirent donc du ciel ets'établirenttout d'abord 
à Na-nor-oi-nu (Petite rizière [où poussent] les of nou, cannes à sucre). 
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Après sept ans de séjour, Nang Yomma Phala avait donné à Khun Bolom 
quatre fils, Nang Et Kheng trois seulement, À cette époque, Khun Bolom n'avait 
à son service ni mandarins, ni villages, ni animaux. 

Quant à la ville fondée, elle était toujours sombre, parce qu'elle était om- 
bragée par une liane Khuwa Khao Kat, dont Les racines plongeaient dans le lac 
de Nong Khu (près de Diéa Biën Phu). Cette liane reliait alors le ciel et la 
terre. Le feuillage d'un très grand arbre, Ton Ha, épussissait encore 
l'ohscurité. Cet arbre, situé au Nord du lac Nong Khu, était enlacé de lianes 
qui portaient. deux fruits en forme de sourdes. 

Khun Bolom envoya son domestique Pu Thao Yo et sa servante Mé Thao 
Ngam au ciel pour prévenir les seigneurs Then qu'il était très gèné dé ne pas 
voir le soleil Les seigneurs Then envoyèrent alors des Then (habitants du 
ciel) avec mission de couper la liane Khwa Khao Kat, l'arbre Ton Hai et de 
percer les deux gourdes. 

L'arbre Ton Hai fut abattu, la line Khura Khao Kat coupée (c'est depuis 
cette époque que les relations sont interrémpues entre la terre et le ciel). 
Pour les gourdes, le travail fut un peu plus compliqué. 

La première gourde fut percée avec des poinçons chauffés à blanc. Les 
premiers hommes qui en sortirent furent les Khas Khmu. [ls avent été 
quelque peu noïrcis par le charbon qui adhérait aux parois. De là, la couleur 
foncée de leur tsint. Le travail fut poursuivi avec des ciseaux de menuisier. 
Sortirent alors les autres Khas : Khas-P'ai, Khas Seng, Khas Bit, etc. Ils étaient 
un pau plus clairs de teint, mais il était visible cependant qu'ils étaient passés 
par le mémetrou que ls Khas Khmu. En outre, pressés de sortir, ils n'avaient 
pas voulu attendre que l'ouverture fût suffisante. Leur race en est restée de 
petite taille. Avec eux ils emmenaient des animaux, des outils, des vêtements, 
dss arbres fruitiers etc. 

Les P'u-Noi étaient sortis les premiérs, aussitèt après les Khas Khmu, et 
alors que le trou n'était encore qu'insuffisamment agrandi. Ils étaient donc 
naturellement les plus petits. 

La deuxième gourde fat attaquée à coups de hache et de coupe-coupe. Il 
en sortit les Laoriens qui, mo'ns comprimés et n'ayant pas eu à essuyer le 
Charbon, y gagnérent une taille plus élevée et un teint plus clair. 


HABITAT. 


La race P'u-Noi n'est représentée dans le 5° Territoire que par 39 villages 
comptant en tout 847 inscrits. La population totale doit s'élever à dix mille 
âmes environ. 

Aucun autre groupement P'u-Noi n'a été, je crois, signalé dans une autre 
province de l'Union, Un seul village, celui de Ban-Tang. qui compterait une 
vingtaine de cases, est connu aux Sip-Song-Pan-Na chinois. 
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Situation géo graphique. — Less P'u-Noi occupent uns région trés localisée, 
qui couvre à peine un carré de trente kilomètres de côté. Approximativement, 
cette région est limitée au Nord par le parallèle de Ban-Kun-Num à six 
kilomètres Nord-Ouest de Phongsaly ; au Sud par la rivière Nam-Leng ; à 
l'Est par le Nam-Ou ; à l'Ouest par la grande chaîne nord-sud qui sépare le 
pays élevé de Phongsalyÿ du grand sillon N gay-Nwa, Bun-Nira, Mwong-Yo, 
Bun-Tar. : 

Quelques villages : Huei-Ang, Na-Phai, sont exceniriqués vers l'Ouest : 
d'autres, Cha-Kham-Lur, Sen-În, sont situés au Sud du Nim-Lens, 

Dans la région qui leur appartient, les P‘u-Noi ne sont pas mélangés aux 
autres races. À part le petit village Hô de Phongsaly, et le petit village Kha- 
P'ai de Ban-Tang, ils sont absolument seuls chez eux. Il y a là un fait qui 
Contraste avec ce qui se passe dans le reste du Territoire où Hô. AIldS, Giaas, 
Méos, Khas-Kôs, Khas-P'ai semblent s'être arrétés au hasard des migrations 
et se trouvent enchevétrés les uns dans les autres. 


Nature et configuration du sol. — Dans toute la région P'u-Noi, le sol est, 
à peu près partout, nettement schisteux. Sur quelques sommets, et en parti- 
culier sur les plus élevés, apparaissent des assises Peu étendues de grès blanc 
Ou rose. Plus rarement on trouve quelques blues, qui d'ailleurs ne semblent 
pas en place, de grès bleu. 

C'est le plus souvent sur les points gréseux Que sont installés les villages. 
IH sont ainsi en partie préservés, grâce à la nature sablonneuse des débris 
d'érosion, de l'innommable boue où pataugent, quatre mois de l'année. gens 
et bâtes dans les villages deraces différentes, Parmi ces derniers, certains. les 
Rhas-Kôs par exemple, ont pris l'habitude de ne circuler à t 
en saison des pluies, qu'à l’aide d'échasses. 

Le päys P'u-Noresttraversé en son centre Par une chaine montagneuse 
a sommets arrondis, dont l'altitude moyenne est de 1550 mètres environ. Le 
point le plus élevé, qui est le piton de Phongsaly, atteint 162 5 mètres, 

Le fond des vallées est entre 500 et 1000 métres. Contrairem 
se passe en Europe, les bords, (comme presque partout en Indoe 
trés encaissés. D2s pantes 1rès raides, couvertes d'une végétation intense de 
lianes, d'herbes coupantes et d'arbustes Épineux, rendent la traversée des 
plus petits ruisseaux toujours très difficile en déhors dés sentiers battus. 

Par contre, à l'exception du fond même des arroyos, lé pays a été à peu 
près entièrement déboisé, La cause en est due en Partie aux défrichéments 
préalables aux cultures de rays, mais plus éncore aux incendies allumés 
par jeu en saison sèche. La nécessité de fournir au bétail des päturages 
renouvelés ne justifierait pas la dixième partie des incendies, d'ailleurs 
allumés aussi bien en pays inhabité qu'aux environs des villages. 

Quelques forêts ant cependant échappé jusqu'à présent à la destruction. Le 
plus souvent, c'est parce qu'elles sont l'asile de à p': », qui 
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craints que ne le sont en pays d'Annam les plus malfaisants des Ma-qui. Sou- 
vent aussi, et justement parce qu'elles n'étarent pas fréquentées des indigènes, 
ces forêts sont devenues le repaire de fauves, qui ne sauraient être autre 
chose que des « Pi» ayantrevètu la forme de tigres, d'ours ou de panthères. 

Malgré tout, et si l'on exceple [a forèt d'arbustes qui se PE partout 
où, pendant trois ou quatre ans. lé feu n'a pas sévi, mais qui semble vouée 
à l'incendie dans ua avenir rapproché, les foréts couvrent à peine quelques 
hectares dans toute l'étendue du pays P'u-Noi, 


CARACTÈRES DÉ LA RACE. 


Les P'u-Noi, en général, sont de taille médiocre (1m. 355 pour les hommes, 
un peu plus de 1 m.50 pour les femmes). Quelques individus, et plus parti- 
culièrement les chefs, sont sensiblement plus grands. 

Îls sont remarquablement musclés. Leur aptitude à marcher sous de fortes 
charges n'est probablement égalée par aucune autre race de l'Indochine. Il 
estarrivé que certains d'entre eux, soit à cause de l'indisponibilité de leur 
coéquipier, soit par suite d'une négligence du chel de poste, ont fait en un jour 
l'étape de 22 kilomètres, aggravée de mille mètres dé différence de niveau qui 
sépare Hatsa de Phong:aly, en portant sur leur dos une eaisse de 45 kilogs. [ls 
arrivaient avec leurs camarades sans paraltre autrement surpris ni affectés par 
leur charge anormale. 

Porter est au reste, pour eux, chose naturelle. Lorsque, le soir, ils rentrent 
des rays, chacun d'eux, grands et petits, est pourvu d'une hotte à sa taille. Si 
en chemin un spesticle retient leur attention, si par exemple &n passant devant 
la demeuré d'un Européen, ils entendent jouer un gramophone, ils s'arrétent 
et demeurent un long moment à écouter. Aucun d'entre eux n'aurait l'idée de 
déposer son encombrant fardeau de maïs, de concombres au de bois mort. 

Les hommes sont en général musclés sans lourdeur. Leur démarche est 
aisée. Les femmes, même lorsqu'elles ne portent rien, marchent courbées, les 
pieds en dedans comme si elles ne cessaient de gravir une pente raide. 
Jeunes, elles sont assez agréables, mais, dès qu'elles ont dépassé vingt ans, 
léurs traits etléurs mambres s'empâtent; leurs muscles disparaissent sous une 
couche de graisse, leur ventre, qu'elles mettent à l'air quand elles ont chaud, 
a une tendance fâcheuse à descendre sur leurs jambes. Elles n'ont plus dès 
lors que l'aspect de grosses et lourdes commères. 

Les P'u-Noi, comme tous les montagnards, n'acceptent pas volontiers le 
portage à deux, cher aux Annamites, Lorsque, pour une charge trap lourde, 
l'administration a réquisitionné deux cooltes, ils portent, si les deux coolhes 
sont des hommes, chacun à son tour. Si l'équipe comprend un homme et une 
femme, la femme porte pendant la majeure partie de la route. L'homme 
l'encourage. 
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C'est ainsi que rentrent le soir, des rays, les longues théories de P'u-Noi. 
Les femmes vont devant, chargées autant que faire se peut. Derrière, causant, 
riant et se bousculant, viénnent les hommes. Quelques uns chantent en ton 
mineur des mélopées lentes et plaintives. Un ou deux d'entre eux jouent du khèn 
laotien, Dans les cas urgents, cependant, l'homme consent à prendre une 
charge, quand, par exemple il s'agit de rapporter la moisson à la case. D'autres 
fois, il consent à se charger du dernier-né. 

Quel que soit le poids de la charge, dès que le sentier cesse d'être par 
trop abrupt, La femme recommence à filer le coton, et ne cesse plus jusqu'à 
l'arrivée à la maison. 

Sans doute, être transformées én bètes dé somme est un sort commun aix 
femmes dé toutes les races primitives, Ce régime comporte pourtant parfois 
quelques adoucissements, tout au moins pour les jeunes femmes encore dèst- 
rables. J'ai souvent, par exemple, aperçu du haut du poste de Pakha, dans la 
province de Laokay, des Méos cheminant dans le cirque vers te marché. La 
femme marchait souvent en avant « haut le pied ». L'homme suivait, portant 
la hotte. A quelques centaines de mètres du marché. l'homme passait la charge 
à sa femme et faisait ensuite une entrée de grand seigneur qui est le maître 
chez lui et qui sait se faire obéir. 

IlLest juste d'ajouter qu'au retour du marché, vers le soir, la femme était 
non seulement chargée du produit des échanges, mas encore obligée bien 
souvent de remorquer, jusqu'au momentoù il s'afalait définitivement au fond 
du fossé, son seigneur et maïtre qui avait trop copiensement fêté l'alcool de 
riz de son oncle le Chinois. 

Chez les Pu-Noi, on peutrencontrer leurs groupes en n'importe quel point 
du sentier; C'est toujours fa Fémme qui porte, tandis que le mari ou le préten- 
dant cause, chante et joue du khën. 

C'est par paresse, et aussi pour montrer qu'il porte bien la culotte chez 
lui, que le P'u-Noi laisse toujours la charge à sa femme. Cela ne l'empêche 
pas d'être lui-même extraordinairement résistant le cas échéant. Cette aptitude 
à marcher vite et longtemps sous lés plus lourds fardéaux est due sans doute 
parie à l'atavisme, partie à un entrainement toujours maidtenu en état suffisant 
chez cette race malgré tout plus lahorieuse qu'aucune autre et qui jusqu'à 
présent n'a que peu ou pas subi les effets néfastes de l’opium. Seuls quelques 
chefs fument la drogue. Is n'en sont pour cela ni plus intelligents, ni plus 
actifs. Mais l'opium est encore ici un vice de riclies, | 

Les P'u-Noi sont très souvent réquisitionnés pour lés transports de l'admi- 
nistration. [ls finissent par toucher de ce fait des sommes relativementélevées. 


Lorsque les salaires étaient payés en bon argent, la majeure partie des 


sommes touchées passait à faire des bijoux; mais depuis que le titre des pièces 
divisionnaires a été ramené à un taux tel que la fabrication des bijoux n'est 
plus possible, le P'u-Noï, dans une région où les transactions sont insigni- 
fiantes, n'a plus aucun émploi de son argent. N'est-1l pas à craindre, dans de 
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pareilles conditions, qu'il ne finisse par céder à l'attrait de l'oprum ? Le goût 
une fois pris, ilne lui sera pas difficile, s'il craint de manquer d'argent, de 
semer, comme ses voisins les Hôs et les Méos, un champ de pavots. Les Khas 
Kôs isnoraient, paraît-il, l'usage de l'opium il y à vingt ans. On ne s'en 
douterait pas aujourd'h ii. 

La rècente mise en circulation des nouvelles pièces divisionnaires, dont le 
titre est assez élevé pour leur conserver l'aspect d'argent pur, a êté particu- 
lièrement bienvenue ici, 

Quoi qu'il en soit, le P'u-Noi est essentiellement travailleur. Bien avant le 
jour, dans chaque village, les pilons décortiquent le riz pour le repas du matin. 
Entre six et sept heures, toute la famille, grands et petits, prend le chemin ; 
du ray. La maison demeure seule, la porte fermée par un simple bâton place 

_ éntravers. Elle ne contient d'ailleurs rien qui puisse tenter les voleurs. 

Quelques instants à peine avant la tombée de La nuit, chacun regagne la 
case. Dès qu'ils sont en état de marcher, les enfants suivent, Au retour, cha- 
cun d'eux porte une hotte à sa tulle. 

Sile P'u-Noi est laborieux, il n'est pas possible par contre de dire qu'il 
soit particulièrement intelligent. Les chefs mêmes paraissent étroitement 
bornés. À ce point de vué, on pourrait dire sans (rop exagérer qu'ils tiennent 
plus du buffle que de l'homme. 

Cependant, grâce à leur docilité, à leur ardeur au travail et, aussi à un 
esprit d'imitation assez développé, ils sont très pérfectibles. Cinquante d'en- 
tre eux servent en permanence comme gardes indigènes. Trente yiennent 
d'être recrutés comme tirailleurs. Ils sont, à de rares excepuons près, par- 
venus aësez vite à faire de bons ouvriers : briquetiers, sciéurs de long, bou- 
langers même, et ils ont, en tous cas, sur les autres races de l'Indochine, sans 
en excepter les Annamites, le grand avantage de n'avoir pas besoin, une fois 
qu'ils savent faire quelque chose, d'être surveillés de près. Ils travaillent 
d'eux-mêmes sans arrét et sans mollesse. 

Pour ce qui est du courage, le P'u-Noï semble n'avoir rién d'un foudre de 
guerre. Il a vite fait, la femme suriout, dès qu'apparait dans le lointain le 
casque d'un Européen, de piquer une tête dans la brousse. En cas de surprise 
absolue, la femme se cache derrière l'homme, se serrant d'aussi près que 
possible contre lui et tremblant de tous ses membres. Seules quelques vieilles 
supportent sans émoi trop apparent la vue redoutable de l'Européen. 

À l'arrivée dans un village, les cases se vident ou se ferment ; femmes et 
enfants gagnent la forét toujours prochaine. Îlne faut pas trop leur en vouloir. 
Les parents, qui n'osent, par crainte de le voir réellement accourir, appeler 
le P'i(loup-garou, croquemitaine P’u-Noi), n'ont-ils pas cru malin, lorsqu'ils 
ont affaire à un enfant récalcitrant d'appeler le Pha-ling-set ? 

Peut-être ne faudrait-il pas, malgré tout, se fier outre mesure ä cetté timi= 
dité apparente. Certain soir de l'année 1921, rentrant de tournée vers sept 
heures, n'ai-jé pas trouvé le village de Phongsaly tout entier en train de 
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lapider très méthodiquement quelques gardes indigènes annamites véhémente- 
ment accusés d'avoir serré de trop près deux jeunes filles P'u-Noi ? La scène 
aurait pu mal finir si l'arrivée, tôt signalée, du Than-Sac-Si n'avait précipité 
chacun chez soi à la manière des rats de la fable. 

Un incident analogue se produisit quelques mais plus tard. Cette fois, c'était 
le chef du village lui-même, brute alcoolique, terreur de ses propres admi- 
nistrés, qui dirigeait ses troupes dans une rixe entre P'u-Noi et Tonkinois. 
Mais Comme il avait dépassé les limites permises et que sa mise à l'abri devait 
être un soulagement pour le village même, il fut poursuivi devant le tribunal 
français et condamné. 

Il y à lieu de noter enfin qu'avant l'arrivée des Français dans le Ternitoire, 
le Roi de Luang-Prabang avait confié aux P'u-Noi la garde des frontières. 
Il'est probable qu'ils avaient mérité ce choix en faisant preuve de courage 
tout au moins devant des gens appartenant à des races connues d'eux. Après 
tout, ils sont excusables d'avoir peur de nous, puisque même pour des races 
plus élevées, pour les Lirs par exemple, il est bien entendu une fois pour 1ou— 
tes que lés Français ne sont pas des hommes comme les autres, maïs des P'i. 
Laissons donc durer ce qu'elle pourra cette croyance dont nous ne pouvons 
que profiter. 

Pour ce qui est des P'u-Noi, l'occasion ne s'est pas encore présentée de 
juger la valeur au feu des gardes indigènes et des tirailleurs recrutés parmi 
eux. [l'est très possible que, bien encadrés, en confiance avec leurs chefs — 
français ou annamites — ils s y comportent très bien. En tous cas. leur sobriété, 
leur aptitude à l4 marche en montagne, leur résistance au climat rude du 
Territoire en feraient une troupe remarquable pour la poursuite d'une bande 
déjà désorganisée. | 


HISTOIRE. 


Tout ce que les P'u-Noï savent de leur histoire leur a été transmis par 
tradition verbale, C'est dire combien les rensei geements qu'ils peuvent fournir 
sont incomplets et sujets à caution. Les mieux informés, parmi eux, des faits 
et gestes de leurs ancêtres sont les deux plus grands chefs Phaya Soulinia 
et Phays Soulintakhet. Ce sont eux qui ont raconté l'histoire suivante : 

Autrefois, les P'u-Noi habitaient, la région de Vien-Phu-Kha (Province 
du Haut-Mékong, Délégation de Mwong-Sing). Ils vivaient là sous la domina- 
tion des Birmans. 

À une époque que la tradition fait remonter à cinq générations, c'est-à- 
dire à quatre cents ans (une génération Complé pour quatre-vingts ans chez 
les P'u-Noi), une armée chinoise s'avança jusqu'à Vien-Phu-Kha dans l'inten- 
tion de conquérir le pays. La lutte dura longtemps, paraît-il, entre les Chinois 
etles Birmans soutenus par les P'u-Noï. En fin de compte, les Birmans furent 
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battus et se retirérent sur la rive droite du Mékong. Quant aux P'u-Noi, sui- 
vant leur habitude en cas de revers, ils cherchèrent un refuge dans les forêts. 
Au bout de quelque temps, ils regagnèrent ceux de leurs villages qui n'avaient 
pas êté brûlés pendant la lutte, puis, peu après, comme ils étaient mécontents 
de leurs nouveaux maîtres, ils quittèrent en masse le pays et vinrent s'ins- 
taller dans la région où ils sont encore aujourd'hui. 

Cette région a été appelée Murong Khang « pays du milieu » parles Laotiens. 
Ce pays est en effet entouré de tous côtés par des populations de race Thai : 
au Nord le Tasseng de Ngay-Tai, à l'Ouest ceux de Ngay-Nuwa et Bun-Nuwa, 
au Sud-Ouest celui de Bun-Taï, qui sont tous de race Lu; à l'Est le Nam-Ou, 
dont les rives sont habitées par des Laotiens ou des Lus. Au Sud, il est vrai, 
se trouvent des Hôs ou des Khas Kôs. 

Les P'u-Noi n'étaient pas au bout de leurs tribulations. Deux ans à peine 
après leur arrivée dans le Mirong Khang, une expédition de Tonkinois enva- 
hissait Le pays et livrait bataille aux Birmans que les P'u-Noi s'étaient donnés 
conme nouveaux maîtres. Vaincus une fois de plus, les Birmans repassaient 
encore le Mékong, mais, cette Fois, la plupart des adultes P'u-Noi étaient 
emmenés en captivité à Hanoï. Le pays passait en même temps Sous la domi- 
nation annamite. 

Six ans plus tard, les Birmans, ayant réussi à rassembler une nouvelle armée, 
attaquaient à leur tour les Annamites qui leur cédaient la place et rentraient 
dans leurs pays. Cette fois, paraît-il, les P'u-Noi s'étuent rangés du côté 
des Annamites. Par représailles, les Birmans massacrèrent les hommes, puis 
emmenèrent en captivité à Pang Si Po (Birmanie) les femmes et les enfants. 

Cette captivité dura deux ans, après quoi les prisonniers parvinrent à s en- 
fuir. Ils regagnèrent leur pays en utilisant les forèts. 

Cette fois enfin, les P'u-Noi trouvèrent la tranquillité qu'ils conservèrent, 
sauf de brèves et peu importantes alarmes, jusqu'à l'époque actuelle. 

Pendant les colonnes de 1915, Les P'u-Noi parurent se ranger aussitôt de 
notre côté. Depuis lors, rien n'a permis de metire en doute leur loyalisme. 


VÊTEMENTS ET PARURE. 


Le vêtement des hommes est analogue à celui que portent tous les monta- 
onards de l'Indochine, ou tout au moins ceux qui habitentdes régionstémpérées: 
veste courts (moins courte cependant que celle des Méos), pantalon ample 
arrété au dessous du mollet. Le tout est teint, à l'indigo, en bleu sombre. 

Le P'u-Noi se distingue toutefois à son turban rousse vif qu'il est seul à 
porter ici. En outre, au lieu de la tresse queue-de-rat chère aux races d'ori- 
gine chinoise, il roule ses cheveux en chignon et les maintient par un peigne 
de bois ou de corne. Le chignon sert, par temps de pluie, à loger les ailu- 
mettes, quelques aiguilles etc. 
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Comme bijoux, deux bracelets en argent creux représentant un dragon à 


grosse tête (de fabrication chinoise}. 


Les oreilles sont percées d'un trou aussi grand que possible, maintenu à sa 
dimension maxima par un tube de bambou, de fer ou de cuivre. Les douilles 
de chasse, calibre 12 et au-dessus, sont très appréciées. 

Les femmes ont un costume plus original. Il comprend une veste bleu 
foncé, descendant jusqu'aux hanches et croisée sur la poitrine, et une jupe 





Fig. 26. — Jure D'une FEMME P'u-Not, 


formée d'une pièce d'étoife 
noire enroulée, qui se fixe 
non pas à ceiniure, mais à 
la hauteur du pli de l'aine. 
Debout, la veste et la jupe 
se prolongent à peu près sans 
solution de continuité, mais 
lorsque la femme est baissée, 
le spectacle est inattendu. 
Pendant la marche, la jupe 
découvre très haut la face 
interne de la cuisse. 

La jupe descend jusqu'au 
genou. Elle est complétée par 


un tablier fixé une fois pour toutes et qui se place, non pas devant, mais 


derrière (fig. 26). 


Des jambières faites d'un rectangle de toile blanche s'aitachent sous le 


genou et à la cheville par une ficelle, sans ètre 
ni enroulées ni sérrées autour de la jambe. 

La coiffure se compose d'un turban bleu 
foncé en forme de bonnet phrygien agrémenté 
de petits pompons rouges En COl0n Où en 
soie. La femme P'u-No: porte les cheveux 
longs, roulés en chignon sur l'oreille gauche. 
Ces cheveux, peu ou pas entretenus, ont une 
teinte noir sale etils sont de longueur mé- 
diocre. 

Dans la vie ordinaire, le costume est com- 
plété par une besace de toile blanche ornée de 
raies minces de couleurs variées et garnie de 
pompons rouges (fg. 27). Pendant la mar- 
che, la besace estsuspendué sur la tête etpend 
sur la poitrine. Elle contient le coton cardé 
que la P'u-Noi file inlassablement pendant les 
langues marches. Les jours de cérémonie, le 
costume est complété par un rectangle de 





Fig, 27,— Besace D'UNE FEMME 
Fu-Nor. 
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toile blanche ou bleu clair, de Bo centimètres sur 60, qui s'attache sur l'épaule 
droite et passe sous le bras gauche. 
La chaussure est mconaue. 


Laquage des dents. — Les dents sont noircies avec Ia suie obtenue en 
allumant un morceau de bois plongé ensuite dans un tube de bambou que l'on 
ferme enfin d'une plaque de fer. Toutes 
les espèces de bois conviennent à cet 
usage. L'opération doit être renouvelée 
tous les mois. 

Les hommes comme les femmes se 
laquent les dents. 


Bijoux. — Les P'u-Noi portent peu de 
bijoux et les modèles en sont très res- 
treints. [ls n'y emploient que l'argent, car 
l'or estencore absolument inconnu d'eux. 





Boucles d'oreille. — Il n'en existe 
qu'un seul modèle formé d'un lore de 5 
Bm/m environ de diamètre enroulé deux Fig. 25: Docte D'ORRLEs 
fois sur lui-même en forme de spirale NERÉEME PAP IRE 
de six centimètres de diamètre environ. 

Les deux extrémités, sans doute pour empêcher la boucle de tomber de l'oreille, 
en som évasées en forme de pavillon de cor de chasse. Heureusement pour 
celles qui les portent, ces boucles sont en argent creux. 

Bracelets. — Deux seuls modèles: le premier (Kg. 29), de fabrica- 
tion locale, a la forme d'une torsade de deux centimètres environ de 





Fig. 29. — BRACELET. Fig. 30. — BRACELET. 


diamètre, le deuxième (fig. 30), chinois, représente un dragon enroulé sur 
lui-même, 
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En plus de ces bracelets, presque toutes les femmes P'u-Noi, suriout les 
mariées, portent au pli des coudes un ou deux doubles cercles en argent 
lisse (fig. 31). 

Les grands colliers en argent massif, 
si appréciés des Méos, sont inconnus des 
P'u-Noi. 

Ceux-ci portent enfin quelquefois 
(surtout les hommes) des bagues en 
argent filigrané où sont serties de mau- 
vaises piérres ou quelques morceaux 
de verre et qui ne sont pas faites par 
eux mais achetées aux Luws ou aux 
Fig. 31. — BRACELET DE COUDE. Birmans, 





HABITATION. 


Le village. — Les villages sont relativement importants. Alors que les plus 
populeux des villages appartenant aux autres races ne dépassent guère une 
dizaine de cases, la majeure partie des groupements P'u-Noïi sont formés de 
plus dé cinquante cases. 

Le plus souvent, le village est à cheval sur une crête, parfois cependant 
sur un simple éperon, accroché alors au flanc de la montagne. Sauf de rares 
exceptions, il est toujours à la source même d'un petit arroyo. 

Le village est divisé en deux parties : d'un chté les cases habitées, plantées 
sans aucune apparence d'alignement, de l'autre les magasins à paddy. 

Dans les villages importants, les magasins à paddy forment trois ou quatre 
groupes de pelites cases. 

Souvent le village est égayé par de minuscules jardins où poussent quel- 
ques plants de maïs, quelques tiges de Pho-Phang (avec lesquelles on fait des 
ficelles très solides}, quelques pieds de piment. Autour du village poussent 
bananiers, orangers, pamplemoussiers. Parfois, un boïs de grands arbres a 
ete épargné aux environs mèmes du village. C'est parce qu'il est sacré, et 
les P'u-Noi entérrent parfois les morts sous son ombre dense. 

Autour du village, l'herbe, quotidiennement tondue par les bœufs et les 
chèvres, a l'aspect d'une pelouse. 

Le village P'u-Noi à, en somme, un aspect riant qui contraste heureusement 
avec les immondes cloaques que sont les villages des Hôs destructeurs d'arbres. 

Il y a lieu de remarquer que, seul de tous les villages appartenant aux races 
montagnardes du Territoire, le village P'u-Noi est sédentaire. Il est en effet 
là où nous le voyons depuis, sans doute, l'arrivée des P'u-Noi dans le pays. 

En réalité, chaque village est divisé en deux parties : le village-origine, 
qui ne se déplace jamais, et le village de cultures où vont loger pendant 
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toute la durée des travaux des champs, les adultes, les femmes, une partie des 
cochons, chèvres, chiens et poulets. Ce deuxième village se déplace tous les 
deux Ou trois ans, suivant les nécessités des défrichements. 1] se distingue à 
première vue du village-origine par l'absence de pagode, de magasins à 
paddy et d'arbres fruitiers. Enfin, les cases en sont encore plus petites que 
celles du village vrai. 


La marson. — La case est montée sur pilotis, et surélevée ainsi de 1 m. 20 
à 1 m. 60. Le rez-de-chaussée est clos par des rondins de cing à six centimè- 
tres de diamètre, placés horizontalement et maintenus par des piquets. Pendant 
la nuit, on y met les cochons à l'abri des fauves. Dans un coin se trouve la 
cage à poules. Lä aussi est logé le pilon à pied pour celles des cases qui s'en 
servent. 

Le premier étage, auquel on accède par une courte échelle, est précédé 
d'une terrasse découverte faite de petits rondins de 3 à 4 cent. posés sur des 
traverses à peine plus grosses. 

La case elle-même (fig. 32) comprend une pièce principale au milieu de 
laquelle est placé le foyer, simple carré de dix centimètres de haut sur quatre 
vingts de large rempli de 
terre. Au fond, un où deux 
compartiments de 1m.50 sur 
2m. servent de chambres 
à coucher. Le plancher est 
fait de bambous écrasés ; le 
toit, élevé et à pentes rai- 
dés, est couvert avec de 
la paillote, L'ensemble est 
supporté par des colonnes 
de bois grosses de quinze 
centimètres à peine et donne 
une impression très relative de sécurité. 11 suffit en effet d'un cheval ou 
d'un bœuf qui se gratte contre une colonne pour ébranler la maison et éveiller 
en sursaut le passager mal habitué. 

Quant aux dimensions de la case, elles ne dépassent pas cinq mêtres sur 
quatre. 

Dans la pièce principale, à rm.80 au-dessus du plancher, sonl placés quatre 
rondins de faibles dimensions sur lesquels on dépose les ustensiles familiers et 
lés graines pour les semences. 

L'entrée de la chambre à coucher est interdite aux étrangers. Celui qui 
enfreint la règle doit, suivant la coutume. payer pour réparation au Génie de 
la maison, « Youm Peng Dat », une somme qui autrefois était d'un tical et 
qui est maintenant de 0 $ 50. Il doit en outre offrir au maître de la maison une 
paire de bougies laotiennes du modèle ordinaire (longues de 15 cm. et de la 





Fig. 32, — Plan D'use case P'u-Nor. 
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grosseur d'un rai-de-cave), ainsi qu'une bouteille d'acool de riz. La maison à 
deux portes. (Dans tout le groupe de Phya Patthavi la maison n'a qu'une 
porte.) Seule la porte amérieure est utilisée dans la vie normale. Celle de 
derrière n'est ouverte que dans deux cas : 1° Jorsqu'on fait une cérémonie 
cn l'honneur du Génie de la maison « Pyoum Dat» à l'occasion de la maladie 
d'un membre de la famille ; 2° lorsqu'il y a un mort dans la maison. Celui qui, 
hors ces deux cas, aura ouvert la porte postérieure est condamné par la coutume 
à payer en réparation au Pyoum Dat un buffle, une jarre de riz fermenté et 
quatre bouteilles d'alcool ordinaire. On voit par là qu'ouvrir la porte extérieure 
d'une case P'u-Noi ne saurait être considéré comme une plaisanterie. 

Quant à l'étranger qui, sans autorisation, aura pénétré dans une case, il 
aura à payer au propriétaire une amende de trois piastres. 


Ustensiles. — [ls sont peu nombreux, ce sont (Bg. 33): « Lang Pong », bat- 
terie de six à douze bambous de gros diamètre, de 60 cent. de hauteur, qui 
servent à puiser et à Contenir l'eau ; —n Lang Ting», une où plusieurs courges 





Fig, 33. — Usrensties P'u-Not. 


contenant l'eau de boisson ; — « Kassaw, hottes en bambou tressé à fond carré 
avec des angles arrondis ct évasées par le haut, dans lesquelles on rapporte 
le riz, le maïs ou les concombres du ray à la case. ; — « Mo khang », marmite 
en fonte, en forme de calotie sphérique, servant à préparer la pâtée des 
cochons ; — « PiSoung », gros tube en bois où en bambou destiné à cuire le riz 
à la vapeur ». 

Près de la case se trouve souvent un jardin minuscule (4m. X 3) où poussent 
quelques herbes comestibles. quelques plants de maïs. de Pho-Phang où de 
Piment et aussi, parfois, quelques fleurs destinées à honorer l'hôte de marque. 


Construction de la case. — La case est Construite avec l'aide des voisins, 
Qui ÿ concourent à raison d'un membre par famille. Le travail n'est pas rému- 
néré. C'est un service que l'on se rend à tour de rôle dans le village, 

Tout [8 monde travaille à la coupe et au transport des bois. Pour les bam- 
bous, rondins et paillattes, les voisins suffisent. 
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Toutefois, pendant la durée de l'opération, le futur maître de la maison doit 
nourrir Les travailleurs. 

La case est montée autant que possible dans la même journée, sans que cètte 
prescription soit absolument impérative. 

Lorsqu'elle est finie, le chef de famille va consulter le bonze pour appre andre 
le jour favorable à l'installation. 

Ce jour arrivé, et quelques instants avant de faire son entrée dans sa 
nouvelle demeure, le chef de famille allume le foyer. Il fait ensuite déposer au 
milieu de la case deux paniers contenant : lé premier, un myn (douze kilogs) de 
paddy, le second un mwn de riz, un bananier, une tige de canne à sucre, 
plusieurs bouqueis de fleurs de la saison. 

Au moment fixé par le bonze, le chef de famille pénètre le premier dans 
la case. Dans {a main droite il porte une soucoupe contenant du paddy, du riz 
et cinq petites bougies de cire. Îl est suivi de gens qui portent ses bagages et 
les ustensiles domestiques. 

Une fois entré, il déclare à haute voix : « Je n'aperçois dans ma case alicun 
génie malfaisant. Je n'y trouve que du paddy, du riz, un bananier, une canne 
à sucre, emblèmes de richesse et de prospérité. » 

_ Ïl allume ensuite uns paire de bougies et fait une prière, par laquelle il 
demande au Génie Gardien de la Terre d'écarter de lui et de sa familles toutes 
les maladies. 


Eclairage. — || est des plus sommaires. La seule lampe employée est celle 
des fumeurs d'opium, ici détournée de son usage normal et que l'on alimente 
avec de la graisse de porc. 


Magasins à paddy. — À l'exception du maïs de semence, conserve au- 
dessus du foyer, les produits de la récolte ne sont pas gardés dans la case. Ils 
y seraient la proie des rats et risqueraient en outre d'être trop souvent détruits 
par le feu. Que la case brûle, c'est pau de chose ; en quelques jours le mal est 
réparé. Perdre la récolte est une affaire autrement grave dans un pays où la 
forét n'est pas là pour procurer, en cas de besoin, les fruits et les racines 
comestibles. 

Le paddy est donc logé dans un grenier, de forme carrée, monté sur pilotis, 
du mème modèle que la case, avec les seules différences que le rez-de-c haussée 
n'est pas fermé et que les dimensions du grenier ne dépassent pas 2 m. 50 de 
côté. Les colonnes sont en bambou ou en bois. Dans ce dernier cas, on enfile 
sur le bois des tubes de bambou bien lisses pour empêcher les rats de grimper 
jusqu'au grenier. 

Dans l& magasin on entrepose le paddy, un peu de maïs, des concombres, 
des haricots, du coton. 

Dans les petits villages, les magasins forment un seul groupement. Dans les 
grands, il ÿ à trois ou quatre groupes de magasins. 
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Repas. — Le P'u-Noi fait trois repas par jour: un de grand mat, avant 
| le dépari pour les rays, un vers onze heures, un vers sept beures du soir. 
Ê En temps ordinaire, le menu est plutbt sommaire: riz et herbes comes- 
tibles où concombres assaisonnés de piments. Tous les sept ou huit jours, un 
peu de viande de porc. Il ÿ a cependant assez souvent des suppléments im- 
prévus : rats, serpents, venimeux ou non (le python, assez commun ici, ési un 
régal) ; une espèce de fourmis ailées. 1] serait en somme plus court d'énumérer 
; ce que le Pu-Noi ne mange pas. À part le chat, pour lequel il éprouve une 
répugnance marquée, il est probable qu'il mange tout ce qui tombe sous son 
bâton où son coupe-coupe. 

Tout le monde mange ensemble, au même plateau, qui a la forme d'un tam- 
bour plat en bambou tressé de 80 cent. de diamètre et de 30 de haut. Comme 
ustensiles : des soucoupes, des bols en faïence chinoise, des cuillers taillées 
dans un bambou. Les hommes se servent de baguettes, les femmes prennent 
le riz avec leurs doigts. (C'est le contraire chez les Khas-Kôs.) 

Les jours de cérémonie, le repas est obligatoirement accompagné d'alcool. 
Avant de commencer à manger, le chef de famille en prend deux tasses et les 
offre au Génie de la maison. Il verse ensuite ces deux tasses dans le coin de 
la case réservé au Génie. 





Bétel. — Les P'u-Noï, hommes et femmes, chiquent le bétel. La chique se 
compose : d'une feuille de bétel, d'un morceau de noix d'arec desséchée. car 
l'aréquier ne vient pas dans le pays, (la noix d’arec n'est d'ailleurs pas indis- 

. pensable), d'un morceau d'écorce de purée hât et d'un peu de chaux éteinte. 
Comme la chique serait trop forte pour les jeunes enfants, les femmes P'u- 
No, comme les Laotiennes, leur donnent de préférence des chiques qu'elles 
ont déjà longuement mächées, et dont la force est ainsi atténuée. | 


Géophagie. — Les P'u-Noi mangent régulièrement de la terre. lls ne sont 
d'ailleurs pas les seuls. À peu près toutes les races montagnardes du Terri- 
toire en font autant : Hôs, Allôs, ete. Les Khas Kôs ont cependant droit à une 
mention particulière. | 

La matière choisie est une argile recueillie, autant que possible, là ou les 
Siraies sont encore apparentes. Le kaolin, qui existe ici en peirtés quantités, 
est particulièrement apprécié. C est là l'origine des nombreuses poches que 
l'on aperçoit le long des sentiers et qui annoncent toujours la proximité d'un 
village. | 
| On dit parfois que, seules, les femmes en train d'alluter consomment de 
Ja terre. Cela n'esi pas exact. Sans doute, les femmes, eten particulier celles 
qui nourrissent, sont les plus fortes mangeuses de terre, maïs en réalité tout le 


monde en consomme. Les uns vont jusqu'à deux poignées par jour. Les autres 
considèrent qu'une poignée est une ration suffisante. 

Cetie terre est avalée telle quelle. Parfois cependant On la fait sécher au- 
dessus du foyer. 

Les P'u-Noi disent que celte lerre est un médicament contre la diarrhée, 
En réalité, il en mangent par goût et à peu près tous les jours. 

Les P'u-Noi. commes les Khas Kôs, sont aussi très amateurs de gypse qu'ils 
mélangent à la pâte de haricots, à laquelle le gypse donne, paralt=il, du 
liant. Ceci n'est pas particulier aux P'u-Noietaux Khas Kds. A peu près tous 
les Chinois incorporent du gypse ou du plâtre à la pâte de haricois dont ts 
font une si abondante consommation. 


HYGIÈNE. 


L'hygiène est inconnue des P'u-Noi, comme d'ailleurs de toutes les autres 
races montagnardes du Territoire. 1} n'en saurait être autrement, puisqu'il est 
bien entendu une fois pour toutes que les maladies sont le fait de P'i melfaisants 
etnon du manque d'hygiène ou de précautions. {l faut reconnaître toutéfois que 
la coutume d'installer leurs villages à la source même d'un petit arroÿo Con 
tribue efficacement à réduire les risques de contagion. La contamination 
par l'eau est donc relativement rare. Par contre, lorsqu'une épidémie s est 
déclarée dans un village, elle ne s'arrête plus que d'elle-même. Pendant tout 
ce temps d'épreuve, les habitants se bornent x encerclerle village d'un fil dé 
coton qui représente, paraît-il, une barrière infranchissable, et à essayer 
d'apaiser les P'i par des cérémonies expiatoires. 

Le P'u-Noi se lave les jours de fête, d'enterrement, PuiSsssss. à des 
moments variables. En saison des pluies, il reçoit autant de douches que peul 
en exiger l'hygiène la plus rigoureuse. Il essaie d'ailleurs de les éviter en se 
protégeant, comme le Laotien, par une naîle En écorce de bambou qu'il 
pose sur sa tête à la manière d'un toit. En saison sèche, ..... c'est moins DIEN. 

Malgré tout, et peut-être simplement parce que Sa CA est bâtie sur 
pilotis et par suite toujours relativement propre, le P'u-Noi n'a jamais l'aspect 
si souvent repoussant du Hô. | 

La propreté des aliments esl aussi très relative, 
parce qu'il paraît assez typique, l'exemple suivant : 

Au cours d'une tournée, nous avions tué un bœuf sauvage. Un garde 
indigène P'u-Noi avait placé sa réserve — un à deux kilogs, sommairement 
boucanés — à l'extrémité d'un bambou fendu en deux. 

Tout d'abord, il ports très proprement le bambou sur l'épaule, puis comme 
la marche devenait plus pénible, que la chaleur augmentait, que la pente de la 
montagne devenait plus raide, il utilisa son bambou comme un bâton, la viande 
en bas. Après cela, il le traina négligemment. Pendant une halte, il s'en servit 


J'en citerai, simplement, 
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pourse gratter les pieds et faire tomber la boue qui y adhérait. Arrivé à l'étape, 
qui était un bivouac au bord d'un arroyo limpide, il en détacha un morceau, 
le fit cuire sommairement, sans le laver, au-dessus d'un feu de branches sèches 
ét le mangea sans riz avec une évidente satisfaction. 

On peut enfin noter, comme caractère de la race, que si le P'u-Noi est un 
travailleur remarquable, qui trime toute l'année pour obtenir les produits du 
sol nécessaires à ses besoins, il devient d'une imprévoyance insigne, dès que 
sa gourmandise, sa gloutonnerie plutôt, entre en jeu. Dans mes débuts au 
Territoire, lorsque, au cours d'une tournée, nous devions traverser une région 
inhabitée, la provision de riz et de viande nécessaire pour atteindre le pre- 
mier point de ravitaillement était distribuée en une seule fois aux coohes. Ils 
pouvaient d'ailleurs parfaitement conserver cette viande à la condition de la 
faire plus ou moins boucaner. Le soir même de la distribution, le lendemain au 
plus tard, personne n'avait plus rien. Certains avaient de bonnes indigestions, 
mais tout le monde se serrait ensuite la ceinture. Quarante coolies arrivèrent 
ainsi à ligmder en quatre ou cinq jours les quelque deux cents kilogs qu'on 
avait pu emporter d'un bœuf sauvage. Il fallut en arriver au système des 
distributions journalières. 


ÉLEVAGE. 


Chevaux, — Les P'u-Noi élèvent des chevaux en petit nombre. Ces che- 
vaux sont du résts décimès tous les ans par le surra, la morve, etc, Ils sont un 
indice de richesse et demeurent réservés aux chefs et aux gens aisés, Ils ne 
sont cuère employés que Comme monture et servent rarément de chevaux 
de bât. Au retour des rays, tandis que la femme ploie sous sa charge de 
riz ou de concombres, le chaval sert de monture au jeune homme. 


Buffles. — Les buffles ne sont que rarement employés à trainer des bois 
et des bambous. [ls né servent pas non plus à la culture, puisque le P'u-Noi 
ne laboure pas son champ. En dehors de certaines cérémonies du culte pour 
lesquelles 1ls sont indispensables, ils ne sont pas utilisés pour la boucherie. 

Ils ne demandent pas plus de sains qu'ils ne rendent de services. Ils demeu- 
rent par troupeaux dans la brousse et rentrent ou non au village, le soir venu. 
Cependant, lorsqu'ils demeurent cinq ou six jours sans reparaître, leurs pro- 
priétaires songent parfois à se mettre à leur recherche. 

Le buflle, au reste, né Court guère que le risque d'être volé. À moins d'être 
obligé de se coucher par suite de maladie ou de blessure, il ne craint pas le 
tigre. 

Ceux du Territoire ne sont pas agressifs et ne chargent pas l'Européen. 

S'ils ne rendent pas de services aux P'u-Noi, c'est que ceux-ci n'ont jamais 
songé à les utiliser. Prés d'eux, les Khas Kôs emploient leurs buffles pour les 
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labours ou pour le tratnage des bois. Le Territoire les utilise depuis peu pour 
le transport des madriers ou le labourage du jardin d'essai. Cet exemple 
vient d'être suivi par quelques chefs P'u-Noi. Il apprendra peut-être à tous 
qu'ils peuvent tirer un meilleur parti de ces animaux si utiles et si appréciés 
des Annamites. 


Bœufs. — Les bœufs n'ont aucune part aux cérémonies du culte. Ils ser- 
vent, sans doute, à la boucherie, mais c'est surtout sous forme de livraisons 
Aux ÎTOUPES. 

La grande fonction des bœufs est le portage. Robustes, ne nécessitant aucuns 
frais de nourriture, insensibles au surra, ils remplacent avantageusement le 


cheval, dont ils n'ont pas la nervosité, pour les transports de toutes sortes. 


ls peuvent parcourir dans leur journée une étape de vingt à vingt-cinq kilo- 
mètres et porter une charge de cinquante kilogs. 

Il est désirable de leur assurer une journée sur deux de repos, à moms que 
l'on ne consente à leur donner en herbe et en paddy la mème ration qu'à un 
cheval. 11 est également préférable, lorsque Le temps ou le chemin le permettent, 
de les faire marcher la nuit et de les laisser manger ou dormir pendant le jour. 


Chèvres. — Elles sont peu nombreuses et exclusivement réservées aux 
sacrifices au Gémie des Grottes. 


Pores, — Ils sont nombreux, mais, comme tous les porcs indochinais, à la 
seule exception de ceux élevés par les Méos, de qualité inférieure. Les P'u-Noi 
ne sont que de médiocres éleveurs. Pendant le jour, les pores errent autour 
des villages dont ils sont Îss vidangeurs attitrés. Le soir, ils sont rappelés 
dans la case au cri de a-i-il a-i-i! et chacun reconnait sans hésitation la 
voix dé son mäitre. 

Le porc sert à la boucherie et aux sacrifices rituels. 


Chiens. — Ils sont de races ausi variées qu'inélégantes et n'offrent aucun 
intérêt. Ils servent à garder la maison et sont sacrifiés à l'occasion de certaines 
cérémonies. Îls sont, pour les porcs, des concurrents sérieux dans leur beso- 
one de vidange. 


Chats. — Il en existe quelques-uns, de taille médiocre, qui semblent d'ail- 
leurs manquer de courage dans la chasse aux rats, mais qui n'en sont pas moins 
des hôtes bruyants et désagréables pendant la nuit. Avec les chats qui miaulent, 
les chiens qui hurlent aux étrangers, les chevaux ou les bœufs qui ébranlent la 
maison en se frottant contre Les colonnes, et les cochons qui luttent bruyamment 
pour la bonne place, Le repos n'est pas toujours garanti dans la case P'u-N oi. 


Volailles. — Des poulets, quelconques, et des canards en petit nombre. 
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INDUSTRIE. 


Elle est réduite à sa plus simple expression : fabrication de quelques outils, 
houes, sarcloirs, faucilles, coupz-coupe. dont la dimension est celle de jouets 
d'enfants. 

Les marmites sont importées de Chine. 

La fabrication des bijoux est localisée dans les villages de Sam-Lang, Phaya- 
Soulintakhet, Phongsaly, Phyasi : ils consistent en bracelets et boucles 
d'oreilles déjà décrits. 


Tissage des vêtements. — C'est là une industrie familiale. Le métier à 
tisser est réduit à sa plus simple expression et rappelle celui dont usaient 
vrasemblablement nos ancètres préhistoriques : une grille à barreaux de 
bambou éspacés d'un centimètre, un peigne à dents de fil de coton, un 
séparateur de chaine en forme de couteau ; la navette est une simple baguette 
de bois sur laquelle le fl est enroulé en 8, 

Cet ensemble est fixé à un point quelconque, piquet ou crochet. L'autre 
hout est attaché à la ceinture de l'ouvrière par une corde en peau de bœuf. 
La femme travaillé assise par terre, les jambes allongées. La plupart du temps, 
le métier est installé sur la vérandah de la case. 


CULTURES. 


Les principales cultures des P'u-Noi sont : le riz, le maïs, le coton, le ta- 
bac, la patate, les concombres, l'arachide et les haricots. 


Rir. — On sème le riz au 6° mois (Avril) et on le récolte au 12° (Octobre). 

La récolte du riz n'est jamais suffisante pour les besoins de l'année. Pour 
faire [a « soudure », les P'u-Noi, comme la plupart des autres races de la 
région, font une premuère série de semailles en Mars. [ls peuvent ainsi récolter 
dans le courant de Septembre (si la plante n’a pas été brülée par la séche- 
resse de Mars ou le grain noyé par les pluies diluviennes d'Août), une petite 
quantité de riz qui, jointe au maîs, permétira d'atteindre la Gn du mois d'Octobre. 

Le paddy, qui vaut 11 2 $ 50 à 3 $ les cent kilogs après la récolte, atteint 
9 et 10$ pendant le mois d'Août, 

Les P'u-No: ne labourent pas la terre Comme les Hôs et les Khas Kôs. Ils 
se contentent, après avoir incendié la forét ou la paillotte, de sarcler la terre 
et de placer les grains, Par trois où quairé, dans de petits trous creusés avec 
un bout de fer pointu. 


Maïs. — Le maïs n'est cultivé qu'en petites quantités, Il sert à franchir le cap 
difficile du mois d'Aoùt. Les P'u-Noi l'utilisent encore pour faire de l'alcool 
où pour nourrir le bétail et la volaille. 
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Tabac. — Chaque famille cultive seulement la quantité nécessaire à sa 
consommation. Les P'u-Noi fument peu le tabac chinois. La pipe employée a 
un petit fourneau ajusté sur un tuyau de bambou mince de vingt à trente centi- 
mètres de long. 


Coton. — Chaque famille ne cultive que ce qui lui est nécessaire. Le coton 
du Territoire est au reste de qualité médiocre. 


ORGANISATION SOCIALE. 


Villages. — Le village est administré par un Chao Ban (nom laotien = chef 
de village) assisté d'un Quan (sous-chef) et d'un où plusieurs Nai Ng'un (no- 
tables) à raison d'un Naï No'un par vingt cases. 

Plusieurs villages forment un « groupe » administré par un chef. 

Il y à ainsi cinq groupes dont la réunion forme le Tasseng P'u-Nor. 

Ces ing groupes sont : 

le groupe de Phaya Soulinia comprenant les onze villages suivants : Phaya 
Soulinia, Kiu Puoc, Phan Sat, Thao Nung, Lang Ne, Sam Lang, Co Nghiu, 
Nam Leng, Huei Lo, Cha Khemlu, Sen-in ; 

le groupe de Phaya Soulintakhet comprenant les cinq villages de Phaya 
Soulintakhet, Tet Te, Sen Inta, Kun Sue et Mac Co Men; | 

le groupe de Phya Si Volalat comprenant neuf villages: Phya Si Volalat, 
Mông Chao Lông, Mông Chao Noï, Nam Tha Leng, Mac Co Deng, Cha Phu, 
Sen Nam, Sen Vang et Phu Sum; 

le groupe de Phya Patthavi comprenant cinq villages : Phongsaly, Bo 
Công, Nam Pung, Mac Co Lông et Mac Co No ; 

le groupe de Phya Khattya comprenant six villages: Ta Pat, Khun Num 
Lông, Khun Num Noiï, Nam Long, Pang Pom et Ban Tang. 

Les titres de Phaya et de Phya ont été décernés aux chefs de groupe par le 
Roi de Luang-Prabang. 

Les fonctions ordinaires de chef de groupe, chefs de village et de notables 
sont gratuites. [ls ne reçoivent de cadeaux en argent ou en nature que dans 
des cas déterminés. 

Les chefs de village ont toutefois droit à une Journée de prestations par case 
et par an pour le travail de leurs champs. 

Chaque chef de groupe reçoit tous les trois ans un thang de paddy (24 
kilogs) par case de son groupe. 

Cette organisation existait déjà avant l'installation des Français dans le 
Territoire. 


Election. — Le Chao Ban, ls Quan et les Naïi Ng'un sont élus par Îles 
habitants du village. 
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Le chef de groupe est élu par les chefs de village et les notables de son 
groupe. Ces élections sont à vie. 


Justice. — La justice est rendue par le chef de Village pour les affaires 
peu importantes. Dans le cas contraire, le litige est porté devant le chef de 
groupe. | | 

L'amende prononcée (les P'u-Noi admettent la seule peine de l'amende) 
est divisée en trois parties, dont deux sont remises au Eagnant, une reviént à 
celui qui a jugé l'affaire. Le perdant doit en outre offrir un cochon. de l'alcool et 
un repas aux notables. 


RÉGIME DE LA PROPRIÉTÉ. 


Les P'u-Noi ne cultivent jamais, même quand le terrain s y prête, de rizières 
de plaine, irriguées, mais seulement le riz qui poussé aux flancs escarpés des 
montagnes. Par suite, la surface cultivable est pratiquement illimitée. La terre 
appartient au premier occupant, et elle redevient libre dès que la récolte a été 
enlevée. Elle ne donne jamais lieu à succession ou à partage. 

Il'en est de même des terrains sur lesquels sont installés les villages. Cha- 
Cun peut Construire partout où bon lui semble, à la seule condition de respecter 
les constructions ou Les clôtures du voisin. 

Les P'u-Noi n'ont donc jamais à se partager que des maisons (qui ne valent 
jamais grand'chose) et des biens mobiliers. 





Successions. — Après le mariage, la femme doit, suivant la coutume, aller 
pendant un an, habiter chez ses bsaux-parents et travailler pour eux. Passé ce 
délai, le ménage peut, s'il le désire, s'installer à part. 

Si, pendan! cette période obligatoire d'une année, le mari vient à mourir. 
la veuve peut aussitôt s'en retourner chez ses propres parents. Dans ce cas, 
les parents de son ex-mari prélèveront tous les biens que le défunt possédait 
en propre au moment du mariage. La veuve reprend les siens. 

En ce qui concerne les biens acquis par la communauté, et quelle que sait 
leur provenance, il en fait trois parts : deux sont remises aux parents du défunt, 
la troisième revient à la veuve. | 

Toutefois, si la veuve consent à demeurer chez ses beaux-parents, elle 
hérite en pleine propriété de tous les biens apportés par son mari au moment 
du mariage, ainsi que de ceux acquis par la communauté. 

Si ses beaux-parents y consentent, elle peut sé remarier. Dans ce dernier 
cas, elle doit restituer les biens apportés par le défunt au moment du ma- 
riage. En outre, le « prix de l'alliance » que doit payer le nouveau mar (un 
hoi = 5$) ainsi que le « prix du lait » (1/2 hoi) doivent également leur être 
remis. 





Si le mari vient à mourir alors que le ménage s'est déjà installé à part, 
et s'il y a déjà un ou plusieurs enfants, la femme est seule héritière du 
mari. 

Lorsqu'il n'y à pas d'enfants, la femme restitue seulement à ses beaux-pa- 
rents les biens apportés par le mari au momént du mariage, si ces biens exis- 
tent encore. 

Lorsque le défunt avait plusieurs épouses, celle de premier rang a droit au 
double des parts attribuées à chacune des concubines. 

_ En règle générale, les garçons ont toujours des droits doubles de ceux des 
filles, et les aiés, qu'ils soient filles ou garçons, ont toujours des droits doubles 
des enfants suivants, du méme sexe qu'eux. 

Si l'atné des enfants est une fille, elle a donc par suite les mêmes droits 
qu'un garçon puine. 

Un enfant adopté a les mêmes droits que les fils ou filles légitimes 
puinés. 

L'enfant d'une concubine a des droits égaux à la moitié des enfants issus de 
la femme de premier rang. 


Prèts., — Ils se font devant témoins et à un intérêt très élevé (o $ 20 par 
piastre pour 3 mois). L'emprunteur marque par des encoches sur un bambou la 
somme qu'il a reçue. Le préteur conserve le bambou jusqu'a ce que la somme 
lui ait êté restituée. 


LES AMES. LA MALADIE. 


Pour les P'u-Noi, la vie résulte de la présence des àmes dans le corps. 
La maladie provient de l'absence d'une ou de plusieurs de ces âmes, mises en 
fuite par de mauvais génies. La mort est le résultat du départ de l'ensemble 
des âmes. 

Ces âmes sont seulement des « souffles vitaux ». On ne leur attribue aucune 
forme, 

Chaque homme possede neuf âmes : âmes de la tête, de la bouche, du cœur, 
des yeux, de la poitrine, des mains, des oreilles, du dos, des pieds. 

La femme a, de plus que l'homme, une âme spéciale : l'âme des seins. Elle 
a donc dix âmes. 

Après la mort, ces âmes se séparent en trois groupes : un groupe continue 
à habiter la maison, celui des âmes de la tête, des oreilles et des yeux. Les 
âmes des pieds, des mains et du dos (accompagnées de l'âme des seins quand 
la défunte estune femme) vont résider au cimetière. Montent enfin au paradis 
ou vont en enfer les âmes du cœur, de la bouche et de la poitrine. 

Les P'u-Noï ont emprunté aux Laotiens leurs principales notions de l'enfer 
et du paradis, en les simplifiant considérablement. 


Se = 


Enfers. — Il y à, survanteux, huit grands enfers pour les âmes des hommes 
qui ont commis de mauvaises actions durant leur existence terrestre. 

Dans le premier enfer sont brûlés durant une période de « 500 années 
d'enfer» (un jour et une nuit de cet enfer correspondent à neuf millions 


d'années terrestres) ceux qui ont tué des êtres animés. Leur peine terminée, 


les ämés retournent sur la terre dans le corps de l'animal tué, et elles y 
restent, en passant d un animal à un autre de la même espèce, une période de 
cinq cents transmigrations. Les âmes accomplissent autant de ces périodes 
que leur propriétaire 4 tué d'animaux pendant son existence d'homme. Par 
exemple, celui qui a tué un bœuf et un bufflé aura ses âmes brülées dans le 
premier enfer pendant cing cents ans, après quoi ses âmes reviendront durant 
cinq cents transmigrations dans le corps de buffles, puis pendant cinq cents 
autres années dans le corps de bœufs. 

Ces peines terrnihantes n impressionnent sans doute guère les P'u-Noi, car, 
ainsi que les Laotiens du reste, ils tuent sans pitié tout ce qu'ils crorent 
capable de leur servir de nourriture. etils ne sont pas difficiles. Ils ne font 
dans ce cas aucune cérémome expialoire. 

Dans le deuxième enfer sont brülées, pendantax mille années d'enfer » (39 
millions d'années terrestres) les âmes de ceux qui ont menti. Apres cela, 
les âmes reviennent habitér, durant cinq cents transmigrations, dans le corps 
de personnes à l'haleine fétide. Quand ces personnes parleront, on ne les 
croira pas. Elles seront en outre dupées par leurs contemporams toutes 
les fois que cés dermers en auront l'occasion, 

Dans le troisième enfer sont envoyées les âmes de ceux qui auront brûlé 
un être vivant. Ellés y subissent le même traitement que leur victime pendant 
“deux mille ans d'enfer » (144 millions d'années terresires), Après cela, 
elles reviennent péndant cing cents transmigrations dans le corps d'animaux à 
qui survient tôt ou tard le même néfaste accident d'être brûlés vivants. 

Dans le quatrième enfer vont les âmes des voleurs. Elles y demeurent 
«quatre mille années d'enfer » (76 millions d'années terrestres), puis elles 
reviennent pendant cinq cenis transmigrations habiter le corps d'individus 
néviiablement et constamment voués à la misère. 

Le cinquième enfer est réservé aux voleurs d'objets appartenant aux bon- 
zes. Ils y cohabitent avec ceux qui ont forniqué avec une personne déjà en 
puissance de conjoint. Les uns et les autres demeurent e huit mille années 
d'enfer u (2 milliards 304 millions d'années terrestres), puis ils réviennent 
pendant cinq cents transmigrations dans le corps de bœufs ou de buffles à qui 
survient, un jour ou l'autre, mais infailliblement, l'accident d'être castrés. 
D'autres fois, 1ls reparaissent sur térre dans le corps d'eunuques, qui, par 
aggravation de peine, souffrent constamment d'impécuniosité. 

Vont dans le sixième enfer ceux qui ont bu de l'alcool, qui n'ont pas res- 
pecté leurs parents, n'ont pas honoré le Buddha, ont méprisé les bonze 
ou les livres sacrés. Là ils demeurent pendant a six mille années d'enfer» 


(9 mulliards 206 millions d'années terrestres) au cours desquelles les gar- 
diens de l'enfer leur ingurgitent du cuivre fondu. Léur peine terminée, ils 
reviennent habiier notre monde dans le corps de fous ou de muets. 

Les P'u-Noi n'ont pu fournir aucun renseignement sur le sepuème et hui- 
tième enfer, dont ils connaissent seulement l'existence sans savoir à quels cou- 
pables ils sant réservés. 


Paradis. — Celui qui s'est conformé, durant toute son existence terrestre, 
aux huit grands préceptes, qui sont: ne pas tuer; ne pas voler ; n'avoir pas 
de relations intimes avec une personne déjà mariée ; ne pas menkr ; ne pas 
baire d'alcool et ne pas fumer l'opium ; jeûner l'après-midi des 14e et 15 
jours de la lune croissante et de la lune décroissante ; ne pas danser et chanter 
pendant ces mèmes deux Jours; ne pas coucher sur un lit de camp et ne pas ètre 
assis sur un siège plus élevé que celui de son chef; celui-là, après sa mort, 
monté-tout droit au paradis où il deviendra Thévada. Il aura pour demeure un 
palais d'or et de enistal. [Il possédera un nombre considérable de serviieurs. 

Après un séjour de quatre mille « années de paradise (un Jour et une nuit 
de paradis correspondent à 56 millions d'années terresires), ces saints revien- 
dront sur la terre dans le corps de personnes riches en biens, en animaux et 
en serviteurs. 

Les vicissitudes ainsi décrites concernent le groupe des âmes qui vont en 
enfer ou au paradis. Quant aux âmes qui demeureni à la maison ou qui vont 
habiter au cimeuère après la mort de leur propriétaire, elles continuent à en- 
rietenir des rapports avec les vivants. C'est ainsi qu'elles peuvent les rendre 
malades ou mème les faire mourir en entralnant, concurremment avec les 
mauvais génies, une ou plusieurs de leurs âmes dans les Grands Bois, dans 
les Grottes, au Cimeuère. 

Quand ces accidents se produisent, le propriétaire de ces âmes en prome- 
nade tombe malade. Il a la fièvre. Il perd l'appétit La nuit, 1l accompagne 
dans ses rêves, là où elles vont, ses âmes parties, et, le lendemain, d 5e 
réveille harassé par son voyage nocturne. 

Il faut donc rappeler d'urgence ces âmes, et, cela, 11 n'y a que le sorcier 
qui puisse le faire, 

Le sorcier vient et rêcite la formule suivante (voir le texte ci-après). 


“ En haut : 
« Phaya In (Indra), 
« Phaya P'om (Brahmä), 
« Thevadas (Divinités), 
u Ên bas: 


4 Nang Thorani (Dharani, déesse Terre), 
« Isun (Içvara = Giva), 
hu) 
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« Khut (Garuda), 

« Nak (Näga), 

« Thorani (Terre), 

« Khongkha (Gañgä, Eau), 

“Je vous invite à venir m'aider. 

« Cet homme est malade; ses âmes ont quitté son Corps et sont parties au 
“ cimetière, dans les Grands Bois ou dans les Grottes. 

“Je vous demande de les rappeler et de m'indiquer celles d'entre 
u elles qui désrreraient manger du poulet, du cochon, de la chèvre où du 
u chien. 

“ Je leur offre d'abord un poulet; en véulent-elles ? n 


Le sorcier prend alors trois pincées de riz et en compte les grains. Si cha- 
cune de ces pincées donne un nombre pair, c'est que les âmes du malade veu- 
lent en effet du poulet. 

Si les trois pincées donnent les unes un nombre pair, les autres un nombre 
impair, ou même toutes les trois un nombre impair, les Ames ne désirent pas la 
nourriture proposée. 

Le sorcier recommence alors l'expérience en proposant un autre animal. fl 
contmue ainsi dans l'ordre : poulet, cochon, chèvre, chien, jusqu'à ce qu'il 
obuenne trois pincées de riz donnant toutes trois un nombre de grains pair. 

L'animal ainsi accepté par les âmes est alors sacrifié sans rite spécial. La 
tête, les membres, la queue et le reste de l'animal sont bouillis et disposés sur le 
plateau-tambour en usage chez les P'u-Noi. On y dépose ensuite : cinq bols de 
riz cru, deux flacons d'alcool, un petit paquet de fl blanc, une boîte de riz cuit, 
un bol d'eau, une petite pelle (d'usage courant chez les P'u-Noi), une brasse 
de toile blanches, une somme de o $ 50, une musette contenant une pairé de 
boucles d'oreilles, une paire de bracelets, une fausse natte de cheveux, un 
petit miroir, un péigne, une banane, un bout de canne à sucré, en somme fous 
objets dignes de tenter les âmes, On allume enfin une bougie au centre du 
plateau. 

Tous ces préparatifs terminés, le sorcier appelle à nouveau les âmes du 
malade (voir le texte ci-après). 


« Venez, venez, âmes qui êtes parties au cimetière, demeure des P'i 

u Venez, venez, âmes qui êtes parties parcourir les Grands Bois. 

“ Venez, venez, âmes rélugiées dans les Grottes, domaine des Nguoc (gros 
serpents d'eau). 

n" Venez, venez, âmes parties dans le pays des Then. 

« Venez manger le poulet (cochon etc.) que je vous offre. 

“ Venez vous parer des bijoux quej'ai placés à votre intention dans la 
musee. 

« Revenez habiter avec vos parents. 
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“ Revenez habiter la maison à neuf compartiments et neuf poutres, votre 
habitation légitime (!}. 

Venez boire l'eau pure de la source que vos parents sont allés puiser pour 
vous. b 


Apres avoir récité sa prière, le sorcier prend sur le plateau quelques brins 
de fil blanc et les attache aux poignets du malade. [l appelle encore une fois, 
et individuellement les âmes du malade, 


« Venez, âme de latète, âme des yeux, âme des oreilles, Ame de ln bouche, 
âme de la poitrine, âme du dos, âme du cœur, âme des mains, âme des pieds. » 
(Si le malade est une femme, le sorcier appelleen outre et en dernier lieu 
l'âme des seins.) 

«“ Venez toutes ensemble et reprenez chacune votre place. » 

Quand l'invocation est terminée, le sorcier demande à haute voix aux assis 
tants : 

« Les âmes du malade sont-elles toutes revenues ? » 

Les assistants doivent répondre en chœur : 

« Elles y sont toutes, elles y sont toutes et chacune est bien à sa place. » 

Il se peut que la maladie soit l'œuvre de génies malfaisants, dont chacun 
est spécialisé dans une certaine maladie. Voici les principaux : 


P'i-Mirung, Génie de la ville : fièvre. 

Yatthadat, Gêémie des Grottes : diarrhée. 

Laudat, Génie des ruisseaux : syncopes. 

Chudat, Génie des marais : folie. 

Yachidat, Génie des rays: furonculose, dysentérie, migraine. 

Ahaklangdat, Génie des eaux : vomissements. 

Séphudat, Génie des mamelons : ophtalmies. 

Mochodat, Génie de la foudre : id. 

Yodat, Génie des gros arbres : maux de dents, névralgies. 

Mathudat, Gème des jujubiers sauvages : gros boutons. 

Okhaudat, Génie des arbres qui produisent la laque noire : petits boutons. 

Upidat, Génie des fourmis noires : petits boutons sur la tête. 

Parmi cès maladies, certaines paraissent attribuées gratuitement aux Génies 
qui sont accusés de les provoquer. D'autres au contraire semblent résulter de 
l'observation. 

Quoi qu'il en soit, lorsqu'un P'u-Noi est tombé malade et qu'il parait 
sérieusement atteint, on a recours au sorcier, 


(1] Chaque sorcier possède une maison en réduction que personne ne peut toucher. 
Lui-mème n'est autorisé à Y porter la main qu'a l'occasion des fêtes suivantes : é* jour 
de la lune croissante du Ge mois, 148, 149 et 15° jours de Ia lune croisante du 
premier mais. 
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Le sorcier fait tout d'abord tuer un poulet qui est offert aux génies. H pro- 
nonce ensuite la prière suivante (voir le texte ci-après). 


« Géme de la rizière, génie du pays, génie du Nord, génie du Sud, génie 
du village cdté Nord, génie du village côté Sud, génie des grands arbres, génie 
des petits arbres, EÉniE des rapides du Nord, génie des rapides du Sud, je 
vous invite tous à vemr manger le poulet que je vous offre. Buvez le sang du 
poulet et ne prenez pas le sang de l'homme. Voyez, on plume et on lave le 
poulet, Le vorlà complètement préparé. Mangez. » 


Pour un homme qui à la fièvre, le sorcier dit ensuite : 

« Cet homme est atteint de fièvre. Génie du pays, je vous prie de la dé- 
barrasser de sa maladie. » 

Apres cela, le sorcier prend un fil de coton blanc, l'attache aux poignets 
du malade et appelle les âmes de ce dermier : 

« Vénez, âmes qui restez quelquefois dans les ruisseaux. Venez toutes 
ensemble, âme du pied, âme de la main, dme de la tête, reprenez vite cha- 
cune votre place. » 


MARIAGE. 


Les parents du jeune homme chargent un entrémeétteur de faire la demande. 
Cet entremétleur est choisit nécessairement parmi les hommes mariés. Les 
veufs ou divorcés sont inaptes à cet emploi. 

L'entremetteur se rend à la maison de la jeune fille en portant un sabre sur 
l'épaule. Il est accompagné d'une femme chargée d'une besace garnie de 
feuilles de bétel, de noix d'arec, de pue hat (écorce à chiquer) et d'une 
bouteille d'alcool de riz. 

Si la réponse des parents de la jeune fille est favorable, l'entremetteur tend 
sa bouteille d'alcool et la leur remet, ainsi que le contenu de la besace. Le 
principe de l'alliance est ainsi adopté. 

Cette première démarche de l'entremetteur ne peut avoir lieu qu'au sixième 
mos de l'année, Passé cette époque, il faut attendre l'année suivante. 

Le quinzième jour de la lune croissante du ge mois (qui est un jour de fête), 
c'est-à-dire trois mois après que la première demande a êté agréée, l'entre- 
mélteur se présente à nouveau avec lé méme cérémonial. [l demande aux 
parents de la jeune fille s'ils maintiennent toujours leur promesse. Dans l'af- 
firmative 1l offre les mêmes présents 

Le quinzième jour de la lune croissante du 12° mois (autre grand jour de 
tête), la même Cérémonie est encore renouvelée. Cette fois cependant, après 
l'acceptation de principe, on passe à la discussion des conditions matérielles 
du mariage. On en fixe enfin la date qui ne peut être prise que dans le troi- 
siéme mois de l'annèe suivante. 


Ainsi qu'on le voit, le mariage P'u-Noi n'est pas fait sur un coup de tète. On 
ne dit pas si pendant ce temps les fiancés n'ont pas pris des acomptes dans 
les rays. 


Célébration du mariage. — Au jour fixé pour le mariage, le jeune hom- 
me fait tuer quatre cochons et un chien. (Le chien est destiné au sacrifice en 
l'honneur du Génie de la maison.) 

Un des cochons tués sera porté à la lisncée par l'entremetteur. La famille 
du fiancé et les gens du village mangent les trois autres. En même temps que 
le cochon, l'entremetteur apporte Le montant de l'alliance, qui est de un hot 
(poids d'argent d'une valeur de cinq piastres). Il doit en outre étre remis pour 
« prix du lait à la mère de la jeune fille deux hong (2 $ 50). Le chef de village 
doit toucher une piastre. Quant aux notables, ils ont droit, ainsi que la per- 
sonne qui procède au mariage du côté de la jeune fille, à une prastre et à un 
bouquet de fleurs. 

À 11 heures, le jeune homme, suivi des notables et de ses invités, se 
rend chez la jeune fille. Les jeunes gens suiventle cortège en jouant du 
khèn. 

A midi, la jeune fille se rend chez son futur. Elle est accompagnée des 
jeunes filles du village et de ses parents. 

Lorsqu'elle appartient à une famille aisée, la jeune fille à reçu, avant de 
quitter ses parents, une vingtaine de thang de paddy, un buffle, un bœuf, 
quelques poulets et un chien pour garder la maison. On lui donne aussi quel- 
ques ustensiles de cuisine. 

Le jour suivant à lieu la véritable cérémonie. 

Les notables du village et les parents des époux se réunissent, On attache 
le fil blanc, symbole de fidélité, aux poignets des mariés et chacun leur adresse 
des souhaits de bonheur et de longévité. 

Après cela, les deux époux se rendeni à la pagode pour offrir aux bonzes 
un bouquet de fleurs. Ils ont, à leur retour, le même cadeau aux notables et 
à l'entremetteur. 

Le troisième jour, l'entremétteur, assisté des notables et des parents des 
deux mariés, procède à l'inventaire des biens de toute nature que la femme a 
apportés avec elle. 

Autrefois le jeune homme devait habiter pendant trois ans chez les parents 
de sa fiancée et travailler pour leur compte. Le mariage n'avait lieu qu'à la 
fin de la troisième année. Cette coutume n'est plus suivie depuis le départ des 
Siamois (environ trenie ans). 

Les P'u-Noi peuvent, quand leurs moyens le leur permettent, prendre 
deux femmes. En prendre trois serait un abus. 

Il y a lieu enfin de préciser que le plus souvent c'est le jeune homme lui- 
même qui choisit sa fiancée. Les parents n'interviéennent qu'après et parfois 
assez lard. 
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Divorce. — Le mari peut répudier sa femme, même sans en donner le 
motif. La femme doit alors rendre à son mari la moitié du prix de l'alliance, 
c'est-à-dire 2 $ 50. Toutefois si c'est la femme qui demande le divorce, elle 
doit tout d'abord remettre à son mari le double du prix de l'alliance, c'est-à- 
dire dix piasires, mème si elle à été contrainte au divorce par suite de mauvais 
traitéments ou parce que son mari a manqué d'égards à ses parents. 


Partage des biens en cas de divorce. — En cas de séparation à l'amiable, 
4 les biens communs sont divisés en trois parts. Le mari en prend deux, la femme 

prend la troisième. 

Dans ce cas, le mari doit rendre à sa femme les animaux et les abjets 
qu'elle a apportés au moment du mariage. 

Lorsque le divorce a été prononcé aux torts de la femme, ious les biens 
acquis pendant le mariage ainsi que tous ceux que la flemme avait apportés 
deviennent la propriété du mari. 


Relations coupables entre jeunes sens et jeunes filles. — Quand un jeune 
homme a ëté surpris par les parents de la jeune fille en train d'user, avant 
l'heure, des joies du mariage, il est condamné par la coutume à leur payer 
un hor (cinq piastres) pour « réparation au Génie de la maison ». 

Si, après cela, la jeune fille est enceinte et que le jeune homme refuse de 
l'épouser, il doit payer un hoï de plus. 

Quiconque a pris la liberté de toucher lés seins d'une femme mariée doit 
verser au mari, pour réparation de l'outrage, la somme de 3 hoî = 17 $. 

Comme on le voit, il y a avantige à s'attaquer de préférence aux jeunes 
hlles, qui semblent être chasse libre, tandis que la femme est sérieusement 
gardée par la coutume. | 


Adullère. — Toute femme mariée qui aura été surprise hors de la maison 
en Migrant délit d'adulière, sera condamnée à payer à son mari 404 bat 
(22 $1 en guise de dommages-intérêts. Son complice sera condamné à payer 
la même somme, plus un cochon qu'il doit offrir aux notables charges de con- 
naître de l'affaire. 

Il doit enfin payer trois piasires aux gens qui l'om surpris. Cette somme 
est, paralt-1l, celle qu'il trouve la plus dure à payer. 

Ces formaliiés remplies, la femme peut se marier avec son amant. 


GROSSESSE ET ACCOUCHEMENT. 


Interdits pendant la grossesse. — Pendant sa grossesse, la femme doit 
s'abstenir de manger: des fruits-philippines qui la prédisposeraient à avoir 
des jumeaux; de la viande de singe, pour éviter que son fils ne fasse trop 
naturellement des grimaces ; les têtes et les pattes ou pieds des animaux 
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qu elle mange, pour que l'enfant se présente bien et que les couches de la mère 
ne soient pas rendues difficiles par cette imprudence. 


Accouchement. — L'accouchement a lieu en présence et avec l'aide des 
voisines. Aucun homme ne doit à ce moment se trouver dans la case. Le cor- 
don ombilical du nouveau-né est coupé entre deux ligatures faites avec du fil 
de chanvre, à l'aide d'une lame de bambou tranchante. 

On appelle ensuite le Ma-e (sorcier) qui récite la prière suivante (voir le 
texte ci-après). 


es EEE (ici le nom de la femme) est accouchée. 

Esprits des noyés, 

Esprits des gens morts sur les grands chemuns, 

Oh ! Esprits des morts, 

Ne venez pas manger la chair et la peau de cette femme. 

Ne mordez pas son corps, ne vous emparez pas d'elle. 

Ne touchez pas ses mains et ses pieds, 

Je n'ai rien à vous donner à manger. 

Je vous donnerai des cailloux en place de viande. 

Je vous donnerai l'écorce (amère) du cerisier en place d'eau. 

De l'écorce de sisa au lieu de riz. 

Je ne compte sur rien. 

Je compte seulement sur mes sept cordes que j'ai faites avec des lianes 
épineuses, 

Sur mes sépt cordes fantes avec la fibre du bambou. 

Je compte aussi sur més sabres et mes lances. 

Sortez ! 

Si vous ne voulez pas partir, je vais vous pousser dehors. » 


Le sorcier répand ensuite à l'intérieur et tout autour de la case du sésame 
et du riz décortiqué, qui doivent écarter les esprits malfaisants. 

Puis-il attache au cou de l'accouchée un cordonnet de fil blanc destiné 
à éloigner le « Pi-P'ai» (Esprit des femmes mortes en couches), particulière- 
ment redoutable à ce moment. 

La femme P'u-Noi accouche assise. 

Pendant sept jours après l'accouchement, elle doit rester couchée devant 
un grand feu. Pendant cette période, elle peut seulement manger du riz, des 
fleurs de banamier, dés crabes (de montagne) et du poulet, 


Jumeaux. — Avoir des jumeaux est considéré comme un évènement mal- 
heureux. Les deux enfants sont placés sur une claie et on examine lequel des 
deux respire le plus fort. Célui-ci seul est conservé. On laisse l'autre mourir 
de faim. Chez les A-Khas ou Khas-Kôs, avoir deux jumeaux est un évène- 
ment autrement néfaste. 
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MORT. 


Lorsqu'un P'u-Noi meurt, son cadavre est lavé dans une décoction de 
de feuilles de pêcher, puis l'est revêtu de ses plus beaux habits. Il est 
étendu ensuite sur un lit de camp, au milieu de la case, et recouvert d'une 
couverture blanche. 

Dans sés mains, on place une paire de bougies et un bouquet de fleurs, 
pour qu'il puisse faire sa prière au Buddha. 

Au-dessus du cadavre, on suspend des pièces d'étoffe de couleurs va- 
riées ainsi que des bijoux: bagues, bracelets, boucles d'oreilles. 

Deux grosses bougies en cire d'abeille sont allumées au-dessus de la 
tte. On en allume une troisième au-dessus des pieds. Une autre bougie est 
placée prés du côté droit, une autre prés du côté gauche. Ces deux dernières 
bougies ne soni pas allumées. Elles doivent servir de bâton d'appui pour 
monter au paradis. 

Dans la bouche du mort on place des grains d'or et d'argent pour paÿer le 
guide qui conduira l'âme au paradis. Il n'y a pas de nombre rituel. Chaque 
famille en place plus où moins, suivant ses movens. Près du mort on doit 
laisser les provisions dont il aura besoin pour la route : un bambou contenant 
de l'eau, un plateau garni de mets, une besace de riz décortiqué et une besace 
de paddy. 

Les parents et les vieillards du village veillent le corps en se tenant du 
côté droit. Les enfants sont placés du côté gauche. 

Le cercueil doit être fail en bois de Mai Ko Thong, qui est très léger et 
très facile à travailler. Les gens qui vont chercher le cercueil doivent toucher 
un hoï pour prix de sa fabrication. 

La mise en bière a lieu le lendemain de la mort. Onraie le fond du cercueil 
avec du charbon, puis on y place un peu de riz cuit et un morceau de poulet. 

Le corps est ensuite enveloppé dans une natte de bambou tressé. Îl est con- 
servé de deux à six jours chez les riches, vingt quatre heures seulement chez 
les pauvres. 

Le bois de Mai Ko Thong qui sert à faire le cercueil ne doit pas être 
employé pour le chauffage ou pour la construction des cases. | 


Enterrement, — Au moment où le cercueil va quitter la maison, un homme 
armé d'un sabre nu saute par trois fois au-dessus du cercueil pour aviser le 
mort de n'emmener point avec lui l'âme des vivants. 

Le cortège se forme ensuite dans l'ordre suivant : 

Un bonze attache au cercueil un fl blanc. Il en prend l'autre extrémité 
dans la main et conduit ainsi le mort au cimetière. 

Derrière, marchent les hommes et les femmes qui portent les provisions 
de route du décédé. En plus du tube de bambou, du plateau, du riz et du 
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paddy, ils portent les bambous et les paillotes nécessaires à la construction 
d'un petit abri sur la tombe. 

En arrivant au cimetière, ou ouvre le cercueil et on lave la figure du mort 
avec de l'eau à laquelle on a mélangé un peu de poudre d'argent. On refer- 
me ensuite le cercueil. 

Avani de descendre le cercueil dans la fosse, les bonzes font une prière 
pour enseigner au mort que les âmes, suivant leurs mérites, parcourent le 
cycle des étres animés, depuis l'insecte le plus petit jusqu à l'ange et qu'elles 
retombent dans une condition inférieure lorsqu'elles se sont mal condutes. 
Les bonzes indiquent en outre à l'âme du mort la route du paradis. 

La prière terminée, le cercueil est descendu dans la fosse que l'on referme 
aussitôt. 

On construit enfin au-dessus de la tombe une petite case dans laquelle on 
suspend un sac renfermant un oreiller, 
une bolte à riz (fig. 34) contenant du 
riz cuit el une pipe. 

En rentrant, on coupe des branches 
pour barrer la routé du cimetière, afin 
que l'âme du mort ne retourne pas à la 
maison et qu'elle n'entrainé pas ensüite, 
en régagnant Le champ de repos, l'âme Fig. 34 — BOITE À RIZ EN BAMBOU TRESSÉ, 
De te - AVEC SON COUVERCLE. 

Dès leur retour au village, tous ceux 
qui ont suivi l'enterrement doivent prendre un bain et se laver les cheveux 
avec une infusion de Nac Som Poi ; puis ils reviennent à la maison du défunt. 
Un grand repas est alors servi par la famille. 

Le lendemain matin, la case est nettoyée, les balayures sont portées dans 
un ravin. Toute la famille du mort doit ensuite prendre un bain et se laver les 
cheveux avec l'infusion de Nac Som Poi. Les pièces d'étoffes et les bijoux qui 
avaient été suspendus au-dessus du mort sont détachés. On place sur un pla- 
teau un poulet et un œuf cuit. Le sorcier récité une prière et attache un Gil 
blanc aux poignets de tous les membres de la famille. 

Un mois après, on tue un cochon et le sorcier revient faire une prière pour 
chasser les mauvais esprits qui pourraient se trouver encore dans la case. 





RÈVES ET PRÉSAGES. 


Rêves. — Les P'u-Noi n'ont que des idées assez vagues sur la signification 
des réves qu'ils peuvent faire. Il semble toutefois qu'ils les attribuent aux deux 
causes suivantes : 

ro Les rêves correspondent à l'absence momentanée d'une ou de plusieurs 
de leurs àmes. Ils seraient donc une maladie passagère. 
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29 Ce sont des avertissements de l'Ange Gardien (que toute maison possède), 
qui annoncé par ce moyen soit un bonheur, soit un malheur, 

Il y a donc de bons et de mauvais rêves. 

Par exemple : | 

On rêve qu'on navigue dans une embarcation et qu'on fait naufrage. C'est 
un signe de mort prochaine. 

La maison dans laquelle on habite s'écroule. C'est signe de ruine. 

La maison dans laquelle on habite est incendiée, ou bien encore on recoit de 
quelqu'un un coup de fusil. Cela signifie malveillane de la part d'un voisin. 

On rêve que l'on se rase la barbe ou les cheveux : on va bientôt tomber 
malade. 

On rêve que quelqu'un vient vous couper un bras ou une jambe : on va 
bientôt perdre un parent. 

Voilà quelques exemples de mauvais rêves. Par contre, si l'on rêve qu'on 
vient d'entrer dans une pagode ou encore dans une maison de riche appa- 
rence, c'est qu'on va obtenir la protection d'un mandarin influent. 

Si l'on rêve qu'on est puni, qu'on reçoit une cangue au cou ou une entrave 
aux pieds, c'est qu'on va bientôt obtenir une gratification (cette conclusion 
d'un rêve, en apparence désagréable, est au moins inattendue). 

Si l'on rêve qu'on a mangé des excréments humains ou de la chair d'un 
cadavre, c'est qu'on va gagner beaucoup d'argent. 

Si l'on vient à se baigner, en rêve, dans une source limpide, c'est, si l'on 
est malade, que l'on va être guéri, si l'on est poursuivi en justice, que l'on 
sera acquitté, 


Présages. — Aucun acte grave n'est décidé dans le village sans qu'il ait été 
procédé auparavant à l'examen des pattes de poulet. C'est la première opéra 
tion qui est faite lorsqu'un malade paraît gravement atteint. (Cétexamen porte 
sur de petis trous que portent toujours les os fémurs du poulet.) 

Le tableau suivant (fig. 35) indique quels sont les bons et les mauvais pré- 
sages. 

Il y a lieu de noter que beaucoup de races primitives utilisent le même 
procédé de connaître l'avenir, Les Hôs et les Méos n'y manquent jamais. En 
particulier, pendant la révolte du Tran-Ninh en 1920, les Méos ont plusieurs 
fois différé leurs opérations parce que l'examen des pattes de poulet ne leur 
avait pas été favorable. 

Le P'u-Noi n'emploie que les pattes de poulet pour connaitre l'avenir. 
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Bons présages. 





Mauvais présages. 





Ni: bons où mauvais. 


Fig. 35 — DIVINATION PAR LES 05 DE POULET. 
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CÉRÉMONIES ET FÊTES. 
CÉRÉMONIES. 


Pour la culture. — 19 Le jour où on sème du riz dans les rays. le propn- 
étaire fait une cérémonie en l'honneur du Génie du ray « Dat Kho ». On tue 
deux poulets, on prend une boîte de riz cuit, un bol de riz cru, une balance 
etun où plusieurs poids birmans (!) que l’on dépose sur des feuilles de bana- 
mer. Le propriétaire du ray invite ensuite le Génie du ray à venir manger le 
poulet et à lui donner une bonne récolte. 

20 Le jour où on bat le riz pour le rapporter au village, on refait la méme 
cérémonie, mas, cette fois, on ne tue qu'un seul poulet au lieu de deux. On 
peut ensuite rapporter le riz au village dix ou vingt jours après. 

3° On fait une troisième cérémonie lorsque le riz a été déposé dans le ma- 
gasin. Ce sont les mêmes offrandes, mais cette fois on les dépose sur un plateau. 


Pour une maladie. — Quand un P'u-Noi est malade, on convoque le 
sorcier pour faire une cérémonie au Génie de la maison. Le sorcier doit 
entrer par la porte de derrière. Il s'installe à cdté du malade et récite sa 
prière. On fait ensuite tuer un buffle près de la maison et l'on dépose dans un 
coin de la case, pour être offerts au Génie, la tête et les membres de l'animal. 
Les entrailles sont cuites et placées dans un tambour en bambou iressé dans 
lequel on place en outre sept bols de riz cru, deux tasses d'alcool, sept paires 
de bougies. Le sorcier récite alors une prière qui a pour objet d'inviter le 
Génie de la maison à venir manger les offrandes et à délivrer le malade de sa 
maladie. 

Il attache un fl blanc au poignet du malade étappelle les âmes de ce dernier. 

Le sorcier reçoit comme honoraires une jambe de devant et un gros mor- 
ceau de viande du buffle sacrifié. Quant au patron de la case, il conserve 
l'autre jambe de devant, une jambe de derrière et la tête. Le reste est distri- 
buë aux gens du village qui ont assisté à la cérémonie. 


En cas d'épidémie.— Lorsque le nombre des malades dans le village devient 
anormal, on fait une cérémonie collective pour chasser les mauvais génies. 

Ces mauvais génies sont les âmes des gens trépassés de mort violente: 
noyés, tombés d un arbre, dévorés par le tigre etc. 

Pour cette cérémonie, on fabrique deux sabres et deux lances dont les 
manches sont faits avec du bois de Mac Phot. On place sur le sol un morceau 


(11 Les poids birmans représentent toutes sortes d'animaux La mème série com prend 
le même animal en grandeurs diférentes. 
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de riz cuit, un bol de riz cru, un morceau de viande de chien, un peu de gm- 
gembre. Autour, on plante plusieurs piquets portant chacun un grillage de 
bambou tressé (fig. 36) et on relie ces piquets par deux 
cordes faites de lianes épineuses. 

Le sorcier vient ensuite et récite les prières qui 
chassent les mauvais esprits. 


Cérémonie au Génie du village. 


Au moment où on défriche les rays (4° mois), on tue 
un cochon sur un emplacement situé au Nord du village. 
On le prépare etles habitants le mangent en commun. 
Ce jour-là, l'entrée du village est interdite à tous les 
étrangers. 





Cérémonie au Génie gardien du pays. 


Au septième mois, le chef de groupe se rend dans la Fig- 36. — Gmisrace 
forêt, accompagné des notables et des autres habitants *APPPE FURER 
du village pour faire une cérémonie au Génie gardien du 
pays. On place sur un lit de camp deux sabres, ua fusil, une boîte de riz cuit, 
deux bols de riz cru, un bol de paddy, des noix d'arec séchées, une brasse 
de toile blanche, une brasse de toile rouge et cinq paires de bougies. On tue 
sur place un cochon et un poulet, puis on les dépose sur le lit de camp et le 
chef de groupe invite alors le Génie à venir les manger, en ces termes (voir le 
texte ci-après) : 


« Génie du pays, Génie des hautes montagnes, Génie des rochers, nous 
vous Imvitons tous à venir manger lé cochon et le poulet que nous vous avons 
offerts. Nous vous demandons de nous protéger, de nous donner de bonnes 
récoltes ainsi que toutes sortes de prospérités et d'écarter de nous les ma- 

ladies. » 


Cérémonie au Gardien de la terre. 


Cette cérémonie est faite une fois tous les trois ans et à des mois variables 
de l'année. 

On dépose sur le sol une brasse de toile blanche, une de toile rouge, huit 
paires de bougies, deux bols de riz cru, un bol de paddy, une boîte de riz 
cuit, des noix d'arec, trois piastrés métalliques et deux sabres. 

On ue alors un cochon et deux poulets que l'on dépose également sur 
le sol. On invite ensuite le Génie de la terre à venir manger (voir le texte 
ci-aprés): 
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« Génie de la terre, Génie des eaux, nous vous invitons à vemr manger le 
cochon et les poulets que nous vous avons offerts. Nous vous demandons de 
nous protéger, de nous donner de bonnes récoltes, et d'écarter de nous tou- 
tes les maladies. » 


Il ÿ a lieu de noter que les P'u-no1, lorsque quelqu'un est mort, ne font 
‘aucune cérémonie aux mänes des ancètres. 


FÊTES. 


Fête du nouvel an. — Comme chez les Laotiens, les Siamois et les Lars, 
le nouvel an commence au 5° mois (mars ou avril). 

Le matin du dernier jour de l'année, tout le monde, hommes, femmes, 
garçons et filles, prend un bain. Puis chacun, vêtu de ses plus beaux habits, 
se rend à la pagode pour assister à l'ablution des Buddhas. 

Dans la cour de la pagode, on construit plusieurs petits thats (monticules) 
de terre ou dé sable. Les jeunes gens se rendent ensuite chez le chef de 
village et chez les notables pour chanter, danser et boire de l'alcool. Le soir, 
à la tombée de la nuit, les jeunes gens et les jeunes filles chantent et dansent 
au Son du tam-tam. 

Le lendemain matin, c'est-à-dire le premier jour de l'an, tout le monde 
prend un nouveau bain, puis on retourne à la pagode pour ÿ entendre les bon- 
zes lire leurs manuscrits sacrés. 

De midi à deux heures, les jeunes gens et les jeunes filles se rendent chez 
le chef de village et chez les notables avec des bouquets de fleurs pour pré- 
senter leurs souhaits de nouvel an. [ls se mettent ensuite à chanter, danser et 
boire. La fête se termine à deux ou trois heures du matin. 


Fêle du 15° jour de la lune croissante du ge mois. — Le matin, les bonzes 
et les novices parcourent le village pour recevoir les offrandes, puis tous les 
habitants se rendent à la pagode, portant chacun un plateau garni de mets 
qu'ils offriront aux bonzes. Le soir, on apporte à la pagode des bouquets de 
fleurs qui sont offerts aux Buddhas et aux bonzes. 


7° jour de la lune croissante du dousième mois. — Ce jour aussi, toutes 
. les maisons du village apportent des offrandes aux bonzes. 


15° jour de la lune croissante du douzième mois. — C'est la fête la plus 
importante de l'année. Elle est célébrée comme les fêtes précédentes, mais 
avec beaucoup plûs d'ampleur et d'entrain, Sans doute, les P'u-Noi bloqués 
chez eux par la saison des pluies, vraisemblablement plus intense ici que partout 
ailleurs en Indochine, sont-1l5 rendus exubérants par le retour de la belle saison. 
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Dés le matin, Chacun a pris un bain, puis il a revêtu ses plus beaux 
habits. 

Chaque case prépare ensuite ses offrandes aux bonzes. 

Dans un panier en bambou, à larges mailles, on place, verticalement, un 
cœur de bananier sur isquel on pique, obliquement et tout autour, des ba- 
guettes de bambou. On y suspend des oranges, des bananes, des arachides 
et, enveloppés dans des feuilles vertes de bananier, un peu de tabac, de viande 
séchée, de noix d'arec, du paddy, quelques grains de riz, de petites servi- 
ettes (de fabrication Lw), des feuilles argentées etc. 

Dés fleurs en cire, grossièrement découpées, complètent l'ornementa- 
ton. On fabrique ensuite, sur un bâti en bambou, qui un cheval, qui un 
cochon, ou un bœuf, un buffle.....,. Ces animaux sont en papier ou en 
coton cardé. Les plus grands atteignent un mètre; les plus petits quarante 
centimètres, 

Sur leur dos on a piqué un petit tronc de bananier, garni de la mème ma- 
nière que celui dont il a êté parlé tout à l'heure, mais auquel on ajoute un ou 
deux poissons secs et une pièce de dix cents ou deux ou trois cents. 

Ces animaux sont harnachés avec des gurlandes de piments rouges ou 
verts et rouges alternés. En sigae de bonne santé, ils broutent tous (à l'excep- 
tion toutefois du cochon) une poignée de citronnelle. 

Quelques-uns ne fabriquent pas d'animaux. Ils construisent alors de petites 
cases, du modèle de celles que l'on fait dans les rays pour les surveiller et 
empêcher les déprédations des cerfs. I1s y placent les mêmes objets et les 
mêmes produits du sol. 

Après le repas de midi, tout le monde se rend à la pagode et y apporte ses 
offrandes. Les femmes ont retiré leurs jambières et en profitent pour montrer 
des jambes lourdes et le plus souvent cagneuses. Les hommes, eux, ont enlevé 
leur turban. 

Les offrandes que l'on fait aux bonzes leur indiquent ce qu'il faudra deman- 
der, ce que chacun préférerait posséder dans la vie future. C'est pour cela 
que les offrandes sont très variées et que la plus large initiative est laissée à 
chacun. Elles représentent tout ce que le P'u-Noi désirerait posséder dans 
la vié qui suivra sa mort, On conçoit dès lors qu'il importe de ne ren 
oublier. 

Afin de prévenir toute erreur dans la répartition de ces biens posthumes, 
chaque offrande est accompagnée d'une petite palette de bambou portant une 
inscription, En voici quelques exemples : 





« Offrande d'un panier, que moi, Sen Khek, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde, » 
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« Offrande d'un paquet de riz, que moi, Ba Khot, j'envoie à mes parents 
décédés. » 
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« Offrande d'un paquet de 17, que moi, Sen Kuan, j'envore aux Gardiens 
de l'enfer. « 
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« Offrande d'un panier, que moi, 1 Thong, j'envoie à Phaya Khut (Garuda) 
et à Phaya Nak (Näga). 


« Offrande d'un buffle, que moi, Sen Hi Lan, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde. 1 
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« Offrande d'un cheval, que mor, À Tan, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde. » 
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« Offrande d'un paquet de riz, que moi, Sen Van Di, J'envoie à Phaya P'om 
(Braähmä), » 
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« Offrande d'un grenier, que mor, À Lung, j'envoie à Phaya In (Indra). » 
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« Offrande d'un panier, que moi, Ba Thäk, j'envoie aux animaux, grands et 
pétits, décédés. » 
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u Offrande d'un bœuf, que moi, Ba Sing, j'envoie m'attendre dans l'autre 
monde. » 
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« Offrände d'une maison, que moi. À Mao, | envoie m attendre dans l'autre 
monde. » 


Vers 1 h. 30 de l'après-midi, les bonzes font leur entrée dans la pagode et 
s'installent sur la plate-forme qui leur est spécialement réservée. 

La léclure dure jusqu'à quatre heures environ, après quoi le travail des 
hommes ést fini. On leur apporte à ce moment le repas du soir. 

lin est évidemment pas possible de vérifier si les P'u-Nor observeront 
pendant longtemps les quatres premiers préceptes que le bonze en chef leur a 
recommandé de suivre, dès le début de la fête. Pour ce qui est du cinquième, 
on ne saurait longtemps conserver le moindre doute sur le peu de cas qu'ils 
en font. À l'occasion de la célébration de cette féte à Phongsaly, le 5 octobre 
dernier, une dizaine d'hommes de tous âges avaient déjà la figure enluminée 
avant même la lecture des manuscrits. Leurs danses, pourtant faciles, puis- 
qu'elles consistent seulement à se soulever sur les talons et à se laisser 
retomber en cadence, tout en esquissant quelques gauches ronds de bras, se 
ressenlaient fâcheusement de leurs trop fréquentes libations. 

Le soir, c'est tout le village qui est ivre . 

Le lendemäin encore, des groupes de jeunes gens, accompagnés de joueurs 
de khén, et qui ont achevé vraisemblablemeuat de vider toutes les jarre: 
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du village. puisent dans l'alcool qu'ils n'ont cessé d'absorber depuis la veille, 
l'audace nécessaire pour pénétrer jusque dans les maisons des Européens, 
dans le but d'obtenir d'eux un supplément de ravitaillement liquide. 


RELIGION BOUDDHIQUE. 


La religion du Buddha à êté, paraît-il, introduite chez les P'u-Noi par des 
bonzes Lars, À une époque impossible à préciser. C'est pour cela que les 
bonzes P'u-Noi lisent les manuscrits pâli et font la prière à la manière des 
bonzes Lurs. 

Il y a trois catégories de bonzes : le chef des bonzes, thu long ; les bonzes, 
thu, et les novices, phaya. [Il n'y a pas de bonzes femmes. 

Le vêtement se compose de trois pièces jaunes: une longue jupe s'attachant 
à la taille ettrès plissée, sabung ; une écharpe en sautoir, kha lai ya; enfin 
une longue pièce d'étoffe, sangkha. Les bonzes et les novices portent quel- 
quefois une courte veste blanche. | 

La règle des bonzes P'u-Noi est très lâche. Ils peuvent monter à cheval 
(et ne s'en privent pas}, boire de l'alcool, manger l'après-midi, fumer l'opium. 

Ils foat leur prière le soir vers sept heures. 

Lorsqu'un habitant du village est malade, le bonze travaille fraternellemént 
avec le sorcier à sa guérison, Lorsque tous deux n'ont pas réussi et que le 
malade est décédé, un bonte conduit le cercueil au cimetière et indique à 
l'âme le chemin du paradis. Il est récompensé de ses soins par un tical (changé 
aujourd'hui en © $ 50), une pare de bougies et un bouguet de fleurs. 


ECRITURE, 


En dehors de l'écriture pâh enseignée plus où moins exactement à la pa- 
gode, les P'u-noi ne possèdent aucun système d'écriture ; ls n'ont que des 
procédés absolument primitifs et restreints pour correspondre entre eux. 

Par exemple, lorsqu'il s'agit d'une réquisition de vivres, le nombre seul 
des objets à fournir est marqué sur un bambou. La nature de la réquisition 
est indiquée de vive voix par le messager. 





Fig, 37: — BAMBOU DE RÉQUISITION. 


Une commande de quatre bœufs et de dix cochons est ordonnée de la ma- 
nière indiquée ci-dessus (fig. 371. 
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La grande encoche faite au milieu signifie qué l'ordre provient du chef de 
groupe. (Le chef de village n'a pas droit à cette encoche.) 


Convocation d'urgence. — Quand le chef de groupe ou de village convoque 
quelqu'un d'urgence, il confie au messager,pour le reme‘tre au destinataire, 
son bambou de commandemant sur lequel il a fixé un autre bambou brûlé. 
Cela signilie que le messager, puis l'individu convoqué doivent marcher mème 
de nuit. 

Lorsque l'urgence est encore plus gran le, le chef ajoute au bambou brûlé 
une plume de poulet. Il faut alors marchér jour et nuit aussi vite qu'un oiseau 
qui vole. 

Enfin le maximum de la vitesse est ordonné par un piment qui est joint au 
bambou brûlé et à la plume de poulet (fig. 38). Cela signifie qu'un grave 





Fig. 38. — Bañsou De Convocation. 


danger menace le village. Il a êtée impossible d'obtenir la sigmbication du sym- 
bole représenté par le piment. L'imerprétation que se plaisent à en donner 
quelques Français à l'imagination hardie serait absolument inexacte, si on en 
croi les P'u-nor. 


MESURES, 





Longueur. — Pour mesurer les longueurs, on se sert : 
19 de la brasse, ang lam, qui est de 1 m. 80 environ : 
2° de la Coudéc, ang tho, qui va du coude à l'extrémité du médius allongé. 


Capacité. — Pour mesurer le paddy, on se sert de bac, mun, thang. 

Le boc est un boisseau en bambou, Il vaut 2 kgs. 400 environ. 

Le min, qui est un panier en bambou tressé, vaut 12 kilogs. où cinq boc. 
Le thang vaut deux mwn ou 24 kilogs. 

Ces mesures sont emprüntées aux Laotiens. 


Mesures spéciales pour les porcs. — On mesure le périmètre thoracique 
immédiatement en arrière des épaules avec uné ficelle. On prend la moitié de 
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la longueur obienue el on compte combien de fois cette longueur contient le 
diamètre du poing fermé, la ficelle passant à l'intéricur de l& main. Le cochon 
vaut autant de piastres qu'il y a de pomgs. Cette mesure ne vaut que pour les 
cochons dont le demi-périmètre ne dépasse pas six poings. Pour les cochons 
plus gros, Le prix est plus élevé et doit être débattu. 

Il n'ya pas de mesures pour acheter les bœufs, buffles et chèvres. Le 
marché a toujours lieu à l'amiable, Les bœufs valent 12 à 15 $, les chèvres 
de 4 à 5 $. 


TEMPS. 
Les P'u-Noi ont emprunté aux Lurs les noms des mois et des ans, ainsi que 


la manière de les compter. [l y a toutefois une exception pour les jours. 
Ils ont effet un cycle de 15 jours qui s'appellent : 


Lat-long (endure-réunir). Hieng-lang (palmier sauvage-eau). 
Cho-lang ilaver-eau). Sisa (nom d'un arbre appelé aussi 
Long-pou (silex). Mai Throlo). 

Shong-€ (aller). Khong-lat (Bord-enduire). 
Phacham-na :piétinsr). Tuig-lat (barrer-enduire). 
Long-tat (marais-enduire). Lang-tang (hoire). 

Mong-u (aujourd'hui). Lang-ba (rivière). 

Tan-pong (pousser-creux). Lang-bat (nourrir-enduire). 


Les mois portant les noms suivants, empruntés aux Lurs ou aux Laotiens : 


Dwon Chiene. .…. ..... 1e mois | Dairon Chet........,.. ré MOIS 
fi 


Duron Mu 44 4 =: 25, se mois | Diron:Pet: ss use 88 mois 
Daron:Samm 24-50 "ge mois || Drron Kane. g® MOIS 
ÉD M it te 4e mois | Diron Sip..,,....... 106 mois 
Duon Ha- .....,,... Se môis | Deron $m Et ...,,.,., ie mois 
Duwon Hôc. ......... 6 mois | Dron Sip Song ......, ze mois 


Les annéés sont de deux types différents : 

1o— Une année dé douze mois comptant alternativement 29 et 30 jours, 
ce qui donne : 6 mois de 29 jours (1%, 39, 5°, 79, ge et 11e mois)ct 6 mois de 
20 jours (29,45, 6°, 89, jot et 12° mois }. 

20 — Une annés de treize mois dans laquelle on compte 6 mois de 29 jours 
(rer, 96,:52,.7e, 9° el 118 mois) et 7 mois de 30 jours (2e, 4e, 6, 8e, 9e, 10e el 
12e mois), Îl y a une année de 13 mois, tous les 2 ou 3 ans. 

Douzz années forment un ptit cycle, soixante un grand cycle. 
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Cap 

cho 

rat 
14 mots 


cp 

set 
chien 
17 mois 


| Cap 
| sin 
singe 
12 mois 


cap 

singà 

cheval 
[| 12 mois 


häp 

pau 

bœuf 
12 mûis 


häp 

khir 

por 
13 mois 


häp 

häu 

coq 
14 mois 
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hap 

mot 
chèvre 
13 mois 


mes | 


cäp 

1 
dragon 
14 mois 


————— 


râp 

nhi 

tigre 
13 MOIS 


Î 
L—— = 


hap 

so 
serpent 
12 müis 


bäp 

mi À u 
lièvre 
12 mois 


hoäi 

ah 

tigre 
13 mois 


ho: 

cho 

rat 
ta mois 


hoki 

si 
chien 
13 mois 


ho 

san 
singe 
13 mois 


bo 
sängä 
cheval 


13 mois | 
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hoäi 
si 
dragon 


14 mois | 
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TABLEAU DES DEUX CYCLES. 


À. PETIT CYCLE DE DOUXE ANS. 


….. Lièvre 


…. Dragon 


Serpent San. : 


B. GRAND CYCLE 


min 
CO AU 

lièvre 

12 mois 


MÜnE 
päu 

bœuf 

1 Mois 


FEU 0 

khür 

porc 
ta mois 


mirug 
häu 
coy 

12 mois 


emiruE 
mot 

chèvre 

13 MOIS 


tuÙng 
sy 

serpent 

|? mois 





DE SOIXANTE ANS. 


pue cat 
st sir 
dragon | serpent 
sa mois | t3 mois 
püc cat 
abi mnä ui 
lisre Hièvre 
12 mois | 12 mois 
pic cal 
cho pau 
rat bœuf 
y mois | #2 mois 
puc cat 
sèl khir 
chien porc 
2 mois ! 13 mois 
puc cat 
sn häu 
singe coq 
ta mois | 12 mois 
pÜuc cät 
sanpä mad 
cheval chèvre 
r3 mois | 12 mois 





Cheval 
Chèvre 
-1 finge 


Hau . .. 
él, : 
Khor , - 


col 
sanEà 
cheval 
12 mois 


cût 

sl 
dragon 
19 môIs 


col 

mhi 

tigre 
12 mois 


ct 
cher 
ral 


12 mois | 


côt 

sét 
chien 
L3 mois 


col 
san 
Singe 
(2 mois 





nudngs 
ml 
chèvre 
iè mois 


hudng 
so 
serpent 


huûng 
mäu 
lièvre 

t+ mois 


hudng 
päu 
bœul 

14 moLs 


lui à n ge 
Lkhr 
porc 

La mois 


hudng 
häu 
coq 


13 mois 


La Mois | 





täu 

sän 

singe 
13 mais 


tdu 
sdngA 
cheval 
14 mois 


iâu 
ai 


täu 

uhi 

tigre 
15 mois 


tau 
cho 
ral 
13 Mois 


täu 
sèt 
chien 


| 12 mois 


dragon | 
| ta mois 





Ca 
häu 
coq 


13 mois 


Ca 
sœ 


serpent | 
L4 Mois 


Ca 
ind 
lièvre 


13 mois | 


ca 
pau 
bou Ê 


14 mois | 


Ca 
khor 
porc 

12 mois 


L'année 1923 correspond à « Pi Ca Kho » (année du Porc), 1285 de la petite ère, dernière 
année du Grand Cycle. 
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Cette facon de compter lés années diffère de celle des Laotiens. 
Les Laotiens ont en effet trois types d'années différents et successifs : 
io une année de doure mois se composant alternativement de 29 jours 
Luer, qe, 5e, 7e, ge et Lie mois) et de go jours (2, 4°, 6°, 8°, 109 et 12° mois); 
20 une année de douze mors dans laquelle on compte 5 mois de 29 jours (1er, 
4e, 5e, ge et rie mois) et 7 mois de 30 jours (2e, 49, 69, 7e, 8°, 10% et 12° mois); 
39 une année de 13 mois dans laquelle on compte 6 mois de 29 jours 
(rer, 3e, ge, 7e, guet 11 mois) et 7 mois de 30 jours (2°. 4°, 6°, 8*, 8° bis 
Lov et 12e mois. 
Ce 8° mois dé 30 jours se rencontre tous les trois ans. Les P'u-noi ajou- % 
1 
‘ 
; 





| ! 
bé à mer. ! 


lent un neuvième mois de 30 jours au lieu du $o mars. 
Quatre groupes de trois années constituent un petit cycle de 13 ans. 
Soixante ans forment un grand cycle. 
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Poitrine dote 
Ventre. . . ... MAT 
Hänches. . .,..... 
Reel ere OR 
Poumon. . . ::... 


Estomac. . : 


Intéstins... .... 
TRS ee re 


Bœuf sou 
Bœuf sauvage . 


Cerf. 


Chers ne er 
Chat cc 


Ch eval. 


Cochon . . :. 


Ecureuil. . ... ... 
Eléphant..,..... 


Coq SAUVAGE. . . .. 


Corbeau. . 


Rae à 
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pa pa Poignet. +... 
à linh MAIN 4 26 est 
pà hum Doigts. :..,. se 
no khü Himbes... es -# 
yang kha CSS re mer = 
pèng pông Géndu. "2. 
N p'up Pieds te e 
mi tchù 5} EPP: ERNNEORS 
à mäp CS ee urnes 
pông ba PER sie 
4 su Chair 
Éà pu 
Animaux. 
a Miang Défense d'éléphant, 
mû yÔ Gibbon’. 1.0 
yÔ Figrer PERS 
tchat Ponte ere 
hô pong Ontse es. 
à mé Panthère... ...:. 
à nông 
k'hùr RMS ET eus ste 
tsut bû Rhinocéros . . : . . : 
vôà Sanglier. . . 
hô tup EST EE Cu. 
ya bà Porc-épic. .... +. 
Oiseaux. 
a kap Moineau. . ,.,,.. 
k'hfa p'à PORN 
k'hla nhé Tourterelle. . ..., 
-à Oiseat. 5, . 
ya nhé p'iu 


Insectes, elc. 


pià (nasal) bà Papillon. , .,,.., 
häng pinbô eu Taon. .,..,,,. s 
häng pin Araignée . ...... 
häng tsä PUDÉ ndlNaues 





ä-mA4 (nasal} 


ya bà chu 

né [ 

tchälèahirchè 

lang sam 

äm ta bu 

ichàa à pâm 
pông thù 

hô tâm 

hét 

vüa thông 

a mièu 

hà tchir 


chi chè 
k'hïa ba 
cusg k'häu 
hia 


ha män trô 
mä ba 

cà cà bô âm 
täng hän 
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Case sur terre. . : . 
Case sur pilous. .. 
‘Paillote_... . ... 


bte le . 


dt 2T 
Oréiliér ; 
Couverture 


Eau-de-vie de riz. 
Lt ES. 4) 2 4 Fr 


Viande 


… Poisson . 
Légumes . 
Haricots … .,.... 


Patate ; 


Sangsue de terre. . 
Sangsue d'eau. -.. 


Bois de PRE 


Baguettes à riz. . . . 
Plateau à manger . . 
EVE BORNE SE, MT, ne 


Cuisine ...…. — 


me 6 OU ‘be = Ë sm + 


| 


hät th 


à si 

bi xa thum 
à tsi chà 
bi chi 


p'äng mân 

tông khu 

ù lông 

khè ya 

thù täm 

hä(n) p'trn 

ldng cù 

cù chi 

à chét quat 
tu 

häng cd yum 


pông tchâu 

si 

k'iäu 

a tsi 

pià chäu läng 
hän) mit 

là pi 

tchà 

pô tchäu p'u 
là 
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Pére. 554 Lu 
MAC ER nREn 
Enfant . .:.. 
Marn::. 
Femme.) ,,:: 
Fiancé. , ,,. . 
Fiancée :: 2. 2 
Carton . .: 


ME aude 6 ans 


Adultère : . .. 


DIVOTCE. css 


Chapeau . ST 
Türhan. .. 0 
Collier .. 


nm ON + EF HE 


DATUE ss eu 7 
Pendants d'oreilles. 
Bracelet. . . . ..., 
HAE s Hume rs 
Jupes: 1: 550 
Pantalon. .: . . . . -. 
TT CU RP Cr 


Mandarin ..--... 


Chef de village ... 
Notable : ...... ; 


Les parents. 

a mo Beau-frere. . . 
a bà Belle sœur... ,,... 
yà cât yà FTÉTE - vues 
a miône SÉRRT EL re 5 so der 
khä ba Ongles: mis re 
lüm p'a FERRE s 
lüm ba Grand-père . 
yacätkhä pay Grand mère... ... 

ä Vieillerd. 3... 
va cdi khàä bay Mort.......... 

ä Veul:.,.. 
khä babô Ming Veuve... .,,,,; 

vé in EE MIS 
co làäng piép Ennemi. .. 

lâng yé Personne. . .., 
cang läng yé 

Les vêtements. 
tu tchông Vérrotéries. . : . 
tu pap Mie sc 
hah küng SOS sue À #88 
la piéu Chanvre... .... 
nà voëng Mile tea cms 
nän tän Boutons ,,::+.. 
à tcông Quenouille . . - .- 
tèng pi Aiguille, , :... 
to Coton: à 
p'a khäp 
Couleurs. 
à ne Bed re. 
a pa dre PAS ON A TELE 
a da Ines nr. 
Classes de la société. 

a(n)däyasinh Marchand... ..,. 
p'aya Cultivateur. 
ya khoa Coolre. ...:.,.: 
không sinh Etudiant. . 
va khoa SOIR une sis 


a sông 

a tir 

lü ai 

a su 
air 

a k'Ô 

a bu 
api 

va mänÿs 
su giè 
p'a tchäu 
ba tchâu 
ñ ISOng 
16 sa cha län yé 
tchâäng 


chi nhu si 
näm 

may 

khiäng khän 
khiag sur 
ma tom si 


Ong(n)câng yé 


khir chap 
chä pàt 


a lon 
a nhu 
ü an 


cam cha bà 
va chu bà 
pa sa 

khu nhum 
thà hän 
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Corne. 
RO... - 
Suck-lack . . 
Opium . ..…. 


Fiel d'ours : . +... 
Er ei eases 
Argent . . 
Cuivre... 


POTTER Un 
Nouvel an. : . : .….. 
Aujourd'hui. . .- . .. 
ARE AL. Les 
Avant-hier . . ...- 
Demain: - ..... 


Après-demain . . 


ET CE ere * 
Le main... .. --. 
La soir... us à 


Dana 


Deux. . .... ere 
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Objets de commerce. 


a tsau 

din ni 

khà tu 
yäng yên 
ya khoän 
âm p'à khir 
khäm 

piu 


ne 


Parapluie. -::.%0 
Orgue... ..,. 
Tambour . . . .. 
Coupe-coupe 

te OP 
Indigo. . 

Papier, .: 


Temps. 
nhäm ai st ME ne scas 2 
ula 
k'ia mi Chine 
né Va Su Tout à l'heure. . 
ahäm ni Toute la journée... . 
mi ni Combien de temps ? 
hü ni 
do sœ Toujours... ..... 
patso Jamais. . , ... 4... 
ni küng Maintenant . ..... 
khurt kôüng Tout de suit:. . . .. 
hù cir si Autrefois. 4. 
so da ENT ie Eee 
khurt thäng ST RE ER te 
Numération. 
thi lüum MUR ES ee sure 
- qu lim Matter si 
sum lüum ET CMOS PR 
hal tüm ViREL +... 
nga lüm CBAUL ES ra 
khô lüm Mie - 
chèt lüm Dix mille... .... 


sam 

pun 
chông 
khèn 
thüm ba 
mia 

côc si 
mi 

kalat 


ni kông häng 
chä nhäm 

a sù nhäm mé 

chi a chà 

mi ni ta ÿä 

as nhäm mo 
la chè 

thé lèn 

m, chä 

nhäm mi 

ät téu éu 

nl chäng 

a s® 

hat dû k'la né 
là do 


pét lüm 
cäu lüm 
thit tsè 
nil tsè 

thi lüi 

thi p'än 
thl mun 
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Pronôms et adverbes. 


gäin) En arrière. ., .: . .. 
näng A'droite. . ..... 
gang À gauche . ..., .. 
dog läng yè Beaucoup, . ... :. 
nhü chi ché Upper 
yb Combien, ....., 
ÿô chiéu PUB ee een 
à di MGR nie it 
à cân Pas assez. ,,,.,, 
hü si [Ln'y a pas. ..... 
Adjectifs, 
mièng à DOUX At. 
téu à é AMÉT re te 
ché & lamé RÉ une eltierrs 
bé chô 
a thém pên Fate Aie 
nà pang Parfumé. ....., 
mai rt Ft Thales 
bun-ne TERATE, het 5 +. 
mé né UT PR 
m, mên Cote, 2: 2. 
hèng ghé Méchant : ...... 
pôn né Her ie nn 
hir é Bon marché . .. 
ghi-é Travailleur... . 
thu-é Paresseux : ,.,, .. 
a Pâi-à Malheureux . ., ... 
lui-é Heureux . . . 
hi-üng-Éé ReGRe Er dl 
a mû Pauvre, .. .... 
nhäm (n) ë Po ee Qt Le 
a ti Insolent.....,.,. 
a inh HE ES Ts 
mû-é-äng Gotrbe. =... 2. 
nhüm-é-äng ÉMOE  mas es 
han-Ë Honnète. .…. 
a Yang Malhonnéte 
isäng-ué Fi SRE 
p'iu-chè-ang Fou 
bun-Ë Mûr 
a bon Ven De. 
si chè 


no sir 

là mên 
là këm 

a läm 

a chi a 

a tso do 
can lâu 
ù 

m, lo 

m, cha là 


tsau-Ë — 

a Kha 

isa0 k'hüng 
k'hüng uë 

pé-i 

a hôm 

nâmé 

a pot 

a ken | 

ghi ba tsi € 

a hay 

péng é 

athu 

säng k'ha 

tsäng bé 

tù & p'ané 

to bir-Ë 

häng 

ya à 

mén é 

bar Ë 

tà k'hà-het 

a-ghué 

a chu 

ni ba à mèn 

ni ba m, mên 

tsum-É 

pért ba 

min bi 

a chum 





Ajouter Hate 
Allumer ..... 
Appeler . . .. 


Apprendre . ..... 


AETÉTE 0 2 


Asseoir (s') . .... 


Attendre. . .. 


Battre (se) - .. . -- 
Bouillir (faire). - . . 


Brüler....1.... 
Changer d'habit . . 
Changer de place. . 
Chanter, ,...... 
Chercher. .... .. 
Comprendre. . 
Conduire..,,... 
Coucher (se) .... 
Couper. , - . ..- 


md à = à 


Chaver.s: ses cn 
CEROSREL D bte mere 
Guerre - 
Cultiver ss 4 20 
Debout (être) . 
Décortiquer, . . 


Demander ; :. :.: 
Demeurer a. .:.. 


Aimer. . EE " 





Verbes. 

tsid Avaler _.…... - 
ca [au UNIT Ex 227 à 
bi thé Baigner (se) 
häu Boire. . ; 
hièn bu Briser + . . . 
tsup Gachèr.: 2: .2 + 
miah (n} CAEER, due me 
‘äng gi bän Chasser. : 
ti läng vé Choisir . 
tsü Fi yé Compter... .. 
bi chän Connaltre : .-... 
a tsûng p'äc Coudté . 
giäy Ô Cracher. . 
to-lo mwng CGERERS 1e 
sà: CHEN sue 
cha vip là Danser .. Eve 
tsfnh Déchirer.,. 
yup Découper . « .-.. 
te Défricher (faire Îles 
k'hiau Fay)... 
hün ni Dépenser.. 
khät dé Descendre: . . ... 
üp yé Détruire :, ...... 
tu Devoir de l'argent. . 
tsüp büù PE me ave 
k'hat bù Donner... .:::. 
hiap Ecarter (s') .:.... 
cû thüng plu Elever des porcs... 

khâu Empécher . . .. .. : 
nâu | Ecofuir (s°} Meter 
chà vé Enterrer ........ 
Itsii Envoyer quelque 
y vä(n) nù Chose: sc. 
ha & Esspyer,...,%, 
co Eveiller . ... 
ga (n) nù Fächer (se). 
ha fau Eiee su Moss 
vat läu Féndre. ... 
lot lap la RAR er ms eee 
p'üru Erapper : 5: 


na à nù 

a cha 

lang thâu 
länng täng 
Lau 
voät VE 
p'à bla 
cän nù 
tséu 
hi-äu 

a chà 
khum 
k'hän pit 
häu 

minh vé 
yên yéên 
chart 

ton nù 


bia vé 
chai 

yô nü 
p'ièu 

a tsi a chô 
bôc 

piru 

yat an-nù 
hiôu yé 
m, kha bi 
p'äng yé 
thum mü 


sä-éu 

pat ü 

vép num bla 
tsi yé 

chiru 

pon bla 

ti 





Incendier . .. 
Intérroger. | 
Joindres: ii 242, 
Labourer . 

Laisser, .,.7. ., 
Lever. . . 

RTL AP OMNEUTT C 
Marcher . . 
Méler,…..., 2. 
Mettre. LUE 
Diminuer, . . 
Disparaltre . , 
Dormir, 
Emmener ,.,..., 
Emporter . .. 
Entendre 
BRAVE ec, à 
Eteindre . À 
Avoir Faim. .. . ... 
Fermer. :,..,, 
Fondre (faire)... 
Froid (avoir). . 
Garder, . .. 
Goûter... {: 
Grimper. ..... 
Habiller (s'} . 
PEGRBE 2 Luce 
Genoux (être à) . 
Honte (avoir)... .. 
loonder . . .......: 
Jeter .. 

Jouer. 
Piler . 


MO mo 


ES RE ET DT 


MANEEr. - : 
Marquer 
Menacer. . | 
Mesurer. . ,.,.... 
Mouiller ........ 
Naltre. =... 
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mi chäp bla CCE ER 
bir bla Oublier... ... 

bi lông Pardonner. ..... 
mA Pendre . . 

nhông läng yé Peser.. ... N 

thäy Partager . 

pi-oi vü Plarre. . 

thäu Pleurer. , 

pat läng vé FORTE + 
yo vÉ Prendre . 

piat läng yé Promener (sé) . 

Can nu Ramasser ....,.. 
a gi Chiru Rappeler (se). 

pi-ù bla Reparder.; à 
Yup nông Remercier, ..... : 
su à nù Renverser..,.. ++ 
hän na nü Répondre. .:-.. 
nà bla Retourner . 

Chu né co bé Rire. .....,,... 
bi mit Revenir . 
hâng bat yé Rouler (se) . . :. 
p'iu AET else en 
pbi bü Sécher . 

tchô Sentir.. - . 
eachilimé  Silfler.. .. 


kim bé 

p'ià léu 

chau 

khir dû 

p'at thb khau 
nya si 

läng thum 
hiäng 

län yÉ 

thông 

chô 

cÔ yé 

chà yé 

TIR 

kha khät chiru 
té ü 

läng chèn vé 
ct 


Punir, . 


SOTUE 
Souffler.,..,., 
Tendre... 
Tenir . 
Monter ru 
Mordre (serpent) . . 
Mourir . M: 
Nettoyer. + 
Nournir.....:.:. 
Ouvrir, . 
Parler. 
PAM are a done 
Percer 
Piquer 
Plier . mn . 
Porter (se) bien . . . 
Préter 
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u biä o nié 
lürm bla 

ti la nhé 
pén vé 


chäng 


put läng 
täu biré 
ung yé 


co bu 

qua àu 
CÔ—Ù 

chi khur dé 
Ciru 

tu biu bla 
khô vé 

Op 

khuirn [1 léu 
ir yé 

khirn la lé bla 
bü nän yé 
düp à 

cir bu 

nam mÜû 

tu tsüi 

do 

mit 

a porn 

tsüûp 

khirn 

thé yé 

sir yé 

pät vé 

hiou vé 
p'é-ù 

ché 

ü a nù 

tsäp p'iot 
tsdp ü 

pap 

chap bir ni bir é 
yum 

4 tot th4 vé 
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Refuser ... .... m, khä SOUTIT 8 4. sr + OA L 
Regretter ....... à sé däy ya Teindre : ...4... nn) 4 
Remplir ..  ... pinh bla THRE ES cu TE 3 
Rencontrer...  . miang läng yé Tomber ....... * ta yé 1 
Réparer .. ..... lôétlèu Transporter. . . ... pà sa 
Révnir. .....--- tsontänglau Traverser....,.. tü 
Sn en oe ee | (SUD Tresser +...::: YA:yÉ 
Séparer , ...... tsoin) läu TUETE tee ses À 8 
Soif (avoir). +. . -. lÂng bà dé 


TEXTES P'U-NOI. 
INVOCATION POUR UN MALADE (Cf. p. 469 sq.1. 


Thangteng Phayaln, Phaya Pom  Thévadä, 


En haut, Roi ladra, Roibrahmä, Divinités, 
Thang tem Nang Thorani, Isun. Khul, 
En bas, Dame Terre, Içvara, Garudi! 


Nak  Thorani Khongkha 
Näga, Terre, Eau ! 
Ga né na khu la nhi na ga lwm là lao. 
e vous invite à venir m aider. 
Tchang ya ma da yè ;  giang takhông là p'ang yé le 
Cet homme est malade: ses ämés ont quitté son Corps et 
la pumoeo chông công lông à hu ché yé, 
sont parties au cimetière, dans les grands bois 
athông ya thà a ché yé. 
ou dans les grottes 
Ga na na pa la nhi takhông la le 
le vous demande de !es rappeler et 
Bèc lakhông là adèu bat ya le, khia la, vod la tchut la, khi la 
de m'indiquer celles d'entre elles qui désirerarent manger du poulet, du 
cochon de la chèvre ou du chien. 
Ga khia pé cha me : a bat là 
Je leur offre d'abord un poulet: en veulent-ellés ? 
Lao. Lao, takhông la pm o dät ghè acha chi lao, 
Venez, venez, les Ames qui êtes parties au cimetière, demeure des P'i. 
Lao. lac. takhông la chông công tông a hü acha chà lao. 
Venez, venez, les âmes qui êtes parties parcourir les grands bois, 
Lao. lao, takhông la pièng hông thong a acha chu lao. 
Venez, venez, âmes réfugiées dans les grottes, domaine des Nguoc (gros 
serpent d'eau). 
Lao, lao takhông la p'u then no: cha num liu. 
Venéz, venez, àmes parties dans le pays des Then. 
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Lao, khia asa cha lao  ivôà..) 

Venez manger le poulet (cochon...) 

ga nû na pé cha la nhi. 

que je vous offre. 

Ga nd na Khwwng yông pân na a jà thông 0, 

Venez vous parer des bijoux que j'ai placés à votre intention dans lu musette. 

Na la lèu pi nông na cha la lèu 

Revenez habiter avec vos parents 

Na la léu yum ba cau hong yum ba cau khu yo yum © cha lu. 

Revenez habiter la maison à neuf compartiments et neuf poutres, votre habi- 
tation légitime. 

Na läng tâng na me la hälk yau chi chê la bla. 

Venez boire l'eau pure de la source que vos parents sont allés puiser pour vous. 

Lao a tu fakhông la a mbhia takhông la a nta lakhong la 


Venez âme de la 1ète, âme des yeux, ame dés oreilles, 
man pông lakhông la, ni ba (ou yng Kha) takhông la, 

âme de la bouche, äme de la poitrine, 

no Kho taKhông la nu tchusitakhôngla la voa lakhong la, 
âme du dos, ame du cœur, ämé des mains, 
pa voa lakhông la,  nung si takhông la, 

âme des pieds, ame des seins, 


lao chichalao le calông chaya  catông catông cha lèu. 
Venez toutes ensembles et reprenez chacune votre place, 

Da ya ma o lakhông la lai khôp blé à 

Les âmes du malade sont-elles toutes revenues ? 

Thang pic nu chè yé,  thang pic au ché y, 

Elles y sont loutes, elles y sont toutes, | 

le chaya w catüng cha la léu, 

et chacune est bien à sa place. 


INYOCATION CONTRE LA FIÈVRE (cl. p. 472), 
Pi ne bo Pina mwwnag Tha so dat 
Génie de la rizière, Génie du Pays, Génie du Nord. 
Oso dat Khôns côm dat Rhône lôny dat, 
Génie du Sud, Génie du village côté nord, Génie du village côté sud, 
Dat chi ma mu Dat chi ma chia 
Génie des grands arbres, Génie des petits arbres, 
Thase dat lang khäng à so dal lang khäng. 
Génié des rapides, Génie des rapides du Sud, 
Ga nu la nhinathängpuc lao cha khia ga na piu, 
Je vous invite tous à venir manger le poulet que je vous offre. 
Khia sw pé chalanhi  tchang sw wm pê chala. 
Buvez le sang du poulet et ne prenez le sang de l'homme. 
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Cov anha khia lôe à nhi lang st. 
Voyez, on plume et on lave le poulet. 
Nuane côv pon nu bia, sait. 

Le voilà complétement prépare. Manger. 





Tchang ya ma da p'ia nr. 

Cet homms est atteint de fièvre. 

© p'i murirag na ga pa la nhi p'ông khät st cang cang cha nhï. 
CGrémie du pays, je vous prie de le débarrasser de sa maladie. 


(22 
= 18 
7 
[ 
2 


Lao takhônp la na lüng Khüm chi chè không mirn lao. 
Venez, les âmes qui restez quelquefois dans les ruisseaux. 
Lao chi cha lao p'a vôà takhong la la v5à fakhong la, 
Venez toutes ensemble, âme du pied, âme de la man. 

a ti lakhüng la, le catông chaya calüng cha lèu. 

âme de latéte.  réprenez chacune votre place. 


tra Dis ilutte 


INVOGATION POUR UNE ACCOUCHÉE (Cf, p. 475): E 
X... a ya co lap yè. : 
X... est accouchée. & 
Thumta su bu lang la ni ba, c 
Esprits des noyés, 2 
Cha 0: leng su cha nha léeng sao, .. 
Esprits des gens morts sur les grands chemins, | | 


©, Pat kha, 


Oh ! Esprits des morts, P 
À la chu kha bia nha nhu cha câng à lu cha chu. 5 
Ne venez pas manger la chair et la peau de cette femme, : 
A la chu the giang a la chu strp giang. > 
Ne mordez pas son corps, ne vous emparez pas d'elle. de 
À la chu sirp giang la voa pa vüa. s 
Ne touchez pas ses mains et ses pieds. . 
Ga dm thi cha pé cha la nhi. | 
Je n'ai ren à vous donner à manger. 

Ga lông pu na cha cäng lang à pê cha la nhr. - 
Je vous donnerai des cailloux en place de viande. | 
Ga can chin khô lang lang & pê cha là nki. \ 


Je vous donnerai l'écorce du cerisier en place d'eau. 

A kho sisa bu yô häng täns pè cha la nhi. = 
De l'écorce de sisa au lieu de riz, | 
Ga tchet nitchot wm kr. | 
Je ne compte sur rien. | : 
Ga tchot ne chèt än tfnh nu kha ni. 

Jé compte seulement sur mes sept cordes faites avec des lianes épineuses. 
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Ga tchot ne chèt än chiu ne nao hanz né vün. 
Sur mes sept cordes faites avec la fibre du bambou. 
Ga thang & tchot le cirns. 

Je compte aussi sur mes sabrés et mes lances. 
Qc a nu ! : 

Sortez ! = 

Ko chu van na wm oc an khu nô, 

Si vous ne voulez pas partir, 

Ga nu cha mè na oc a nu er ko a nu, 

Je vais vous pousser dehors. 


CÉRÉMONIE AU GÉNIE GARDIEN DU PAYS (cf. p. 481). 


P'imuwwng, Tu p'up dat Ya tha dat 

Génie du pays, Génie des hautes montagnes, Génie dés rochers, 

gu pwng thäng pére nu la van khao vôa khia pê cha la nhi, 

nous VOUS invitons tous à venir manger Le cochon et le poulet que nous vous 
avons offerts. 

Gu pung thänag pire nu la van hüc sa cän, 

Nous vous demandons de nous protéger, 

gu ping ya si cha yë cô alam ami cha pi las, 

de nous donner de bonnes récoltes. 

thäng puce cha bar lao, 

ainsi que toutes sortes de prospérités, 

lé chi câag àng can do vene lao gu png. 

et d'écarter de nous lés maladies. 


CÉRÉMONIE AU GARDIEN DE LA TERRE (cf, p. 481). 


Mi iông dat A häc lang dat 

Génie de laterre, Génie dés eaux, 

gu puwng lhang pire nu la van Khao vôa khiu pè cha la nhi, 

fous vous invitons tous à venir manger lé cochon et le pouletque nous avons 
offerts. 

Gu puwng laang pire nu la van hüc sa cän, 

Nous vous demandons de nous protéger, 

gu png yasi cha vè cô alam'ami cha pi lu, 

de nos donner de bonnes récoltes, 

thng pire cha li lao, 

ainsi que toutes sortes de prospérités, 

le chi câng ang can do vene lao gu pwny, 

et d'écarier de nous les maladies. 
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MÉLANGES SUR LE CAMBODGE ANCIEN 


Par V. GOLOUBEW, 
Membre de l'Ecole Jrançaise d'Extréme-Orient. 


I. — LES LÉGENDES DE LA NAÂGI ET DE L'APSARAS. 


Parmi les traditions populaires du Cambodge, l'une des plus connues est 
celle qui fait remonter les origines de la première dynastie royale au mariage 
d'un prince indien avec une Nägr. 

Selon les Annales cambadgiennes, un fils du roi d'Indraprastha (Delhi), 
Präh Thôn, serait devenu, à une époque déjà lointaine, le souverain du pays 
khmèr, qui s'appelait alors KÔk Thlôk. Un soir 1l fut surpris par la marèe sur 
un banc de sable et obligé d'y passer la nuit. Une jeune Nâgr sortit dés vagues 
et vint le rejoindre. Epris de sa merveilleuse beauté, le roi s'unit à elle, 
et c'est ainsi que fut fondée une dynastie puissante qui gouverna pendant 
longtemps le pays. 

Au dire de M. Aymonier, le couple légendaire préside encore de nos jours, 
dans certains villages du Cambodge, au rite essentiel de justés noces. « Tan- 
dis que les parents des jeunes époux font cireuler les petits disques de métal 
où brûle le feu sacré des bougies, la musique joue invariablement l'air antique 
et national du Divin Thong et de la Dame Nüg, cet air dont les notes mélan- 
coliques sont écoutées religieusement et provoquent un attendrissement, une 
Emotion qui se traduit souvent par des larmes n (1). 

Dans un article paru en 1911, M. L. Finot a groupé un certun nombre de 
données épigraphiques et littéraires qui se rapportent à cette légende (*). Il 
résultait de ces rapprochements que l'histoire de la Nägt était 1rès ancienne 
en Indochine et qu'elle figurait déjà dans des textes chinois du VI*siècle rela- 
tifs au Fou-nan. Elle se retrouve chez les Thaï dont le héros national, Phya 
Ruang, était fils d'une princesse de la race dés Nägus. 

A peine la notice de M. Finot était-elle imprimée, que M. G. Cœdés signa- 
la l'existence, dans Le Sud de l'Inde, de deux inscriptions datant des Pallavas, 


(t\ Histoire de l'ancien Cambodge, p. 11. . 
(2) Sur quelques traditions indochinoisés, Bull, Comm. archéot. de l'Indochiue, 1q11, 
p. 32 5qq. (réimpression d'un article publié dans les Mélanges S. Lévi). 
32 
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et de plusieurs poèmes tamouls où se reflète incontestablement le souvenir 
d'une lécende analogue à celle du prince hindou et de la reine-serpent (*}. 

Les deux textes épigraphiques appartiennent au Xl siècle. Le premier 
de ces documents, une charte de Skandacisya, donne une Nägï pour épouse 
au roi Agvatthäman, fils de Drona, que les Pallavas vénéraient comme l'un de 
leurs ancêtres, Quant au second, une charte de Nandivarman III, on y trouve 
mentionné parmi les rois Pallavas un légendaire Virakürcha qui épousa égale- 
ment une princesse de souche ophidienne et obtint d'elle les « insignes de la 
royauté ». 

Les sources littéraires citées par M. Cœdès sont: le Manimêsalar, dont 
nous possédons une traduction française par M. Vinson, le Vikkirama-çéjan’- 
ulà, le Kaliñgattuparani et le Perumbänàt'luppadar. 

Le premier de ces poèmes conte la naissance fabuleuse d'un Pallava de 
Kaäñet, fils de la Nagt Pilivalar et d'un roi de la dynastie des Côlus. Les trois 
autres parlent d'un souverain Côla qui pénétra dans le monde des Nâägas par 
une caverne et devint le gendre d'un serpent-roi en épousant une Nägt De 
même que dans le Manimégalui, l'enfant né de cette union est un prince Pal- 
Java, Les quatre versions tamoules, bien que rattachées à l'histoire généalo- 
gique des Côlas, sont donc étroitement liées, aies: que le fait observer l'au- 
teur de l'article, à l'origine mythique des Pallavas. Quant au parallélisme 
entre les rédactions hindouëes et khmères de lu légende, 1l nous perait, en 
effet, hors de doute. 

ñ De mème, dit M. Codes, qu au Cambodge la Nägt Somä est réellement 
la fondatrice d'une race nouvelle ét lui donne, en qualité de vamçakart, son 
nom de Somavamcça, de même la Nägi indienne remet, suivant la charte de 
Nandivarman [I, les insignes de la royauté à Virakürcha, et fonde, selon les 
textes tamouls, une nouvelle dynastie, celle des Tondaimän ou Pallavas. » A 
ces points de ressemblance s'en ajoute encore un autre. D'après la charte de 
Skandacisya, la Nägi épouse Açvatthäman, fils de Drona. Or ce même per- 
sonnage, l'un des héros du Mahäbhärata, est également mentionné dans une 
inscription de Mi-son qui fait allusion à l'histoire du conquérant indien et de 
la reine-serpent (?). En constatant ces nombreuses analogies, nous ne pou- 
vons que nous rallier à l'avis de M. Cœdès qui conclut en ces termes son 
étude : u De quelque Façon que nous l'envisagions, la légende camhodgienne 
nous ramène à la cour des Pallavas, Le fait est d'autant plus digne d'attention 
que cette légende est attachée en Indochine au nom de Kaundinya qu'on appelle 
volontiers l'indouisateur du Cambodge. » 

Il serait peut-être intéressant pour la connaissance de l'histoire khmère de 
continuer les recherches si heureusement commencées par MM, Finot et 


(1) Etudeg cambodgiennes, |, La légende de la Nagr, BEFEO, 1911, p.4ot qq: 
(2) BEFEN, IV (rod hr p. 919. 
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Cæœdès et de voir s'ilest possible d'étudier de plus près les principaux éléments 
de te mythe et d'en fixer les origines soit dans l'Inde même, soit ailleurs ('). 

Le folklore hindou est riche en récits où les nâgas tiennent une place 
importante, La plupart de ces traditions se rapportent à des cultes locaux et 
peuvent parfailement être nées, en quelque sorte, spontanément, dans les sites 
méèmes qui constituent leur cadre lustorique. Il est peu de sources et d'étangs 
dans l'Inde qui n'évoquent pas le souvenir de quelque génie de race ophidi- 
enne, être tantôt néfaste, tantôt propice, et qué les villageois vénérent à la 
façon d'un genius loci. Ces croyances attestent la terreur mystique, terreur 
mêlée d'adoration et de respect, qu'inspire aux populations rurales de la 
péninsule indienne le redoutable Cobra di cappello. Quelque attrayante 
que puisse étre leur étude-pour le mythologue, elle n'entre pas dans le 
programme de nos recherches, Il n'en est pas de même quant à un groupe 
de légendes qui attribuent un lignage fabuleux à certains souverains histo- 
riques de l'Inde. Comme type de ce genre dé traditions, on peut citer la 
généalogie d'une illustre dynastie kaçmirienne dont le premier ancêtre aurait 
été le Näga Kärkota (*). Il est probable que les princes nägas qui régnaiént 
dans le Dekkan et l'Inde centrale à l'époque des Guptas se considéraient éga- 
lement comme les descendants de génies aphiomorphes. A l'heure actuelle 
encore, la plupart des chefs Gond s'atiribuent des origines analogues, et de 
mème il existe jusqu'à présent des traces du Nägavamça dans le Pendjah (7). 

On peut se demander s'il n'y a pas heu de reconnaitre dans ces généalogies 
fantaisistes le souvenir d'une organisation totémique fort ancienne et dont les 
origines, dans certains cas, ne seraient pas nécesssirement indiennes. Ce qui 
esi sûr, c'est le fait qu'il existait jadis en Perse, en Asie mineure eten Russie 
mérihonale, non moins que dans [es régions himalayennes et au nord de 
celles-ci, des familles régaantes issues de serpems. Tous ces mythes pré- 
sentent avec les légendes Pallavas et celles du Cambodge d'incontestabtes 
analogies ; mais, à part un seul Cas, la ressemblance n'est pas accentuée àtel 
pointque l'on puisse établir une parenté étroite entre les différentes traditions. 


(M. G. Jouveau-Dusaeui a essayé d'expliquer le mythe par un fait historique, le 
mariage d'un prince pallava avec la fille d'un chef mahärathi. Giva-Skanda-Nâga CE, à 
ce propos Ancieal history of (he Deccan (1g2o), p. 55 sang. Nous n'avons pas l'impres- 
sion que les argiüments mis en avant par Cet auteur soient décisifs, Le fait que l'époux 
de la Na£i s'appelle tantôt A6vatthäman, tantôt Viraküreha. Kôkkilli où bien Pilivalai, 
indique nettement, & notre avis, qu'il s'agit d'une tradition légendaire. 

(#1 CF. 1, Ph, Vocer, Serpent-worship in ancienl and modern India, Extr. du vol. 
Il des Acta ortenlalia, Leide, p. 300 sqq. Un descendant du Näga Kärkata, le roi 
Lalitaditya, aurait fait édifier Le célèbre temple de Märtända. 

(*} A. BarrTH, Les Religions de l'lnde, dans Quarante ans d'indianisme, |, p. 230. 
Cf. aussi les Snake fribes du Pendjab, chez Sir lames G. Fnazen, The Golden Hough, 
1920, VE partie, vol Il, p. 316. 
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. _ La légende à laquelle nous venons de faire allusion, offre, par contre, tant de 
parallèles avec les versions tamoules et khmères qu'il s'impose, à notre avis, de 
tenter un rapprochement. Elle est contée par Hérodote dans le IV' livre de 
son Histoire et se rapporte à l'origine des Scythes. En voici le texte (!}: 


+ 
= 
"1 


« C'est de cette île d'Erythie qu'Héraclès était parti pour arriver dans le 
pays que l'on appelle aujourd’hui la Scythie. Les Grecs ajoutent que, surpris 
en route par l'hiver etles glaces, il s'endormit enveloppé dans sa peau de lion, 
et que, pendant son sommeil, les juments de son char, qu'il avait laissées 
paitre librement, disparurent par une permission divine. 

« A son réveil, Héraclès se mità leur recherche, et, parcourant toute la 
contrée, atteignit enfin l'Hylée, où il fit, dans une caverne, la rencontre d'une 
femme, nommée Echidna, sorte de monstre qui n'appartenait qu'à moitié à 
l'espèce humaine. La partie supérieure de son corps, depuis la ceinture, était 
d'une femme, et la partie inférieure d'un serpent. Héraclès, après le premier 
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L moment de surprise, lui demanda si elle n'avait point vu ses juments égarées. 
> Echidaa lui répondit qu'elle les avait en son pouvoir, mai ne voulait les lui 
f rendre qu'à condition qu'il habiterait avec elle. Héraclès y consentit ; cepen- 
+ dant, elle différa le plus longtemps qu'elle put de lui rémeitre les juments, alin 
de jouir plus longtemps de sa compagnie. A la fin, Héraclès voulant absolument 
L partir, elle lui rendit les juments et lui dit: « C'est moi qui ai conservé vos 
2 juments, que le hasard avait conduites jusqu'ici; mais vous m'avez payé le 
ve prix de ce service ; je donnerai le jour à trois enfants dont vous êtes le père. 
| Dites-moi maintenant ce qu'il faudra que j'en fasse quand ils seront grands. 
. x Dois-je les établir dans ce pays où je vis, et dont je suis la souveraine, ou 
“ voulez-vous que je vous les envoie 2u Héraclès ré pondit: “ Lorsque ces enfants 


auront atteint l'âge viril, vous ferez, si vous voulez m'en croire, cé qué jé vais 
vous dire. Présentzz-leur cet arc; celui d'entre eux qui saura le bander com- 
me je viens de le faire, et se ceindre de ce baudrier comme je le fais, faites- 
le maître du territoire que vous possèdez, et qu'il y demeure. Ceux qui ne 
pourront exécuter les deux choses que j'ordonne, faites-les sortir du pays ; 
en agissant ainsi, vous m'aurez obëi et vous n'aurez qu'à vous en applaudir. » 


Hérodote raconte ensuite comment Echidna fit procéder à l'épreuve de l'arc 
lorsque ses enfants eurent attéint l'âge viril, et comment le vainqueur, Scythe, 
| devint maître du territoire que gouvernaït sa mère, et l'ancêtre éponyme d'une 
| nation. 

Il est facile de saisir les éléments qui nous permettent d'établir des rapports 
serrés entre la tradition scytho-hellénique d'une part, et les légendes du Sud 
de l'Inde et du Cambodge de l'autre. Dans le récit d'Hérodote il est question : 


(1) Nous donnons ce texte tel qu'il est reproduit par le Prof. N. Kowpaxor, le comte 
J. Tousrof et M. 5. Reuvace dans Antiquités de la Russie Méridionale, 1892, p. 164 suiv. 





PRES 


1) de l'union d'un héros mythique avec une femme-serpent : 

2) de la transmission d'un royaume de la mère au fils, c'est-à-dire par 
filiation utérine (mätrvamça), et, immédiatement après, de l'établissement 
d'une dynastie où le pouvoir se transmet de roi en roi, par filiation mâle ; 

3) d'un arc prodigieux dont le maniement, tout comme dans la légende de 
Kaundinya, atteste la force surnaturelle du tireur et lui assure les pouvoirs de 
lasouveraineté. 

Ajoutons que dans trois des quatre rédactions tamoules, comme dans le 
récit d'Hérodote, le héros de la légende rencontre la Nägt dans un lieu sou- 
terrain, et non sur uné plage, ainsi que c'est le cas dans la version cambod- 
vienne. Il semblerait presque, par suité, que dans les traditions du Sud de 
l'Inde le caractère chthonien de la fée-serpent, si nettement défini chez les 
Séythes, soit plus apparent que dans les mythes du Cambodge où la Nägt est 
plutôt une divinité aquatique. 

Par contre, où ne retrouve dans les textes indiens signalés par M. Cœdès 
aucune mention de l'arc, qui joue un rôle si important, tant dans l'histoire 
d'Hercule et d'Echidna que dans celle du couple ancestral khmèr. [Il se peut, 
toutefois, que cette lacune ne soit qu'apparente. 

En effet, la charte de Nandivarman [II nous apprend que le roi Virakürcha, 
ancêtre des Pallavas, avait obtenu de la Nägï son épouse les « insignes de la 


royauté ». Quels étaient ces insignes? Un texte pallava publié par Hultzsch 


contient un passage qui nous aidera peut-être à élucider la question: « Jusqu'à 
la fin des | Jours; la parure favorite de ce roi glorieux (Nandivarman) sera l'arc 
victorieux qui est l'ornement de sa main. » (!} D'ailleurs, les allusions à la 
science de l'arc sont fréquentes chez les Pallavas. Räjasimha se glorifie d'être 
un archér prodigieux (citrakärmuka), un incomparable archer (*). Ou bien 
encore, il est question, dans les textes, d'un arc qui sème la panique chez les 
ennemis @}. Noûs pourrions multiplier les exemples, mas cèux que nous 
avons cités prouvent suffisamment ea quél honneur les Pallavas tenaient l'arme 
redoutable de leur légendaire ancêtre Drana (1). 

Il résulte de notre exposé qu'il existe des analogies indiscutables entre les 
légendes que nous venons de confronter, analogies qui sont loin de paraitre 
fortuites et qu'il y a peut-être lieu d'expliquer par des origines communes (*). 





() Cf. Hourzsca, S.LE., vol. 1, DS partie, no 34, p+ 371. 

2) Ibid. vol- |, pp. r4 et ar. 

(1) Mème texte, p, 10. 

(4) Signalons à ce propos un certain nombre de bas-reliefs au Rayon d'Añkor Thom, 
où un arc où un carquois, posés sur ua trône, reçoivent manifestement les honneurs 
royaux. Voir H. Durour, le Bayon d'Anghor Thom, Gal. Intèr., Pl. 36, 49 et 117. Au sujet 
d'uns « Salle de l'Arc » à Mathurâ. cé. Marivamga, 84" lecture, t |, p. 353 dé la traduction 
Langlois (1844). 

(5) Pour compléter le rapprochement, on peut rappeler l'existence, dans le folklore 
russe, d'un « taar-serpent », idehliqué aux nagaräjas des légendes indiennes et khmères 
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Le Pont-Euxin et la Méotide sont séparés de l'Inde du Sud par les sables 
de F'Ariane, la chaîne himalayenne, les plaines de l'Indus. On éprouve 
d'abord une certaine hésitation à admettre des liens de parenté entre des 
traditions aussi éloignées les unes des autres au point de vue géographique. 
Mais ce sentiment se trouve bien vite vaincu par des considérations d'ordre 
historique. On sait la varièté des races étrangères qui se sont répandues sur 
la surface de la Péninsule indienne, et le rüle considérable qu'ont joué dans 
cette immigration Les Cakas où Seythes. Serait-ce à la suite de l'une de ces 
invasions où infiltrations scythiques que la légende de [a reme-serpent 
aurait pénétré dans le folklore des contrées occupées par les Pallavas ? On 
devine l'intérêt du problème et l'importance qu'aurait sa solution pour les 
historiographes du Cambodge ; maïs tant que la lumière ne se sera pas faite 
sur les origines des Pallavas et de leurs prédécesseurs immédiats, il y a peu 
d'espoir d'aboutir à des résultats définitifs (1). 

Tout ce que l'on peut dire, dans l'état actuel de nos connaissances, de certe 
dynastie essentiellement guerrière et conquérante, c'est qu'elle ne paraît pas 
être de souche autochtone. Si le rapprochement linguistique entre Pallava 
et Pahlava = Pärthava ( = Parthe), suggéré jadis par Wilson, n'est plus en 
faveur auprès des savants contemporains, il n'en est pas moins vrai, qu'il reste 
à élucider un certain nombre de points dont l'étude pourrait bien raffermir les 
liens entre le monde scythique et l'une des plus puissantes familles princières 
de l'Inde du Sud (*). 

Pour ceux qui reprendront les recherches esquissées dans cet article, il 
sera important de fixer la provenance ethnologique de la légende contée par 
Hérodate. Le récit de cet mstorien sur l'origine des Scythes porte « l'empreinte 
visible de l'imagination des Grecs » (*}. Il én est de même d'une autre version 
du mythe qui nous a été transmise par Diodore de Sicile, et où Jupiter, le 
Papaeus des Scythes, s'est substitué à Héraclès en tant qu'époux d'Echidna (#). 


(M. Jouveau-Dueneuiz a repris, dans Ancient Hislory of the Deccan, l'étude de 
cette question, à laquelle il avait déjà consacré de fort instructives pages dans son 
ouvrage sur les Pallavas (Pondichéry, 1917), Néanmoins le « mystère pallava » est 
encore loin d'être éclaire. 1l reste notamment à examiner de plus prés les rapports 
qui ont pu subsister entre les Pallavas et les Püchän mentionnés dans les textes épigra- 
phiques édités par Huzrzscn. CF SE. vol. 11, IIS partie, pp. 363 et 470. 

(#) Ainsi, l'inscription bien connué de Girnar atteste la présence d'un ministre 
appartenant à la famille des Pallavas à la cour des satrapes qui régaaient à Aparanta. 
Il convient également de sigasler, dans cet ordre d'idées, les influences iraniennes 
dans l'art d'Amarëvati et celui de Mavalipuram, que les historiens d'art et les archéolo- 
gues, à part J. Fergusson, ont peut-être trop négligées jusqu'ici, 

(3) Les Antiquités de la Russie méridionale, p. 161. 

(4) lbid: p.162 et suiv. Il y a peut-être un parallële à établir entre Papaios, nom donné 
par les Scythes h Zeus, et le mol Bappa cher les Pallavas, qui parait Egalement étre 
un térme de vénération. Un € Bappa-Deva s aurait épousé, selon M. Jouveau-Dubreuil, 





Fortheureusement, les mœurs et les idées religieuses des Seytho-Sarmates sont 
suffisamment connues pour que l'on puisse reconnaitre, sous le déguisement 
héllénique, la physionomie originelle de là tradition rapportée par Hérodote. 

Il convient à peine d'insister sur le fait que l'arc est l'arme seythique par 
excellence. Les Seythes ont été des archers aussi habiles que redoutables, 


et ce fut un des leurs, Téutarès, qui aurait appris à Héraclés la façon de se 


servir de l'arc méotien (!}, Sur le revers de certaines monnaies cakas, on re- 
trouve ceite arme en guise d'emblème, associée parfois à un disque ou à un 
vajra (*). 

Il est également établi que le mätrvamça était encore en vigueur chez les 
peuplades de la Méotie et de l'Asie Mineure à une époque relativement basse 
“de l'histoire ancienne (). Enfin. les récents travaux de M. Rostovizeff ont mis 
en valeur [a place que tenait dans [és pratiques religieuses dés Seythes la 
Grande Déesse à la face humaine et au corps de serpent (*). Les images de 
cette dernière ne sont pas rares. Elles présentent cette particularité que la 
queue de la déesse-reptile se divise en deux ou plusieurs parties, terminées 
chacune par une tête redressée de serpent. Nous avons relevé une représen- 
tation apparentée à ce type sur une sculpture de Mathurä et nous ÿ voyons 
volontiers là preuve que les Cakas de l'Inde, quoique fort hindouisés, n'ont pas 
complètement oublié leur ancienne déité tutélaire (*). 

Dans |a mythologie grecque, Echidna, fille du Tartare et de la Terre, appa- 
raît habituellement sous l'aspect d’un être terrifiant qui attire les hommes dans 
sa demeure souterraine étse gorge de leur chair. Unie à Typhon, dieu des 
tempêtes, elle donne le jour à l'Hydre de Lerne, à la Chimere, au Sphinx, au 


use princesse de souche nâgi, Dans la pensée de cet auteur, 1l s'agirait d'un person- 
nage historique. Nous y verrians plutôt un roi assimilé à un ancêtre légendaire, ce 
dernier étant en quelque sorte la contre-partie pallava d'Héraclès et de Jupiter en tant 
qu'époux d'une reine-serpent, — Sur l'identité de Jupiter et de Papaeus, cf. Antiquités 
de la Russie méridionale, p. 150. Voir aussi Hosrovrzerr, (ranians and Grecks in Soulh 
Russia, Oxford, 1924, p. 107. 

(1 Antiquités de la Russie méridionale, p. 163. 

(#1 CF. Edw. 1. Rapson, A Calalogue of the Indian coins in the British Museum, 
1908, p. CVIT, et P, Ganoxen, The coins of greek and scylhic Kings of Bactria and 
India in he British Museum, 188%, PL KXII, 4 L'éemblème & arc et flèches sur les 
monnaies des Andhra est peut-être d'origine aôn indienne; cf, Vincent $urra, Andhra 
history and coinage, dans ZDMG., r902, p. 670. | 

1#) CF, par exemple le Günécraloumènes de Pomponius Méla (1, 116). En Lycie, oi 
le mythe d'Echidna était particulièrement répandh, dés traces du matriarcat sont 
signalés par Hérodote (|, 173) et Nicolas de Damas (Frage., hist. graee. © 1, p. 461). 

(M. Rosrovraeer, draniuns and Greeks tn Soutk Russia, p: 106 etsuiv., PL, XYHI, 4 
et lg: 17. 

va Catalogue of he Arch- Miseum at Mafhürä, par 1. Ph. Vocer, Allahabad, 
1910, PI, XXV. Le fragment en question appartenait à un forana et porte la cote M, a. 
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lion de Némée, à d'autres monstres encore. . . C'est sans doute sous l'influence 
de croyances scythiques qu'elle revêt dans le récit d'Hérodote des apparences 
presque humaines et qu'elle devient, à la façon des Nägis indienne et khmère, 
l'ancêtre vénérée de tout un peuple. 1 paraît probable que le nom de ce monstre 
a remplacè celui d'une divinité seythique. 

Déjà au XVI siècle, Rabelais avait soupçonné des rapports d'emprunt entre 
la légende d'Echidna et celle de Mélusine, telle qu'elle à été contée, en 1387» 
par Jean d'Arras. Si cette opinion est juste — ctrien a “oblige pour l'instant à la 
rejeter, —nous serons peut-être amené un jour ou l'autre à constater des liens de 
parenté légendaire entre le premier couple royal du Cambodge et une illustre 
famille du Poitou, kes princes de Lusignan (!). 


Une inscription sanscrite d'Amarävati, publiée par Hultzsch, introduit dans 
la généalogie mythique des Pallavas des éléments qui ne s'accordent guère 
avec la légende de la Nägt (*). | 

Selon ce texte, Agvatthäman, fils de Drona, aurait épousé non une reiné- 
serpent, mais une apsaras, Voici, d'ailleurs, un résumé du mythe : « Par la 
faveur de Giva, il naquit à Drona un fils resplendissant, du nom d'Açvatihäman. 
H devint un rsi où ermite. Un jour, l’ apsaras Madani, entourés d'autres vierges 
célestes, s'approcha de l'ermitage où vivant le fils de Drona dans la plus stricte 
observance des règles ascétiques. Le saint l'aperçut au bord d'un Jac, assise 
dans l'ombre d'un açoka et regardant avec langueur des couples amoureux de 
cygnes qui s'ébattaient sous les feuilles enchevétrées des lotus. La viérge 
vit aussi, et aussitôt prise de passion pour lui, elle devint son amante. Le fils 
issu de cette union reçut le nom de Pallava, » 

Nous renonçons, pour l'instant du moins, à étudier de près cette seconde 
tradition Familiale des Pallavas, qui aous paraît, du reste, d'origine littéraire et 
de formation relativement récente. Par contre, il importe de signaler de suite 
les rapports que nous avons cru reconnaltre entre l'histoire d'Açvatthäman 
et Madani et une vieille légende du Cambodge consignée dans l'inscription 
de Bäksëi Camkrô (947 À. D.) (9). La strophe XII de ce texte se lit, en effet, 
ainsi : # Je révère hautement Merä, la plus glorieuse des apsaras, que Hara 
(Giva}), guru des trois mondes, désireux d'une création parfaite dans l'intérêt 
de ses trois yeux, donna pour femme au grand rsi (Kambu).» Les affinités 
entre ces deux traditions sont évidentes. De part et d'autre, il est question 


e——— 





(1) Voir l'article de Jules Batvot dans Mélurine, 1. X1 (1912), p. 162. Rappelons à ce 
propos qu'une branche des Lusignan régnait au XIV® siècle en Asie Mineure (Petite 
Arménie], c'est-à-dire dans des régions que l'on pourrait presque appeler la patrie 
d'Echidns. Il se peut que celte Cirtonslance ait exercé une certaine influence sur 
l'œuvre de Jean d'Arras. 

() S.LL., vol, I, pp. 25 et 28. 

(1) Traduite par M. G. Cœvës et publiée dans J. A, mai-juin 1909, P. 497 el Suiv. 
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d'un maäharsi qui épouse une apsaras et dont les descendants. gouvernent 
un pays. Kambu Sväyambhuva, on le sait, est l'ancêtre supposé des rois 
khmèrs, comme Kaundinya est celui de leurs anciens suzerains, les rois du 
Fou-nan. 

M. Finot a attiré l'attention sur ce fait que l'histoire de Kambu et de l'ap- 
saras Merä, en dehors de l'unique document qui la mentionne avec précision, 
n a survécu au Cambodge que dans des noms ethniques où géographiques tels 
que Kambuja, Kambuvamça, Kambudeça. Kambupurt (!}. Il suppose, par suite, 
que lés rois cambodgiens ont sacrifié leur tradition généalogique à celle du 
Fou-nan ou bien qu'ils ne l'ont conservée qu'à titre dé souvenir domestique, 
mais én adoptant, comme racine de leur dynastie, là fondatrice du Somavamcçs, 
c'est-à-dire a Nägr. 

Quoi qu'ilen soit, le rapprochement suggéré par nous n'infirme aucunement 
cette opinion. En attribuant à l'histoire de Kambu et de Merä une origine in- 
dienne et en la rattachant aux mythes généalogiques des Pallavas, nous 
croyons même avoir fourni un argument nouveau à Ja thèse de M. Finot qui 
tend à reconnaître une proche parenté de sang entre les deux grandes familles 
régnantes du Cambodge ancien. 


I. — UNE IDOLE KHMÈRE DE LOKEÇVARA AU MUSÉE DE COLOMBO. 


Pendant une escale à Colombo, en janvier 1922, j'ai eu l'occasion de 
passer quelques heures au Musée de cette ville et d'y examiner rapidement 
une série de bronzes anciens (?). Parmi ces objets se trouvait, à ma grande 
surprise, une petite idole dont la provenance khmère me parut hors de doute. 
Elle était cataloguée comme une image de Prajäpati-Brahmä, mais on pouvait 
desuite se rendre compte que cette identification né reposait suraucune donnée 
réelle et qu'il s'agissait d'une figurine de Lokeçvara. Comme lieu d'origine, on 
mindiqua Dondra, localité du Sud de Ceylan. Une nouvelle visite à Colombo, 
en février 1923, me permit d'étudier de plus près cette pièce. 

La statuette mesure om. 236 de hauteur (fig. 40). D'apres ses dimensions. 
elle se classe parini les Kuladevatäs ou « dieux lares », petites images de culte 
destinées surtout aux autels domestiques (*). Son état de conservation est 
parfait. Une légère patine verte qui recouvre la pièce entière semble indiquer 


(0 Dans Bull: Comm, arch. de Fladochine, 1911, p. 34. 11 convient de rappeler 
Ror propor quille en Siam des erares de celte légende, consignées dans la 
Jinakdlamaälinr. Cf. G. Cœvës. Documents sûr la dynaslie de Sukhodaya, dans 
BEFEO., XVII, Hp. 30. 

(2) Cf. BEFEO., XXII, p. 560. 

(9) CE George Cœvës, Sronçes khmérs, tome V d'Ars Ariatica (1923), p. 13. 
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un séjour plus ou moins prolongé sous terre. Le bronze est de couleur pres- 
que noire et paraît être du samrit, alliage fort estimé des indisènes, et auquel 
on atiribue même certaines vertus magiques (!). 

ll ne peut subsister aucun doute quant au style de 
la figurine. Le buste entièrement au du personnage, 
la raideur de l'attitude, le sampat plissé, le diadème 
en forme de bandeau, enfin les proportions trapues 
du torse et des jambes, sont autant d'indices qui 
caractérisent les bronzes khmèërs du type “classique ». 
Ce qui est plus difficile à déterminer, c'est la date de 
la statuette. 

Il n'existe point de données qui permettent d'ap- 
pliquer à l'étude des bronzes cambodgiens de haute 
époque un classement chronologique rigoureusement 
établi. M. G. Cœdès écrit à ce propos : « La ressem- 
blance de ces pièces avec les statues dé pierre permet 
simplement d'affirmer qu'elles leur sont contem- 
poraines, et par conséquent, remontent à la période 
comprise entre le VIII et le XIV® siècles » (*). C'est 
exact. Cependant, dans le cas spécial qui nous 
intéresse, il y aurait peut-être lieu detenir compte Fig. 40. — [vous xumène 
de ce fait que les images de Lokeçvara, très fré- De Loreçvans. Musée De 
quentes dans la sculpture khmère des IX°-Xf siècles, Fe 
se font rares plus tard, c'est-à-dire à l'époque où ÈS : ti 
les cultes brahmaniques prédominèrent à Añkor (*). 

Au point de vue de l'iconographe, là statuette ne présente pas de problème 
embarrassant. Les attributs que tiennent les quatre mains sont suffisamment 
distincts pour permettre une identification précise. Ce sont : 





a) le rosaire (aksamäla); 
b) le livre (pustaka) ; 

c) le lotus (padma) ; 

di le vase (kamandalu). 


Il n'en faut pas davantage pour reconnaître dans le petit bronze de Colombo 
une représentation de Lokeçvara (Avalokiteçvara), et ceci malgré l'absence 





L : 


(1) Jbid, p. r4. 

(#) Ibid. p« 17- | 

(3\ Le culte de Lokegvara au Cambodge et son Iconographie ont été récemment 
étudiés par M. L. Fixot dans un important article: voir Etudes Asiatiques, 1925, chez 
G. Van Oest, Paris. 
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du dhyänibuddha Amitäbha, dont la minuscule image apparaît d'habitude dans 
la coiffure de ce bodhisattva (!}. 

La statuette provient, nous l'avons déjà dit, de Dondra, hameau situé sur 
là pointe Sud de Ceylan, dans le district de Matara, Elle fut trouvée le 18 
novembre 1915 dans une |arre entérrée à deux pieds environ de la surface du 
sol. Cette jarre contenait, en outre, un brûle-parfums en bronze, plusieurs 
petites idoles de Ganeça, ainsi que quelques autres objets de destination 
cultuelle. Le lieu de la découverte était connu des indigènes comme l'ancien 
emplacement d'un Kovila ou sanctuaire tamoul où l'on se rendait jadis en 
pélerinage. L'un des objets trouvés dans la jarre portait la date 812 A. D. (*). 
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» Ce sont là de bien maigres données. Elles ne fournissent aucun renseigne 
| ment sur l£s conditions dans lesquelles la statuette a traversé les mers du 
Sud. Le culte d'Avalokitecvara, on le sait, a connu à Ceylan une époque de 
4 vogue. Ce dieu possédait dans l'Île plusieurs sanctuaires où s'opéraient des 
= guérisons miraculeuses (*). Ses images, ciselées par des bronziers cingalais, ne 
3 sont pas rares (!). Ce n'est qu'avec le triomphe des doctrinés du Petit Véhicule 
”, 


que s'efface peu à peu à Ceylan le souvenir de cette divinité mahâyäniste, si 
populaire encore en Extréme-Orient à l'heure actuelle. S'agirait-il par hasard 
d'une idole offerte à un temple particulièrement réputé de Lokeçvara par quel- 
| que souverain khmèr qui entretenait des relations amicales avec les rois de 
- Lañkä ? La chose n'est pas impossible, mais c’est là une de ces hypothèses que 
| le manque de témoignages historiques commande de manier avec prudence. 

Le mystère continuera donc à planer sur les première destinées de la sta- 
tuette, de même que l'on ne saura peut-être jamais par suite de quels événe- 
ments politiques ou religieux l'un des plus beaux bronzes de Ceylan, le 
Buddha dit « de Bông-dirong » a été vénéré, sans doute pendant des siècles, 
sur les côtes de l'Indochine, dans un temple Eam (°). 


{li Nous ferons remarquer à Ce propos que l'une des figurines publiées par 
M. G. Cœnès dans Bronges khmèrs comme pouvant étre une idole de Lokecvara, ne 
porte pas, non plus, de dhyänibuddha dans le chignon. Cf. op. cil., PI, XXV. =. 

(*] Voir les Ceylon Administration Reports pour l'année s9us. La statuette à été 
portée sur les registres du Musée du Colombo le 34 mai 1916. Le Df L, Pearson, directeur 
de ce musée, à eu l'amabilité de {a faire photographier pournous. Nous l'en remercions 
vivement. Notre dessin est une reproduction au trait de la photographie. 

(#} Cf. A. Foucuen, Etude sur l'iconographie bouddhique, 1900, P. 109. 

(4) CF. Bronges from Ceylon, par A. Coomanaswant, dans Memoirs of the Colombo 
Museum, série A, NO 1, p. 7. 

(3) Cette remarquable pièce a êté cataloguée d'abord parmi les œuvres de l'art éam, 
mais s09 origine indienne a été, dès sa découverte, reconnue par M. H. Parmentier. La 
stalue présente les plus grandes analogies avec le fameux « Buddha de Badulla » ainsi 
qu'avec les buddhas de pierre qui ont été exhumés et rémis en place autour du Rawanveli 
Dagoba à Anuradbapura. C'est pourquoi nous n'hésitons pas à reconnaitre dans le bronze 
de Bông-duong une œuvre cingalaise de haute époque (VS ou VE siècle ap. J. C.). CF. 
à ce sujet H; Parmentier, Gurde au Musée de l'Ecole française d'Extréme-Orient, Hanoï. 
1915, p. 223, et notre notice bibliographique dans BEFEO.. tome XX, 11, p 125, notes. 


A 





= 1) — 


III. — ARTISANS CHINOIS A ANKOR VAT. 


Il existe dans la galerie des bas-reliefs à Añkor Vat 70 courtes inscriptions 
en langue khmère, de date relativement ancienne (!}. La presque totalité de 
ces graffiti, c'est-à-dire 68. constituent un bref comméntaire aux scènes du 
“ Paradis et de l'Enfer » et du « Déllé des troupes » représentées sur le nos 
Sud. Quant aux deux autres textes, ils ont été relevés l'un dans la galerie Est, 
partie Nord, l'autre dans l'aile orientale de la galerie faisant face au Nord, et 
se rapportent tous les deux au même fait: l'achèvement des sculptures par un 
successeur du roi Mahävisauloka. En voici, du reste, la transcription, d'après 
la lecture de M. G. Cœdés (*): 


À. GatenE EsT, AILE Nonp. 


Vrah päda Mahävisn(u)loka thve vvu- | Vrah pada Mahävisauloka thve vvum 
(m) dan srac nau phon (?) vyar lub | dän samrac nau..…. ndär vyar thleñ 
thleñ râja vrah pâda stac vrah râja | raja vrah päda samlac vrah räja 


B. GaremEe Nonp, «ILE Esr. 





Onkäravarmma râjädhiräja ramädhip- | Oñkäravarmma..................s...... 
pativarmma cakravartt(i) raja pre vrah |... Re a er 
Mahidhara na (?) räjasilpi punah jhyäs | ......, sise 


(3) phon (?) niyäy a. trai kuluñ avdha 
saka mami nassatra buddhabära püra- 
- nami bhâädrapanda. 


niyäy... samrac nä ekaca.. 1... saka 
kur naksatra pürva.. adityavära sam- 
frac nu ryyañ..…. tal dvära mum ru 


prañ. 


Le contenu de ces deux textes a été résumé ainsi par M. Cœdès : à Mahä- 
visauloka n'ayant pas achevé ces deux (galeries ?}, S. M. le roi Oûkäravarman 
Räjädhiräjs Rämäihipativarman ordonne au Vrah Mahïdhara, artiste du roi, 
de refaire (les galeries ?) :..» La mention est suivie d'une date en ère çaka 
dont l2 millésime a malheureusement disparu, et de la désignation des années 
cycliques. | RE M 

“Selon M. Aymonier, les deux graffiti auraient été tracés au XIII" siècle (7). 
M. Cœdès les eroit plus récents. Son opinion est fondée sur la forme des 
lettres, très postérieure à l'époque de Jayavarman VII, sur le caractère palsant 





(1y Cf. G. Cimnés dans Lirtes générales des inscriptions el des montiments du Champa 
et du Cambodge, Hanoï, 1923, pp. 94-97. Nous avons exclu de ce “ombre l'inscription 
khmère de 55 lignes qui se trouve dans l'un des vestibules de la galerie Est et dont le 
texte indique une date récente (1623 çakal. | 

(2) Dans Les Bas-relie/fs d'Angkor-Val, Bull. de la Comm. archéol. de l'Indochine, 
1911, p. 208. | 

(ln Le Cambodge, L HI, p. 236. 
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de la langue, sur l'emploi de titres tels que Räjädhiräja Rämädhipati, et enfin. 
sur le fait que les années cycliques du Cheval et du Porc sont indiquées par 
les termes mami et kur dont l'usage ne s'était pas encore répandu au Cam- 
bodge lors du voyage de Téheou Ta-kouan, c'est-à-dire vers la fn du XII 
siècle {!). Ces arguments ont été reconnus comme décisifs, et l'on s'accorde 
actuellement à attribuer les deux petits textes au XIV“ siècle. 

Voyons maintenant, quelles sont les seulptures qui correspondent à ces 
fragments épigraphiques. Il est évident qu'il s'agit, non des galeries propre- 
ment dites, mais des bas-reliefs qui en couvrent les murs d’un bout à l'autre, 
et dont le plus important, celui de la face Nord, se déroule sur une longueur 
de 66 mètres. 

Déjà Aymonier avait constaté que ces panneaux n'étaient pas pareils, au 
point de vue de l'exécution technique, à ceux des autres galeries. Il expli- 
quait cette différence par le fait qu'ils n'avaient pas êté terminés. « Il est 
permis néanmoins, écrit-il, de louer l'artiste qui a conçu le plan d'ensemble 
de ces bas-reliefs ; les personnages apparaissent pleins de vie et de mouve- 
ment quoiqu'ils soient restés grossiers et inachevés » (#). 

Jean Commaille a peut-être mieux défini l'impression que produisent ces 
bas-reliefs sur un œil habitué à voir des sculptures et à en apprécier la valeur 
esthétique. Dans son Guide aux ruines d'Angkor (p. 78) il s'exprime en ces 
termes: « Nous ne retrouvons plus ici la moindre idée des formes réelles : les 
éléphants sont pourvus de jambes ridicules qui semblent rogñées à [a hauteur 
du genou ; les guerriers nous montrent une académie dont ils n'ont pas lieu 
de tirer vanité ; les animaux mythologiques témoignent de l'incxpérience 
absolue de l'apprenti qui les a dessinés. Bref, les bas-reliefs de cette galerie 
(galerie Est, aile Nord) et ceux de la suivante sont régretiables, et nous ne 
pouvons consentir à louer, comme le font certains auteurs, l'artiste qui en 4 
conçu l'ensemble. Il est visible que ces deux panneaux ont Été exécutés aprés 
les galeries des autres faces, probablement plusieurs siècles après la chute 
du Brahmanisme, à une époque où les bonnes traditions étaient déjà perdues 
depuis longtemps. » 

En effet, les deux interminables compositions auxquelles se rapporte ce 
jugement sont loin de valoir les has-reliefs qu'elles suivent ou précèdent. 
On se rend compte, dès le premier regard, qu'il s'agit là d'une œuvre très 
médiocre, d'un travail bâclé. H convient néanmoins de formuler une réserve. 
Commaille juge avec une égale sévérité la composition et la facture des 
bas-reliefs. Nous sommes enclin, plutôt, à établir une distinction assez nette 
entre l'artiste qui avait fourni les dessins, et l'équipe d'artisans chargée de 





(9) Op. ci, p. 109: 
(#) Le Cambodge, t, IIL, p: 335, 
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léur exécution. C'est à ces derniers qu'il faut, à notre avis, imputer l'insui- 
fisance des sculptures. Quant à la composition des panneaux, elle n'est pas 
mauvaise à tel point qu'il faille l'attribuer à un commençant. On peut mème 
affirmer qu'elle est conçue exactement selon les mêmes principes que les scènes 
des galeries Sud et Ouest; rien, du resté, n'empéche de supposer qu'elle était 
déjà ébauchée depuis longtemps sur la pierre lorsque Vrah Mahïdhara, artiste 
du roi, reçut l'ordre de « refaire u les sculptures. Mais revenons à la question 
de la main d'œuvre. 

L'examen attentif des bas-reliefs révèle un fait curieux. La fâcheuse 
médiocrité de l'exécution technique est due, dans un certain nombre de cas, 
moins à l'inexpérience professionnelle, à l'inhabileté du tailleur d'images, 
qu'à un manque manifesté d'intelligence à l'égard des types et des divers 
éléments iconographiques qu'il avait à intérpréter. Mieux encore, on constate 
la présence, çà et là, de motifs étrangers à l'art khmèr et qui ne pouvaient être 
empruntés qu'à l'art chinois. Cette remarque s'applique principalement au 
grand panneau de la galerie Nord {aile orientale), celui qui représente la 
victoire de Krsna sur l'asura Bäna. C'est devant lui que nous avons êté amèné 
à nous poser cette question, si le maitre d'œuvre khmèr, que ce fût Mahrdhara 
ou un autre, n'avait pas eu recours, à un moment donné, à une équipe d'ari- 
sans chinois afin de renforcer le nombre de ses ouvriers. Aussi avons-nous 
emprunté à ce panneau les quelques exemples typiques que nous allons main- 
tenant analyser. 

Commençons par le groupe principal (fig. 41 A). Il occupe l'extrémité 
droite du mur, du côté Ouest. On y voit Giva trônant sur le Kaïläsa, au mi- 
leu de dieux et de rsis, et adressant la parole à Krsoa pour demander la grâce 
de Bäna. Son aspect vénérable lui a valu, de la part des indigènes, l'épithète 
de Mahà Ritséi ou Grand Ascète. [l tient dans la main droite le friçüla ; de la 
gauche il caresse sa longue barbe. Cette représentation, à première vue, paraît 
à peu près conforme à la règle iconographique ; mais en y regardant de plus 
près, on ne tarde pas à s'apercevoir quelle comporte des anomalies qui sont, 
pour ainsi dire, sans précédent dans l'art Khmèr. Ces anomalies ressortent 
davantage lorsqu'on évoque a côté de ce vieillard affaissé un Giva du type 
classique, aux formes si jeunes et souples, comme on en rencontre plusieurs 
dans d'autres bas-reliefs d'Añkor Vat (fig. 41 B). D'autre part, on est 
frappé pir les analogies qu'offre cette curieuse représentation avec certaines 
images de génies où d'immortels taoïques. Parmi les principaux traits de ressem- 
blance, signalons surtout la longue barbe de lettré qui descend } jusqu ‘au ventre, 
l'ovale päteux du visage, enfin le geste caractéristique de la main gauche si 
inaccoutumé dans l'imagèrie indienne (à comparer avec fig. 41Cet E). Le nimbe 
allongé qui encadre la tête de Çiva nous paraît être également un emprunt à 
l'iconographie chinoise (voir fig. 41 D). 

Autre détail À noter : l'artiste, manifestement embarrassé par la nudité du 
personnage, en fait disparaître le torse sous des êcharpes et des bijoux 
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Fig. 41. — A. Civa dé la galerie historique d'Añkor Vat, face Nord, aile Est ; B. Civa d'Aükor 
Vat, galerie des bäs-reliefs, angle Sud-Ouest: C. Génie taoïîque, d'après 
sanamite, D. Divinité taolque, d'après une peinture chinoise: E. L'immortel Lu Ton g-pin, d'après 
une peinture de l'époque des Ming ; F, Brahmanes armés de glaives, motif relevé sur le bas-relief 
du mir septeutridnal, aile E-, de ja galerie historique à Añkor Vat. 
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maladroitement disposés sur le corps. En outre, ne sachant pas Comment on 
noue un sampot, il en confond le pan rigide avec la ceinture et je traite à la 
facon d'une pièce d'orfèvrerie. Quant à la coiffure, elle est tout aussi bizarre 
que le reste et ne ressemble guère à un chignon d'ascète. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur le trône de ÇCiva. Le motif qui en 
décore le bord est composé de triangles enclavés à hachures obliques, celles- 
ciallant soit dé droite à gauche, soit de ga uche à droite, Dans l'artcambod gien, 
l'emploi de ce motif est limité à la céramique grossière et aux étoffes (*). En 
Chine, par contre, on le relève fréquemment sur des éléments d'architecture 
et sur des meubles; sa présence dans notre bas-relief indique nettement 
l'origine de l'artisan qui l'avait sculpté. 

Les petits groupes d'ascètes que l'on voit répartis dans des niches ornemen- 
tales, sur les flancs de la montagne stylisée, fournissent, eux aussi, d'intères- 
santes indications à l'iconographe. Ainsi, deux d'entre ces rsis (fig, 41 F) 
tiennent chacun à la main, non un livre ou un rosaire, mais un glaive, détail qui 
évoque, d'une façon fort inattendue, le souvenir du fameux patriarche Tchang 
Tao-ling. Notons aussi une curieuse paire de feuilles recourbées qui s'échap- 
pent des mains jointes d'un autre brahmane et dont nous n'avons pu retrouver 
le modéle dans aucune sculpture khmère. 

L'image de Krèna offre moins de prise à la critique que celle de Çiva. HN 
convient cépendant d'attirer l'attention sur l'absence du disque, cet attribut 
étant remplacé par une épée, une seconde, car le dieu tient déjà une épée 
dans l'une de ses mains droites (?). L'erreur est d'autant plus grave que le 
cakra est précisément l'arme avec laquelle Krsna s'apprétait à frapper son 
ennemi vaincu, lorsqu'intervint ÇGiva : « Et Civa dit à Krspa: « Seigneur du 
monde, je sais que tu es l'Être suprême... Laisse-toi donc fléchir. J'ai promis 
ma protection à Bäna:que ma parole ne soit pas vaine. » Et Krsna, radouci, lui 
répondit: à Qu'il vive! Puisque tu lui as promis la vie sauve, je retiens mon 
cakra. » (*). I est peu probable que l'inventeur des scènes sculptées dans le 
bas-reliéf ait omis de tenir compte de ce détail, mais on peut parfaitement 
supposer que l'imagier étranger, igoorant l'emploi du cakra, lui a substitué de 
son propre gré Line Autre arme. 

Il serait facile de relever de nombreuses autres « fautes de copisten et 
d'indiquer certaines modifications d'ordre plastique, inconscientés pour la 
plupart, que les principaux héros du Harivamça, Garuda notamment, ont 
subies sur toute l'étendue du vaste panneau, mais ce n'est peut-être plus 


(1) Voir G. Grosuien, Recherches sur les Cambodgiens, fig, 11 À et C. 

(2) D'après M. Cœvès, op. est. p. 180, Kréna tiendrait de ses bras droits «l'arc, l'épée 
et le javelot s, ce qui n'est pas tout à fait exact. 

(3) Hariv. CLXXXVI : cf, Cœués. op. il. p. 180. 
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nécessaire {!). Nous croyons, en effet, avoir suffisamment prouvé l'ignorance du 
tailleur d'images en matière d'iconographie indienne ainsique son indifférence 
à l'égard des types et des accessoires qu'il avait à reproduire sur la piérre. 






LS 


Fig. 42. — Nuacs sryuisé (chi), DÉTAIL DU BAS-RELITF DE LA GALERIE Nonp, AILE EsT, 
D'ANKOR VaT- 


Unindice, et non des moins importants, nous est fourni par le {chi ou nua- 
ve stylisé, employé un peu partout dans le bas-relief en guise de bouche-trou, 
là où un artiste cambodgien aurait sculpté des flèches, des parasols ou bien une 
pluie de fleurs. Cet élément décoratif, comme on sait, n a presque pss pénétré 
dans l'art khmèr ancien, bien que celui-ci ait emprunté un assez grand nombre 
de formules à l'art chinois (#4. Cependant, dans le panneau de la galere Nord 





(1} Que l'on se donne, par exemple, la peine d'examiner, l'une après l'autre, les 
représentations de Garuda échelonnées sur toute la longueur du panneau. Elles diffèrent 
assez sensiblement d'un groupe à l'autre, bien que le personnage soit presque toujours 
sculpté dans [a mème attitude. | 

(2) L'unique spécimen qui soit présent à notre mémoire est un léhi associé a motif 
dit « des perroquets combattants » sur un tableau de porte au Bayon. L'origine éhi- 
noise de ce dernier motif a du reste été démontrée par M. H. Panmenrien dans le Bull. 
de le Comm. archéol. de l'Indochine, agro, p. 80. 
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d'Añkor Vat, il est utilisé avec une étonnante prodigalité, comme sur une robe 
brodée de mandarin (fig. 42). 

Que résulte-t-il de notre exposé ? À une époque relativement tardive de 
l'histoire khmère, plutôt vers la fin qu'au début du XIV* siècle, des ouvriers 
chinois ont participé à des travaux de sculpture dirigés à Añkor Vatpar un 
artiste cambodgien, Vrah Mahïdhara (1). Pour exécuter leur tâche, 1ls se sont 
servis d'une ébauche sommaire qui était probablement, au moment de leur 
venue, déjà tracée sur les murs des deux galeries (*). Le manque de surveil- 
lance et peut-être aussi les lacunes que présentait cette ébauche, les ont pous- 
sés parfois à modifier et à compléter certains détails des bas-reliefs en y 
introduisant des éléments puisés dans l'art de leur propre pays. 

C'est tout ce que l'on peut affirmer pour l'instant. Il serait imprudent 
de parler à ce propos d'une influence plus ou moins profonde, exercée par 
l'art chinois sur l'art cambodgien à une époque de décadence, quand Añkor 
n'était plus que l'ombre d'une capitale, 





(11 M. Groscien, dans KRécherches sur les Cambodgiens, insiste, ét non Sans raison, 
sur le rôle important que les Chinois, commérçants et ouvriers, ont joué dans l'ancien 
Cambodge. Voir aussi so article Sur les origines de l'art khmer, dans le Mercure de 
France, 1% décembre 1924, p. 40% et suiv. 

(2) Le Bayon offre plusieurs exemples de bas-reliefs restés à l'état de dessins gravés 
au cissau. Leur tracé est parfois à peine visible. 
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LE KJOKKENMODDING  NÉOLITHIQUE 


(HE 
BAU TRO A TAM-TOÀ PRÈS DE BÔONG-HOI 
(Annam) 


Par ETIENNE PATTE 
du Service Géologique de l'fndochine. 


Tam-t0à est un petit village à la porte de Bông-hiri ; à 1800 mètres au Nord 
de son église se trouve, au milieu des sables, une pagode au bord du petit lac 
nommé le Bau Tro. Ces dunes renferment des débris céramiques de tous les 
âges, en particulier des poteries au panier, sans pied, à pâte grossière, de 
facture néolithique et des haches polies. Les RR. PP. Max et Henri de Pirey, 
membres correspondants de l'Ecole Française d'Extrème-Orient, auxquels 
revient l'honneur de la découverte de ce gisement préhistorique, signalèrent 
l'intérêt qu'il y aurait à y pratiquer des fouilles. M. Finot, directeur de l'Ecole 
Française, à bien voulu nous charger de conduire une fouille en compagnie 
du P, Henri de Pirey, qui nous a laissé le soin de la décrire. 





Fig. 43. — Prin. 


Les recherches ünt été effectuées dans une butte de sable située près 
de la pagode | x = 104 16° 44 (— 115G 86° 55" );y = 179 39 267 
{= 19G 43° 39") ] haute de 3 mètres, large de 15, longue de 23. [fig. 43; 
PL XVIN, |. D'après nos observations, cette butte existait dès l'époque 
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néolithique, mais s'étendait un peu moins vers l'Ouest; les préhistoriques l'ont 
habitée, y laissant des outils et d'innombrables coquilles, restes de leurs repas. 
Puis l'occupation du tertre cessa et le sable poussé par:le vent recouvrit le 
dépôt archéologique d'une couche atteignant 3 mètres au maximum, maïs lé 
laissant presque affleurer au sommet. Ainsi une couche parfaitement vierge 
a pu être étudiée. 

Nous avons enlevé une parte du front Quest de la butte, puis pratiqué 
deux gran ‘es tranchées perpendiculaires Est Nord Est — Ouest Sud Ouest et 
Nord Nord Ouest—Sud Sud Est Cela nous a permis de reconnaître l'existence 
d'une grande couche en cloche (fig. 44, 111) partant du sommet de la butte, 
s'abaissant brusquement vers l'Ouest, puis devenant horizont.le au fond de la 
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Fig. 44. — Croquis FERSPECTIF DE LA FOUILLE. 
Les zones hachurées |, [, IT représentent les niveaux archéologiques, 


fouille. D'autres petites couches, séparées par du sable stérile, ont èté 
trouvées au-dessous de la grande; elles étaient très peu étendues et n'ont 
presque rien donné ; les pauvres débris céramiques qui ÿ ont été récueillis 
sont si parfaitement identiques au réste el si insigmhants que nous négli- 
verons ces niveaux. Dans l'espoir de trouver une série stratigraphique, nous 
avons tout récolté en notant avec soin les provenances : cela nous à permis 
de constater qu'il n'y avait aucune coupure à faire, et nous décrirons donc 
en bloc tout le matériel recueilli. La grande couche était continue ; formée 
d'un sable 1erreux noir, elle atteignait au maximum 50 centimètres d'épais- 
seur. Au-dessus se trouvaient des amas étendus de coquilles marines, mais 
celles-ci disparaissaient parlois totalement ; elles étaient réparties en larges 
tas, toujours en contact intime avec la terre noire. Les valves de Placuna 
formaient, par leur accumulation, de véritables feutragzs. 

En un point seul, près du sommet, nous avons observé la superposition de 
deux couches à coquilles. Les haches polies ont été, pratiquement, toutes trou- 
vées dans la couche noire, mais comme les couches coquillières ont donné de 
irès rares fragments de haches polies et des morceaux de poterie au panier 
identiques à ceux de la couche sous-jacente, comme ces deux strates sont en 
contact intime, sans jamais la moindre interposition de sable stérile, on n'est pas 
autorisé à les attribuer à deux époques différentes. Les objets et les coquilles 
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recueillis proviennent d'une même occupation de la butte par les néolithiques. 
La stratigraphie du gisement est des plus simples. Remarquons enfin, pour 
parer à toute objection, que la structure et la disposition du niveau archéolo- 
gique et du sable montrent qu'il s'agit bien d'une station térresire, non d'un 
dépôt de station lacustre (°). 


LE MATÉRIEL ARCHÉOLOGIQUE. 


Nous décrirons sommairement les objets découverts, les photographies que 
nous publions suffisent à donner une idée exacte de leur faciès. Les explica- 
tions accompagnant les planches nous permettent d'allèger notre texte. 


OuniLace LirmiouE. — 1 comprend quelques couteaux, de rares éclats, 
des haches, des polissoirs et des percuteurs, des meules. 


Lames vt éclats. — Un des intérêts de cette fouille a été de nous procurer 
quelques outils qui, jusqu'à présent, étaient restés inconnus en Indochine. Ils 
sont rares par rapport aux haches et cela déconcerte lorsque l'on est habitué 
aux recherches en Europe. Cette rareté relative etle mode habituel de récolté 
expliquent aisément l'ignorance où nous étions de cet outillage. Nous avons 
figuré toutes les lames recuellies ; elles sont en une espèce de silex gris ; la 
plus grande atteint 114 millimètres. Nous n'en avons trouvé que 6 (PI. XX, 
5, T1 8 9, 13, 14). L'une d'elles (13) porte des ébréchures d'usage bien 
localisées. 

149 éclats ont été rencontrés et recueillis, maïs 140 d'entre eux sont petits 
et portent la plupart des traces de polissage, ce sont des éclats tirés de haches 
polies ou provenant de leur réaccommodation ; seuls neuf exemplaires sont de 
vrais éclats de débitage, nous avons figuré les moins informes (PI. XX, 15, 
17). Ils sont tous en même roche que les couteaux ; trois d'entre eux ont été 
trouvés très rapprochés, au voisinage d'une hache et de la plus belle lame. 

Un éclat de grès gris n'est peut-être qu'un morceau détaché d'un percuteur. 


Haches. — Nous avons récolté 46 haches polies ou fragments, non compris 
les petits éclats en provenant Qui viennent d'être signalés. Ces haches en silex 
sont généralement brisées, puis retaillées et ainsi souvent défigurées. Neuffrag- 
ments sont trop incomplets pour dire à quel type ils appartenaient ; nous avons 
aussi compté parmi les haches un joli petit ciseau (PI. XIX, 5). 1] reste 37 haches 


= 


(1) En quelques points, des couches de sable un peu contournées étaient identiques 
à celles que la pluie produisit dans n2s tranchées au cours des fouilles ; il s'agit bien 
d'un dépôt subaériën. 
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dont 12 sont de type cosmopolite et 25 du type indachinois classique à tenon : 
le type à tenon apparaîl ainsi deux fois plus abondant que l'autre. L'un et 
l'autre type sont généralement réutilisés, les exceptions sonttrès rares (PI. XIX, 
l, 7. 9, 12). Les retouches de réadaptation sont en général très grossières, 
rendent le tranchant tout à fait dyssymétrique et le foni ressembler quelquefois 
à Celui des grattoirs épais et arrondis du Néolithique de France ; une hache 
retaillée trouvée en surface dans les dunes du voisinage (PL XXIV, 4) est 
tout à fait expressive à cet égard : l'outil pouvait être totalement défiguré 
(PL XX, 10 et surtout PL. XX, 2% Une hache était particulièrement mal- 
traitée ; c'est une pièce en silex ou plutdt en phtanite gris noir, retouchèe par 
3 enlèvements d'éclats; les retouches sont alternées. 2 sur une face, t sur l'autre, 
donnant en guise de tranchant une pyramide à 3 pans de profil ohtus. La pièce 
est raccourcie à tel point que, pour 57 millimètres de longueur totale, le tenon 
en mesuré à lui seul 40 ; ce dernier n'a pas été repris. Quel étañ le motif de 
réutilisations poussées ainsi à l'extrême : rareté de la matière première, utilisa- 
ton d'un tenon difficile à obtenir ? Après avoir hésité, nous adoptons la pre- 
mière explication. Tout d'abord il y à des haches de type cosmo polite retaillées, 
mais cela ne prouve pas grand'chose, car la surface polie était ici aussi longue 
a obtenir et favorable à l'emmanchement ; ensuite il existe des pièces à lenon 
lui-même retaillé (PL. XX, 2). Une autre hache en silex gens (longueur 82, 
7, épaisseur 13), plate, sommairement polie, est devenue dyssymétrique à la 
lois en plen et de profil : le tranchant a été retaillé par des retouches sur une 
seule face ; le tenon l'a été par des éclats enlevés sur l'autre face ; ces der- 
nières retouches sont obliques, sauf quelques petites Qui sont normales. Enfin 
la matière manque naturellement dans le gisement. 

Les haches de type indochinois étaient, même sous leur première forme, 
peu régulières, sauf une petite, bien soignée et équarrie (PL. XIX, 12): elles 
rappellent les types provenant du pays des Bahnar, des Sédang et des Ron- 
gao, c'est-à-dire de la région de Kontum et d'Anopeu, figurés dans les 
Comptes rendus de la Mission Pavie. Plusieurs de ces « haches » sont d'ail- 
leurs des herminettes et d'autres ont été tellement modifiées qu'elles n'ont 
plus rien de Ia hache. 

Parmi les baches du tYpe cosmopolite, deux ont un tranchant biseauté d’un 
côté (PI. XIX, 2 et 4), une autre (PI. XIX, 1) est très soignée, gibbeuse et 
rappelle par sa forme certains exemplaires du Sud-Est de la France et 
de la péninsule balkanique. Nous figurons (PL. XX, 3) un tranchant prè- 
sentant sur une seule de ses faces des traces d'usure spéciales qui sé retrouvent, 
mais avec moins de nelteté, sur d'autres échantillons avec ou sans tenon (PE 
XIX, 1, 7), toujours sur une seule face, Cette usure et la dyssyméine des 
outils réadaptés, indiquent une utilisation oblique de la plupart de ces outils. 


Quarts, — Nous figurons (PL XX, 6) un cristal de quartz gêné dans sa 
cristallisation ; sa pointe naturelle, légèrement brisée. paraît avorr été un peu 
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mächonnée par l'usage ; dé toutes façons, ce quartz a êté apporté dans le 
gisement ; d'ailleurs 1l a dû être nécessaire de détacher intentionnellément ce 
cristal de ses voisins et nous ne doutons pas de son utilisation : c'était peut-être 

| ün poinçon, D'autres morceaux de quartz inténtionnellement brisés ou détachés 
ont êté recueillis : l'un d'eux rappelle beaucoup celui figuré. 


Percuteurs. — Nous avons rencontré deux percuteurs : l'un (PI. XXI, 11) 
en grès est volumineux, l'autre en quartz: est plus petit, c'est un galet ellip- 
sotdal, long dé 63 millimètres et portant des traces de percussions 4 une extré— 
mité du grand axe. 


Retouchatr. — Nous considérons comme un retouchoir, bien plutôt que 
comme un percuteur où un ciscau grossier, un galet oblong utilisé ; cé galet 
trés allongé (L. — 136,5, L = 33, 9, &. = 18, 3) est en grès micacé gris, 
sa section est un triangle aplati, à angles arrondis ; il 4 servi à compresser où 
à frapper par les deux bouts et est devenu, par suite du départ d'éclats, tran- 
chant à une extrémité ; celle-ci forme retouchoir tranchant ; 3 régions de ses 
büurds, 1 d'un côté, 2 symétriques de l'autre, ont servi aussi à frapper ou à 
retoucher par pression. 


Polissoirs. — Il existe des polissoirs portant soit des rainures, soit une ou 
des cuvettes, soit les deux. Nous avons figuré cing polissoirs à rainures, les 
plus jotis (PL XXI, 1,2, 3, 4, 6) ; Fun d'eux (1)na pu servir qu'à pré- 
parer de petits objets en vs, les autres portent de courtes rainures se croisant 
en tous séns ; leur secüon-est en U'avec bords plus ou moins évasés ; la rainure 
la plus large l'est de 18 millimetres (PL XXT, 4) ; 7 autres polissorrs 
recueillis sont fragmentaires et rappellent soit les objets 4 et 6, soit les 
objets 2 et 3. 

Un polissoir à cuvettes est figuré PL XXI 5 : 4 fragments en grès gros- 
sier gris clair ont en outre ête trouvés : 3 d'entre eux ont été utilisés sur les 2 
à faces ; le plus grand morceau a la forme d'un carré de 75 millimètres de côté, 

mais ne représente qu'une moitié ou un quart du polissoir. 
On ne peut dire si dix autres fragments, soit en grès, soit en schiste, provien- 
nent de meules fixes ou de polissoirs. 


Meules. — Nous venons de signaler dix fragments de meulés ou polissoirs. 

Nous avons trouvé en outre 14 meules mobiles en grèes, 1 fragment de galet 

v ou de meule ; nous siénalerons aussi un fragment de galet de schiste jaune, 

ovoïde, brisé longitudinalement en deux après usage, il a dû servir de molette 
- ou de pilon renrobliquement, il parte en effet des stries d'usure parallèles, à 

peine obliques par rapport à l'allongement et situées au voisinage d'une extré- 

mité, son épaisseur état de 60 millimètres, sa longueur dépassait 150 

| millimètres. 
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Peson de filet. — Un galet muni de 2 coches opposées (PL. XXI, 8), mais 
avec traces de percussion à une extrémité, nous paralt être un peson bien 
plutôt qu'un petit marteau. 


Divers. — Un morceau de phtanite brisé naturellement suivant des plans, 
comme cela arrive généralement à cette roche, et en coin trapézoïdal, évoque 
la forme de certains tranchets néolithiques d'Occident ; importé, 1l a été pro- 
bablement utilisé. 

Faut-il voir un nucleus, peut-être utilisé ensuite, dans un silex trapézoïdal 
aplati (L. = 54,1. = 35, ë. — 10 millimètres) ? Il affecte la forme d'un tran- 
chet néolithique, maïs sans tranchant et limité par 2 troncatures qui sont deux 
plans de frappe, d'où partent deux conchoïdes en creux qui se réjoigaent au 
milieu ; comme un tranchet, il porte sur les côtés des retouches presque nor- 
males ; la surface inférieure est une surface parfaitement plane d'éclatement, 
probablement naturel, l'autre présente quelques éclats. C'est peut-être un 
nucleus, peut-être un double grattoir, peut-être les deux. 

Un galet utilisé, en silex noir à patine bleue, aplati, retouché, poli sur les 
bords et légèrement sur une face, avait fourni un outil brisé (?}, puis retaillé, 
mais mdéfinissable. 


Schistes usés. — À plusieurs reprises nous avons trouvé des morceaux de 
schiste, généralement brûlés, Nous avons recueilli en outre trois petits fragments 
d'ardoise d'un gris foncé. L'un d'eux, leplus grand (L. = 45,1. =29,è.=4mm.5) 
est usé suivant un bord arqué ; la surface polie occupe toute l'épaisseur. Un 
plus petit, brisé, est usé sur uns tranche et porte sur une face des traits subpa- 
rallèles peu profonds. Le dernier morceau est petit, brisé ; il a êté poli sur un 
cbté etscié incomplètement, puis brisé sur un autre perpendiculaire au premier. 

Tous ces schistes sont énigmatiques. 


Ocre. — Nous figurons (PL XXI, 7) un morceau d'ocre usé suivant des 
plans plus où moins parfaits. Nous sigralerons en outre un fragment d'ocre 
bien poli sur une face, mais resté brut sur le reste de la surface et un autre 
demi-circulaire, d'ocre grossière, parfaitement poli sur une de ses faces plates 
et sur sa section diaméirale (*). Nous verrons plus loin, en étudiant la cérami- 
que, que cette ocre à servi, au moins en partie, à la décoration des poteries. 

Un galet creux en grès rouge dur, concave-convexe (L. = 70, |. = 47, 
Ë, — 14 mm. 5), brisé, est très rouge dans la partie concave ; est-ce un godét 
à Fes où la masse elle-même a-t-elle été, bien que grossière, utilisée com- 
me matière volorante 2 





(1) Cette ocre, comme plusieurs fragments de rochz ocreuse trouvés dans la fouille, 
pourrait bien étre d'origine latéritique, 
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Parure (?}. — Une petite verlébre amphicælique de poisson (diamètre = 
7, 3, épaisseur — 3 mm. 6) à été perforée volontairement; mais est-ce bien une 
perle ? Nous avons usé continuellement du tamis et n'avons recueilli que cet 
exemplaire ; son isolement est peu favorable à l'hypothèse d'un objet de parure. 


Quartz. — Un cristal de quartz assez limpide, brisé aux deux extrémités 
(L. = 47, |. = 23, &. = 13 mm.5}, a été certainement recueilli avec inten- 
tion ; M. Maulini a trouvé un quartz dans le kjôkkenmôdding d'une grotte de 
Minh-cam (!} et dans les sépultures voisines nous avons personnellément trou- 
vé des fragments de quartz limpide brisés intentionnellement (). Il est im- 
possible de dire si ce quartz a été conservé comme parure, comme amulette, 
comme monnaie où comme curiosité ; nous ferons cependant une petite digres- 
sion au sujet de ces quartz. Nous avions émus l'idée que le quartz de Minh- 
cam avait été brisé pour obtenir de plus beaux effets de lumière. D'autre part, 
la découverte de quartz dans des gisements de tout âge et leur emploi actuel 
comme amulette où monnaïe sont des faits courants dans de nombreux pays ; 
nous en avons signalé dans une allée couverte de Bretagne ; d'apres M. Bou- 
le, on en trouve dans des sépultures néolithiques et même paléolithiques. M. 
Mauss (*), cherchant à établir l'origine dela monnaie, fait remarquer que les ma- 
giciens australiens emploient des quartz et combien la décomposition de la lu- 
mière devait frapper l'imagination des primitifs. Le quartz est done partois 
un objet magique et parfois un objet d'échange, Quelle que soit la valeur ou 
l'extension qu'il soit permis d'accorder à l'hypothèse de M. Mauss sur l'origi- 
ne de la monnaie, les rapprochements qu'il fait n'en sont pas moins suggesuifs. 

D'après le P. Henri de Pirey, on trouve souvent des cristaux de quartz 
au cours des fouilles de monuments Éams ; ceci ne devrait-1l pas être rapproché 
de ce fait qu'on ne connait aucune monnaie des Cams. peuple chez lequel la 
sorcellerie devait être fort développée ? Les quartz n'auraient-ils pas servi de 
monnaie aux Cams ? 


Céramique. — De nombreux fragments de poterie ont êté rencontrés dans 
la fouille. La pâte en est toujours grossière ; mal cuite, et renfermant de 
nombreux fragments de roche plus ou moins anguleux, elle rappelle celle des 
néolithiques d'Europe. La couleur de la pâte est généralement grise, elle 





(1) Notes sur le Préhisiorique indochinais. 1. Résullals des fouilles de la grolle 
sépulcrale néolithique de Minh Cam Annam}, p. 6. (Bull. Serv. Géolog. de l'Indo- 
chine, vol. XIT, fase. r Hanoiïi-Haiphong, 1924.) 

(2) Jbid,, p. r9. 

(3) Institut français d'Anthropologie. Comples rendus des séances. Tome 1]. Séance 
du 14 janvier 1914. Supplément à l'Anthropologie, p: 17. Husenr et Mauss, Mélanges 
d'histoire der religions, p. 155, 107 sqq. 
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prénd à la cuisson des teintes très diverses, indéfinissables, variant du gris au 
noirätre, au gris jaunûtre, au jaune brique ou brique sale. Tous les fragments 
proviegnent de poterie au panier; les brins de ce dernier.étaient plus ou 
moins gros, L'ornementation était obtenue par incision ou par peinture. Nous 
ne décrirons pas les ornements incisés (!), dont nous préférons donner des 
photographies accompagnées chacune d'une explication. L'obtention de points 
identiques à l'aide d'une matrice est très nette sur un fragment {PL XXII, 5)- 
La peinture est faite à l'ocre rouge et consiste en simples bandes : les débris 
sont trop petits pour donner une idée des motifs ; ils ont été certainement 
très simples. Deux fragments montrent nettement deux bandes parallèles. 
(PI, XXI, r1), nn autre porte les traces de deux gros points à peu près 
ronds, plutôt dé deuxtaches. Enfin plusieurs rebords de vase montrent de la 
couleur sur toute la face interne et sur une bande large d'un centimètre le 
long du bord (PI, XXI, 5}. Les rébords sont dé types peu variés : les spécr- 
mens figurés (Pl, XXII er KXTII) én donnent une idée. Le type (PI. XXI, 6) est 
fréquent, mais se modifie souvent ; le bourrelet peut être bien plus saillant, 
moins haut et en forme de boudin ou, au contraire, moins en saillie et ne plus 
ressembler à un ruban surajouté. 

Le type (PL. XXII, 7 et PL. XXHIL, 5) est non moins fréquent : la section 
peut être plus où moins élargie en massue près du bord où au contraire ne 
pas excéder l'épaisseur ordinaire de la paroi ; la dilatation peut être intérne ou 
externe. Les objets figurés (PL. XXIIT, 1, 2 et 3) donnent un exemple de rebord, 
: bien moins fréquent; l'étranglement au-dessous de la lèvre pouvaut être plus 
= ou moins accusé, C'est à une lèvre tout à coup très dilatée el évasée, aplatie 

horizontalement et ornée de 3 rats concentriques sur cette large plateforme 


: annulaire qu'appartient un petit fragment trop incomplet pour permettre 
…! d'imaginer la forme du vase. Les fonds devaient être en général arrondis, mais 
Fe nous avons Irouvé des fragments de base aplatie à pied légèrement saillant. 
1 Quelques rares morceaux montrent une lèvre distante seulement de 20 ou 
1 35 millimètres du rebord du pied : il doit s'agir de sortes d'écuelles ou 
= d'assiettes plates ou mieux de couvercles. 
Le: Les grands vases recueillis intacts hors de la fouille pouvaient atteindre de 
. notables capacités (3 litres 2/3 environ) : il convient de rappeler que les 
Mincopies des Andamans façonnent au panier des poteries mal cuites qui peu- 
ü vent contenir encore plus, parfois jusqu'à 10 litres (*): ces Négritos gravent è 
Sur leurs potèries, à fond généralement arrondi, des lignes ondulées ou diverse- r 
ment entrecroisées à l'aide d'un stylet en bois (*. ; 
Æ (1) I s'agit dé poterie INCISÈS : DOUS n'avons pas trouvé trace de céramique excisée. | | 
(*) Dr Verseau, Cours ral, 
x (1) Vernet, Les races hnimaines, p. r34. | 
hr 1 
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Produits animaux utilisés. — Nous n'avons à citer, en dehors des plaques 
dermiques de Trionyx utilisées comme ciseau (?) (PL XXL, 7, 16, tt}, qu'un 
éclat d'os pointu üré d’une diaphyse, scié longitudinalement d'un côté, brisé de 
l'autre, et qui a dû servir de ponçon. 

Les épines dorsales et pectorales de Siluridés étaient très fréquentes ; leur 
tulle permet de supposer qu'elles pouvarent servir de poinçons ou de flèches ; 
l'une d'elles (PI. XX, 12} semble bien présenter des traces d'usage, Les 
Mincopres, lorsqu'ils n'avaient pas de fer pour faire leurs pointes dé flèches 


- où leurs hern inettés, avaient recours ä des coquilles; les arêtes de poissons, 


le bambou étaient aussi utilisés, ainsi que les épines de queue de raie (t), Les 
pêcheurs du Bau Tro suppléant sans doute de la mème façon à la pauvreté 
de leur outillage lithique. Les coquilles sont utilisées actuellement pour divers 
usages par une foule de primitifs (2). 


Objets ne provenant pas des fouilles. — On peut recueillir, dans les dunes 
au voisinage du kjokkenmoddmg fouillé, des objets en pierre et des débris cé- 
ramiques..que nous décrirons à part afin de ne pas amener de confusion entre 
lés matériaux recueillis bien en place etlés autres. Les objets que nous décri- 
rons paraissent contemporains du kjokkenmüdding et complètent le résultat des 
fouilles, surtout quant à la céramique. 

Nous attirons spécialement l'attention sur un grattoir ou racloir (PL XX, 
16) : c'est le premier signalé en Indochine. 

Un autre gratioir (#) (PI. XX, 11} est presque un éolithe. Une lame n'est 
représentée que par un fragment (PI. XX, 4); elle porte sur le dos des 
traces de pohssage, ses bords sont usés ou polis, son extrémité est arrondie 
et tronquée par polissage ; cette pièce évoque certaines belles lames du Grand- 
Pressigny. Nous signalerons un joli petit ciseau (PI. XXIV, 2) rappelant cer- 
tains types recueillis par M. Mansuy à Samrong Sen (Cambodge), un ciseau 
plus grossier (PI XXIV, 3), une sorte de tranchet rappelant certaines 
formes du Danemark ou des Néo-Zélandais modernes, une hache réutilisée et 
rappelant singulièrement la forme des grattoirs néolithiques de France (PL 
XXIV, 4). 

Nous figurerons aussi une éspèce de pic rappelant ceux du néolithique du 
Nord de la France, deux jolis percuteurs ( PI. XXI, 9 et 10) à cupules, dont 
un cubique, une pendeloque grossière (PI, XXII, g) et deux pesons (2) (PL 
XXIIL, 12 et 13). Le dernier de ces pesons est douteux, mais a été trouvé en 
surface sur la butte mème du kjükkenmôdding. 


(1) Venneau, Let races humaines, p. 134, et Cours oral du Muséum. 

(2) Voir par exemple: Fritz Sanasin, Streiflichier aus der Ergologie der Neu-Cale- 
donter und Loyally-lasulaner auf die europäische Prähinorie. Verhandlungen der 
Naturforschenden Gesellschaft in Basel, Band XXVIII, Teil 11, 1916. 


NN '.- 2 rs ÉTUPUE le, 


… À 1 
| 
À en À LEE Le 


| hrdyti en 


Le 


l 


4 





— 530 — 


La fouille n'a donné que des morceaux de poterie au panier ; les dunes ont 
fourni des vases à fond bombé én 1erre grossière qui, d'après l'identité parfaite 
de leur paie ei leur technique, doivent étre contemporains (Pl. XXIIL, 1 et 2). 
Un vase par sa lorme el ses dimensions (PI. XXIIT, 3) appartient au même 
type que l'un des premiers ; il diffère seulement par la dimension plus forte des 
brins de pameér et la couleur de sa pâte, qui se retrouve d'ailleurs dans les 
débris provenant des fouilles. Il est facile de voir sur ces vases que le fond du 
panier était seul tresse, à la partie supérieure les brins restaient libres ei étment 
serrés au mveau de la gorge. 

Nous figurons, à titre de comparaison, une poterie certainement beaucoup 
plus moderné, presque actuelle peut-être (PL XXII, 4) ; elle montre la per- 
sistance d'une forme d'ailleurs banale ; elle provient aussi des dunes du 
Bau Tro. 

Une assiette (ou couvercle à} à fond arrondi nous parslt probablement 
néolithique (PI. XXIIE, 6). 

Enfin, bien qu'il ne s'agisse pas d'objets préhistoriques, nous figurons 2 bols 
(PI, XXIV, 5 et 6) en terre plus fine, bien cuite, faits au tour mais déformés. 
Ils sont dé couleur brique, un seul est orné de lignes onduleuses (le symbole de 
l'eau ?). Nous ne connaissons rien de semblable en Indochine, les spécialistes, 
auxquels nous nous sommes adressés, non plus. Seuls des bols rapportés de 
la région de Semrong Sen (Cambodge) par M. Mansuy s'en rapprochent beau- 
coup, mais ils different par leur pied (!) ; ils ne sont malheureusement pas 
miéux datés, n'ayant pas &lé recuelhs en place. Nous pensons que ces bols sont 
peut-être protohistoriques, mais cette hypothèse gratuite a besoin d'être véri- 
fée ; c'est pourquoi nous attirons l'attention sur ces formes. 


CONCLUSIONS. 


Les néolithiques ont vécu sur la butte fouillée ; ils n'y ont pas seulement 
mangé, ils y ont fabriqué, au moins réparé leurs outils, comme le prouvent les 
perculeurs et polissoirs trouvés : ils s'y servaient de meules et y ont préparé 
de l'acre pour la décoration de leurs poteries dont ils ont laissé d'innombrablzs 
débris. 

Leur alimentation consistait surtout en coquilles marines dont certaines 
espèces sont tout à fait prédominantes, tandis que d'autres sont représentées 


(1) Mansuv, Contribution d l'élude de la préhitioire de lindochine. LI. Résultats 
de nouvelles récherches efecluées danr le gisement préhistorique de Somrong Sen 
(Cambodge), PL. VIL Gg. 1. 








— Fil — 


par de rares individus ; ils laissaient en connexion les valves de lamellibran- 
ches : ils pêchaient probablement au filet ; un peson (?) a été trouvé sur la butte, 
mais en surface. | 

Nous avons étudié leur outillage. Les haches de lÿpe indochinais dominent ; 
elles sont deux fois plus abondantes que les autres et rappellent lés spécimens 
de la région de Kontum et d'Attopeu. Un des intérêts de cette fouille et des 
recherches au voisinage immédiat a été de nous procurer des outils, couteaux, 
gratoirs, qui, COMMUNS EN Europe, sont rares ici. Les néolnhiqués utilisaient 
aussi les plaques dermiques de tortues (Trionyx) et sans doute des rayons 
épineux de poissons pour compléter leur outillage. 

Il n'y a pas de trace probante de parure, pourtant si en honneur chez les 
néolthiques de Minh-cam. Mais une humble préoccupation artistique est 
attestée par la découverte de poterie peinte. Cette préoccupation conirasté un 
peu avec la grossièreté de la céramique : ceci rappelle ce qui se passe en 
Sicile à l'énéolithique : de la poterie mal eurte et mauvaise y est décorée de 
peinture sous forme de cordons, de fesions, de lignes entrelacées (‘). Dans 
les régions classiques, la céramique peinte n'a été signalée au néolithique 
qu en Elam, en Egypte, en Crète, en Syrie, en Europe orientale (*) et jusqu en 
Buhéme. mais aucune de ces découvertes ne correspond à une civilisation 
néolithique absolument pure de métal. On ne connait pas en effet de couches 
plus anciennes que l'énéolithique en Elam ; le néolithique absolument pur est 
des plus douteux en Egypte. En Crète, la poterie peinte se rencontre vers le 
commet des couches explorées sous le pavé du Palais de Phaestos, mais le 
départ entre les couches vraiment néolithiques (À) et le Minoen ancien est im- 
possible à faire. En Syrie el en Palestine, une céramique très analogue à celle 
de Susiane appartient à l'Age du bronze et se ressenti de l'influence mycénienne. 
En Thessalie, les couches bien néolithiques de Sesklo et de Dimini renfer- 
ment la céramique de Chéronée, puis de Dimini ; mais à cette époque, à moins 
de 100kilomètres, àOrchomène, on connaissait le cuivre et ces types céramiques 
paraissent importés. Le névlithique si spécial de Serbie (Jablenica), de Rou- 
manie (Tordos, Cucuteni), de Bessarabie (Petreny), de Hongrie (région du 
Dniestr}, le « néolithique tardifs de Transylvanie ne sont en réalité qu'un 
énéolithique avec très peu de métal. 

En Bohème (Prague), la poterie peinte à spirales est également énéolithique. 
A Malte toutefois, la céramique peinte se rencontre au milieu d'un néolithique 





(ii Mooësrov, Infroduclion à l'histoire romaine (traduction), p. 78. 

(2) Moravis, Basse-Autriche, Galicie orientale, Mussie occidentale, Transylvanie, 
Roumanie, Bessarahie, Thessalie. Voir: Hoganes, Les premières céramiques en Europe 
centrale. Essai pour établir deux grandes périodes de l'age néolithique par la distine- 
tion de deux styles de l'art décoratif. Congrès intecnational d'anthropologie et d'ar- 
chéologie préhistorique de Monaco. 1908, extrait, p. 18-19. 
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sans métal : mais dans toutes les régions méditerranéennes, il semble que le 
néolithique parfaitement sans métal. devienne un mythe et même en l'absence 
de métal, on n'ose plus affitmer que ce dernier était inconnu. 1] pourrait bien 
ea être de mème en Indochine. Les polisseurs de pierre de Samrong Sen 
connaissaient et utilisaient un peu de bronze (1) ; l'industrie lithique que nous 
avons rencontrée ici est moins fine certainement, mais pourrait bien, elle 
aussi, être rencontrés un jour avec du métal. 

La position du kjôkkenmüdding de Bôag-hiau niveau de la mer (*) étonne, 
car les restes de la même civilisation se trouvent à Minh-cam dans un dépôt for- 
mantune sorte deterrasse de 4 mètres au-dessus du niveau d'équhibre actuel. 
Minh-cam n'étant pas au bord de la mer, on pourrait voir dans ces observations 
la preuve d'un mouvement épirogénique, le continent s'étant déformé alors 
que le niveau de la mer et la ligne de rivage n'auraient pas varié, On pourrait 
aus$t supposer un mouvement négatif de la mer, consécutif à un mouvement 
absolu soit du continent, soit du niveau marin : dans ce cas, le surcreusement 


n'aurait pas été achevé à Minh-Cam, alors que le littoral était occupé par les 


néolithiques à Bôag-hôi. Malheureusement il manque encore une donnée 
importante au problème ; la civihsation néolithique a duré longtemps, comme 
l'atteste la découverte au Bau Tro de haches déjà profondément patinées 
avant d'avoir été retaillèes; l'identité de civilisation à Bén g=-hori et à Minh-cam 
ne prouve pas contemporanéité absolue, - | 

La position du kjükkenmoddiag de Tam-toà prouve seulement que le mouve- 
ment observé à Minh-cam est antérieur à la fin de cette civilisation néolithique. 

À catta civilisation pzuvant être rapportées la plupart des trouvailles faites 
en plusieurs points d'Indochine consistant en outils à tenon. Morphologique- 
ment, elle est inférieure à la culture de Samrong Sen au Cambodge. caractérisée 
par des outils avec ou sans tenon, plus fins et plus réguliers dans l'ensemble, 
une céramique bien plus évoluée et l'association de rares bronzes, Rien 
cependant n'émpêché de considérer les découvertes de Minh-cam et Béag-hô' 
comme représentant un faciès pauvre de la civilisation de Samrong Sen. 

existe d'ailleurs ici plusieurs niveaux. Nous venons d’avoir connaissance 
des recherches effectuées par le Professeur L. H. James dans les kj5kkenmôd- 
dinger cambodgiens (*). Ceux-ci, épais de 13 à 29 pieds, renferment 3 couches : 


(1) Composition : Cu 95 °/u, Sn 50, d'après J, nr Moncan, Les prémiéres civilisa- 
tions. Etudes sur la préhistoire et l'histoire, jusqu'a la fin de l'empire macédonien. 
Paris, Leroux, 1909, p. 420, note 4 | 

(#) On ne saurait ici songer à un abaissement dé niveau par suite du tassement des 
sables, comme cela a eu lieu en certains pays [Suess, La Jace de la ferre, traduction 
française, tome Il, p. 803]. 

(*)Colléctions af old world archwology in he Uniled States National Muscum. 
by LM. Casanomwicz. (Annual Report of the Board of Regents of the Smithsontian 
lostitution. Washington, 1924: p. 432.1 





— D — 


l'inférieure (la plus épaisse) a livré des outils de pierre et de la poterie 
caractéristique du néolithique ; 

la moyenne, des objets de pierre, de cuivre et de bronze mélangés ; 

la supérieure (la moins épaisse), des outils et des ornements de bronze, des 
outils dé pierre finement travaillés, de la poterie à décors géométriques 
caractéristiques de l'âge du Bronze. 

Morphologiquement et, par analogie, stratigraphiquement, la culture du Bau 
Troestsupérieure à celle découverte récemment par M.Mansuy aux environs de 
Pho-binh-wia, représentée par des outils en rhyolite grossièrement taillès en 
forme de coups dé poing frustes (!) et des instruments à tranchant obtenu par 
polissage, La forme des outils à tenon peut faire supposer que l'on connaissait 
déjà des instruments en métal ; l'examen des pointes dé sagaie en pierre palie, 
de type aberrant, recueilliés près de Tuyën-quang, provoque la même idée. 
Comme en de nombreux pays, une grande partie de ce que l'on était con- 
venu d'appeler néolithique, ne devrait pas être considéré comme pur de tout 
métal, Aucun métal n'a cépendant été trouvé à Dôag-héri. 


(11 Îl convient, lorsqu'on étudie une industrie lithique en roche se tasllant mal 
comme fa rhyolite ou le microgranite, de tenir compte de l'influence que cette difficulté 
dé travail a forcèmentsur le faciès général de l'outillage, 1 serait intéressant de savoir 
quel parti les mèmes hommes auraient tiré d'une bonne roche, Dans la vallée de la 
Garoone, les paléolithiques out obtenu en quartzite dés outils bien plus grossiers que 
ceux de leurs Contemporains de la Somme qui disposaient de l'excellent silex de la 
raté, Heureusement, dans la région de Pho-binh-gia les rhvolites taillées s'observent 
sirangraphiquement au-dessous des haches palies à ténon. 
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PLANCHE XVI. 


Figure r.— La butte avant les fouilles, vue du N.-E., du bord du lac. 


Figure 2. — Vue de la tranchée N. N. W. — 5.5, E. prise du S.-E. 

A la partie supérieure, sable clair couronné de déblais : à la partie infé- 
rieure, couche archéologique, foncée, avec quelques coquilles blanches 
tombées de son sommet. 


Figure 3. — La tranchée E. N. E. — W.S. W. vue de l'E. 
La couche archéologique noire part du milieu du bord gauche de la pho- 
iographie, s'incline à 459, puis devient horizontale au fond de la tranchée : 
T'indigène en cache une partie. Au-dessus, couche de sable clair avec bande 
plus foncée au summet (sol actuel) recouverte de déblais. À gauche s'étend une 
partie du lac du Bau Tro ; au premier plan, amas de coquilles de Placuna 
provenant de la fouille. 


Figure 4. — Vue de la tranchée N. N, W: — S.S.E, prise du N. 
Couche feutrée de Placuna superposée à la couche noire (en retrait) ; au- 
dessous et au-dessus dé ces deux couches. sable clair recouvert au sommet 
par des déblais. 
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PLANCHE XIX. 


Figure 1 el 1 a. — Hache parfaitement polie de type cosmopolite. 

Espèce de silex gris. 

L. = 82m0m8: |. — 46; 6, = 29. | 

Sur la face représentée, légères traces d'usure rappelant cellés de la 
PI. XX, 5, mais bien moins développées. | | 

Le bord non figuré (celui de droite) est, en partie, plan, non bombé comme 
l'autre, il présente quelques retouches normales à ce plan sur la face cachée. 

Talon poli, mais légèrement. Le tranchant ne forme un dièdre à sa rencontre 
avec le reste de la surface que sur un£ partie seulement de la largeur de la 
face non représentée ; ce dièdre est visible sur 1 a. 


Figure 2. — Haché polie de type cosmopolite, biscautée. 

Même roche exactement que figure 1. 

L. = 68mm, |, = 44 ; &. = 15,6. 

Traces de polissage grossier près du tranchant, le reste est bien pali. 

Talon poli formant arte avec la face représentée. 

Face cachée composée de 2 surfaces presque planes formant dièdre avec 
arète parfaitement marquée ; l'une, au tranchant est convexe, l'autre formée 
par une vaste face d'éclatement, est peu polie et concave. 

Bord gauche presque parfaitement tranchant, bord droit plus arrondi. 


Figure 3. — Hache polie de type cosmopolite, retaillée. 

L, = 7imm: |], = 48, 676, = 19;2. 

Mëme roche. ; 

Il n'y a de retouches de réadaptation que sur la face visible, au tranchant, 
à droite et un peu à gauche pres du talon ; le nouveau tranchant est en biseau 
comme celui d'une herminette. Face cachée parfaitement polie et très peu 
convexe, presque plane. Talon mal poli lors de la première fabrication. 


Figure 4. — Hache polie de type cosmopolite, retaillée et biseautée. 

E. = Garmmril. = 938: 6. — 17. 

Même roche, un peu plus foncée. 

La face représentée montre un biseau plan, poli, utilisant une fracture 
d'une hache primitivement plus longue : la face cachée est plus convexe que 
l'autre qui l'est à peine. Talon poli. Cet outil rappelle celui figuré précédem- 
ment (Ag. 2). 


Figure 5. — Ciscau. 
L. = jammy;l. = 27,9; 6. —11,8,. 
Méme roché. 





La face cachée, parfaitement plane, sauf au tranchant, est une face de 
cassure plane, polie. I n'y a de traces de retouches que sur la face visible, 
etsur ses bords seulement. Bords incomplètement polis. 


Figure 6. — Hache de type cosmopolite, incomplètément polie, brisée 
après avoir subi de grossières retouches réadaptalives au tranchant. 

L. = SbmmBsE —48,5:6. — 21,2. 

Sex sue bieuté. 

Les 2 faces étaient primitivement bien symétriques. 


Figure 7. — Hache à tenon. 

L. = to2 mm dit. — 65,5; €. = 15,6. 

De méme roche que les objets des figures 1 à 5. 

La face cachée, légèrement concave, n'est qu'une vaste face d’éclatement 
dont le point de frappe était dans la région du tenon. 

Tranchant symétrique avec traces d'usure rappelant celles de Fa PI, XTK. 3. 
mais moins nettes et n'existant que sur la face visible. 


Figure #. — Hache à tenon. 

L. = S7mmr;L = 53.9;e. — 16,2. 

Même roche. 

Cet outil rappelle le précédent, mais avec biseau sur la face visible ; c'est 
très probablement une forme de réutilisation. 


Figure 9. — Hache ou herminetté à tenon. 

L. = 6smm8:]. — 46, 4: 6. = 13,2. 

Méme roche. 

Face cachée légèrement concave, sauf au tranchant, formée par une face 
d'éclatement à peine polie. Tranchant symétrique. Face visible assez régu- 
lièrement convexe. Les deux bords sont tranchants, celui de droite est à 
peine poli. Cette pièce ne paralt pas avoir été réutilisée. | 


Figure 10. — Hache à téron. 

L. = 58mm;l — 60,7: ë. — 16,8. 

Mème roche. 

Cette pièce a été vraisemblablement déformée et raccourcie par réutilisa- 
tion, bien que les 2 faces soient polies sans traces de raccord, mais le tran- 
chant est dyssymétrique, plus convexe du côté caché ; le tranchant est ébre- 
ché ; 4 ébréchures sérieuses du côté caché affectent la forme du tranchant. 


Figure 1r. — Hache à tenon peu accentue. 
« L.=7omm 1; IEEE = 

Mème roche. 

Le tenon a été obtenu par piquetage ; cette pièce rappelle plus certaines 
formes suisses que le type indochinoïis. La face cachée est bien polie. La face 
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visible présente au tranchant des retouches grossières. Le tranchant est dys- 


symétrique. 


Figure 12: — Hache à tenon. 
L, = 5gmms: |, — 56; ë. 14: 
Même roche. 


Cette pièce est parfaitement symétrique ainsi que son tranchant, bien et 
presque complètement polie ; la base du tenon est mal polie. Malgré sa régu- 
larité, cette pièce a été très probablement repolie au tranchant dont les 2 fa- 
ces forment arête avec les 2 faces de la hache. | 


Figure 13. — Hathe à tenon. 

Le squma;l=s$r:; 6 — = 13.6. 

Même roche. 

Cette pièce, primitivement symétrique, a té repolie au tranchant, qui forme 
biseau avéc la face visible et porte des vestiges d'ébréchures au tranchant. 
Celu-csr est dyssymétrique, la base du talon, bien équarrie et polie. 


Figure 14. — Hache à tenon. 

L. = 62mm8:}], — 49.256, = 14,8. 

Mème roche. 

Le tranchant symétrique est grossièrement retaillé à larges éclats sur les 
2 faces ; il est sinueux, les retouches étant très régulièrement alternées. La 
réfection n'a peut-être pas été achevée. 


ie 15. — Hache à tenon. 
L. =53mm7;l = 40,2;:é6. 
Méme roche. 
Cette pièce a été grossièrement retaillée ; le tranchant n'est plus coupant, 
il est à peu près symétrique ; : sur la face cachée, les retouches sont de l'ordre 
de grandeur des pie petites de la face visible. 
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ÉTIENNE PATTE : Le Kjôkkenmüdding néolithique du Bau Tro 
à Tam Toa prés de Dong Hoï (Annam). 
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PLANCHE XX. 


Figure 1. — Herminette à tenon, réuuhsée. 

L. =63mm2;l, =58,9;6. = 15,5 

De même roche que les objets précédents. 
… La face cachée est entièrement polie, en partie concave ; le talon est formé 
de 2 plans parfaitement bien polis. Le tranchant dyssymétrique a été repris 
par des retouches grossières el est devenu comparable à un racloir. 


Figure 2. — Hache à tenon, retaillée. 

L= gamme Le spé =114,8. 

Méme roche, | 

Le tenon a été retouché par des éclats sur tout son pourtour et né montré 
que de très vagues traces de polissage. Le tranchant dyssymétrique rappelle 
ceux des grattoirs néolithiques d'Europe et a été obtenu par retouches. La 
face visible du tenon est une cassure naturelle à peine effleurée par le polissage. 
La face cachée de Ja hache est bien polie. 


Figure 3.— Tranchant de hache avec traces d'usure. 
L. = qammit = 44 516 = 15,2. 
Mëme roche. 

Cette hache a été brisée net, puis reprise par 2 longs éclats, visibles à gauche, 
dont les points de frappe sont conservés, et par 3 éclats perpendiculaires au 
bord gauche, situés du côté caché. Les traces spéciales d'usure n'existent que 
du cbté visible ; le tranchant dyssymétrique est plus convexe du côté caché. 


Figure 4.— Fragment de lame à dos poli; trouvée en surface. 
s— $7mmb;l = 24: 6, — 7, 4. 

Même roche, 

Ce fragment rappelle les belles lames du Grand-Pressigny. Il manque la 
moiné où était le conchoïde. La face cachée est une surface d'éclatement sans 
polissage ; la face visible est composée de 3 pans de taille, retouchés et un 
peu polis. Les bords sont usés ou polis ; l'extrémité est arrondie et tronquée 
par polissage. | 

Il s'agit d'une lame à 3 pans polis, non d'un éclat tiré d'une hache polie. 
(Il ne faut pas prendre, sur le pan du milieu, une cassure pour le conchoïde 
laissé en creux par l'enlèvement d'une lame ; c'est une simple ébréchure.| 


Figure 5. — Couteau. 

L. = piqmm 4; l=19;6é. = 6,4. 

Mème roche. | 

Le conchoïde est en bas. La pointe est brisée ; il a quelques ébréchures 
du côté droit; le pan situé à gauche n'est pas un plan d'éclatement, mais se 
compose de 3 plans différents. 





Figure 6. — Quartz utilisé. 

L.=5t mm 4;1=09,7;6=7. 

La cristallisation a été génée par les cristaux voisins. La pointe est nalu- 
relle et légèrement brisée, elle paraît ut peu mächonnée par l'usage. 

Ce quartz a été apporté par les préhistoriques. 


Figure 7. — Lame brisée. 

L=6gumm 6; | =21,9: é.—7. 

De même roche que les objets des figures 1 à 4. 
Le conchoïde manque. 


Figure 8. — Couteau brise. 

L.=sémmy:l—14,2; 6-0. 

Mëme roche. 

Le côté gauche est formé par la croûte naturelle de la roche. 

Le conchoïde-est en bas. La troncaturé, peut-être volontaire, a été, én 
tout cas, utilisée. Des lames intentionnellement brisées rappelant cette pièce 
ont été signalées ailleurs, en particulier par Commont dans le Paléolithique 
supérieur de la Somme. 

L'arête du plan de troncature et du pan droit du côté visible est nettement 
usée par frottement. 


Figure 9, — Lame, brisée à la pointe. 
L.=57mun9; |, 20,9; 6. =5, 2. 
Mème roche. 


Figure 10. — Pièce polyédrique rappelant certains pics du néolithique du 
Nord de la France ; trouvée en surface. 

L.=092mm;] 414; 6 —=32,8, 

Roche sans doute la même que cellé des ubjets précédents, mais très patinée 
en gris perle, et roulée par un cours d'eau ou usée par le sable des dunes. 

Cette pièce a été brisée en bas et à droite ; la cassure n'est visible que du 
côté caché. La section est vaguement entriangle ou en quadrilatère. La pointe 
supérieure est pyramidale à 4 pans, dont 2 sont formés par la croûte du silex. 
Le côté gauche est vertical, franchement abattu par des retouches. 


Figure 11. — Grattoir très fruste, frouvé en surface, 

L=7amm3:l.=5$0,3; 6.114. 

De mème roche que l'objet précédent. 

Les faces inférieures et supérieures sont planes et formées par la croûte de 
la roche ; les bords sont équarris; celui de gauche n'est qu'une cassure 
naturelle, celui de droite est un peu retouché ainsi que la base ; sur la face 
cachée existe une suite de retouches normales au bord gauche, mais elles sont 
anciennes et ont êté dsées par le sable (plutôt que par l'eau). 
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Le tranchant a été obtenu Par 3 grandes reiouches et quelques petites. Un: 
cassure accidentelle à emporté le coin gauche avant la taille du tranchant 
actuel. 


Cette pièce réutilisée est Presque un éolithe. 


Figure 12. — E 

| PRE 38 Min 7, 

Cette épine est brisée à la pointe par 4 pettes ebréchure 
dues à une utilisation ; il semble bien qu'il y 


qu'une ébréchure du côté caché. 


pine dorsale de poisson, probablement utilisée. 


S Qui paraissent 
ait usure à [a pointe. | n'y à 


Figure 13. — Lame brisée avec traces d' utilisation spéciale. 

L,= 47 nm 5: | = 34 1 É —5,3. 

Même roche que d'habitude, mais plus pütinée. 

I manque la moitié dé Ja lame qui portait le conchoïde. 

Une série d'ébréchures. Contiguës, sont visibles à gauche, elles sont loca- 
liSées sur 15 mm près de l'extrémité et sur une seule face. En retournant la 
lame, une série d'ébréchures semblables se voient à la même place : elles sont 
également limitées à une face, on ne les voit donc pas sur Ja phGtographie, 
mais elles ont sensiblement diminué la largeur de la lame à son extrémité. La 
terminaison est tranchante, elle n'est pas due à une cassure. 


Cette lame avait un usage bien déterminé, comme en témoignent ces traces 
d'utilisation, 


Figure 14. — Lame. 

L. — 5gmmg;: |. = 29 5. = 4,12. 

Même roche que d'habitude. 

Cette lame intacte porie 2 ébréchures à l'extrémité. 
Le conchoïde est en has. 


Figure 15.— Eclat large et mince, 

L, = Gsm; |. — AT Are. = 6, 

Même roche que précédemment. 

Cet éclat, intact, ne Porte que des ébréchures accidentelles dans le coin en 
haut et à gauche, mais il n'y a pas de traces d'usage. 

Figure 16, —Grattoir ou racluir. trouvé en surface au voisinage de la fouille. 

L' = 59 mme :| — 80, 5 ; Ë. — 14,4, 

Même roche que précédemment. 

Cette pièce était symétrique, en forme de bicorne. 

16: face d'éclaiement, le conchoïde placé en haut a été enlevé par les 
retouches ; celles-ci sont obl iques ét rappellent Plutôt celles d'un racloir. Mous— 
térien par exemple, que celles d'un grattoir. 





+ “ Ji 
“ Ta y 
7: T'es 
MAT rm. uéa: où voit. les traces laissées sur le nucleus, avant le détachement de 
= che À) | té ormrs précédentes. 
mn. côté inférieur en biseau forme un talus assez abrupt, incliné deplus de 45°. 


pas Der A à GO Lie 
| tre vertical (sur la figure) — = 6qum 9 ; diamètre horizontal = 51, 3: 


; n h pritretes sur la face d'éclatement (cachés) est situé au milieu 
| ae côté inférieur du bord gauche, [Il est indiqué par une petite flèche. | 
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PLANCHE XXI. 


Figure 1. — Polissoir à cuvette et rainures pour petits objets en os. 

L,= 104 mm 2 : |. — 64,2 ; Ë. — 14. 

Schiste gris clair, grossier, un peu micacé. 

Le bloc est aplati suivant le plan de schistosité, 

La face visiole forme cuvette, ou plutôt double cuvette formée par la 
réunion de 2 dépressions très peu concaves ; elle est sillonnée de rainures. 

La face cachée montre un sillon paraissant dû à un raclage accidentel, non 
à un travail de polissage. | 


Figure 2. — Polissoir à rainures. 
L.=sommy:l,=58; 6.—20;4. 

Grès grossier gris clair, un peu micacé. 
2 : 2 rainures peu profondes se croisant, 
24: 5 rainures peu profondes se croisant. 


Figure 3. — Polissoir à rainures. 

L=5gmmg;l.—41,5;%, —=27,9. 

De méme roche que le polissair précédent. 

Sur la face visible existent 5 rainures dont une à peine marquée; la face 
cachée porte seulement une rainure profonde. 


Figure 4. — Polissoir à cuvette et rarnure. 

Plus grande diagonale — 123 mm 2 ; 6. — 28,4. 

De mème roche que les z polissoirs précédents. 

L'usure de la cuvette est très netié à gauche de la ranuré ; au niveau de 
la surface, la largeur minimum de cette rainure est de 18 mm; <a profondeur est 
de 8 mm 5; sa section en U, à bords évasés et légèrement arrondis. 

Sur la face cachée existe une autre rainure presque aussi forte, en croix 
avec la première, c'est-à-dire parallèle à l'autre côté du parallélogramme : 
elle est située au milieu d'une surface grossièrement usée en cuvette ; dans 
vette cuvélle existent 2 séries de striës grossières presque à angle droit. 

Figure $. — Polissoir à cuvettes. 

L.— 1éarm; [maximum — 28,8; €. minimum = 7,6. 


Schiste gris un peu micacé. | 
Ce polissoir utilisé sur ses 2 faces portait 2 cuveties allongées, puis a étè 


brisé suivant la ligne de moindre épaisseur. 4 
Le bord gauche, équarri, est usé suivant uné surface plane comme un 
aiguisoir. 


À gauche de la cuvette se voit uné porion de surface polie, déclive vers 


l'extérieur. 
Au-dessous, la surface polie ét moins concave. 





Figure 6. — Polissoir à rainures et à cuvetie. 

Largeur horizontale —48 mm 1 : é,=21, 9. 

De même roche que les autres polissoirs en grès (figures 2-4). 

Ce polissoir est un peu brisé en haut, à droite. 

Lai face visible porte uné rainure profonde au milieu d'une surface polie à 
peine concave et les restes d'une autre rainure à droite. Le bord gauche est 
usé en selle commé un aiguisoir. 

Sur la face cachée se voient une surface usée à peine convexe et [a moitié 
d'uné rainure qui a facilité la cassure. 





Figure 7. — Morceau d'ocre utilisée. 

L.=26mmé8:l.=11,4:6.—11,2. 

Ce morceau d'ocre a êté usé suivant un plan parfait avec traces de frotte 
ment parallèles sur la face cachée ; sur la face visible, 11 a été usé à gauche 
suivant un plan en biseau et aux deux extrémités suivant des surlaces courûes 
normales au plan inférieur. 


Figure #. — Peson de filet ? 

L.=7; mm; =43,0;8:=14,3. 

Galet de schiste gris. 

Le petit diamètre de ce galet à été dimiqué par 2 caches opposées obte- 
nues par piquetage. On voit aussi des traces de percussions répétées à 
l'extrémité de droite. Il est pourtant bien improbable que ce galet ait servi 
de petit marteau, nous y voyons un peson de filet. 


Figure 9. — Percuteur à cupules, /rouvé en surface. 

L,=80 mm 09; 1, —66,3 ; 6. —#43,3. 

Gres gris verdarre foncé. 

[existe au milieu de chaque fate une cupule et sur tout le pourtour des 
waces de percussions prolongées qui ont produit une surface cylindrique, son 
ellipsoïdale, permettant même de faire tenir le percutsur debout sur la tranche 
gauche ou la tranche droite. 

Les cupules sont-elles dues à des percussions d'usage ou servaent-elles à 
la préhension ? Elles empêchent très bien le percuteur de glisser dans la main. 

Sur la face cachée, quelques coups ant été donnés avec le bord du galet, 


mais non sur la tranche, normalement à la face la moins convexe du galet. 


Figure ro. — Percuteur à cupules, trouvé en surface, brisé. 

L.= 53 mu; L 251,3 : 8. 45. 

Même roche que le percuteur précédent. 

Il ne reste que la moitié de ce percuteur cubique ; l'épaisseur devait égaler 
[a largeur. Chacune des 5 faces restantes porte une cupule, complète (sur la 
face visiblé) ou sectionnée en 2 par la cassure (sur les 4 côtés), Ces cupules ont 
dongé au galet une forme cubique irrégulière à sommets et arêtes arrondis. 
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PLANCHE XXII. 


Figure +. — Bord de vase très évasé. é 

L.— 122mm ; l'épaisseur du bord, 9,2, est à peine supérieure à celle du 
reste du vase. 

Pate grossière mélangée de grains de quartz, pas très bien cuite, de couleur 
brin clair rougeatre. | 

Ceïte pièce très évasée (peut-être une espèce d'assictte ou de couvercle) 
est ornée par incision enlevant peut-être un peu de matière, mais non par 
véritable excision. | 

Le déssin est mal exécuté, certains traits recoupant les précédents. 


Figure 2. — Bord de vase. 
L.—3Bmums;é 28,7. 
Mème pâte avecun peu plus de quartz, méme couleur que celle de la figure 1. 


Les trails parallèles ont été obtenus par un même instrument à pointe bifide 
(traits doubles), 


Figure 3: — Fragment de gorge d'un vase. 

L,=37en 64,4. 

Pâte plus rouge que celle de la figure 2. 

Le champ quadrillé est limité À gauche Par un trait méridien. 


Figure 4. — Fragment de gorge de vase. 
L. (horizontale) — 24m 2 : & 6, 


Pâte semblable à la précédente, mais un peu plus claire et brun jaunätre. 


Figure f. — Bord de vase. 

L. = 46 mm 4; 6. du bord— 9,5 : é, du vase — 4,1. 

Pâte gris verdâtre avec quelques grains de quartz, et extérieurement 
fougeñtre. 

Li section de la lèvre est incurvée en dedans et renflée en forme de massué 
par une saillie vers l'intérieur. 

Le bord situé au-dessus des points est lisse : au-dessous d'eux se voit l’em- 
preinte du panier ; les points ont été obtenus Par impression d'une petite matrice 
cireulaire dont le bord supérieur était enfoncé profondément. donnant ainsi 
une empreinte semi-lunaire. 


Figure 6. — Bord de vase, perforé. 

L. = 52mm8;: 6. du rebard — 6,7; 6. du vase = 5.3. 

Pate de mème Composition que la précédente, poire 
extérieurement. 


intérieurement et 
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La lèvre du vase est formée par un bourrelet aplati dominant la surface 
qui montre l'empreinte des cordeleites du panier ; la surface du bourrelet est 
très légèrement concave ; c'est à son niveau inférieur que se trouve l'épais- 
seur maximum. 

Le trou est tronconique et a été perforé après la fabrication du rebord, 
sans doute après la cuisson. 


Figure 7. — Rebord de poterie peinte. 

L.=33mm 7;é. du bord = 7,4; é. du vase = 4,3. 

Pâte gris foncé, grise extérieurement, extrémement grossière, contenant 
une quantité énorme de grains de quartz. 

La section de la lèvre est rénflée, concave vers l'intérieur, elle fait saillie 
intérieurement par rapport aux parois du vase. 

La peinture rouge, plutôt rougeätre, est localisée au-dessus du trait visi- 
ble sur la photographie (afin de mieux indiquer son emplacement, nous pro- 
longeons cette zone par une wire hachurèe) et s'étend à l'intérieur jusqu'au 
ressaut mentionné plus haut. 


Figure 8. — Fragment de poterie au panier, perforé. 

L. (horizontale) = 35 mm 6 : &. = 4,9. 

Pâte intérieurement grise, à quartz, rougeâtre vermillon à l'extérieur. 

La perforation a été faite après cuisson ; le trou est grossier, à peu près 
conique à l'extérieur. [A côté est une cassure, non un trou brisé. | 


Figure 9 — Gorge de vase, ornée de traits suivant des parallèles (non des 
méridiens). 

L.—z26mm;é — 9. 

Pâte brun rougeàtre clair, grossière, très mal cuite. 


Figure 10. — Fragment de gorge de vase décoré de dents de loup. 

L. — A1 um: 6. — 4,4. 

Pâte intérieurement gris noir, extérieurement rougeàtre vermillon. 

Au-dessus des dents de loup s'étendent suivant des parallèles 2 traits, le 
supérieur devait limiter une zone hachurée dont un trait oblique subsiste dans 
le coin en haut et à gauche, Certains traits étalés, peu profonds, paraissent 
avoir été obtenus par une petite tige végétale peu résistante. 


Figure 11. — Fragment de poterie au panier, peinte. 
Plus grande dimension = 84,5 : é. = 4. 


Pâte gris brunätre, intérieurement rougeätre clair, extérieurement rou— 


retre, grisûtre, sale. 

Les deux traits peints à l’ocre, en moyenne larges de mm et distants de 
25m, sont de largeur assez peu régulière ; ne pouvant se voir sur les photo- 
graphies, 1ls ont êté prolongés sur la planche par des traits interrompus. 
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PLANCHE XXII. 


Figure r. — Vase fait au panier, trouvé en surface aux aburds du lac du 
Bau Tro. 

D.—249 tm à la panse ; épaisseur : au fond = 6 mu, à la panse = 7 à 7, 5, 
au rebord 6, 5. 

Pâte grise à petits grains de quartz, rouge vermillon à l'intérieur et à l'ex- 
térieur, avec larges taches brunes à l'extérieur. Les traces du panier se voient 
sur la face externe de la lèvre, mais y sont moins nettes que sur la panse. Au 
dessus dé la ligne équatoriale, les empreintes de brins sonttoutes parallèles ; 
au-dessous seulementellés sont entrecroisées formant des plages caractérisées 
chacune par une direction propre et où s'en observent parfois 2 directions su- 
perposées ; seul le fond du pamier devait être tréssé, la partie supérieure étant 
composée de brins libres qu'on serrait au col. 


Figure 2.—Nase au panier. Trouvé en surface aux abords du lac du Bau Tro. 

D, = 182 mi à [a panse. | 

Même pâte, mêmes teintes etmêmes rémarques, quant à Ja technique du pa- 
nier que pour le vase précédent. 


Figure 3.— Marmite à fond bombé, trouvée en surface. 

D. = 247mm: 6. au fond = 1omm: &. au rebord = 8+ 6, à la panse = 5. 

Pâte de couleur gris brun au centre à peine conservée, devenue brun 
rougéätré par cuisson. Couleur gris noir du côté externe, brun clair jaunâtre 
du côté imterne et noirätre au fond intérieur. . 

Quant à la disposition des brins du panier, les remarques sont les mêmes 
que pour l'autre marmite (figuré 1): mais ces brins étaient plus gros etaplatis. 


Figure 4. — Marmite récente, trouvée en surface. 
D. = 163 1m; & au fond — 3, 4. 

Pâte grossière, mais très bien cuite. 

Couleur brique claire. 


Figure j.—Poierie au punier et perforée. 

L.=42,3; 6, au bord= 7,8;é, de la paroi = 4. 

Pâte gris noirâire, extérieurement brun très clair du cûté interne comme 
du côté externe. 

La lèvre renflée autant vers l'intérieur que vers l'extérieur a uné Section en 
maässue, 

Les empreintes du pañier montent très haut. 

La perforation, tronconique, peu régulière, paraît postérieure à |a cuisson. 
bien qu'un quartz fasse saillie à l'intérieur du cône. 





\ Figure 6. — Assiette ronde (ou couvercle) trouvée en surface. 
D, = 164, é. au fond = 4,5. 
\ Pâte de type néolithique, grossière à grains de quartz trés nombreux. Cou- 
léur pain bien doré; cette surface qui a tout à faitl'aspect d'une croûte de pain 
unpeu craquelèe nous rappelle celle de certains vases néolithiques de France. 
Cette pièce a été faite à la main. 


d ir 


Fivure 7, — Plaque déermique de tortue (Trionyx) utilisée et brisée. 

L, gs umsrtl = 64:6, =9,0. 

Le biseau porte des traces de taille perpendiculaires au tranchant ; la face 
cachée est la surface naturellé avec ses groupements vermiculaires de cupules: 
élle a été un peu usèe au tranchant où existent des stries fines. 


Fisure 8,— Poterie au panier. 
L. = j7mm6ié, = 5, 1. 
Pâte brune à petits grains de quartz, brune du côté interne et du côté externe. 


Cette poterie a été faite avec un panrer à brins assez fins et en montre bien 

le tressage. 
Figure 9. — Peadeloque, frouvée en surface. 
L. = 36 mm 61, = 19,9: 6, = 8 (Ë. au trou = 2,4). 

, Schiste gris très clair. “ 

Le trou a êté obtenu par la rencontre de deux perforations coniques irré- 

guhères. 
Figure 10. — Fragment de plaque dermique de Trionyx utilisée. 
Li dinmm: lo #7:6 — 11. 
Le tranchant manque. Les bords et le talon sont parfaitement taillés et . 


présentent des stries très nettes provenant de cette préparation. 


Figure 11. — Plaque dermique du Trionyx. 

L.—66mm8;: 1. = 39,3; 6. = 6. 

Des stries fines accusent un grattage de la face cachée ; le bord gauche est 
taillé en bas; le reste est abimè et l'on ne peut voir s'il était aussi préparé. 


Figure 12. — Peson de filet (?) trouvé en surface. 

L. = 65mmg:, = 28:6, = 25. 

Schiste gris très clair comme celui de la pendeloque (fig. 9). 2 rainures 
font le tour de la pièce ; le sillon longitudinal n'est qu'une cassure acciden- 
telle qui s'est produite après usage. 


Figure 13. — Peson de filet (31 trouvé en surfuce sur la butte mème du 
kiokkenmodding. 

L, = 56rm.4;é = 0,8. 

Roche ferrugineuse. 

La perforation paralt entièrement naturelle. Le coin à gauche et en haut a 
été brisé. 
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ÉTIENNE PAITE : Le Kjokkenmôdding néolithique du Bau Tro 
à Tam Toa prés de Dong Hoï (Annam). 
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PLANCHE XXIV. 


Fig. 1. — Hache polie réutilisée, trouvée en surface. 

Espèce de silex gris. 

L.—=63mms;:] 58: 6. — 14. 

La face visible a été polie avant le bris de l'objet et ménagée lors de la 
réutilisation ; le poli a été complètement enlevé par l'action corrosive du vent. 
La face cachée est formée par une large surface d'éclatement concave au 
milieu et convexe au tranchant où elle porte seulement quelques retouches 
trés frustes ; les bords sont abattus normalement. Cette pièce rappelle cer- 
tains tranchets du néolithique de France : elle tend à avoir la forme des ha- 
ches indochinoises à tenon ; elle peut Cependant être encore rapprochée 
d'une hache taillée moderne de la Nouvelle-Zélande ["i que Sir John Lubbock 
a comparé à des pièces polies de kjükkenmôddinger du Japon et du Dane- 
mark dont lés bords latéraux sont légèrement convexes. 


Figure 2. 

Même roche. 

L.=65 mm; | —23; 6. 14, 

La surface supérieure (foncée) est rigoureusement plane et lormée par la 
surface naturelle du silex probablement un peu polie. 

Cette pièce est à comparer au ciseau (PI. XIX, 5) quiest plus plat, plus 
large et moins régulier, ainsi qu'à deux outils de Simrong Sen (2) figurés par 
M. Mansuy. 





Ciseau poli, trouvé en surface. 


Figure $, — Ciseau taillé, un peu poli, corrodé par le vent, frouvé en 
surface. 

Même roche. 

L.=7bmms;: | —433;6é —30. 

Pièce taillée à grands éclats, à peine polie ; bord latéral & profil sinueux : 
tranchant simplement taillé : talon poli. 


Figure 4. — Haiche à fenon, polie et retaillée. trouvée ei surface. 
Mëme roche. 


L=yjgmm;]l 44; & 15,5. 





(1) Sir doux Lussock, L'homme préhirlôrique. Traduction. 4 édition. Tome L. Paris. 
1888, ps o6, Âg. hair (et fig. 108-110). 
(*) Mamsur, op. cit, PL 11, fig. 10 et 18. 
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ÉTIENNE PATTE : Le Ejôkkenmüdding néolithique du Bau Tro 
à Tam Toa prés de Dong Hoï (Annam). 
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_ Il nereste de trace de polissage qu'à la face inférieure sur un côté (bord 
Le en haut, à gauche) et un peu à la face supérieure. Les 2 bords concaves ont | AIN 
LITE été retaillés. Le tranchant circulaire taillé assez délicatement rappelle tout à 
| Häitceli des graïois épais du néolithique français. 
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Ds Figure j.— Bol en terre cuite, frouvé ea surface. 
© Diamètre maximum = 158mm. 
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Figure 6: — Bol en terre cuite, orné, frouvé en surface. 


… On voit parfaitement que les traits sinueux ont été tracés avec quatre poin- 
_ tes solidaires. | 

















NOTES ET MÉLANGES 


SUR LE NOM DE COCHINCHINE 


Le nom de Cochinchine, qui désigne aujourd'hui notre colonie annamite de 
l'Indochine méridionale, apparait dans la littérature géographique européenne 
à une date où les Annamites n'avaient pas dépassé vers le Sud la région de 
Qui-nhon et où le dela du Mékhong était encore entièrement cambodgien. 

Cartes et textes montrent d'autre part que Ce nom a été appliqué suivant 
les époques à des territoires différents. 

Enfin 1l parait impossible de retrouver son origine dans da nomenclature 
géographique chinoise ou indigène de l'Indochine. 

_ est donc intéressant d’ essaye er d'abord de [ozaliser avec précision les ré- 
gions désignées par cz nom à des dates déterminées ; de rechercher ensuite 
son étymologie en tenant compte de sa valeur la plus ancienne. 


LI 
Li s 


Avant d'être emplazé avec sa valeur présente, [2 nom de Cachinchéne était 
appliqué par les étrangers à la partie centrale et méridionale de l'Annam ac- 
tuel, où avait été fondé au XVI” siècle par les ancétres de la dynastie des 
Nguyën $ et où avait prospèré un royaume longtemps distinct des ternitorres 
angamites du nord de la péninsule. 

On a cru jusqu'à ce jour que ce nom n'avait pas de plus ancienne acception 
et qu'ains: 1] ne pouvait remonter plus haut qu'au milieu du XVI® siècle (1). 

Mais on sait que Nguyéa Hoäng F6 #, le premier de ces ancêtres des 
Nguyën qui partit pour le Thuën-hôa Æ 4h (régions de Quäng-binh & æ, 
Quäng-tri RE fé, Thira-thièn Æ K) ne quitta la cour des Lé à Thäng-long 
#4 8 (Hà-nûi) qu'entre le 10 novembre et le 10 décembre 1558 (2). Le point 
de départ du royaume des Neuyèn ne peut donc être antérieur à l'arrivée de 
Nguyén Hoäng au Thuân-hôa ; et le nom de Cochinchine, s'il n'a tout d'abord 
servi qu'à désigner ce seul royaume, ne devrait pas apparaître avant 1558. Or 
ce nom est attesté bien avant cette date, comme Le prouvent quelques textes 
essentiels que de rapides recherches m'ont permis de recueillir et que j'in- 
dique ci-dessous pour jalonner le terrain dé ma démonstration. 





10} CT. BEFEO. XXIL 176-477. 
() CL'BEFEO. XX, iv, r07. 
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L. La première mention que je connaisse du nom de Cochinchine est celle 
qui apparait, en 1502 A. D., dans la carte portugaise du Génois Albert 
Contino et sous la curieuse forme de Chiracochim. 

Cette carte dont l'original est conservé à la bibliothèque de la ville de Mo- 
dène est reproduite par le Dr Wilhelm Tomaschek dans un ouvrage publié à 
l'occasion du quatrième centenaire de la découverte du Cap de Bonne-Espé- 
ränce par Vasco de Gama (*). Albert Cantino situe Chinacochim, à la façon 
d'un port de mer, à l'embouchure d'un fleuve qui doit être le Fleuve-Rourre ; 
plus au Sud, à la hauteur du Centre-Annam actuel, Cantino indique un autre 
port appelé Champarochim. 

Sous cette forme particulière, Chinacochim, qu'il suffit de retourner pour 
obtenir Cochimchina, le nom de Cachinechine désigne donc en 1502 un point 
du delta tonkinois. 

À cette date et jusqu'en 1515 les navigateurs porlugas (ou étrangers au 
service du Portugal) n'avaient aucune connaissance directe de la côte indo- 
chinoise. Les renseignements qu'ils possédaient provénaient sans doute de 
relations ou de routiers arabes ; ou bien leur étaient fournis de vive voix par des 
marins musulmans. C'est de l'une de ces sources qué doivent provenir et être 
maladroitement reproduites les indications de Cantino. 


Il. Les remarques précédentes peuvent s appliquer à la forme Chana- 
cochim, portée sur une carte de 1503 environ. due à un autre Génois, Nicolo 
de Canerio et conservée aux Archives hydrographiques du Ministère de la Ma- 
rine à Paris (*}. Canerio semble, du moins sur ce point, avoir copié la carte 
de son compatriote Cantino. 


IE. La forme normale du nom apparait pour là première fois, et à deux 
reprises, dans une [éttre adressée de Malacca, le 8 janvier 1515, par Jorge de 
Albuquerque au roi Don Manuel de Portugal (*). Au début de la lettre (p, 134, 





("} Die lopographischen Capilel des indischen Secspiegels Mokft, übersetzt von Dr. 
Maximilian Brrraen, - ; : mit giner Éinleitung sowie mit 40 Tafeln verséheu von 
Dr: Wilhelm Tomasciex. — Fostschrift zur Érignerung an die Erôffaoung des Seoweges 
nach Dstindien durch Vasco da Gama 11497), herausgegeben von der K.K. Geographis- 
chen Gesellschaft in Wien. — Wien, 18097, Verlag der K.K. Geo graphischen Gesellschaft. 
(CE. p. 47 et pl. XXVIH) | 
(°} CE Tomascuek, op. cit, p. 945, 47. 

(hasi6. Janciro 8. — Malaca, Carto do capitäo dé Malaca, Jorge de Albuquerque, 
para el-réi D. Manuel, sobre os seus actos no desempenho desse Cargo; p. 133-190 de 
Cartas de Affonso de Albuquerque, séguidar de documentos que as elucidam, publicadas 
de ordem da classe desciencins Moraes, politics et bellas-lettras du Acadeinia real das 
sciencias de Lisboa e s0b à direccäo de Fayÿmundo Antonio de Bulhän Pato, Il, Lisboa; 
AOCCCQUNT (Coliecçao de monümentor inedilos Para @ hisloria das conquistas dos 
Portugueres em Africa, Asia e America, Tomo XIII, 1% Serie, Hisioria da Atia}, 


AR 
PJ 
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l. 3-4) il ést en effet question : « …. das mercadorias que vem da chyna e qua- 


_chymchyna, svam, llequios,.…,» « …, des marchandises venant de Chine, de 


Cachinchine, “du Siam, des îles feou- Li CU ,.... h 

La seconde citation se trouve à la page 137; On y parle des « jonques de 
Chine ou de Cochinchine» : « .…. 05 junquos da chyna e guamchymehyna ». 
Sous les orthographes Quach ymel vu et Quamchym chyna on retrouvera facr- 


lément le nom de Cochinchine. 


Ll faut remarquer ici que l'auteur de la lettre, en citañl ée nom parmi ceux 
de pays Comme le Pévou, la Chine, le Siam etc., entend certainement dési- 


-grer un royaume particulier. [ls ‘agi sans doute du royaume d'Annäm, alors 


ee sous l'autorité de la dynastie des Lé, qui avaitsa capitale à Trung dô phi 
46 A (Hä-ndi) et s'étendait en gros de Lang-son {£ 10 à Qui-nhon ff €. 


IV. En août 1516 Fernûo Perez pénètre dans le « golfe de Concam china », 
c'est-à-dire dans le Golfe du Tonkin (1). 


V. Duarte Coelho qui voyagea une première lois sur In côte annamite entre 
1516et 151 8 est, dans le courant de l'année1523, envoyé en Indochine orientale 


par Jorge de Albuquerque pour obtenir des renseignements détaillés sur le pays | 
appelé Cochinchine et sur le golfe du même nom. Une lettre de Jorge d'Alhu- 


querque au Roi de Portugal, datée du ter janvier 1524, dit en effet: à Mamdey 
duarte coelho a descobrir canchimchyna » (). Barros, qui écrit vers 1550, 
fait le récit suivant de cet événement: « Vindo este Perduea Raja no fim de Abril 


de quinhentos e vinte & tres com estas quarenta lancharas, em se recolhendo 


pera dentro do rio dé Muar quasi sobre a noite, houve vista delles Duarte 
Coelho, a qual hia em hum navio seu descubrir a enseada de Cochinchina 
per mandado d'El Rey D. Manuel, porter sabido ser aquella enseada cousa 


dé que sahiam mercadorias ricas. À qual terra os Chijs chamam Reyno de 
Cacho, e os Siames, e Malayos Cochinchina, à differença do C ochi} do 
Malabar.…. n (?) 


I n'est pas douteux que cétte mention. en 1523-1524, du pays et du golfe 
de Canchimehyna (Cochinchine) s'applique, elle aussi, au royaume annamite 


de l'époque et plus particulièrement aù delta du Tonkin. 


= 


(1) Cité par le Hobson Jobson (nm), p. 226 Cf. Gaspar Correa, Lendas da India 
(ser: 1561), Lisbonne, 1858-1864, Il, 474, 
(f} 1524, Janeiro 1. Carta de Jorge de Albuquerque,.… refere que mandou Duarte 


FH DieR à Cochinthinha…. Cf, Callecç@o…., t. XIV, Carlas de Affonso de Albuquerque. 
1V, p: 35-42. 


(ICE Banños, Da Aria. (Lisboa, 1717) ll, U, p. 290-291. Sur Duarte Coelho; Voir 
encore Les Voyages advaniureux de Fernand Mendez Pinto...traduits de Portugais en 
François par le sieur Bernard Figuier, Paris. té 5, D: gt, oi la date dé 1518 est associée 
(en 1555) au souvenir du passage de Duarts Coelho dans le « golfe de Cauüchenchine »- 


36 
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VI. Sur la cart: de Diego Ribero, établie en 1529, est porté le nom de Cat 
chechi a pour désigner les régions tankinoise et annamite de la péninsule et 
et par conséquent tout le pays d'Annam du début du XVI° siècle (1). 


VIL Les nomoreuses mentions postérieures, parmi lesquelles je me horne 
à relever les principales: 1535 (*), 1543 (°), 1549 (M, 1550 6), 1572 (5), 
1588 (7), 1597 (°), 1598 ("}, 1599 (1°), 1603 (11), 1604 (4). 1606 (1), 1613 (4), 


(1) CF, Nonnessxtôcp, Periplus, XLIX, 
= (9) Hobson Jobson.…., par Yuze et Bunner, 2° éd. (Londres, roûi) s, v, Cochin-china, 
extrait de Ramusro, Sommario de’ Regni. 

(3) Fernand Mexvre Pinro (1509-1583 ; voyage de 1637 à 1558), Les Voyages advan- 
lureux..., p+ 140! « cose de Cachenchina » ; p. 145: « Cauchenchina » : p- 151: 
a Roy de Cauchenchina »: pe 485, p. 093 : «anse de Canchenchine », etc. Tout en 
rétenant la nomenclature géographique contenue dans les récits de Pinto, il ne faut 
pas accepter de confiance les. renseignements, assez souvent fantaisistes, qu'il donne 
sur la situation, l'histoire ou la géographie des pavs cités. 1 n'est pas rare de pouvoir 
prendre Pinto en flagrant délit d'erreur on même de mensonge. 

(4) Lettres de Saint François Xaviex. Cf. Penr, BÉFEO, KXIIL, 5, notez; fnfra, p. 570, 
aule 2, 

(5h a; Barros, Dir Asia... : cf, tüpro,p 505, note 45 b) voir une carte portugaise de 1550 
publiée par Tomascnes dans Die fopographischen Capitel des indischen Secspiegels Mot! 
(tubie XXTX : À Costa da Chinaï, où l'on voit le Togkin désigné par le nom de Cauchim- 
china, alors que Le Golfe du Tonkin est appelé enseada de Cauchy où OQochin. 

(8) La mention de 1532 (cf. Hobron Jobson, loc: cif.\ est celle qu'on trouve dans ces 
deux vers de Camoëns Les Lusiades, X, 130) : 

Ves, Cauchichina esta de oscira Jama 

E de Aindo ve à incognila enscada. 

“ Voyez Ja Cochinchine encore d'obscure renommée 
| Et ce golfe inconnu de Hai-nan, » 

(1) Carta de Fray Fran”. Manrique dando cuenta de su viage à la China y dice que 
pase por los reinos de Cochinchina, Siam, Camboja, Champa, que son faciles de con- 
quistar. — Macao, 1 marzo 1588. [Archivo de {ndias. — 68: 37]. — CF. À. Caron, 
Quelques cocuments espagnols el portugais sur l'Indochine aux XVIe et XVIe siècles, 
Journal asiatique, sept.-oct, 1908, p. 285. 

(#] Relaciones imporlantes de los reynas de Camboja Sian Champa y Cochin- 
china. — Manila, 15097 (Archivo de fndias — 67-618]. — Cf: Thid. . . , p. 288. 

(") Lisscnotes, chap. 22; cf. Hobson Jobson, p. 226. 

(0) Carte de Linschôten de 1599, (reproduite dans le Periplus de Nordenskiold}, Le 
rovaume annamite y est désigné sous lé nom de Cauvhinchina, la capitale (Hä-nÿi) 
sous celui de Cochinéhina et le Golfe du Tonkin y est appalé « enseada de Canchinéhina. 
Voir, déjà en 1505, la carte des Van Langren (Fournereau, Le Sièm ancien, |, pl, vi). 

(M) Carta de D. Luis Pérez Dasmariüas acompañando Unos äpuntamientos con 
noticias muy deralladas de China, Camboja, Cochinchina, Maluco. etc., (S. Li) 15 y 30 
junro de 1603 [Archivo de Indias, documento nûm, 6a del indice To — 67-610}. CT. 
A. Cabaton, Loc; cit , p. 2090. | 

(E}«.. de la parte que mira a China y fapon, que éstan al Oriénte, esta el Keyno 
de lor, y los Reynos de Pan, Pathania. Camboxa, Champa, Sinoa, Cachan y Tunquin, 
y estos tres ultimos, Generica, Y comunmente $e [laman Cochinehina . ». Cf. G. Qui- 
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attestent toutes que le mot Cochinchine — sous différentes orthographes : 
Cochinchina, Cauchenchina, Cauchijchina, Cauchj china, Cachenchina, 
Cauchimchina, Cauchichina, Coccincina ete., — désigne dans tous les cas 
l'ensemble du royaume d'Annam. 


VILL. 11 faut arriver à l'année 1618 pour trouver le nom de Cochinchine 
avec sa deuxième valeur, c'est-à-dire s'appliquant d'une manièré absolument 
nette à la principauté particulière des Neuyën. Le mot apparaît pour la premiére 
fois avec ce sens dans la Relatione della nuova missione delli P.P. della 
Compaynia di Giesu al regno della Cocincina, du Jésuite milanais Christo- 
phore Borri (1). On relève en effet, dans cette relation, le passage que je 
reproduis ci-dessous ea le faisant suivre de sa traduction : 

« La Cocincina cosi detta da Portoghest; da proprij Paesan, si chiama Anam, 
voce, che significa parte occidentale, essendo veramente questo Regno occi- 
dentale rispetto alla Cina, per la medeésima ragione fü da Giapponesi in lingua 
propria detta Coci, che significa l'istesso che Anam in Lngua Cocincins ; ma 
li Portoghesi essendosi introdotti per mezzo di Giapponesi à contrattare in 
Anam : del medesimo vocabolo de Giapponesi, Cocr ; et di quest'altra vace, 
Cina, ne formarono questo terzo nome Cocincina, appropriandolo à questo Re- 
gno, quasi dicessero Cocin della Cina, per maggiormente distinguerle da 
Cocin città dell'India, habitata da medesimi Portoghesi; et il trouarsi nelli 
Mappamüdidescritta la Cocincina, ordinariamëte sotto nome di Caucincina, à 
Cauchina, d altro simile, cid non & proceduto da altro, che d da corrottione del 
proprio nome ; à perche hanno voluto gli Autori di dette Mappe dar'ad inten- 
dere esser questo Regno prncipio della Cina. 

“ Confina questo Regno dalla parte di mezzodi col Regno di Chiampä in 
élévatione di gradi undici del Polo Artico da Tramontana, piegando alquanto 
al Grecale, con il Tunchim; dall' Oriente, ha il mare Cinico; dall Qccidente, 
verso Maestrale, il Regno dell Lar. 


nOGA DE $an anxtonto, Breve y verdadera relacion de lot successos del regno de Cam- 
boxa, Valladolid, r604 ; édition Cabaton (Paris, 1914), p. 4-5 et o3- Cochinchine 
désigne ici le Tonkin, plus le Thuân-héa et le Quang-nam de l'époque, c'est-à-dire 
héttement l'ensemble du royaume des Lé au début du XVIIS siècle, Notons-le en pas- 
sant, Quiroga de San-Antoalo paraît être le premier auteur européen qui ait enre- 
gistré le nom de Tonkin 

(13) « Nel regno di Coccineina, che... à alle volte chiamato dal nome di Anan, vi 
sono quattor diei Provincie piccole... », Cf. Viaggi di Carlelti, I. 138, apod Hobson 
Jobson, loc. ci. : 

(4} CE. Gonimuo be Eneuta, Declaraçam de Malaca e fndia meridional com o Calhay 
fédition Janssen, Bruxelles, 1882) p. 66, B : « Coc sim où Cochim China ». BEFEO, 
NAIL 6, note. — Cf. aussi carte de Mercator [in Fournereau, Le Siam ancien, |, pl. vin}. 

(1) CE édinon de Rome, 1641, p 5-8, — Ed. française ; traduction du P. ANTOIRE 
pe ta Crort, Relation de la Cochinchine, Lille, 1641, p. t-4. Voir aussi Revue in- 
dochinoire, 1900, p. 349-350 
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« Quanto alla grandezza sua, parlerd io qui solo della Cocincina, che à 
una parte del gran Regno del Tunchim... 


a Si dinde la Cocincina in cinque Prouincie ; la prima côfinanteconil Tun- 


chim, nella quale risiede questo Rè, si chiama Sinu : la seconda Cacciam. 
et in questa risiede, e gouerna il Prencipe fighio del Re: la terza si chiama 
Quamguya. La quarta Quignin, che da Portoghesi vien détta Pullucambi ; la 
Quinta, che conlina con Chiampà”si chiama Renran. » È ere Ti 

« La Cochinchine ainsi nommée des Portugais s'appelle dans la langue des 
indigènes Anam, mot qui signifie partie occidentale, cé royaume se trouvant 
en réalité à l'Occident par rapport à là Chine : c'est pour la mème raison que 
les Japonais dans leur langue lui donnent le nom de Coci, qui a le même sens 
qu'Anamen langue cochinchinoise, 

u Mais les Portugais s'étant introduits par l'entremise des Japonais en Anam 
pour y faire du commerce, de ce méme mot des Japonais, Cociet de cet autre 
mot, Cina, ont formé untroisième nom, Cocincina, l'attribuant à ce royaume, 
comme s'ils avaient dit Cocin de la Chine, pour le mieux distinguer de Corin, 
cité de l'Inde, fréquentée par les mêmes Portugais. 

« Et si la Cochinchine se trouve, dans les mappemondes, ordinairement 
indiquée sous le nom de Caucincina, ou de Catichinu, où d'un autre sem- 
blable,cela ne provient d'autre chose que soit de la corruption du nom propre, 
soit du fuit que les auteurs des dites cartes ont voulu donner à eñtendre que 
ce royaume était à l'entrée de la Chine. 


« Aù Sud, ce royaume confine à celui de Chiampa (Cam pa), en élévation | 


de onze degrés du pôle arctique : au Nord, mais un peu à l'Est, au Tunchim 
(Tonkin) ; à l'Estil a la mer de Chine til mare cinico); à l'Ouest, vers le 
Nord-Ouest, le royaume des Lai (Laos). 

“ Quant à son étendue, je parle ici de la seule Cochinchine, qui est une 
partie du grand royaume du Tonkin... 

«La Cochinchine se divise en cinq provinces : la première, limitrophe du 
Tonkin et dans laquelle réside le Roi, s'appelle Sinuuà (l): la seconde, Cac- 
cum (?}, où réside en qualité de Gouverneur, le Prince fils du Roi: la troi- 
siémes'appelle Quamguya ("la quatrième Quignin(#}, que les Portugais nom- 
ment Pullucambi (5); la cinquième, qui touche au Campa, s’appele Rénran(t)s. 





(1) Siauud = Thuëu-hos M 46, région qui comprenait les provinces actuelles de 
Quäng-binh, Qukng-tri et Thira-thién. | 

(5) Caceiam — Kè-chhm, territoire correspondant à peu près à l'actuelle province 
de Quäng-nam. | | 

(3) Quamguya = SES Kf #Æ, Circonseription créée en to. 

(1) Quignin — Qui-nhon En däte de création, 1602. | 

(9) Pullucambi, du nom de l'fle de Poulo Gambir, 
Sôig-céu. | 

(M) Rénren désignait le phd de Phü-vèn, créé en 1611 ét borné au Sud 
Varella. (CF encore en 1650, là carte du P, de Rhodes, dans Hislôire du r 
Tunquin, Lyon, 1651, en face de la page 1.) | 


à mi-hauteur entre Qui-nhon et 


oyaume de 


par le cap . 


11. 





Malgré les erreurs qu'il contient, ce passage de la relation de Borri est in- 
téressant et montre avec précision que, pour l'auteur et Ses contemporains, 
le royaume annamite des Lé était, vers le milieu du premier quart du XVI 


. siècle, divisé en deux parties : a) le Tonkin (Tunchim), alors compris entre 


la frontière de Chine au Nord et le fleuve Linh-giang Æ ir au Sud (!): 8) la 
Cochiachine (Cocincina, Cancincina, Cauchina), c'est-à-dire la principauti 


. Néuyénquis'étendait du fleuve Linh-siang ai Nord, jusqu'auCap Varella au Sud. 


Ainsi est attesté dans la relation du Jésuite milanais, écrite entre 1618 et 


1630 et publiée dès 1631, le premier emploi du nom de C'ochinchine limité à 


une séule partie du royaume annamite, en l'espèce celle qui va de Bôag-héri 
au Cap Varella. Le P. Borri ne paraît pas avoir suque ce nom avait jusque 
à servi à désigner l'ensemble du bays annamite ; en effet, iln'en dit rien et 
semble croire au contraire que le nom général appliqué par les étrangers au 
royaume des Lé, avant l'indépendance des Nguyên, était celui de Tonkin. 


Maïs quel est le point de départ de cet emploi du nom déjà ancien de Co- 
chinchine avec cette valeur nouvelle à 
Au dire du P. de Rhodes (?}, qui lui-mème arriva en Cochinchine en dé- 
cembre 1624, le premier missionnaire jésuite entré dans Le pays fut le Napo- 
litain Busomi qui déharqua à Tourane le 18 janvier 1615. Trois: ans après 
Busomi, arriva le P. Borri. D'autre part, il n'y avait pas encore de Jésuites 
“au Tonkin. où la mission ne fut ouverte qu'en 1626. Les missionnaires de la 
région du Centre-Annam éprouvérent donc les premiers le besoin de désigner 
par un nom particulier le pays qu'ils se proposarent d'évangéliser et qui vivait 
d'une existenee politique propre sous la puissance des seigneurs Neuyên, Ils 
connaissaient par les relations précédentes les noms de Tonkin et de Cachin- 
chine, Le premier désignait nettement la partie septentrionale du royaume 
des Lé; le second avait un sens plus général. Les missionnaires firent-ils, 
comme je le crois, erreur sur ce sens ou décidèrent-ils d'appliquer exelusi- 
vement le nom de Cochinchine à la partie méridionale du royaume annamite ? 
[l'est difficile de choisir entre ces deux solutions, Quoi qu'il en soit, 1} est 
certain que ce sont les fondateurs des premières missions chrétiennes en pays 
annamite qui, en arrivant en 1615 dans la principauté des Nguyéna, employè- 
rent pour la première fois le nom de Cochinchine pour désigner cette seule 
principauté. En conséquence l'on peut dire que dans cette acception spéciale 
ce nom n'est pas antérieur au 18 janvier 1615, 


IX. Cette valeur nouvelle du nom de Cochinchine emprunta aux rapports 
des missionnaires une autorité d'autant plus grande qu'aucune nécessité ne se 





("y Cf. BEFEO, XX, ms 141 
(2) Divers voidges du P Alezaændre de Rhoilet en la Chine el œuires rojaumes de 


 l'Orienr…., 2° ëd., Paris, 1666, p. 65-68. 


itsentir de maintenir le nom dans sa plus ancienne acception: Îles missionnaires. 
nous l'avons vu, ne s'installèrent que dix ans plus tard dans la partie septen- 
trionale du royaume annamite, région qu'ils continuèrent à désigner sous le 


nom de Tonkin. 


En effet, les mentions du nom de Cochinchine qu'on peut relever après 1618 
montrent d'une manière tout à fait nette que le nom garde sa seconde valeur 
(il désigne alors toute la partie méridionale du royaume d'Aanam à partir de a 
région de Büng-héi) pendant les XVH'-XVIII" siècles et une partie du XIX°. 
Les plus importantes de ces mentions : celles dues au P, de Rhodes en 1624 (!) 
et1627 (*) ; au P. Baldinotti en 1626 (*) ; celles que l'on trouve sur les cartes de 


(1) « I ay a pas encore éinquante ans que [a Cochinchine ést un royaume séparé 
du Tunquin, duquel pendant sept ceus ans, il auoit été une province. » Divert 
voiages. ..ed. cit., p. 60. — « le ne sçay comment ce beau royaume [de Tunquin] à 
esté si fort inconou, que nos géographes d'Euroge n'en on pas mesme sceu le nom, et 
n'en disent quasi rien dans toutes leurs cartes, où ils mettent tous les païs du monde : 
ils le confondent avec la Cochinchine... ». lbid , p. 50. 

(El « Annan... est un nom aujourd'huy commun aux rovaumes de Tunguin, et de 
la Cocinchine, qui ne font qu'une nation. . . et qui n'ont fait autrefois qu'un royaume, 
quoy qu'ils ayent esté depuis divisez en deux, à l'occasion que je déduiray cy apres. 
Et pour adjoûter iey quelque chose du nom quia esté donné au Royaume de la Cocin- 
chine, séparé aujourd'huy de celuy de Tunquin : il faut sçavoir que le nom de la Ville 
capitale de tout le Royaume d'Annan, estant Che ce: et les Marchauits laponois qui 
avolent commerce dans cette Ville, en corrompant son nom, l'avant appellée Coci ; 
il arriva que les Portugais qui trailtoient avec eux, pour distinguer ce Coci, du Cocin 
qui esten l'Inde Orievtale, non loin de Goa, composerent le aom de Cocinchine, 
comme s'ils eussent voulu dire, Cocin près de la Chine. Et ce nom n'est pas si nou- 
veau, que le Fais n'en ayt esté appellé déja depuis un Siècle passé : Comme nous 
l'apprenôns des epistres de S, François Xavier, où il décrit une furieuse tempeste 
qu'ilsoufFritvers la plage de ce Païs, en son voyage du lapon. Mesme que le Royaume 
que nous appellons aujourd'huy de Tunqguin. estoit en ce temps-lh Ccomprié sans 
distinétion sous ce nom. Dont ilne faut pas s'estonner si dans plusieurs cartes géogra- 
phiques, voire les plus recentes, le Rovauüme de Tu nquin se trouve enfermé sous le 
nom, et dans l'enchas du Royaume de ia Cocinchine, ou {comme ile dériventt de ln 
Jauchinchine. Toutefois parce que déja depuis quelque nombre d'années ces deux 
Estats sont divisez, nous ne parlerons icy que du Royaume de Tu nquin, comme eparé 
de celuy dela Cocinchine: Encore que où le discours nous portera à dire quelque 
chose de commun à l'un et à l'autre, cela se fera sous le nom du Royaume d'Annan, 
qui leur est encore commun. Et voilà quant au oom. » Hisloire du royaume de Tun- 
quin..., êd. française du P, Albi, Lyon, 1051, p. 2-3 — Ceite citation est à comparer 
en partie à Celle de Borri (supra, p. 567-560). 

(9) « E dunque il Regno di Tunquim, cosi detto da vna Città del medesimo nomé, 
che à questa doue risiede 11 Ré. Ê posto a Tramontana, dalla cui parte confina colla 
Cina ; da Mezzogiorno con la Cocinet à, da Ponente con gli Lai, e dal Leuante cal 
Mare Cinese, » « Donc le royaume de Tunquim ést ainsi nommé d'une ville du même 
nom, quiest celle où réside le roi. Au Nord il touche à la Chine, au Midi & la Cochin- 
chine, au Ponant aux Lai et au Levant à la Mer de Chine » Baspinorrt, Relatione del 
viaggio di Tunquim.... (1626), in BEFEO, III, 14, 77. 


1640 (!), de 1650 (°), de 1665 (°): celles enfin de 1666 (1), 1705 (5), 1721 (°), 
1740 0),1751 (1782-87 0), 1785(0),1792-1808("), 1807 (t#),1817-1818(), 


k - 


(1j Cf, Carte hollandaise (de eirea 1640) conservée aux Archives de La Haye et men- 
tionnant du Nord au Sud : « Enceada de Couchinchina s [vestige de la première valeur du 
som de Cochinchinel; puis « Toncquin »,« Qui nam » [en face de Tourané ét comme 
nom de pays; sur Cé nom, et. BEFEO, XXL, Gr et n. 2]; « Couchinchina » [au Sud 
du Quinam et jusqu'au Cap Varaïlal ; enfin « Tsiompa » [ai Sud du Varella. 

(2) Carte du P. de Rhodes, dans Histoire du royaume de Tunquin [en face de 
la p, 1), dans laquelle Le Tonkin va de la frontière de Chine au Bô-chinh et la 
Cocincina, du Bà-chinh au Can Varella. Sur le Bô-chiah, cf. BEFEOQ, XX, IV, tin. 

(#) Carte de P. Goos (in FOURNEREAU, Le Siam ancien, l, pl. x) où le pays annamite 
appelé Gan-nan (Annam) comprend le Tungking au Nord et la Couchinchina au Sud 
jusqu'à la frontière du Cambodge (Cambodia\ de l'époque. 

(4) Cf. Relatian nouvelle él curieuse des royaumes de Tunguin el de Lao. . - traduite 
de l'italien du P. Mamxr, par L. PL. C.C. (Le Corel, Paris, 1666, p. 3 : « Le royaume 
de Tunquin, dout il est question, a receu autant de noms différents qu'il a esté connu 
de differentes Nations: Les plus communs et ordinaires sdut, An ram, c'est à dire, 
repos Austral; Tum-Kiak, Cour Orientale; Cuo Cr, peuple aux doigts tortus; sUf00ms 
que leur dounerentles Chinois quand ils les menerent prisonniers dans la Chine; apres 
avoir remarqué ce defauten la pluspart de ceux de ce païs, el qui s'y est CONSeTvÉ 
jusqu'à présent en quelques familles. Ce nomsest aussi conservé depuis pour Marquer 
une partie de cette mesme Monarchie de Ja Chine, que nous appellons Cochinchine, et 
qui passe à présent pour un Royaume separé et mesme les plus anciens Cosmographes, 
par un défaut de connoissance du pals, nous Tepresé ntent indifferemment dans leurs 
Cartes marines ce grand espace de terre qui s'étend entre la Chine et Ciampd, sous le 
seul nom de Cao CE » 

(5) Carte dés Indes et de la Chine... par Guillaume DE L'isce, de l'Académie royale 
des sciences, à Paris, chez l'auteur sur le qiiai de l'Horloge, 1705. (Bibliothèque de 
l'EFEO. B, O, 2). De même que dans la carte hollandaise de 1640 (voir +upra. note 1); 
le golfe du Tonkin y est encore appelé « golfe de Cochinchine »- 

(ô) Les Indes Orientales, carte de N. de Fer: Paris, 1721 Bibl. EFEO, 8,0, 3), dans 
laquelle sont indiquées les mêmes divisions que dans la carte de Guillaume de l'Isle, 
mais où le golfe du Tonkin est appelé « Golfe de Tunquin et de Cochinchine »- 

(7) Cf. Vayage de Pierre Puüivre en Cochinchine (in Revue de l'Extrème-Orient, Ill, 
1883, p. Bi-ra1 ; 304-510). 

(sy Carte de Robert de Vaugondy (in FOUNRXEREAU, Le Siam ancien. |, pl. xivi. 

(0) CE. Revue éadochinoise, juin 1940, p. 593-539: juillet soin, pr. 43-54. CI. le traité 
du 28 novembre 1787. 

(10) Resni d'Aracan del Pegu di Siam di Camboge e di Laos, Veneria, 1795, presso 
Antonio Zatta e fgir. 

(tt) CE. John Binrow, À voyaxe (0 Cochinchina in the vears 1797 and 1793, London, 
1806, p.244. 245 Et passim. 

(12) Cf, La Bssacnène, Relation sur le Tonkin ef la Cochinchine (1807), publièe par 
Ch. &. Matuox, Faris, 1910, passini. 

(ay Cf. La Mirion de la Cybète en Extrême-Orient L1817-1818) Jourual de voyage 
du capitaine A. de REnGaniou, publié et annoté par Pierre de Jomnviire, Paris, 1914, 
passim. 
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1838 (1), 1842(*), 1858-1859 (1), 1862(4), 1863), 1866-68 (f}, 1874-1879 M, 
avril 1882 (*) suffisent à l'établir. | | 

On voit que le nom de l'ochinchine conserve sa deuxième valeur pendant 
toute 1x période qui va de 1615à l'année 1882 avec cette nuance constamment 
changeante que le pays ainsi désigné s'étend de plus en plus vers le Sud au 
fur et à mesure de la descente des Annamites. % 

Pendant ce temps le pays S'estunifié, Les Nguyên vainqueurs ont rassemblé 
les terres annamités à l'aurore du XIX siècle. Le nom d'Annam qui, d'autre 
part, était employé par les Européens depuis le XVII siècle pour désigner 
l’ensemble du royaume (comprenant au Nord le Tonkin, au Sud, la Cochin- 
chine), se maintient dans ce sens jusqu'en 1882. 
| Il faut ajouter qu'un facteur nouveau, l'occupation française, vient en 1861 
14 E apporter quelque trouble dans la nomenclature géographique du pays. À 








{1} CF Carte de Taberd : & fi k EI & M An nam ai quôc hoa dé seu Tabula 
geographica imperti anamitici, sb auctore dictionarii Jatino-anamitici disposito (1838). 
(1 CE Le capitale de la Cochinchine el ses prirons (Lettre de Mgr Miche, in Revue 
de l'Orient, 1842, p 293-308] où Le nom de Cochinehine (voir p. 296, 298, 305 et |a ton 
fusion avec le Tong-king] semble désigner tout le pays annamite, ce qui, exceptionnel 


È pour l'époque, est toutefois possible, puisque le pays tout entier avait été unifié par 
C - les Nsuyèn. | 

“ (1) Cf. Manuel de Rirvas, fden del imperio de Anam, à de lor reînos unidos de Tun- 
a. quin y Cochinchina, Manila, 18<8: A. Gran, Elude sur Tourane et la Cochinthine 
r (et cartes), Paris, 1859, — A ces dates le nôm d'Annam s'applique cacore à l'ensemble 
| du Tonkin et de [a Cochinchine. 


ne 
1 


(Ni La conquête française de 1861 eut pour cnuséquence la création des appellations 
de Cochinchine française et de Basse Cochinchine à cüté de celle de C'ochinchinr., 
CT. Revue marilime ef cnfonialé, novembre 1862 : Paicu. Erpédition de Cochinchine 
p- 151 él #4, 

LE (CE. Notices of Annam or Cochinchina (Chinese and japanete reposifory, nov. et 
| déc, 18631 by the editor [le Rev, lames SumMers|. Voir remarque ci-dessus note +. 


ds 


« 
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* (CE. Doubanr pe Lachéé et Francis Gannien, Voyage d'exploration en Indochine, L 
L p. 20, # Cochinchine française 

_* (I CT. le traité du 5 mars 1854 În Bottauis et Paubus; l'Indochine française contem- 
À poraine; IL, p.7ag et ss. ; Vial. Les premiéres gniées de là Cochinchine, Paris, 1874, 
De. p. 25 et pantim; Lune, Le pays d'Annam, B: 10. 30, où toutefois Luro fait une - 
+ distinétion qui parait lui être personnelle entre la Cochinchine (pays annamite dans son 
“+ ensemble), la Cochinchiné proprement dite, au Sud du To nkin, et la Basse-Cochinchine : 
> Dürreunt Ge Ritns, Le royaume d'Annam ct les Annamites, Paris, 1870, p. +, %, et 
4 pi +00. où l'Indochiné annamits est diviste, du Nord au Sud, en régions portant les 
“> nôms suivants: Toñquin, Haute Cochinchine, Moyenne Cochinchine ces troté premières 
+ régions formant lé royaume d'Annam) et enfin la Basse-Cochinchine. — Cf. encore, en 
< 1879, la Carte des missions de l'Indo-Ühine (Bibl. FF EO, A: 4,3%, 11% | 
7 (9) CF. Casronsér-Dusrosses, Les Relations de la France dvec le Tong-kin el la 
= Cochinchine, Bulletin de la Société académique indochinoïse (avril 1842), date à laquetle 


le nom d'Anram désigne encore l'ensemble du Tonkin et 


de la Cochinchine et n'est pas 
pris dans l'acception qu'il a de nos jours. 












| partir de cette date l'obligation de distinguer les territoires occupés de ceux 
quine le sont pas, lait que les premiers sont appelés Basse Cochinchine ou 


Cochinchine française et que Les autres gardent, suivant leur situation, le nom 
de Cochinchine ou celui de Tonkin, 
X_ Enfin, ën 1883 la nomenclature tend à se fixer. En 1887 cetle fixation 


est accomplie (1). Le Tonkin conservé son nom; la Cochinchine proprement 


dite de l'époque perd le sien etrecoitle nom spécial d'Annam, qui par contre 
cesse de désigner d'une manière absolue l'ensemble des pays annamités ; la 
Basse Cochinchine ou Cochinchine française, enfin, est appelée du nom par- 
ticulier de Cochinchine. Ft ainsi nous arrivons à la troisième valeur que ce 
nom depuis a gardée jusqu'à nos Jours- | 


En résumé, sous des formes phonétiques diverses, le nom de Cochiuchine 
a eu, au cours de l'histoire, trois valeurs distinctes dans la littérature gécgra- 
phique européenne : 


a) de 1 502 à 1615 : Cochinehine désigne l'ensemble du royaume annamite, 


compris entre la frontière de Chine au Nord et la frontière du Campa au Sud. 


_ bide 1615 à 1882 : Cochinchine est le nom de la partie du pays annamité, 


‘située au Sud du Tonkin d'alors et comprise entre la région de Bông-héri au 


Nord. et la frontière méridionale annamite (cetté frontière étant reportée de 


plus en plus vers le Sud au fur et à mesuré de l'avance des Annamites). 


c\ de 1843-1887 à nos jours: Cochinchine désigne notre colonie du Sud 
de la péninsule (Cochinchine actuelle) ; la partie centrale du paÿs annamite 


‘comprise entre la Cochinchine au Sud et le Tonkin au Nord recevant le nom 


d'Annam. 





IN Voir une conférence faite le 14 juin 1883 par Buaxcausé (Bulletin de la Soriélé 
de Géographie de Lyon, p- 101-116} dans laquelle l'ivdochine annamite ést donnée 
comme étant composée des truis pays : Tonkin, Annam et Cochiachine ; de mème, 
voir À Posrez, L'Extréme-Orient, Cochinchine, Annam, Tonkin, Paris, 188% — Cf. 
encore le traité du 6 juin +884, in Bouixais et PauLUs; loc, cils, p. 772 et 84 — Le 
u'est pas à dire que pendant deux ou trois années quelques flottements ne se produtsi- 
rent pas dans la aomenciature géographique des parties de l'Indochine annamite. Four 
Lausay, qui écriten 1883 (Hirloire ancienne et moderne de l'Annam, ouvrage publié en 
1884, p. 3-4 et pastim), Annam désigne lé Tonkin, la Cochinéhine et la Cochinchine 
francaise ; en 1885, le marquis d'Henvex De St Dexvs (Comptes rendus de l'Académre des 
Anscriplions ét Belles Léllres, 1885, p. 360-367) intitule une de ses contributions : 
L'Annom où Téng-kinz el la Cochinekine au pôint de vue hiatorique els philalogique ; 


enfin M: Henri Conpren, en 1886 encore, doane ü la Grande. Encyclopédie (tome 4, 
p.sietss) un article portant le titre: Annam ou Cochinchine. Il semble qu'à partir 
de 1887 ln nomenclature soil définitivement fixte telle qu'elle subsiste de nos jours, 
mutalis müfendir en ce qui concerne l'étendue exacte, à diversés époques, du 
Tonkin. de l'Annam et de la Cochinchineerles provinces alfezrèes ou enleviés à chacut 
de ces pays. | 
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I y a donc lieu, si nous voulons rechercher l'étymologie du nom de Co- 
chinchine, de prendre pour point de départ la valeur que ce nom avait dans les 
toutes premières années du XVI siècle, au moment où il apparaît pour dést- 
guer La totalité du royaume annamite. À cette date le pays comprenait le Tonkin 
et l'Annam actuels jusqu'à la région de Qui-nhon ; mais il faut remarquer que 
la souveraineté annamite était encore assez précaire au Sud du Col des Nuages 
et que le royaume n'était véritablement organisé que dans les douze frän ft 
du Nord, de Lang-son au Thuën-hôa (!). 

Les premières mentions du nom de Cochinchine l'associent presque toujours 
au golfe dit de Cochinchine (golfe du Tonkin actuel, mais assez largement 
étendu vers le Sud}. Les seuls ports annamités accessibles et sûrs du début 
du XVI" siècle étaient en effet ceux du delta tonkinois. Là durent aborder 
lés premiers marins portugais qui « découvrirent la Cocmnchine v et, avant 
eux, les voyageurs étrangers qui venaient traliquer en pays annamuté, On en 
conclura donc que, tout en désignant dès le début l'ensemble du royaume 
d'Annam, le nom de Cochinchine s'appliquait surtout en 1502-1515 au pays 
auquel on accède par le golfe du Tonkin. 

Lorsque Jorge d’Albuquerque écrit sa lettre, le 8 janvier 1515, aucun 
Portugais, aucun Européen, ne connaît encore en réalité le pays annamite ; a 
fortiori, treize années auparavant, au moment où Cantino dresse sa carte 
d'Extréme- Orient. 

Le nom ds ce pays a donc nécessairement été transmis aux Portugais par 
des voyageurs d'Extréme-Orient avant la fin du XV° siècle. Ces voyageurs 
né pouvaient être que chinois, annamites, éams. malais, javanais, persans, 
arabes ou turks. La nomenclature géographique chinoise, annamite, ame et 
javanaise ne fournit à ma connaissance aucun terme qui puisse avoir donné 
näissance au nom complet de Cochinchine, Les Malais disaient soit Kuchi, 
soit Kuchi-china, deux noms également inexplicables dans cette langue. 
ce qui laisse le problème entier, 

Il reste à chercher du côté des Persans, des Arabes et des Turks. 


L # 

Avant la découverte du Gap de Bonne-Espérance (22 novzmbre 1497), 
l'existence du royaume annamite avait déjà été signalée à l'Europe par Marco 
Polo au XII siècle. Le Vénitien avait donné à ce royaume le nom de C ‘augigu, 
dans lequel il faut reconnaitre les mots Kiuo-iche kouo % AE E «le pays des 


(1) CF. BEFEO, XX, 1v, 86, Fableau hors-texte |, 1509-1516 


Kiao-tche (Giao-chi) » qui servaient aux Chinois pour désigner les régions 
tonkinoises depuis quinze cents ans avant Marco Polo (t). 

Le même nom se retrouve sous une forme un peu différente, au début du 
XIV: siôcle. dans l'Histoire des Mongals du persan Rasid-ad-din (*), où il est 
question du pays de Ka/chekuo (= Kiao-tche kouo)- 

Le nom de Kiao-tche était donc déjà répandu au XIV siècle dans le monde 
non chinois, européen et musulman, pour désigner Le Tonkin, partie la plus 
importante du pays annamite, et pour désigner aussi — pur une extension toute 
naturelle — le royaume annamite considéré dans son ensemble. 

Pendant longtemps, en effet, les grands navigateurs mu sulmans (persans jus- 
qu'au IX', puis arabes jusqu'au début du XVF siècle) parcoururent l'Océan 
Indien etles mers de Chine (*): ils furent en relations avec les ports des côtes 


orientales de l'Indochine et apprirent â connaître le pays de Kiaa-tche (royaume 


annamité). 

Cependant ces voyageurs avaient une conception géographique spéciale 
de ces côtes et des pays du Sud de l'Asie Orientale. L'examen des relations 
dé voyages maritimes, des routiers et des instructions nautiques montre en 
effet que les marins musulmans donnaient au nom de Chine un sens largement 
étendu. 

C'est ainsi qu'en 1224 le voyageur géographe Yaküt (1179-1229), dans 
son Mu' djam al-Buldän dit: « ...le Ma'bar (Coromandel) est le dernier des 
pays de l'Inde. Vient ensuite la Chine dont la première [région] est Djawa 
(Java ou Sumatra), d'où l'on entre dans une mer d'accés difficile et fertile en 
désastres. On arrive ensuite à la Chine propre » (°). 





(1) CE BEFEO, XXI, 177 et déjà en 190%, P. Peccror, in BEFEO, I, 399, n° 1. 

(4) Faute d'uné autre lettre je transcris par 5 la sifflante palatale orientale. 

(2) Sur cette question dé La navigation et-de l'histoire maritime dans l'Océan Indien 
at les mers de Chine. voir les intéressants (TAvaux de M. G. Fenranp: aù Relalions de 
voyages el lexiet géographiques arabes, pertans el lurks relatifs à l'Extrème-Orient du 
VIII au XVII siècles, Paris, Leroux, 3 vol. 1913-1914; h\ le K'ouen-louenél les an- 
ciennes navigalions interocéaniques dans les mers du sud, dans Journal Asiatique. 1919: 
é\ Le ailole des mers de l'Inde, de La Chine ei de l'Indonésie par Sihab ad-din Ahmad bin 
Majid, texte arabe du manuscrit 2292 de la Bibliothèque nationale, Paris, Geuthner, 8 
fascicules, 1921-1922; d) Fd., par Sulaymau al-Mabrt et Sihab ad-din Ahmad bin Majid, 
texte arabe du manusérit 2550 de la Bibliothèque nationale, Paris, Geuthner, publica- 
tion en cours: e) Voyage du marchand arabe Sulayman en Înde el én Chine, rédigé en 
851, suivi de remarques par Abü Zayd Hasan (vers o16), Paris, Bossard, 1922; 1 Le 
pilote arabe de Vasco de Gama cl les instructions nautiques des Arabes ai XVS siècle, 
dans Annales de Géographie, n° 172, 15 juillet 1922, p. 289-307 : g) Noles de géogra- 
phie orientale, dans Journal Asiatique, janvier-mars 1923 : À) Les instruglions nauli- 
ques de Sulayman al-Mahré [AVIS siècle, dans Annales de Géographie, n°9 178, 15 
juillet 1923, p- 298-312 : É) L'élément persan dans les lexles naufiques arabes des AVE 
et XVI siécles, dans Journal Asiatique, avril-juin 1924: p+ 1937257: 

(4 Cf. Relations dé vovager cl lexles géographiques arabés, persons él furks... par 
G. Fennand, tome |, p: 24 
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Au XII siècle le botaniste Ibn al-Bayiär, dans son Traité des simples note 
que les parties septentrionales de la Chine sont appelées en pérsan « Cin Ma- 
ét (c'est-à-dire Chine de la grande Chine ; ef. le sanskrit Cina Mahäctna), 
comme qui dirait |en arabe] Gin al-Cin, la Chine des Chines, car [les Pérsans| 
appellent la Chine Sin (Cin) » (4. | 

Qazwint(1203-1283) dans son Kitab adjatb al-makhläqat wa sharaïh al- 
mawdjädat, parle des Îles de la mér de Chine-parmi lesquelles il fait figurer 
Java, Sumatra, Nias, etc. (*}; le même auteur dans son Kitäb àthär al-biläd 
wa akKhbär al-'ibad dit encore que Java et Sumatra ‘sont des régions de la 
Chine (). | | 

Toujours au XII" siècle, 1ba Saïd distingue nettement la « Chine » ( CEn, 
c'est-à-dire les pays de la côte orientale de l’Indochine) de La « Chine propre- 
ment dite» (CTn al-Ütn), ou régions situées à partir et au Nord du détroit de 
Hui-nan (*), Il indique la ville de Manzr comme étant la capitale de Gin al-C in, 
ou de la Chine proprement dite (?}. Or on saitque Manzt, du chinois Man-iseu 
fi F. est le nom par lequel les Arabes désignaient la Chine méridionale sou- 
mise aux Song du Sud (1127-1279). Il en résulte que les régions désignées par 
Ibn Saïd sous le nom de Crn (Chine) n'avaient rien de commun avec la Chine 
puisqu'elles étaient situées au Sud de l'empire chinois de l'époque et n'en dé- 
pendaient pas en réalité. | 

Rasrd-ad-din lui-mème (1310) étend les régions chinoises jusqu'à l'Ue de 
Läkawäram(Nicobar) et au continent appelé Campa(le Campa du début du XIV* 
siècle, soit en gros la région de l'Aanam située au Sud du Col des Nuages) (0. 

Dimasqi, qui écrivait vers 14325, parle aussi du Cam pa wsitié sur la côte 
de 1a Chine » ("). Abülfdä (1373-1331) dit que « les frontières de la Chine du 
côté du Sud-Est, touchent à l'équateur, là où il n'existe pas de latitudé » (#): 
1] rapporte également que l'ile de Sribuza (Crivijura = Palembang) est donnée 
comme une dépendance de la Chine (°). 

Je passe plusieurs autres mentions analogues du XIV'et du XV siècles qui 
trahissent les mêmes conceptions et qui seraient superflues, pour arriver à 
celle que l'on peut relever dans le traité intitulé M “hit ul Océan”, de l'amiral 
turk Sidi ‘Ali Celebr (1554) : 


(1) Ibid, p. #60. 

(*) Jbid,, 2.11, p. +07 

(3) Ibid, p. 300. 

(4) Jhid., p. 450. | 
(9 Ibid, p. 352 : ef. Les voyages en Asié an XIIe siècle du bienheureux prère Da 


rie de Pordenone, éd. Henri Convien, Paris, 1891, p. 248 et 250, 


(6) CF. Relulions:., p- 461-363. 
(Fr fb:,:p; 977, 380, 

(Ë) 46, p. 409 

(M) FE, p. 404. 
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« Les roûtes maritimes à la côte de Ctmet Mäëin empruntent l'inéraire 
suivant. D'abord de Singäfür (Singapore)... à Kanbüsä (Cambodge) ; de Kan- 


‘bass (Cambodge) à Samba (Campa).… de Sambâ (Campa) au golfe de Kawéi 


(Kiao-tche = golfe du Tonkin}, ete... » (!) 
“ Le port de Kawsten Ctn (Kiao-tche | = port du Tonkin] en Chine) (°}:,n, 
« Le golfe de Kawst en Cin ( = le golfe du Tonkin en Chine) (°)...». « Kawst 
en Con...» (+). | 
_#Sanbä en Cra (le Campa en Chine)...» (°). 
_«Laghür en Cin.. v, à Le cap Kanbüsa (le cap du Cambodge, en Cochin 
chine actuelle en Gin (en Chine)...» (0. | 
w Lung-saka (Tenasserim) à l'extrémité de la cbte de Cin (Chine)... » (°). 
«Kaländan (Kéläntan sur la edte orientale de la péninsule malaise) sur la 


| côte de Cin (Chine). » (*)s ete. 


Ces exemples suffisent pour montrer que du KHIIS au XVI siècle les géu- 


graphes musulmans divisaient les ctes de l'Asie Orientale en deux grandes 
régions qu'ils désignaient sous les noms suivants : 


a) Étn (Chine) qui comprenait l'Indochine, de la presqu'ile malaise au dé- 
troit de Hai-nan, et l'Insulinde, au moins en partie - 

b) Maërn (Grande Chine ou Chine propre) qui s'étendait au Nord des «Portes 
de la Chine w, c'est-à-dire au Nord du détroit de Hai-nan. 


Dès lors tous les pays de la côte indochinoise compris entre le détroit de 
Malacca et celui de Hai-nan étaient, pour les marins arabes, situés en Cin 
(Chinmel. Ces marins, comme les exemplés reproduits ci-dessus RÉRRERenE 
devaient en conséquence faire suivre norma 
pays du mot Crn qui indiquait leur situation générale. C'est exactement ce qui 
s'est produit pour le nom du pays annamite, Kiao-tche, puisque lé MP 
Sidi ‘Alt Celebt mentionne à plusieurs reprises le Kawét de Gta (Riap=tehe de 
Chine). Sidi ‘Al CÉelebr écrivait vers 1554 mais on sait (*) qu'il compilait plus 
qu'il ne composait lui-même et que son Muhf} est en grande partie constitué 
pardes textes arabes antérieurs, entre autres par latraduction des fnstructions 





(13 46. p: 500. 

(2) Jhid, p. 515: 

(} lb, p.517: 

(L) 1h. p. 519- 

{°} Fb., p. sa 

(E) Jh., p. 524-525 

(}16., p; 539- 

CT, p.532. 

(9) CF. G. Fermann, textes citès (tupra, pe 575, nOte 31 
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nautiques de Sulayman al-Mahr (début du XVI siècie) et par celle des rou- 
tiers et traités dé navigation d'Tbn Mäjid qui fut le pilote arabe de Vasco de 
Gama dans l'Océan Indien et qui composa ses traités entre 146% et 1400. 

Le delta tonkinois, on peut même dire le royaume annamite tout entier, 
était donc certainement désigné par les Arabes sous l'appellation de « pays de 
Kenwër de Cin » à la fin du XV“ et au début du XVI siècles, c'est-à-dire au 
moment même où les Musulmans entrèrent en relations avec les navigateurs 
portugais et leur enseignèrent, avec les itinéraires maritimes. les noms des 
principaux pays baignés par l'Océan Indien-et les mers de Chine. Les Portu= 
gas, « dont les premiers routiers ont à la base des [nstructions natitiques 
arabes » (*), ne firent qu'enregisirer purement et Simplement {et avant même 
d'avoir découvert à leur tour le golfe du Tonkin) le nom que les Arabes 
donnaient aû pays annamite. 

Il convient ici de remarquer que de tous les pays situés sur cette côte dite 
“de Crn », le KawèTestle seul dont le nom ait continué à être transmis, après 
les Arabes et les Portugais, avec l'indication des mots « de Ctn». Tous les 
autres, Cam pa, Laghur, etc., subsistèrent sans être plus longtemps associés 
a cette indication, qui disparutsans doute au moment où l'on se rendit compte 
de l'erreur géographique fondamentale qu'elle perpétuait. [| n'est pas impos- 
sible que cette exception en faveur du nom qui nous intéresse soit due au fait 
qu'il existait dans l'Inde un nom presque identique et très répandu, celui du 
port de Küët (Cochim). [l fut sans doute nécessaire de conserver l'indication 
‘de Cta » pour bien distinguer le Kawéi de Cin du Kéër de l'Inde (°}: 

C'est ainsi que dut naître et subsister le nom de Cochinchine. L'expression 
arabe « Kawët de Cinn correspond en effet de manière tout à fait satisfaisante 
aux premières formes portugaises normales du mot Cochinchine. Les deux 
premières leçons, celles du 8 janvier 1515, Ouach ymelyna et Quamchymchy- 
na, Sont presque identiques, car je vois dans m de Quam une faute de copie 
pour u, faute qui subsiste encore (n-pour 4) dans certaines formes exception 
nelles du. début du XVI siècle : Concamchina (1516), Canchimchyna (1524), 
pour disparaitre complètement à partir de 1529. La plus ancienne forme por- 
tugaise régulière du mat est donc sait Quachymehyna, soit Quauchymchyna, 
dans quoi la première partie (Quach You Quauchy)transcrit exactement l'arabe 
Kawét et, à travers l'arabe, le chinois Kjan-tche 2 dt, cantonais Kanw-ér. 

Comme paraissent l'indiquer les exemples extraits par M. G. Ferrand du 
Manuscrit arabe 2559dela Biblioth èque Nationale l'arabe pourtraduire l'éxpres- 
sion n Éawét en Chine »: ou « Kawéi de Chine u, devait dire soit : Kawéï 





(19 Cf. G. Fennaño, L'él ment persan dans les textes nautiques arabes, dans Jour- 
nal Asiatique, avril-juin 1924, p. 247. 

(E+ Ibid, Relations, Il. 520, so. La nécessité de cette distinction sst-attestée trés 
anciennement. Cf, Barros, supra, P- 505; Borri, p, 56; etle P. de Rhodes, p+ 570, — 
Cf: aussi la note de M. Paul Pecttor, BEFEO, FI, 2909, n. à, 


min al Êin, exactement « Kawëï de la Chine », soit, en supprimant l'article 
superäu: Katwwér min Gin, ou « Kawët de Chine ». Je m'excuse si]e m'aventure 
ici sur un terrain qui m'est peu familier, mais 1] me parait bien que ce sut SOUS 
cette dernière forme simplifiée que [se nom était couramment prononcé par les 
Arabes et que les Portugais durent l'entendre. Le groupe arabe Kawët min 
Cin (soiten un seul mot Kawétmfinlèin) est d'autant plus près des premières 
formes portugaises du nom de Cochinchine que la partie centrale min, qui 
signifie de et qui est en somme d'importance secondaire dans le nom, devait 
être prononcée assez rapidement tout en laissant une trace tres nette de 
nasalisation. Cette formé arabe rend donc parfaitement compté des premières 
leçons portugaises: elle explique en outre la nasalisation médiane attestée, 
dans toutes les langues, par la presque totalité des mentions connues et qui a 
survécu jusqu'à nos jours dans l’n central du mot Cochinchine. 


Ds solides raisons historiques, géographiques et linguistiques se groupent 
donc pour nous permettre de faire remonter le nom de Cochinchine, à travers 
le portugais Quachymchyna, jusqu'à l'expression par laquelle les Arabes, à la 
Ga du XV siècle et au début du XVI", entendaient désigner le royaume annamite 
et plus spécialement Le Tonkin maritime. Cette expression Ædwéïm|in|étn 
signifiait que ce royaume était celui de Kawér (Kiso-tche), nom chinois tradi- 
tionnel du Tonkin, connu en Europe depuis Marco Polo ; etqu'il était situé sur 
la côte orientale de l'Indochine, c'est-à-dire sur la côte de Cin (Chine) selon 
la nomenclature géographique habituelle aux voyageurs arabes. 

Ainsi la fortune et le sens de ce simple nom, Cochinchine. aujourd'hui si 
pénétré de renommée française, s'expliquent-ils dans l'Océan Indien, il Ya 
plus de cinq siècles, par l'éclat de la puissance musulmane et la gloire 
plus rayonnante encore des navigateurs portugais. 


Léonard AUROUSSEAU. 
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Indochine française. 


George GROSLIER. — Angkor (Les villes d'art célébres,; — Paris, H. Lau- 
rens, 19243 petit in-4, 160 pp.. 103 gravures el 3 cartes et plans. 

P. JeannenaT DE Beensxi. — Angkor, Ruins in Cambodia. — Londres, Grant 
Richards, 1923; im-80, 304 pp, 8Vec 56 illustrations d'après les dessins de 
l'auteur et dés photograplues. 


M, G. Groslier a dit lui-même, au début de son livre, dans quelle pensée 1l avait 
entrepris d'écrire une monographie sur Ankor: « Livrons-nos donc au soin de 
réunir sommairement les quelques connaissances actuellement acquises sur l'ancienne 


capitale cambodgiènne ; d'exposer les hypothèses prudentes que les travaux de 
dégagement autorisent où n'ont point encore déjoués. Ainsi nos pélerinages dans 


les temples seront moins décevants ef le sourire des divinités nous laissera plus 
calmes. » £ 
Bien que l'auteur ait contribué à l'étude de l'art khmèr par de nombreux travaux, 
La tenu à ne pas faire montre, dans le présent ouvrage, d'une erudition par trop 
spécialisée, et 1l a écarté de ses descriptions, dans la mesure du possible, tous les 
éléments susceptibles de soulever des discussions. Son livre sé lit facilement. C'est 
une suite de causeries archéologiques fort instructives qui complètent d'une très 
heureuse taçon les Guides de Commaille, de M. Heori Gourdon ét de M. Madrolle. 
{l est moins aisé d'initier le grand public aux divers aspects de l'artet de l'histoire 
khmèrs que d'écrire, par exemple, un livre de vulgarisation sur Venise ou Fontaine- 
bleau. Ainsi que le remarque M. Groslier, l'étude méthodique des monuments cam- 
bodgiens est encore à ses débuts. Il se passera un certain nombre d'années avant que 
l'on puisse voir clair dans la plupart des problèmes qui se rattachent aux origines 
d'Ankor et à l'évolution de son architecture. Dans ces conditions, il est souvent im- 
possible de fournir à un public composé de touristes et de curieux, des notions géné- 
rules définitives er d'éviter des lacunes dont un lecteur avisé ne tarde pas à se rendre 


‘compte. Ajoutons que jusqu'ici la forèt d'Añkor n'a pas livré aux archéologues toutes 


les ruines envahies par elle et dissmulées derrière des lianes. et des buissons épi- 
neux, au milieu d'infranchissables fourrés. 

Le livre de M. Groslier a paru il y & à peine quelques mois, et déjà, grâce à de 
récents débroussailléments, nous sommes en possession de nouvelles ei importantes 
données sur l'enceinte et les terrasses du Palais Royal, sur le Phnom Bakhèn, sur le 
Prah Pithu et les deux Khläû, — données inédites, dont l'auteur ne pouvait forcé 
méntt nir Comple au Moment où il rédigeait son texte. Parmi les passages qui de- 
mandent déjà à être revus et rémaniés, on peut dignaler également les pages consa- 
crées aux portes d'Añkor Thom et au Näk Pan. 
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Faut-il vraiment admettre avec M. Groslier que les faces figurées au-dessus des 
entrées monumentales de La ville sont les visages « sévères et souriants » de Giva ? Ne 
serait-il pas prudent, pour l'instant du moins, de ne pas trop tenir compte d'une 
identification que les dernières découvertes de MM, Finot et Parmentier ont rendue 
incertaine ? Pur contre, nous appelons l'attention des iconographes sur la présence 
d'Indra parmi les personnages qui constituent le décor plastique des cinq portes. Ce 
dieu, reconnaissable à son vayra, a été sculpté au-dessus des éléphants de grandeur 
nature qui montent ln gerde dans les angles rentrants formés par le porche et le 
corps principal de l'édifice. Dans la pensée du décorateur-architecte, ces bêtes 
géantes constituaient donc la fabuleuse monture du dieu des orages. C'est l'applica- 
tion, à grande échelle et en pleine ronde-bos:e, d'un motil très commun dans {a 
statuaire khmère, mais réservé d'habitude aux lintesux et aux frontons. 

La connaissance du Nâk Pân s'est également enrichie de quelques nouveaux élé- 
ments depuis que M. Groshier écrivait son livre (1). Ainsi, il semble désormais acquis 
que ce sanctuaire avec ses bassins et ses Cdicules annexes était consacré à Lokegvara 
et qu'aucune de ses parties ne se rapporte au culte de Visau. Rappelons à ce pro- 
pos que, par une rare chance, on à pu, au printemps de 1924, reconstituer presque 
complétement ke fameux groupe du cheval légendaire Baläha qui se dressait jadis à 
l'Est du temple et dont les fragments étaient profondément enfouis sous terre. 

Dans un chapitre spécial, intitulé « La vie à Angkor au XI" siècle », M. Groslier 
a essayé d'évoquer devant les veux du lecteur une suite de visions historiques, Les 
tableaux qu'il retrace d'après les « leçons de ln pierre et l'argumentation des bas-re- 
Lefss ne manquent m1 de coloris ni d'intérêt documentaire, mais ils seraient, sans 
nul doute, d'une lecture plus attrayante, si la rédaction dé certaines pages avait êté 
plus soignée. Nous avons aussi à formuler certaines réserves à l'égard des images qui 
accompagnent le livre et qui ont été établies, pour [a plupart, d'aprés des clichés 
appartenant à la Direction des Arts Cambodgiens à Phnom-Penh. Elles ne sant pas 
toutes bonnes et ne valent pas, dans leur ensemble, les illustrations du Guide de 
Commaille. 
| Une dernière remarque. À propos de la stèle arabe du Phnom Bakhèn, M. Groslier 
écrit (p. 84): « Ce document, bien qu'unique, ne doit pas nous surprendre, Dés Le 
IX* siècle, les navigateurs musulmans parcourent les mers du Sud, remontent jusqu'en 
Chine et citent à tout moment, depuis ce temps jusqu'au XVI" siècle, le Cambodge, 
ce Romar, pays de l'aloës à (*]. On peut, il nous semble, assigner à ce curieux do- 
cument épigräphique un cadre chronologique moins vague, Vers le milieu du XVII 
siècle, le Cambodge était gouverné par un roi musulman, Ibrahim, que te peuple 
khmér mppelle communément Prah Râm dl sas, c'est à dire: Râma l'Apostar (#. 
Or, la troisième ligne de l'inscription reproduit un verset du Koran qui se traduit 
ainsi: « Aide venant d'Allah et victoire prochaine : et annonce la bonne nouvelle aux 


() Voir L Fixor et V. Gotousew, Le symbolisme de Ndk Pän, dans REFEO, 1. 
AXITI, p. 421: , 


(# Voir à prapos dé ce document, La sièle arabe du Phnom Bakheñ dans BEFFO. 
t. XXII, p. 160. - 


(1) Cf. E. Avmowien, Le Cambodge, 1 TT, p. 773. 
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croyants», Le caractère fanatique de cette phrase exclut, à notre avis, l'hypothèse 
qué la stèle aurait été érigée par quelque voyageur Cam, malais ou arabé, venu à 
Añnkor dans le but d'y vendre ou acheter des marchandises. Il nous paraît plus 
logique de supposer que l'inscription fut burinée sur l'ordre d'un souverain converti 
à l'islamisme et impatient de répandre sa nouvelle religion parmi les habitants du 
pays. Aussi n'hésitons-nous pas à attribuer la stèle du Phnom Bakhën à l'unique 
roi musulman qui soit connu des historiens du Cambodge. 

En résumé, le livre de M. Graslier est un excellent exposé des choses que le 
publie doit savoir, dans l'état actuel de nos connaïssances, sur Aûkor et l’ancien 
empire khmèr, Îl est à souhaiter qu'une bonne traduction le rende plus accessible 
aux touristes anglais et américains dont le nombre s'accroit d'année en année. 


Nous ne pouvons malheureusement pas dire beaucoup de bien du livre que M, Jean- 
nurat de Beerski a consacré au même sujet, sous ce titre: Anglor, Ruëns in Cam- 
hodia. Quel que soit le point de vue où l'on se place, il paraît évident que l'auteur 
a voulu réaliser une tâche qui dépassait ses forces. M. Jeannerat n'est ni un érudit, 
ni un dessinateur habile, ni un écrivain, Qu'est-il au juste ? Un jeune dilettante, sans 
doute, qui a étudié les maitres primitifs dans lés galeries de Paris et de Londres et 
auquel une mission officielle a procuré les moyéns de visiter Añkor. Est-ce suffisant 
pour écrire un livre qui nécessité une préparation spéciale et une connaissance In- 
time des monuments ? Il semble que non. Il se peut que M. Jeannerat devienne un 
jour un bon critique d'art, Certaines de ses pages prouvent qu'il sait voir Les choses 
en artiste et qu'il peut parler aveé sincérité de ses impressions. Mais qu'il laisse 
d'abord mürir ses idées et son style et qu'il apprenne à se documenter d'une façon 
méthodique. Il serait bon, également, qu'il s'habituât à nommer, ne fût-ce qu'au bas 
des pages, les auteurs auxquels il emprunte des données. Ainsi que l'a dit M. Finot 
dans l'une de ses notices bibliographiques, « il faut se persuader que le soin de citer ses 
sources n'a jamais disqualifié un ouvrage, au contraire... n 


V. GOLOUREW. 


Georges Groslier. Sur les origines dé l'art khmèr, dans Mercure de France, 
No 635 [1e décembre 1924), pp. 382-406. 


Cet article fait en quelque sarte suite à la monographie sur Ankor dont nous ve- 
nons de parler, Il est écrit dans le même esprit de vulgarisation, dans le même but 
de résumer et de généraliser des faits encore peu connus du grand public. 

Afin de ne pas se perdre en une matière dirop vastes, «parmi trop d'hypothé- 

ses, l'auteur a choisi le moment u le plus décisif, le plus obscur et peut-être le plus 
intéressant de l'art khmér: sa naissance »« Avant d'aborder le principal sujet dé son 
article, M. Greslier décrit sommairement ln terre, lés eaux, le climat du Cambodge 
et fait entrevoir au lecteur dans quelles conditions physiques se sont constitués le 
Fou-nan et le Tchen-la, Il passe ensuite aux faits historiques, en insistant surtout sur 
ce que l'on pourrait appeler la double formation du peuple khmèr, Ses idées sont 
exprimées avec clarté et ne paraissent pas contredire ce que nous savons actuelle- 
ment sur la question. | 
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et là, des mfluences locales, la tendance d'adapter les éléments d'un art importé au 
goût et aux besoins d'une population autochtone : de méme on ne saurait nier, sans 
tomber dans le parti pris, l'étonnante ingéniosité du ciseau khmér ; mais, tout compte 
fut, l'art khmèr, depuis sa naissance et jusqu'à ses manifestations actuelles, n'a jamais 
cessé d'appartenir à la grande famille des arts hindouisés, et de suivre une évolution 
dont les lois ont été fixées, pour ainsi dire, par ses origines mêmes, 


V. GOLOUBEWw. 


C. Mavrozre. — Vers Angkor. Saigon-Phaompenh. — Paris, Hachette. 
Seconde édition, 1925; in-12, 84 pp. avec cartes, plans et gravures. 


Le nouveau & Guide Madrolle », revu ét augmenté par l'auteur, vient combler une 
lacune qui se faisait de plus en plus sentir depuis quelques années, ls premiére édi- 
Uon de cel ouvrage, parue en 1913, n'étant plus à jour (1). Aussi tenons-nous à 
féliciter M. M. du soin avec lequel il a remanié et complété son petit livre, au for- 
mat « commode ét qui contient tant de renseignements utiles, présentés selon les 
excellentes méthodes des Joanne et des Murray. Etant donné le grand nombré de 
touristes qui visitent annuellement Ankor, il ést probable que la publication d'une 
troisième édition s'imposera d'ici peu de temps. C'est en vue de cetie éventualité que 
nous signalons à l'auteur quelques petites inexactitudes et erreurs de détail. 

P. IX, nous lisons : # Les monuments d'Angkor ont été maintes fois signalés par 
les missionnaires et les négociants européens venus en Indochine depuis le XVHFSs.. 
mais il faut arriver à la seconde moitié du KIX°s., pour que l'attention des savants 
se porte sur les inscriptions et les nombreux édifices dressés sur l'ordre des souverains 
khmèrs. » Ce n'est pas tout à fait exact. La prémière descripion d'Añkor par un 
Européen, celle du P, Gabriel Quiroga de San Antonio, date de 1604 {). Un autre 
missionnaire du XVII° siècle, lé P. Chevreuil, mentionne également ln vieille cité 
khmère qu'il appelle Onco. Quant au XVII siècle, il n'apporte aucune donnée 
nouvellé sur cette ville et ses temples, et cet état d'éclipse dû, sans doute, à des cir- 
constances d'ordre politique, se prolonge en effet jusque vers 1850. — PF, X, Il faut 
Lire Kaundinya au lieu de Kauthilva. —P, X1: 0 Vishnu navigue sur l'Océan, 
réposé en parfaite sérénité sur une feuille de lotus. » Il serait plus correct de dire 
“ étendu sur le serpent Césas, Les sculptures représentant Visnu couché sur 
le Näga polycéphale sont très fréquentes dans l'art khmèr, tandis qu aucune image 


du type décrit par M. M. ne nôus est connue au Cambodge. — Zbid .D'a près le Guide, 
le culte brahmanique « aurait été importé dés Indes duns l'Empire khmér au IV" s. 


avant notre êre, au début de x dynastie hindoue des Maurva, à l'instigation du cé- 


(1) Sur la première édition du « Guide Madrolle » voir la notice bibliographique de 
M. G. Cœdèés dans BEFEO, XIIL, vi, p. 6- 

1 CE V. Gozousew, fntroduction à la connatssance d'Anskor, dans Bulletin de 
l'Association française des Amis de l'Orient, n° 4, Décembre 1922. 
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jébre brahmane Kauthilya ». Il n'existe aucun lien historique ou légendaire entre Le 
Cambodge et Kautilva, autrement appelé Canakya ou Visnuguptä, qui renversa, Vers 
l'an 320 av. J.-C., la dynastie des Nanda ét mit sur le trône Candrsgupta le Maurya- TT 
On sut, d'autre part, que n05 formations sur la colonisation de l'Indochine x: 
par les Hindous ne remontent pas au-delà dés deux premiers siècles de notre 
ère (}. — P. XV. « IL reste, écrit M. M., peu d'édifices du Mahâ-vana, mais on 





trouve plusieurs grandes Terrasses bouddhiques. » À notre avis, il y aurait plutôt lieu ki 
d'insiser sur le grand nombre des sanctuaires mahäyânistes élevés au Cambodge, soit La 
sous Le régne de layavarman 11, soit sous celui de ses proches successeurs. Bantäv 41 
Chmär, le Ta Prohm, le Näk Pân et Baniäy Kdël sont sans nul dou e dés fondations è 
affectées aux cultes du Grand Véhicule. — P. XV. Mouhot 4 visité Añkor en janvier- £ 
février 1850, et non en 1858. La même etreur se répète p. 43:—P. 29: Il reste à 2 
l'heure actuelle trap peu de chose du monument de Phnom Chidos pour qu'il vaille Fi - 
la peine de le signaler au touriste. — P. 45: L'auteur mentionne à deux chapelles ou 

droite et à gauche de la grande D < 


pavillons de réception * qui se trouvent à Ankor Vat,a 
avenue dallée. Le lerme 9 bibliothèque » serait plus conforme à l'usage. — À, 47 (note). 
D'après M. M., les bouddhistes auraient placé à l'intérieur de la tour centrale TE 
d'Añkor Vat « une énorme statue du Bouddha assisté de deux disciples qui lui rendent 
hommage ». On a trouvé-en elfet, en juin 1908, duns ce sanctuaire les restes d'un | 
grand Buddha de pierre, 4SSIS SUT le Nâga : quant aux autres lragments de sculptures, £ 
leur identification iconographique ne nous paraît pas possible. Un Buddha avec un 
groupe d'adorateurs és peint sur la paroi qui a remplacé, à une époque relativement 
moderne, ln porte Ouest de la grande tour. — P. 51: Rati n'est pas la mère, mais ? 
l'épouse de Kama. — PF. 54- De récentes découvertes font supposer que les faces 
géantes sculptées au-dessus des cinq portes d'Añkor Thom n2 sont pas des représen- 
tations de Civa (2).— l.56. On ne peut rien affirmer quant fu nombre des visages + 
qui ornuient autrefois la tour principale du Bayon, mais 1l y en avait assurément plus | 
de quatre. — P, 57. Nous lisons : « Au N. du Bäyon s'étend le Veal, « la Plaine s, vaste 
Place centrale longue de 700 mètres . . : De cette place partent les cinq belles F 
avenues recuilignes aboutissant aux porteries monumentales de l'enceinte.» IF 8 a 4 
confusion. Les quatre principales avenues d'Ankor Thom commencent au Bayon, et 
seule La cinquième, celle qui conduit à ln Porte dé la Victoire, prend son départ du 
Veal. — P. 58. Nous n'avons aucune indication quant à l'époque à laquelle des 
Lonzes barbares ont déformé [a face Quest du Baphuon en y composant, avec des 
blocs de grès, la gigantesque el grossière Image d'un Buddha couché. — P. 59. Le 
Phimänäkäs avait pour idole principale non pis Un l'nga, mais une Statué de Visnü- 
Krsna invoquée sous le vocable de Trailokyanätha {a}. 
Le passage de l'inscription de Lovèk cité par M. Mane se rapporté pas à ce témple.- 
PB. 60. l n'est pas du tout sûr que la statue dite « le Roi lépreux n soit un GÇiva. AU 
lieu de: sdac Komlèn lire sdaë kômlon. Cetts erreur n été déjà ête signaiée per M. ‘ 


p 7 à 4 
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(4) CF L. Fmor, Les Origines de la Colonisation -tndienne en Indochine. REFEO, 


te XI, vint, pt 
(2) Voir supra, p. 582: 
(3) Znscriptions sanscrites du Campa ét dufCambodge, p. 366. 





L 


= EE 


bn 


__ 588 — 


Crædès dans le texte de la première édition, p. 49. — P. 61. Les douze tours voisines 
des Khlë ne renferment pas toutes des lingas ; quelques unes d'entre elles abritaient 
autrefois des statuës brahmaniques dont on peut encore voir les fragments. — À. 66. 
Bantäy Kdëi est un temple mahäyäniste et non un sanctuaire de Giva. — P. 67. Le 
Guide mentionne «une grande image de Giva à huit bras » qui setait sculptée sur 
la face extérieure Ouest du Prasät Krävan, S'agirait-il par hasard du Visou, haut 
d'environ 2 mètres, qui occupe La paroi intérieure Quest du temple ? —fbhid. L'iden- 
üuäcation du Präh Khän d'Ankoravec la capitale de Jayavarman 11 située sur le Mont 
Mähendra est purement hypothétique, et d'autre part, on peut avec autant de vrat- 
semblance, admettre avec M. Aymonier (!) que ce vaste ensemble de ruines n'est autre 
chose que l'ancienne cité de Hariharälays mentionnée dans les inscriptions. Quant 
au Mébendraparvata, c'est assurément le Phnom Kulôn, qui se trouve à environ vingt- 
cinq kilomètres au N.-E, d'Añkor {(*). — P. 69, Des recherches toutes récentes ont 
établi que le Nâk Pän est un sanctuaire mahäyäniste consacré à Lokeçvara O), 

À part ces quelquesrectihcations faciles à faire, il vaura heu d'env sager, lorsqu'ilsera 
question d'une édition nouvelle, un tériain nombre d'additions plus ou moins impor- 
tantes et intéressant de près le tourisme. Ainsi, on a trâcé à travers la forêt. en 1Ü14, 
une route conduisant du Bayôn à la porte Questd'Ankor Thom: une autre route permet 
maintenant aux touristes d'atteindre en automobile Le pied du Mont Kulén, dont les 
ruines et les sites pittoresques présentent un si grand attrait. Grâce à des chaussées 
et à des pistes nouvellement pratiquées, on peut également se rendre avec plus de fa- 
cilité que jadis aux temples de Bantäy Chmär, de Sambéé Prei Kük et du Präh Khän 
dans la résidence de Kômpoñ Thom. Enfin, il conviendra de signaler aux visiteurs 
d'Añkor, dans une troisième édition du Guide, l'admirable groupe de Bantär Sréi, 
au Nord-Est d'Aôkor Thom, dont les monuments ont été dégagés de la brousse en 
janvier-février 1924. 


V. GoLoutew, 


M. AnaDte. — Les races du Haut Tonkin de Phong-tho à Langs-son. Préface 
de M. Paul Pelliot, de l'Institut. — Paris, Société d'éditions géographiques, 
maritimes et coloniales. 1924, 0-40, VIIl-194 P.. 1 carte, 44 planches. 


L'ouvrage du lieut,-colonel Abadie est fort bien présenté, les photographies sont 


reproduites d'une laçon parfaite, les appréciations de- l'auteur sur les différente 
groupes ethniques qu'il & personnellement étudiés sont trés justes et l'ouvrage en 
sog entier pourrait passer pour excellent aux jeux du grand public. [| présente 


cépendant un certain nombre d'inesactitudes assez graves qui ne manqueront pas de 


(1) Avsonier, Cambodge, TE, 469-470. Cœbés, Les inscriplions de Bt Cum, dans JA 
sepl.-oct 1004, p. 220. x 
(*#} Nous avons récemment publié une étude sur le Phoom Euté 
dans les Cahiers de la Socièté de Géographie de Hanoi (19451. 
(F} SEFEO, XXE por. 
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frapper, non seulement les spécialistes, mais même les personnes qui, sans être par- 
ficuligrement versées en ethnographie, ont pu connaître ce pays par PM long séjour. 
Nous reléverans ici les principales. 

P. 4. Que la ville de Hanoi se trouvät au bord de la mer au VI siècle, c'est une 
assettion absolument contredite par l'histoire et la géographie. 
Ps. La Rivière Noire ne vient pas du Haut Laos, mais du Yunnan. 

P,7, Le Song Gâm ne vient pas des montagnes à l'Est de Bäo-lac, mais de 
Chine, rs | | | 
 P. 10. Les tronçons des rivières entre les rapides ne sont pas utilisés seulement 
par lestribus riveraines. Les jonques que M. A. donne comme appartenant à ces 
tribus sont des jonques annamites venant du delta; tout le commerce de Hä-giang 
se fait par ces jonques, dont l'équipage est entièrement an namite. 

P 56. Il est extraordinaire de voir mentionner le poivre comme produt de là 
haute région. | 

P, 18. ll n'est pas moins extraordinaire dé voir l'histoire annamite se dérouler 
dans le bassin du Si-kiang, d'apprendre que le pays de Ba-thuc se trouvait à Cao- 
bäng, ét que l'empereur Tsin Che houang ti, jaloux de la prospérité du royaume de 
Âu-lae, essaya de l'annexer à la Chine. 1 n'est pas utile de relever tout Ce que Ce 
précis historique a d'imprécis ; il est cependant difficile de passer 800 silence des 
assertions comme celle-ci : « En 240, l'ancien Nam-viét était scindé en deux provin- 
ces. La frontière tonkinoise, telle qu'elle existe encore de nos jours, fut tracée. à 
l'occasion de cette scission. Cette frontière coupait en deux les tribus montagnardes 
WThat * du bassin du Si-kiang qui allaient recevoir respectivement l'influence 
chinoise, soit directement, sait par l'intermédiaire des Annamites qui s'érigeaient en 
royaume indépendant, avec dynastie indigène, » 

M. A: a-t-il voulu faire allusion au regroupement des provinces qui eut lieu en 


264 sous Les Wau et à la suite duquel les commanderies du futur Annam furent 


réunies sous le nom de Giao-châu ? Les Annamites ne s'érigérent pas en royaume 
indépendant à cette époque, mais en 968, avec Binh-bé-Länh, ou plus exactement 
en 939, avec Ngô-Quyén. 

M. À. nous permettra de dire, malgré l'autorité de E. Reclus, que L'« Annam # 

n'a jumais possédé le Kouang-si ni le Kouang-tongr. 

- Enfin l'histoire du grand roi Gia-long, envoyant dans les vallées les plus reculées 
des mandarins choisis, qui avaient ordre de s'établir dans le pays, d'} prendre fem 
me et d'y faire souche, est une légende. Îla toujours été sévèrement défendu AU 
chets militaires appelés duns la haute région, de 5e marier dans le pays, et jusqu'à 
l'époque de Minh-Mang qui, après la révolte de Nông-vân-Vän, tri-châu héréditaire 
de Bdo-lae, mit fin à leur domination, le pays avait toujours été ‘administré par des 
chefs héréditaires, phiéa-thân, phièn-mue, tri-huyên ou tri-châu. | 

P..30-31. M. À. englobe dans les Thai dés -PRou las qui nésont pas Thai, et classe 

à part les Thô du bassin du Si-kiang et de la Rivière Claire: Cette distinction en 
VE eten Thaï, inventée par le colonel Diguet pour les Täi de Cao-bang, ne se jus- 
tifie pas. Les Täi de Cao-bang et ceux de la Rivière Claire s'appellent entre eux Cän 


Tai, comme ceux du Fleuve Rouge et de la Rivière Noire : ils reçoivent des Annami- 


tes, de même que ces derniers, le nom de Thà ‘(T'ou en chinois), et s'attribuent, 
‘comme eux, la dénomination de Rhäo (Blancs) et de Däm (Nours), L 


PF. 45, M. À. s'avance un peu en affirmant que les Thô ne fabriquent point eux- 
mêmes des instruments de musique. Je les ai vus fabriquer des flûtes et des musettes 
au son fort doux. Du resté, en ce qui concerne ses descriptions de costumes, d'habits- 
tions, étc. M, A, a le tort, beaucoup trop commun, de généraliser et d'appliquer à 
l'ensemble des Thô ou des Man, ce qu'il a observé personnellement à Pa-kha ou à 
Muong Khirong. Je n'ai jamais vu une femme & Thô » dans son pays porter un pan- 
talon, Cette innovation de l'empereur Minh-Mang n'a pas même été acceptée par les 
Annamites de la campagne restées fidèles aux formes du costiime imposées par les Lé, 

P. 43. « Les Thô qui s'adonnent à ln péghe n'ont pas d'autre engin que le filet, » 
Voilà encore une généralisation fausse. le n'ai vu pratiquer par personne autant que par 
les Tüla pêche au stupéfant et la péché au harpon. Pour ceite dernière, Îa 
rivière est barrée et on ne laisse couler l'eau que pas un étroit pertuis sur lequel 
est bâtie une petite estrade ; le pêcheur, accroupi sur l'estrade, harponne au passage 
les gros poissons, Tous les Täi que j'ai conaus emploient là nasse, et j'en ai vu d'un 
volume énorme dans le Nam Xa0, affluent de la Rivière Claire. 

Si M. À, avait êté plus famiharisé avec les Tai, il aurait su qu'ils donnent aux xà 
le nom de mudng, et que le nom annamite du xû a été souvenl calqué sur le vieux 
nom du mwong, par exemple Du Giä-x5, n'est autre chose que Murag Cha (par 
contre !a ville de Cao-bang est Mudng Ma, etc), 

M. À. a bien observé la coutume tüi du qui-ninh, liberté donnée à la jeune mariée 
après la cérémonie des noces, mais 1l ne dit rien de la curieuse fête décrite par moi 
(fête 18y du hô-bô, BEFEO, XV, 11, 17-23). Je rends d'ailleurs justice à la conscien- 
cieuse étude des Täi faite par M. A.;elle a Le seul tort de ne pas toujours localiser 
exactement les observanons (1j, Nous pouvons en dire autant des parties consacrées 
aux Man et aux Més. 

P. 71. M. A. signale une curieuse coutume chez les Täi de Phoog-tho. Un jour de 
lète du printemps, les jeunes garçons et les jeunes filles se forment en deux camps 
et lun des garçons lance une balle dans le camp des jeunes filles ;: si l'une de ces 
dernières ramasse ln balle, elle est considérée comme la tiancée du lanceur. Cente 
coutume est signalée chez les Kiao tche par Ma Touan-lin: x Le 4° jour de la gt lune, 
les jeunes garcons et les jeunes filles se réunissent et se rangent én éeréle.… Ils font 
une boule de soie de cinq couleurs, que les garçons lancent en l'air. Ce jeu, accom- 
pagné de chants, est appelé fer to 18 Gb. La jeune fille qui reçoit la boule de soie 
devient aussitôt la fiancée du prétendant par qui le gage a été lancé. » (Ethnogra- 
phie des peuples étrangers à la Chine, traduction d'Hervey de Saint-Denis, Méridio- 
naux, p.350). Î est facile de constater que les Täi, comme les Man, ont conservé 
beaucoup de coutumes signalées chez les ancêtres des Annamites, ce qui, avec l'iden- 
lité des langues et dés traditions, plaide en faveur de leur origine commune, sans 
parler de la grande ressemblance de leurs caractères somatiques, 

P.75. M, À. dit: Les Thaï noirs incinérent leurs morts. À notre connaissance 
cetté dernière coutume ne se retrouve dans aucune autre tribu du Haut Tonkin. » 


(11 Les expressions de Thô du Si kiang, Thô de la Rivière Claire sont trop gént- 
rales pour avoir de la valeur; il y a des différences marquées entre les Ti de Bao-lac 
et ceux de Luc-vên châu. 


Or, p. 122,11 est dit: « Les Man lan ten font souvent incinérer leurs morts » : 
p.132: «on la retrouve (cetie coulumer dans les familles qui se sont fixées au 
sol, notamment dans |a région de Phong-tho » :p, 141: à l'incinération totale où 
partielle (?\ est partois pratiquée », etc. Ces contradictions sont dues au procèdé 
employé par M. A. IT fait siennes les études de ses devanciers sans prendre garde 
qu'elles contredisent parfois ses proprés observations ou qu'elles se contredisent 
entre elles. 

P. 64. M. À. copiant certains de ses devanciers nous parle d'une race thô di. Il 
ignore que ces mots sont la transcription Sno-annamite des caractères t'ou sseu + fi}, 
titre donné par les chefs chinois, et à leur exemple par les Annamites, aux chefs radi- 
gènes soumis. Certains chefs indigènes décorés de ce titre se croient d'origine anna- 
mite, et cela peut étre vrai pour quelques-uns d'entre eux, mais cela suffit-il pour créer 
une race thô ü? Le chef indigène dont il est parlé p. 163 est un thû ti, si on énonce 
son titre suivant la prononciation sino-annamité. 

P, 77. En note, M. À. nous dit que le mot chinois nông signifie à épais, VISQUEUX » ; 
c'est vrai pour les caractères F3 et fe ; par contre ÉE veut dire agriculteur, ét c’est 
un éaractère connu de tous ; { veut dire moi, ou nous, et cest le caractère employé 
par les Nông eux-mêmes pour se désigner. 

P.88. Les Nhang sont inconnus sur les bords de la Rivière Claire ; 1ls sont remplacés 
par les Giäy, qui leur ressemblent et soñt aussi appelés Pa-yien Chine. Cependant 
les Nhanget les Giây que j'ai interrogés disent qu'ils sont distincts les uns des autres 
et ne doivent pas être confondus. 

P, 66. Les T'ou Lao, comme les Ké Lao, ne sont pas des Täi; leur dialecte, dont 
j'ai donné un vocabulaire dans le BEFEO, N, 306-323, Etude sur les langues par- 
lées par les populations de la haute Rivière Claire, diffère absolument de la langue 
tAi, bien qu'avant la mème syntaxe. 

P. 100, Les Murong ne parlent pas un dialecte ti. Voir entre autres Chéon, Notes 
sur les dialectes Neudn, Sac et Mirrag et Noles sur les Ming de la province de 
Sra-tày, BEFEO, VIL, 87, et V, 338. 

Les Tehong-kia peuvent être rattachés aux Täi, dont ils parlent un dialecte, Les 
Koueï-tcheou sont généralement des Chinois émigrés du Hou-nan. Les Lao sont les 
mêmes que les T'ou Lao. 

P_jor. Les Pen-ti Lolo et les Pou-piso Lolo sant les mêmes: Pou piao est une 
prononciation différente de Pu Beo (hommes, nation Beo), Les Tär me les appellent 
pas Mong, mais Môn. IL laut croire que M. A. ne s'est pas relu, car (p. 102) il ren- 
voie à la même photographie 465, pl. 40, où se trouvent, paraît-il, une jeune fille Pou- 
piao et une jeune fill: Pen-ti lolo ; malheureusement la photographie 465 ne se 
trouve ni à la pl. 40, ni même en aucun endroit du volume, ce qui est fort regrettable. 
Ayant fréquenté les Pen-ti Lolo pendant de longues années comme leur adminisira- 
teur, ayant écrit sur eux une notice (Etude sur La langue el les coutumes des Lolo 
et des La-quà du Haut Tonkin, BEFEO, VII, 531-340), j'aurais été heureux de 
savoir comment M. A. distinguait les Pen-ti dés Pou-Piao. 

P. 102. Les Lati ne sont pas à classer dans le groupe ti (voir BEFEO, VI, 271- 
178. Ils ont fait en outre l'objet d'une étude très documentée du capitarne Robert 
dans l'Ethnographie). Les coutumes religieuses, lort diff rentes de celles des Ti, 
sont particulièrement intéressantes, La langue diffère absolument de la langue tär. 
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P. 105. Ce n'est pas à l'empereur de Chine que le chien Pan Hou rapporta la tête 
de Keo Wang, mais à Ping Wang, roi de Tch'ou. 

P. 107. Xanh-v (4 Æ habits bleus) est une dénomination des Lan-tièn et des Ta- 
pan dans les ter at se Territoires et dans la province de Lang-son. Dans le 2° Ter- 
ritoire et l'Est du 3e, les Lan-tién sont aussi appelés Santi, où San-chi (NF, ft 
de la montagne: Quant aux Man Song dao, dont il faudrait écrire le nom Son ou 
San dao {d non barré qui vaut à peu près dy doux), ce sont les Män Ouän côc de la 
P. 142. Ce nom, qu'ils se donnent à eux-mêmes: San duo (ou dieu} nin (ÙI Æ A 
“hommes Vao des montagnes w}, leur est conservé dans l'Est du Tonkin, principale- 
ment dans le 10e Territoire, point par lequel ils ont pénétré au Tonkin. 

P. 109. Than n'a jamais signifié montagne y, pas plus en-man qu'en chinois, et 
les Lan-tién emploient toujours le mot mun Pour « homme», ainsi que les Quân träng, 
tandis que les Ta pan et les Siso pan {Man tién de l'auteur), disent mien. | 

P: 109-110, a Le dialecte man lan ten, etc... La langue d'échange est le chinois 
(kouan-hoa), » Encore une généralisation. Cela: est-vrai sut les Frontières du Yun- 
nan, faux sur celles des deux Kouang. En outre les Lan-tiôn (AE, à indigo », le 
2 caractère s'énonce lien en chinois, dièm en annämite) prononcent les caractères 
d'une façon franchement méridionale quand ils lisent leurs livres, et articulént fort 
mal le kouan-houa: Is ne transcrivent pas leur langue en caractères chinois, mais 
écrivent à l’aide de caractères chinois, avec de rares chü-nûnr. 

PF. 151. « Les bijoux des femmes sont assez peu nombreux.» M. À. n'a donc jamais 
vu de lemme en grande tenue. [n'a pas vu non plus, ou du moins il né dévrir pas 
le diadème, lé plus souvent formé de rondelles d'argent et même de pièces de 10 et 
de 20 cents qu'elles posent sur leurs nattes si gracieusement enroulées, 

P; 116, L'ours à miel | helearelos) n'existe pas au Tonkin: celui dont parle l'autour 
est l'ursus tibetanus, noir, à longs poils et à collerette blanche, tandis que l'ours. 
miel à les poils courts, capucin avec tache leuné à la gorge. L'ursus tibetanus est 
“petitn quand il est jeune, mais il atteint une focte taille, 

P. 131. Le svastika ou croix gamimée n'est pas un emblème indien seulement. et 
lés populations qui peuplaient la Chine n'ont pas attendu les Mongols pour prendre 
Contact avec l'Inde. R 

On peut regretter que, dans les belles photographies de M, A. il ne s'en lrôuve pés 
représentant les lemmes avec In coiffure qui donne son nom la tribu et qu'il n'en 
donne aucune de Siao Pan (Man tien). | | 

P.138. En réalité, la majeure partie des Quên Trâng demeure au-dessous de la 
tône indiquée par M. A., mais il a pris ses renseignements dans les notices fournies 
par les Territoires militaires. 11 n'ya pas de photographie de ces indigènes dont 
M. A, ne parle que d'après ses devanciers. 

P. 142, Les Quän Côc sont, ainsi que nous l'avons dit, les mêmes que les Man 
Song dao de la page 107, Les Cao lun et. eux ne sont pas rattachés au troupe man 
par le seul lieut.-colonel Boniftcy, maïs aussi par eux-mêmes, par les Annamites, les 
Tür et les Man des autres tribus, Qui sont très au courant de ce qui concerné leur 
race et ses subdivisions. Les Cao Lan et les Quên Céc sont répandus dans tout le 
Tonkin, 3 proximité du Delta, dns le ver Territoire et dans les deux Kouang. 

P. 143. Les Pa seng n'ont pas de broderies, les femmes Cousent, sur leurs habits, 
des appliques tissées au moyen d'un très petit métier et présentant les cing couleurs, 
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Ces ornements ne ressemblent en rien à ceux des Ta pan. M: A. a fait une petite 
erreur en reproduisant les renseignements de ses devanciers: ce n'est pas Ÿ-viang 
he, mais Y-viang mhé qu'ils se nomment, MAë signihe homme. 

P. 146. M. A. n'employant pas le quc-ng® aurait du écrire pu queu et non pu 
qua. Les renseignements du devancier disent en effet : que, qui se prononce Kouetr. 
M. A. ne donne pas de photographie des Pateng. | | À 

P, 149. M. À. traduit de nouveau Man par barbare grossier. Man # signifie 
simplement barbares du Sud, Les Méo se désignent eux-mêmes par le nom de Môny 
(à fermé), que beaucoup d'auteurs écrivent Hmông. 

P. 160. « Le transport de l'eau s'effectue au moyen de bambous femelles … » Eu- 
core un exemple de généralisation hâtive. Dans les montignes du Nord, même au 
Tonkin, on ne trouve qu'une petite espèce de bambous à nœuds pleins, et les Méo 


sont-très habiles à construire des seaux, avec cercles en bois flexible, parfaitement 


travaillés ; ils savent de même faire de grands cuveaux et les Man, qui admirent leur 


adresse dans le travail du bois, les font descendre d'un esprit charpentier, 


P, 161: à Les Méo l'abriquent l'alcool de rir ou de maïs, soit par fermentation, sait 
par distillation. » M. A. ne parait pas savoir que ces deux opérations sont nécessaires 


et que l'on ne peut disuller le vin de nie où de maïs s'il n'a sub là fermentation. Il . 


est vrai que les Mèo, comme les Manet les Tüi, boivent souvent le produit de {x 
fermentation sans le distiller. | 

Ce ne sont pas les Méo qui, dans le secteur de Than Thuy (Thanh-thuv 3 2K). 
font le commerce des hois de cercueil, mais des Chinois établis à Lao tchai. 

P. 162, Les chefs de canton ne se nomment pas quan châu, maïs chänth iông ou 
cat tbng. Le quon chdu où tri chdu, comme le {ri Auvén, est un magistrat nommé 
par l'autorité supérieure, tandis que le chänh long est élu par les notables, 

P: 164. 11 ya, sur plusieurs points de la haute région, des chefs méo supérieurs. 
aux lÿ trudng. Celui de Bông-vän. par exemple, autrefois chank quan (IE ©), est 
aujourd'hui bang tà #5 fc. 

P, r67. Les renseignements donnés par M. À. sur le « bois sacré n de Dôüng-vin 
sont un peu exagérés. Les jeunes filles ne descendent pas des collines avoisinantes, 
rochers calcaires non cultivés et in accessibles: en réalité, les «à nymphes » serendaient 
au « bois sxcré » au retour du marché et c'éthient, à peu de chose près, des pro- 
fessionnelles. Des femmes mân, surtout Ta pan, fonl le mème métier autour des 


 garnisons-ou des gites, aux environs de Hä-giang et de Bâo-lac. 


P. 168. Contrairement à ce que dit l'auteur, les Méo sont, comme la plupart des 


primitifs, très religieux, si l'on peut appeler ainsi des gens qui craignent à l'excès les 


esprits du ciel, de la terre, etc. Ils ont une confiance aveugle en leurs sorciers, et ce 
sont des hommes en communication avec les esprits qui ont été les instigateurs et le 
plus souvent les chefs des révoltes, Ils croient au mauvais œil, aux sortilèges, aux 
envoûtements et, dans le Dông-quang, cette crovance engendre des meurtres, des 


assassinats, des vendettas. 


P. 173. Je me demande quel est le Lolo assez au courant de l'histoire pour avoir 


_ affirmé à M. À. qué l'installation de ses congénères au Tonkin datait du commence- 


ment de l'ère chrétienne ? C'est une paraphrase un peu trop libre du passage 
(p.323) del'Ethnographie du Tonkin septentrional du C°L. de Lajonquière, où il est. 
écrit : à De fait, nous avons vu que des groupements de leur race (lolo), réunis sous 
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l'autorité d'un aventurier chinois nommé Ts'ouan, ‘ormarent, dès les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, un état ässez important que l'on place dans le Yun-nan oriental, » 
Les souvenirs des hommes non lettrés ne remontent, en général, qu'à 4 ou 4 pénéra- 
tions et il est inutile de dire que les Lolo ignorent ce que c'est que l'ère chrétienne. 
M. A. fait de l'état « assez importants et hypothétique de M. de Lajonquière y 
très puissant état. 

P. 195. Les Lolo ne se désignent pas eux-mêmes dans le nom de feu Lolo ou 
Pen lolo (termes chinois), mais sous celui de Man ji ou Man ga. Dji ne peut être 
confondu avec Gi, nom des Lolo du Père Vial, quisont les Fou la du Tonkin. Enfin, 
s'il est vrai que les Annamites appellent, à Bâo-lac, les Lolo, Man Khoanh, ils étaient 
désignés, dans les pièces officielles, sous le nom de Son Trang ([l] abris ou ha- 
bitants des abris des montagnes). 

Ce qui est frappant, c'est l'opposition entre le portrait que l'auteur fait des Lolo et 
les photographies des Lolo Fou-la de la planche 44, dont le facies négruïde est évident. 
C'est que, à mesure qu'on avance vers le Sud, les Lolo se sont mélangés probablement 
a des Négritos disparus. Les {fo nhi sont dans le même cas, et leur peau brune, leurs 
cheveux ondules, leur aspect négrotde est remarqué par tous les observateurs, 

M. À. reproduit, à propos des Lolo, une erreur du C' L, de Lajonguière. Celui-ci 
a pris pour des Lolo les Xa pho de Bao-hà: or j'ai interrogé le chef indigène dont 
il est parlé p. 335 de l'Ethnographie du Tonkin séptentrional, et, quand j'ai voulu 
prendre un vocabulaire, j'ai reconnu que ce chef était un Man, parlant le dislécte des 
Quén Träng et des Lan Tièn. 11 n'y a, à Bao-hà, que des Xa-ho, ou Xa-phô, mais 
M. de Lajonquière en parle (p. 335) comme étant des Lolo, et les range (p. 269) 
parmi les Quän Träng Cette erreur a été reproduite par M. À. (p.138 et 185) La 
légende donnée par les deux auteurs et mise par eux au compte des Xa-phô est une 
légende män qui nous a été racontée à peu près dans les mêmes termes par les Cao. 
lan limitrophes du Delta. 

Les erreurs que je pourrais encore relever montrersient, comme les précédentes, 
que l'auteur n'a pas toujours su utiliser les travaux de ses devanciers, ni donner leur 
importance exacte aux observations locales qu'il a faites lui-même. Mais si l'effort dé 
synthèse tenté par le L'-Cnl Abadie paraît bien avoir échoué, il n’est que juste de 
reconnaître hautement que ce livre est rempli de précieux renseignéments de détad 
ctenfin que son auteur a eu Île grand mérite de nous faire part de ses multiples 
observations personnelles. Ces observations et ces renseignements, éclairés par les 
excellentes photographies qui illustrent cet ouvrage, contribuéront pour une lirge 
part à pérméttre de construire un jour sur des bases solides l'édiflee de 


| la connaissance 
ethnographique de l'Indochine française. 


Lieut.-Colonel Boniricy. 


— À la suite d'une visite à Angkor, le colonel C. W, Dar à publié dans The 
Royal Engineers Journal, décembre 1924, une courte étude où il s'attache NES 
à caractériser les procédés de construction des Khmèrs. 


— M. Pham Quÿnh, chargé du cours de philologie et littérature annamites à V'E- 
cole des Hautes Etudes indochinoïses, a publié sa leçon d'ouverture en une élégante 


mt RE ne De, ET mie< s | ss. NS Vel" 


— Hg — 


pliquette (Les Etuder classiques sino-annamites, Hanoi, Imprimerie Tonkinoisé, 
1924). 1 y développe dans une lorme parfaite, au sujet de la place qui doit êtré faite 
aux études chinoises dans l'éducation annamite, des idées fort justes qui se résument 
dans l'épigraphe empruntée à Gæthe: à Puisse l'étude de l'antiquité demeurer tou- 
jours à la base de toute culture supérieure ! » 


Birmanie 


Charles Duroiseue. — Catalogue of coins in the Phayre Provincial 
Museum. — Rangoon, 1924. 36 p. - 


La collection numismatique du Phavre Museum, à Rangoon, présente cetle garti- 
cularité que les monnaies indigènes (Arrakan et Birmanie) * sont fort peu nombreu- 
ses, 48 types en tout. La chose n'a rien de surprenant en ce qui concerne la Birma- 
nie, car ele n'a commencé à frapper des monnaies que sous Bodawpaÿa, en 1784 : 
jusque-là on se servait de lingots de métal. En Arrakcan, on a frappé dés le VIII-1X" 
siècle, paraît-il, des médailles commémoratives ; mais les monnaies proprement dites 
n'apparaissent, suivant Sir À. Phayre, qu'au milieu du XV°, avec des légendes arabes 
indiquant li subordination de l'Arrakän au Bengale. Le musée de Rangoon n'en 
possède aucune de cette série : sa collection va de 1639 à 1782. 

La seule collection importante du Musée est celle des monnaies indiéennes (environ 
600), mais elle ne peut süère ajouter aux données que fournissent les catalogues des 
musées de Londres et de Calcutta. Celui-ci est d'ailleurs rédigé avec tout le soin 
nécessaire et sous uné forme qui en rend la consultation wisée. 


L. Fincor. 


— Le Rapport annuel du Service archéologique de Birman:é, dont l'ancien format 
ing est maintenant changé en un in-8v, plus maniable, nous apporte pour l'année 
1923-1024, quelques renseignements intéressants. Le Guide au Palais de Mandalay 
est maintenant sous presse, ainsi que l'index des deux premiers volumes de l'Epigra- 
phia birmanica, Le vol. Ilf, partié ÎF; de In même publication, contenant les Inscrip- 
tions de Kalyänï éditées par M. Blagden, est sur le point de paraître. Les remar- 
quables fresques des temples de Min-nan-thu, Pagan, qui menaçaient ruine, ont êté 
réparées. Onse propose de transporter à Mandalay la célèbre collection de stéles de 
Budawpaya, sctuellement conservée sous un abri provisoire à Amarapura, De nou- 
vellés fouilles ont été entreprises a Hmawza, sur le site de l'ancien Prome: les terrasses 
de la pagode Bawbawgvi (VII:-VIIIe siècle) ont été l'objet d'un travail de déblaiement 
qui # ramené au jour des briques portant des chiffres Pyu. Un monticule situé à un 
mille de là, près du village de Yahandakan, s'est révélé comme un important dépèt 
d'urnes funéraires disposées sur trois terrasses de briques : on peut estimer leur 
nombre à 2000. À l'intérieur ou auprés de ces urnes on a trouvé des couteaux de ler 
etun grand nombre de clous, qui assuraient peut-être une protection MmIgique à 
l'âme du mort contre les mauvais esprits. Le cimetière est Pyu et assurément añcien, 
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mais la date-n'en peut être actuellement déterminée, On doit fsticiter M. Duroiselle 
de l'excellent travail de conservation et de recherches qu'il a réussi à accomplir avec 
es movens réduits dont il dispose 


Siam. 
W. À. Granam. — Siam. London, 1924, 2 vol in-12, 396 et 320 p. 


La seconde édition du Siam de M, Graham atteste la faveur avec laquelle le public 
a accueilli un ouvrage qui lui apportait, sous une forme simple et agréable, un 
résumé des renseignements essentiels relatifs au grand royaume thai. Ce succés est 
justifié : sans doute ce livre n'a pas le caractère d’un manuel technique, qui visé à être 
assez complet dans l'exposé des faits, assez prècis duns les données chronologiques et 
statistiques, pour dispenser le lecteur de toute autre recherche, Mais, comme tableau 
général du pays, On peut dire que rien d'aussi utile n'avait paru dépuis la célèbre 
Description du royaume Thaï ou Siam de Pallegoix. 

Justice étant rendue à l'œuvre prise dans son ensemble, des réserves s'imposent 
sur cerlaines partiés qui nous intéressent ici spécialement. Si les chapitres concernant 
le gouvernement, l'administration, la société, l'industrie, et le commerce, etc. 
sont, en effet, comme l'auteur s'en flotte à juste titre, brought up do date, on ne 
peut en dire autant de ceux qui traitent de l'ethnographie, de l'histoire et de 
l'archéologie. 

Dans le domaine de l'ethnographie, l'auteur en est resté à la vieille théorie de la 
famille « Môn-Annam », aujourd'hui abandonnée. « C'est seulement, dit-il, par des 
recherches bastes sur les découvertes et les suggestions de Garnier, Forbes, Max 
Müller, Griérson et autres, que le secret de l'origine de la grande lamille Môn-Annam 

a été récemment expliqué. ” (p. 104), Êl inanque à cétte énumération lé nom de 
RS de la théorie : 1. R. Logan (1847). Je n'ai pas souvenir que Max Müller 
ait porté ses recherches de ce côté : ne s'agirait-il pas de Friedrich Müller ? Quant à 
Sir George Grierson, il n'a jamais, que je sache, parlé de Môn-Annam, mais seule- 
ment de Môn-khmer, ce qui est tout différent: Enfin M. Graham paraît ignorer l'au- 
teur des recherches les plus récentes et les plus approfondies sur ce groupe linguis- 
tique : le P. W. Schmidt (Les peuples mon-khmer, BEFEO, t, WII et VIT}. 

Le chapitre sur l'histoire du Siam (l, p. 178 sqq.) est d'un aspect encore plus 
suranné. Toute ls partie qui précède la fondation d'Avuthia semble avoir été écrite 
avant les travaux de G. Ceœdès, de Bradley, dé Schmitt el même de Bastian : elle 
pourrait être de la plume de Pallegoix. Les anciennes inscriptions de Sukhodaya y 


_ sont ignorées avec sérénité, Phra Ruañ (= Indräditya), qui régnait en fait vers 1280 
À. D, est placé vers 1080, juste deux siècles trop 16. Aucue mention n'y est faite 


de Räma Khamhèng et de ses successeurs. Sukhothai est donné comme étant dés le 
XI siècle en pleine décadence, alors que c'est au XIHI® qu'il se libère de la domi- 
nation khmère et atteint à l'a apogée de sa puissance. Ainsi tous les événements remon- 
tent d'un siècle ou deux dans le passé, Par contre on nous dit que ce fut au XV° siècle 


que le bouddhisme rempläça le brahmanisme, tandis que nous savons qu'il était la 


religion officielle dès la fin du XIII. 


. a. LL ms 7 LA. .— _— 
ET ME eme 6 CET RE 
% _ = L. . Le 


De telles etreurs sont fort surprenantes, les inscripuons de Sukhodaya ayant été 
étudiées dans le Journal of the Siam Society. On aurait tort cependant d'en inférer 
que M. Graham se garde systématiquement de lire le Journal de la Société qu'il 
préside. Cette supposition est en ellet démentie par le chapitre sur l'archéologie, 
fort incomplet, sans références et assez peur exact, mais qui néanmoins mentionne ét 
même résume la stèle de Rama Kamhèng (1292 À. D), celle de Nagara Jum (1557 
A. D.) et celle de Dharmaraja 1 (appelé ici King Kam Raten!) [vers 1361 A: D: 
Comment expliquer que l'auteur analyse des sièles comme pièces archéologiques et 
n'en tienne nul compte en tant que documents historiques, en sarte que la liste 
dynastique ne se superpose, ni pour les noms, ni pour les dates, à la série lapidaire # 
Peut-être la clef de ce mystère est-elle à chercher dans une plurslité de collabora- 
teurs dont le chef d'équipe aurait néghgé d'harmoniser les contributions, En ce cas 
il faut avouer que chacun de ces w spécialistes » n'est pas très expert dans sa Spécia- 
lité, Celui à qui nous devans Le chapitre archéologique paraît croire à l'existence de 
monuments siamois antérieurs à l'ère chrétienne (p. 178). Il réduit à rois le nombre 
des inscriptions de Sukhothai « qui fournissent une aide importante dans l'œuvre de 
recherche historique », laissant ainsi de côté des inseriptions aussi intéressantes que 
l'inscription thaï du Vat Mahathat, les stèles thai et pâlie du Bais des Manguiers et 
celles du Vat Pa Téng (Corpus, nos HI, V, VI, VII, IX). Il euractérise en ces térmes 
l'inscription de Takoapa : « une inscription sur pierre, récemment découverte, qui 
n'a pas encore été déchiffrée, maïs qui paraît être dans un ancien langage de l'Inde 
du Sud et qu'on suppose dater du V® siècle n (p, 1821, sans se douter que celte 
inscription, signalée il y a plus de vingt ans, en 190%, 4 été déchiffrée par Hultzsch, 
et rapportée pur fai au Vill® siècle (RAS, 1913, bp, 337 et 1914; p. 397). 

Les transcriptions n'ont pas toute l'exactitude désirable: Mekhong (partout) pour 
Mékhong ; Malupré, Batiambong (p. 3) pour Melu Prei, Banambang: Puiayot Fa 
(p. +2) pour Buddha Yot Fa; Taypanom UE, v71) pour Tép Pranam, La prononcia- 
tion anglaise a parfois produit des graphies déconcertantes : like pour I8kh (1, p. 
236), wane pour ven (ibid.), nane pour nèn (Il, p. 231). 

Quelques hérésies philologiques risquent d'abuser le lecteur peu averti, par 
exemple 1, 180, l'étymologie de Sukhothai par « Sukho, happiness, Thaï, free », 
expliqué comme une corruption de Sukhodaya. Sukhothai n'est nullement une cor- 
ruption, mais la transformation phonétique trés régulière de Sukhodaya, et n'arien 
à voir avec Thai, «librer. — P. 26r, fâcheuse défimtion du pâli: «the ancient 
language of the kingdom of Magadha, called Pali and derived from sanskrit », 

On regrette l'absence de références où au moins d'une bibliographie, Îl y a, 1lest 
vrai, pp. 289-304, un chapitre intitulé Bibliography, mais il ne concerne que Îles 
généralités sur le Siam, les voyages, la langue et les périodiques ; en outre il n'est 
exempt ni de lacunes n1 d'erreurs. Exemple: «ln 4823, one Lanier produced a 
brochure entitled Etude historique sur les relations de la France ét du royaume 
de Siam» La-brochure de Lucien Lanier, qui est un travail excellent et de première 
main, à paru en 1883 et non en 1823. — F. 208, « Lemier », lire Lemire. Parmi Les 
ouvrages sur la langue siamoise, il eût été bon de citer le Dictionnaire françars- 
siamois de Lunet de Lajonquière (Paris, 1904) et le mémoire fondamental d'Henri 
Maspero sur le système phonétique des langues thai (BEFEO, XI, 153). — Dans la 
revue très incomplète des travaux sur l'archéologie siamoise, on s'étonne de ne pas 
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voir cités les plus essentiels, ceux de M. Lunet de Eajonquière (Inventaire descrip- 
tif des monuments du Cambodge, t. Il, 1907: Le domaine archéologique du Siam, 
Bull. Comm. Archéol, Indoch., 1909; Essai d'inventaire archéologique du Siam, 
ibid, 192) 

Malgré ses imperfections, le livre de M, Graham est précieux pour la connaissen- 
ce générale du Siam ; le chapitre sur la religion, notammenj, contient un résumé 
précis et substantiol du bouddhisme siamois auquel on aura souvent l'uccasion de se 
référer. | 

EL. Finor. 


— Le Journal of the Siam Society, XNIIL Pt à (1924), contient le texte d'une 
communication du M. R. S. Le May sur les contes populaires du Laos siamois. Le 
premier prétend donner l'origine du cvele des 12 animaux : ce sont des jouets qu'un 
roi Sangkan aurait faconnés pour ses 12 filles ; plus türd, ce roi montant au ciel fut 
décapité par un ouragan et sa tété tomba aû Laos, où ses filles vinrent la recueillir : 
depuis ce temps, chacune d'elles garde la tête pendant un an et la passe, au début d'une 
nouvelle année, à la sœur qui la suit, Ce mythe de la téte coupée se retrouve au Cam- 
badge : mais c'est celle de Kapils, que 12 dévas se passent de"mois en mois, jusqu'à 
l'expiration de l'année {voir Revue indochénoëse, 1904,1, p.230). Îlest probable que 
la version du Laos n'est qu une altération de celle du Cambodge, comme indique 
le nom de Sangkan, qui ne s'gnifie pas ici « matter, body», etc, comme lé croit 
M, Le May, mais qui est le skr. sañkränii, commencement d'une nouvelle année. — 
Le second conte, l'histoire du Soleil, de la Lune et de Rähu, est une grotesque déli- 
guration du mythe indien : on trouve quelque chose d'analogue dans le Traiphét 
khmèr.— Le quatrième, le coûte de Hän Mee, correspond à celui de Kong le Brave 
(Aymoniér, Textes khmers, p. 62). 

Le fascicule suivant du mêmé Journal (XVII, Pi, 2) reproduit une intéressante 
conférence fante à la Siam Sociely par M. René Nicolas, sur le Lakhon Nora ou 
Lakhon Chatri et les origines du théâtre classique sigmois. Il ya b'en des points 
obscurs dans celte question, à commencer par le nom même de ce théâtre : Lakhon 
ne peut en effet, comme on l'a cru, tirer son origine de Nakhon Sri Thammarat 
(encore appelé Lakhon), berceau supposé du théâtre, puisque le théâtre à Java est 
également appelé lakhon : ce serait donc plutôt un emprunt à cé dernier pays. 
M. Nicolzs estime que « l'origine indienne de cette forme théâtrale ne fait aucun 
doute n; peut-être ne serait-il pas superilu de développer quelques arguments à 
l'appui de cette certitude. 


— Sous Le titre de The Vajirañäna National Library (Bangkok, 1924, 30 pis 
M. Cœdès vient de publier üne notice substantielle et richement illustrée sur le 
grand établissement dont il a la garde. 

La Bibliothèque Nationale, fondée par édit royal du r2 octobre 1905, occupe depuis 
gi? un long bâtiment devant le Vat Mahathat, monastère où se tint le concile dé 
1768: Elle comprend deux départements : Manuscrits et Imprimés, le second subdi- 
visé en Livres thai et Livres étrangers. Les manuscrits sont soit sur olles, soit 
sur papier. Les mss. sur olles appartiennent pour la plupart au présent siécle et au 


précédent ; mais la fibliothéque en posséde un certain nombre des époques antéri- 
eures: le plus ancien de tous, et sans doute le plus ancien manuscrit päli existant, 
est un Commentaire du Samyutta-nikäva écrit en 1440. Ces manuscrits sont rangés 
dans des armoires laquées et dorées (au nombre d'environ 300), dont plusieurs 
sont de véritables œuvres d'art, M. Cœdès donne une description très intéres- 
sante des procédés én USASE pour l'exécution dés manuscrits el l'ornementation 
des armoires, coffres et coffrets destinés à les contenir, Il énumère, avec leurs 
caractéristiques, les belles « éditions royales » (manuscrites) du Tripi taka,malheureu- 
sément presque toutes incomplètes, faute d'avoir bénéficié dans le passé de la con- 
servation attentive qui leur est maintenant assurée, Les mss. sur papier contiennent 
surtout des traités techniques (tamrä) sur la cosmologie, l'architecture, l'iconogra- 
phie, le théâtre, la guerre, ete, : ils offrent un. grand intérét tant par leur texte que 
pat les images dont ils sont illustrés. [l faut signaler dans cette série des manuels 
liturgiques, en sanskrit et en écriture grantha, dont se servent les brahmanes de la 
cour : et un fonds important de pièces d'archives. Enfin la Bibliothèque possède une 
précieuse collection d'inscriptions (34) et une autre de tablettes votivés, 

Cette plaquette, où on trouve sous un mnce volume, tant d'informations utiles, 
est illustrée de 20 excellentes photographies qui permettent au lecteur de se faire 
une juste idée des trésors bibliographiques er artistiques si bien décrits par le savant 
AUlEUr, ù 


— 5. M. le Roi de Siam vient de faire paraître une tragédie en cinq aîtés et en 
vers siamois, intitulée Madandbädha, les souffrances de Madang (ou de l'amour). 
Cette œuvre est entièrement dans le goût de l'ancien théâtre indien, dont elle met en 
scène les types ordinaires: le roi amoureux et aisément dupé, la reine acariätre et 
jalouse, la jeune première parée de grâces et de vertus, le brahmäne artisan de noirs 
complots, etc. Les héros de la pièce sont Javasena, roi de Hastinapura, et Madani, 
une jeune nymphe céleste exilée sur la terre par le dépit d’un dieu, qui la transforme 
en rosier, d'abord temporairement, puis à perpétuité. On trouvera une analyse détaillée 
du drime dans le Bangkok Times, 6 avril 1925. 


Inde. 


Paul Ourraware. L'histoire des idées théosophiques dans l'Inde. Tome Il. — 
Paris, P, Geuthner, 1923, in-8". XV-543 p. (Annales du Musée Guimet, 
Bibliothèque d'études, T. XXXI.) 


Le terme dethéosoghie, tel que l'entend M. Oltramare, s'applique à à cet ensemble 
de théories et d'espérances qui sont inspirées surtout par la préoccupation de l'au- 
delà el qui, sans être proprement philosophiques ni re igieuses, tiennent cependant 
et de la religion et de la philosophie n (T. 1, p. 111). L'origine et l'évolution de 
ces idées dans l'Inde, la manière dont elles ont façonné l'esprit hindou et déterminé 
la forme de ses croyances, telle est là vasté enquête que M. Oltramaré s'est proposé 
‘de mener suivant une méthode strctement scientifique, à la lumière des sources 
originales. | 
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Le premier volume de l'ouvrage traite-de la théosophie brahmanique, ébauches 
dans le Veda, développée dans les Upanisads, systématisée dans les six darçanax. 
ll est de 1906 ; le second 4 paru en 1923, 17 ans après. Le n'est point sans doutt 
de gaité de cœur que l'auteur 4 ainsi presque doublé le délai conseillé par Horace : 
les événements qui ont bouleversé le monde ne l'expliquent que trop bien. Mais on 
peut croire que ce temps, à été mis à prof, car rarement sujet plus embrouillé à été 
traité avec une plus parfaite maîtrise. D'autres ont pu sonder plus profondément 
certains points particuliers de ta doctriné: mais. comme étude d'ensemble, celle-ci 
est assurément la meilleure qui existe. 

Ce volume de 550 pages traite de la théasophie bouddhique, Seuls eeux qui ont 
pratiqué les textes originaux prolixes, fuyants, contradictoires, abondants én énu- 
mérations stériles et pauvres en définitions claires, peuvent apprécier pleinement la 
difficulté d'une étude qui doit embrasser toutes les variations où s'est complue 4 
pensée religieuse dans la limite assez élastique de dogmes librement interprétés. 

Esprit lucide et judicieux, M. Oltramare a su ordonner clairement son exposé, avec 
un sens exquis des proportions et de [a perspective, Il n'est guère de coins d'ombre 
où il n'ait projeté la lumière, et si quelques-uns sont restés obscurs, c'est que les 
textes eux-mêmes l'étaient irrémédiablement, Peut-être est-ce le cas, par «exemple, 
pour la doctrine des Trois Corps dont il semble qu'il n'ait pas mieux réussi qué ses 
devanciers à éliminer loutre confusion, ce qui tendrait à prouver, contrairement à son 
opinion et conformément à celles de MM. Sylvain Lévi et Masson-Oursel, que cette 
théorie n'est pas le résultat d'un développement Ingique, mais un emprunt étranger qui 
n'est jamais parvenu à s'intégrer parfaitement dans le système bouddhique. Par contre, 
ilu su caractériser de la manière la plus heureuse bon nombre de théories abstrusés, 
par exemple le Pratityasamutpäda (p. 185 sq.) et le Nirvana (p.440 5q.). 

L'auteur se tient constamment très prés des sources et y puise à chaque instant des 
expressions et des phrases qu'il entremêle généreusement à son léxte : ainsi donne- 
t-il à son lecteur un grand sentiment de sécurité, Les équivalents qu'il à élus pour 
les termes techniques sont choisis avec beaucoup de discernement, Quant aux termés 
originaux, il les donne dé préférence, et avec raison, sous la forme sanskrite : en 
quelques endroits seulement on rencontre un certain mélange de mots sanskrits et 
pâlis, par exemple, p. 125 : kleça er asava (pour äçrava ou plus correctement äsrava) ; 
p. 227: «les dieux des ärüpyabrahmaloka sant saññäamaya » (pour sam)ñämaÿa). 

P. 2, n. 2. 1l est difficile d'admettre que «certaines sectes anciennes, les Sarvis- 
tivädins par exemple, comptent parmi leurs membres des rep résentants de l'un et de 
l'autre yâna ». Les sectes ont pour base non seulement une étiquette traditionnelle, 
mais encore des écrits canoniqués, donc une doctrine précise: une secte partagée 
entre les deux Yânas est donc presque inconcevablé, Les mentions de ce genre qu'on 
trouve dans les pèlerins chinois sont dues probablement soit à des confusions,soit à des 
circonstances purement locales, mais on ne saurait en tirer un principe général. 

P. 161. Ce n'est pas le nirväna seul qui est asamskpia : c'est aussi l'akäça. 

P.187,n. 1. Pourquoi supposer que, dans la formule de causalité, « paccaya éstun 
gérondif qui équivaut à une préposition el qui exprime une relation de dépendance », 
tandis que « dans la formule de la cessation, le rapport entre deux propositions est 
exprimé par un ablatif » ? Il semble évident que dans « samkhärapaccaya viññänam 2 ; 
paccavä est un ablatil, comme nirodh@ dans a samkhäranirodhä vinnaänanrodho ». 


= Got = 


Sauf erreur, M. Oltramare n'a précisé nulle part le plan général de son œuvre. 
Nous exprimons le vœu qu'après avoir étudié les idées théosophiques dans les écoles 
brahmaniques et bouddhiques, il en suive l'évolution dans les textes de l'hindouis- 
me : ce sera le digne couronnement d'un des livres les plus instructifs parmi ceux 
qui ont êté consacrés à l'histoire spirituelle de l'Inde. 

L. Finor. 


L. pe La Vauufe Poussin, Indo-européens et Indo-iraniens. L'Inde jusque vers 
300 av. J.-C. — Paris, 1924, in-8°, 345 p. (Histoire du monde, publiée 
sous la direction de M. E. Cavaicnac. T. IL) 


La mode-est aux histoires universelles : celle que publie M. Cavaignac doit com- 
‘prendre 13 volumes, dont 4 réservés à l'Inde et à In Chine. (La Perse, le Tibet, le 
Japon, l'Indochine, l'Insulinde ne sont pas mentionnés dans le prospectus.\ Le pre- 
mier de ces quatre volumes, consacré aux origines et à l'histoire de l'Inde avant 
Alexandre, est l'œuvre de M. de la Vallée l'oussin, philologue expérimenté el con- 
naisseur sans rival du bouddhisme, mais qui s'était tenu jusqu'ici à l'écart de l'histoire 
proprement dite. D'ailleurs peut-on donner ce nom à ce que nous essayons de savoir 
de l'Inde avant les Maurvas ? Tout ce que nous permer l'absence d'inscriptions et de 
textes datés, ce sont des aperçus sur les races, les langues et les idées. On n'atteint 
guère ici.que des vraisemblances, quelquefois des probabilités, presque jamais des 
certitudes. 11 faut louer le courage avec lequel M. de la Vallée s'est lancé dans ce 
désert plein de pièges et de mirages, 

Nous devons aussi avoir ce livre en spéciale recommandation four son aimable 
dédicace « à l'Ecole française d'Extréme-Orient à l'occasion de son 23 anniversaire ». 
En présence de ce geste amical, le rôle de censeur serait ici déplacé, mème si le 
mérite de l'ouvrage ne nous rendait aussi aisé qu'il le fait le devoir de courtoisie 
imposé par une si gracieuse attention. 

Le seul reproche que nous serions tenté de faire à l'auteur est celui d'uné éxces- 
sive modestie, ÎLse compare dans son avant-propos (p. ro5i au personnage d'un 
conte jaina qui s'offre Comme masseur, RON qu'il sache l'art de masser, ma's parce 
qu'il connait des gens qui le savent. Naturellement ceci est à prendre cum grand 
salis : pourtant la forme du livre, où au moins de la plus grande partie du livre, 
s'inspire effectivement d'une réserve exiréme. L'auteur s'y réduit souvent, trüfi sou 

vent, à notre gré, au rôle de secrétaire-rédacteur, faisant eompataître tour à tour lés 
auteurs en vue él notant leurs propos contradictoires sans y intervenir autrement que 
par uné brève appréciation : à Très joli, mais douteux » (p. 49), u J'ai peur qu'il y 
ait dans ce jugement une part d'illusion. » (p. 63), 4 Intéressant et fantaisiste » (p.65), 
a M. Keith est un peu brusque » (p. 791. 

Il y a dans ce défilé d'opinions discordantes une ironie latente et une leçon pra- 
tique d'agnosticisme, dont le temps présent n'a en vérité guère besoin. L'exposé n'est 
pas non plus sans pâtir quelque peu de cette marée de citations qui moutonne au 
bas des pages et déferle dans le tex €. Il prend cependant dans le dernier chapitre 
(Histoire des croyances et des spéculations du Veda au Bouddhisme) un caractère 
plus personnel, plus homogène, plus affirmatif aussi, comme dans cette déclaration, 
qui.a vraiment l'accent solennel d'un udäna: «le suis actuellement très certain que 
te Nirväna est une chose en sai, un Absolu esthatologique. le refuge éternel » (p.312). 
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Je suis loin d'ailleurs de méconnaître l'utilité que présente, en compensation d'une 
lecture un peu ardue, un résumé des recherches faites sur chaque question, appuyé 
d'une excellente bibliographie. Comme point de départ d'études sur les langues, les 
races et La proto-histoire de l'Inde, le livre de M. de la Vallée Poussin rendra les plus 
grands services. Il est d'ailleurs si parfaitement documenté que les objections qu'on 
est parfois tenté de lui opposer ne peuvent guère être que des divergences d'opinron, 
presque jamais des rectifcations de faits. Voici cependant deux petites remarques de 
cette dernière espêce. | 

P. 126. D'après le P. W. Schmidt, à qui remonte l'introduction dans ls linguisti- 
que de la famille austro-asiatique, cette famille n'est pas un autre nom du groupe 
mon-khmer : c'est uné classe d'idiomes plus étendue, qui comprend comme subdivi- 
sions: a) le groupe mon-khmer (mon, khmer, idiomes « mots ei a khas de l'Indo- 
chine, bersisi et jakun de la Péninsule malaise) ; b) lé groupe senoi-semang de 
Malakka : c\ le groupe palong-wa-riang de Birmame; d) le khasi: ei le nicoba- 
ris; {) le groupe munda (BEFEO, VIL,: 223). 

P. 240. M. de la Vallée considère comme «certain qu'Açoka fur consacré au plus 
tard en 270». Cette certitude pourrait bien être illusoire. Îl accepte l'assertion de 
Wickremasinghe (Ep. Zeyl,, [1551 que jusqu'à La première moitié du XI siècle, 
l'ère du Nirvéna en usage à Ceylan parlait, non de 544, mais de 483 av. 3-C. Mais 
cetie thèse repose en partie sur une fausse (Identification proposée, puis retirée par 

Huitzsch (South-ind. Inscer., I, 52 sq. : JRAS., 1913, p. 521). A quel point, d'ait- 
leurs, ces résultats sont précaires, c'est cé que prouve Île fait qu'en appliquant la 
régle de Wickremasinghe, on trouve qu'en 428 A. D. régnait Upatissa I: or cette 
année même la cour de Chine recevait une ambassade de Mahänäman (Geiger, Ma- 
häâvamsa, p. XL, note 23. Toute la chronologie singhalaise aurait besoin d'une sévère 
révision : jusque-là il est prudent de-ne pas trop sy appuyer, 

Nous faisons des vœux pour la prochaine publication du volume qui doit comple- 
ter celui-ci et conduire l'histoire de l'Ende jusqu'à ce terme chronologique un peu 
vague que le prospectus désigne comme « l'époque des pèlerins bouddhistes ». 


L. Fixor. 


Mes. C. À. F. Rays Davins. — Buddhist Psychology. an inqguiry tnlo lhe 
analysis and theory of mind in Pali literalure, 2d edition. — London. 
Luzac, 1924, in-16. X-302 pp. 


Mrs. C. A. F. Rhys Davids vient de publier une seconde édition de son peut livre 
sur Là psychologie bouddhique. La profonde connaissance que l'auteur possède de la 
littérature pâlie et notamment des arides traités de l’Abhidhamma lui a suggéré 
maint point de vue origmal, mainte délicate analyse, mainte ingénieuse recherche 
de sémantique. On lira son livre, sinon avec facilité, tout au moins avec profit, 
Particulièrement utiles sont les précisions qu'il apporte sur la valeur exacte de divers 
termes de la langue philosophique ou religieuse, et dont la plupart sont entièrement 
convaincantes. 1 nous semble cependant que c’est donner une précision artificielle 
au verbe hhavati et à son dérivé bhava que de les traduire toujours par « 10 become, 


Ar 
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becoming » + le devenir est implique dans l'existence relative, maïs il n'est pas nèces- 
sairement le caractère qu'on veut farre ressortir : citle bhavä me signifie pas « beco- 
mings in cittae (p. 175), mais favec une valeur adjective) «existant dans le citta » ; 
bhüta n'est pas ce qui est devenu (p. 124), mais ce qui est. Ce sens est d'ulleurs 
relevé dans le nouveau Dictionnaire pâli, s. v. bhavu. — P. 246, cuti, avakkanti 
ont bien, à ce qu'il semble, une valeur spatiale : on dit d'un dieu qu'il « tombe »:ou 
qu'ill« descend » sur la terre, on ne le dirait guëre d'un être qui meurt ici-bas pour 
renaître nu ciel : cela est d'ailleurs fort naturel, le monde des dieux occupant dans 
la cosmologie indienne un étage supérieur à celui des hommes. C'est ainsi que la 
Dhammapadatthakathà, parlant à quelques lignes de distance (1, p. 173) d'un chien 
qui renaît dans le ciel des Tävatimsa et d'un devapuita qui prend une nouvelle 
naissance terrestre, dit du premier : « kälam katva tavatimsabhavane nibbatto », et 
du second « s0 tattha naciram thatxé cavir. C'est seulement dansle second cas qu'il 
yauwchute n (enfi). 

La nouvelle édition de la Buddhist Psychology lire un intérèt spécial des chapitres 


“supplémentaires qui y ont été ajoutés et qui traitent de plusieurs points importants 


de In doctrine : le principe du changement, la renaissance, l'anatiä. Mrs. Rhys Davids 
expose sur cette dérnière question une théorie nouvelle : dans son épiqion, la néga- 
tion de l'atman n'est point la négation de l'âme, de la psykhé. Tout au moins né 
l'étair-elle point dans l'enseignement du londateur : c'est son Eglise qui a dépassé sa 
pensée, Ce que le Buddha a nié, c'est l'Âtman immuable et éternel, Dieu immanent 
dans l'homme : ce que les théologiens ont condamné, c'est le Soi, Cette dernière 
hèse triompha prob:blement au concile de Pataliputra, sous Açoka. Elle a pour 
pierre angulaire la célèbre déclaration de la religieuse Vaquré : « L'homme est un 
simple faisceau de phénomènes :sañkñära] : l n'y à pas à d'individu (ratfa). Be 
même, en effet, qu'une collection de pièces donne lieu au mot « charretie », 
ainsi l'existence des agrégats (khandha; donne lieu a la notion courante d'individiu » 
(Samyutta, 1, 135.) Cette déviation dé l'orihodoxie, consolidée par uné femme 
(combien le Buddha avait raison de se défier des nonnes !}, va-t-elle être redressée 
par üne autre femme beaucoup plus savante que Vajir ? Je n'en suis pas tout 
à fait sûr. Les textes cités sont peu probants. Le sience que le Buddha mourant 
garde sur l'anatta, dans le récit du Parinibbänasutta, est aussi peu signihcatif 
que possible. Il y a bien un de ses discours | Samyunta, II, 33 et IV, 83), auquel 
Mrs. Rh. Davids paraît attacher une haute importance, — car elle s'accuse d'avoir 


dé « vraiment aveugle » pour ne pas l'avoir compris plus tôt, — et qu'elle traduit 


ainsi (p. 2841: « IT vou saw folk carrying away faggots, brushwood, leaves, from this 
Jeta Grove and burning it, would you say thev are carrying away te grove ?.… Even 


so, put aside what is not vou, what is not of you, your body, your mental facultues. » 
Présentée sous cette forme, la comparaison est boiteuse, car si les arbres ne sont pas 


le baïs, ils sont les parties composantes du bo's, et quand ils sont tous emportés, le 


: bois lui-même à bel et bien disparu. Ce n'est pas là le rapport postulé entre les 
Khandhas et la prétendue prykhé, puisque celle-ci est censée survivre à la dissolu- 


tion de l'organisme au moment de la mort, Mais, si nous nous rélérans au texte, ROUS 
constatons que la traduction s'en écarté sur un point important. Ce texte dit : 
« Seyrathäpi bhikkhave yam imasmim Jetavane tinakattha-sakhä-paläsam tam jano 
hareyya.. api nu tumhäkan evam assa : Amihe jano harati. n n Supposez, 6 religieux, 
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que, dans ce Jetavans, quelqu'un emporte de l'herbe, des troncs d'arbres, des bran- 
ches, des feuilles... est-cé que cette pensée vous viendrait : Cet homme nous 
emporte. ?» Dés lors la comparaison signifié simplement ceci: Voire corps et votre 
esprit ne font pas plus partie intégrante de vous-mêmes que les branchés et les 
feuilles mortes que ce jardinier est en train d'emporter : écartez-les donc, vous vous 
en trouverez bien. — [ faut quelque peu forcer le sens pour + trouver un argument 
en faveur dé l'existence d'une âme. Ce sutta, en tous cas, n'a pas autant de lurce 
que celui du « Porteur du fardeau » (Samyula, Hi, 253, qui n'a pas été jugé décisif. 

Le problème de l'âme et quelques autres restent donc posés. Mais si les recherches 
de Mrs. Rhys Davids ne nous conduisent pas au but, elles ont le grand mérite de 
provoquer la réflexion, de révêler l'incertitude de solutions trop promptement atcép- 
tées et d'ouvrir la voie à de nouveaux progrès, ce qui ésten somme le mérite essen- 
tiel d'un travail consacré à l'histoire des 1dées, 


L. Finor. 


The Virätaparvan of the Mahäbhärata, edited from original manuscripts 4$ à 
tentative work with critical and explanatory notes and an introduction, by Narayan 
Bapuji Lrcixar. With three illustrations drawn by Shrimant Balasahet Pant Prari- 
niout, chief of Aundh, under whose auspices the Mahäbhärata edition is being pre- 
pared. — The Bhandarkar Oriental Research Institute, Poona, in-8°, LVL + 540 + 
286 + 24 + XXXVIIT + 6 pages. 


En 1918 [ut formé à Poona le projet d'une édition critique et illustrée du Ma- 
häbhärata, sous la direction du Bhandarkar Institute. Le prospectus fut publié Le 1°° 
avril 1919 et la collation dés manuscrits fut inaugu ée par R. G. Bhandarkar. Tou- 
tefois, au lieu de commencer par le commencement, c'est-à-dire par l'Adiparvan, 
on debuta par le Sabhäparvan, « parce que c'était un parvan relativement court €l 
aussi parce qu'il règne un certain préjugé orthodoxe contre le fait de commencer un 
ouvrage quelconque sur le Mahäbhärata par l'Adiparvan ». La collation se poursuivit 
done sur environ 80 manuscrits ét elle suit actuellement son cours. Mais en 1920, 
on juge utile de publier, à titre de spécimen, un autre parvan (c'est Île Virätapar- 
van qui fut choisi) « par manière d’avant.goût et de projet, pour sonder le terrain 
expérimentalement, acquérir une connaissance de première main des problèmes rela- 
tifs au Mahabharata, et aussi pour provoquer les suggestions et les critiques utiles à 
la préparation de l'édition définitive ». 

Cette édition partielle fut confiée à M. N. 8. Uigikar, Elle est basée sur la colla 
tion de 6 éditions et de 15 manuscrits: dé ceux-ci 11 appartiennent à Îä bibliothe- 
que du Bhandarkar Institute, 1 à la Société Asiatique du Bengale, 2 à la bibliothèque 
de Madras et 1 à celle du Palais, à Travancore. 

L'éditeur estime en gros à une centaine le nombre des manuscrits existants du 
Virätaparvan. N'en ayant collationné que 15, il & renoncé sagement à en dresser la 
généalogie : il se contente de les classer, d'après leurs affinités, en 6 groupes. Il a 
utilisé en outre $ commentaires imprimés dans l'édition du Virätaparvan publiée par 
la Gujarait Press de Bombay en 1915. Enfn il a recueilli les citations qui sé trouvent 
dans La version javanaise du Virätaparvan (éd. Juynboll, ro121. Cette version se 
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rattache manifestement à la «récension du Sudyu, et, comme elle est exactenent 
datée de 996 À. D.,un terminus ad quem est ainsi fourni pour l'existence de cette 
recension. 

Le but d'une édition critique étant de restituer le texte dans son état Le plus an- : 
cien, le premier problème qui se pose est celui des interpolations. Certains savants . 
ont soutenu que le Virâtaparvan tout entier n'était qu'une grande interpolation dans À 
le Mahabhärata primitif. L'éditeur n'a touché qu'en passant à cette thèse. pour la À 
repousser : admettant comme un postulat que ce parvan forme une partie intégrante ". 
du poème original, 1} a borné sa critique aux interpolations qui s'y rencontrent. Îl ee 
adopte comme critère de ces interpolations le Parvasamgrala (Adiparvan, adhy. 2) 3 
qui donne un sommaire lu poëme avec le nombre des sections et des vers. 7 

Or la comparaison de ce sommäire avec les deux éditions de la recension septén- Et 
trionale (Calcutta et Bombay) et l'édition de là recension méridionale (Kümbhako- 
nam) aboutit aux chiffres suivants : 
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Parvasamgraha. . . . - : - - 07 adhyayas - ... . 2050 çlokas 

Ed. de Bombay . . .: : . . + 72 0 1 Lr 
Éd. de Calcutta. . . . . .… - 72 1 nu gun 0 UMA) D | 
Ed, de Kumbhakonam . - - - Th ‘+ A Weiss GS OINE- LR 7 


D'autte part l'exanen comparatif des manuseriis permet de constituer un groupe | 
de trois, qui, pour la série des adhväyas et le nombre des vers, 6st très voisin du 


Parvasamgraha : c'est ce groupe (FAM) que M. Uitgikar a pris pour base de son 2% 

édition. ‘= 

Le manuscrit F, sur papier, est ancien (sëmvat 1494 — 1439 A. D.iet apparemment “he 

d'origine jaina, Le manuscrit À semble à peu près de le même époque. Les passages W 

qui ne s'y trouvent pas sont précisément Ceux qui manquent également dans la re: Ç 

cension du Sud et ils ne contiennent guère que des répétitions où des amplifications. “Æ 
æ 


Ces deux manuscrits donnent exactement le même nombre d'adhyäyas et de clokas 
que le Purvasangraha : 67 12050. L'édition de M. Uigikar contient 2033 vers, soit 


LR. 


17 de moins que n'en contiennent les manuscrits. Une différence de dix-sept vers 
n'est pas en soi une grande affaire, mais elle pose une question de principe assez = 
grave : un éditeur est-il autorisé à supprimer des vers Contre le témoignage unanime 
des manuscrits ? S'il s'agissait de suppressions dictées simplement par Un jugement 3 
arbitraire, [a réponse ne serail pas douteuse. Mais tel n'est point le cas, C'est une L' 
règle dans la poésie épique, ét même dans la poésie sanskrite en général, qu'une d 
stance renferme une idée complète ; quand le sens empiête sur la stance suivante, =. : 
cet enjambement est dû ordinairement à une interpolation. Est-il permis d'expurger L | 
le texte de dette interpolation, si on parvient à la déterminer ? M. Utgikar Fallirme a 
er c'est en vertu de ce principe qu'il a éliminé 17 clokas. Nous croyons que le prin- ' 
cipé est Juste, si l'applicaton peut en être parfois délicate, En procédant avec pru- 2 
dence, on a chance d'obtenir par là un meilleur texte que par une révérence idoi- 
trique des manuscrits. 
Les trois manuscrits choisis comme représentant uné tradition plus ancienne quant — 
au nombre des adhyäyas et des çlokas semblent également fournir des leçons plus 
authentiques ét il est parhois possible de découvrir le motif des altérations qu'elles 
ant subies. Én somme l'éditeur estime avec beaucoup de vraisemblance que le texte s 
i 14 
: 
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établi par lui représente l'état du Virataosrvan au 1V* siècle au plus tard Ce texte 
contraste ävec celui de la recension du Sud, où on compte 1222 ciskas de plus que 
dans la présente édition, clokas qui doivent être regardés conme des additions pos- 
iérieures, Par contre la recénsion du Sud a en moins 32: cloas ; ceux-ci ne doivént 
pas pour cela être exclus de l'édition critique, car ils ont pu étre supprimés sous 
l'empire de certaines considérations : c'est ainsi que les brutalités de Bhima ont été 
effacées des adhyäyas 13, 21 et 31. 

Comme conclusion, il semble que le travail de M, Utgikar s'inspire dés principes 
d'une saine critique et qu'il mârque un progrès appréciable vers le but auquel éspire 
depuis si longtemps l'indianisme: celui d'une édition critique du Mahäbhérata, Il 
est à souhaiter que cette grande entreprise entre bientôt dans la phase de réalisation 
et en outre qu'on trouve le moyen de l'accorder avec celle, toute pareille, que 
l'Association internationale des Académies avait commencée axant la guerre et que 
le cataclysme mondial a compromise. Car si une édition critique du Mahabhärata 
comblerait Les vœux de tous les sanskritistes, deux éditions les excéderaient 
assurément. Ne quid nimis. | 


L. Finor, 


— 
î 


J. Ph, Vogel. — $Serpent-worship in ancient and modern India. Extrait 
des Ac/a Orientalia, vol. M, p: 279-312. — Leide, in-8s, 


Tous ceux qui s'intéressent aux eligions de l'Inde ont lu ou du moins parcouru 
le volumineux ouvrage de James Fergusson : sur le Gulte des Arbres et des Serpents | fl). 
Quoique paru depuis plus d'un demi-siècle, ce livre, dlustré d'un grand nombre de 
planches et dé dessins, est encore à l'heure actuelle une source précieuse d'infor- 
mäétion. Aucun travail de mème envergure n'est venu le remplacer. Fergusson a su 
développer ses idées avec tant d’ampleur qu'il aurait fallu, pour combattre ses 
thèses, réunie un arsenal formidable de documents nouveaux. Cet ellort n’a été réalisé 
jusqu'ici par personne. Les auteurs qui ont écrit aprés Fergusson ont Nmité leur 
tâche, [ls se sont contentés de fournir comme les chipire: épars d'un grand ou 
vrage qui reste encore à faire, eLaucun d'entre eux n'a songéà nous donner,à l'exémple - 
du grund archéologue écossais, une monographie complète sur ce vaste sujet. 

La savante étude du professeur Vogel n'est en somme qu ‘une ébauche. En vain *. 
chércherait-on les éléments d'une synthèse, d'une ordonnance générale. Le: fais 


 soni groupés un peu au hasard, et | lecteur <e trouve trop souvent comme aban- 


dônné à lui-même. Néanmoins, ils “agit d'un excellént opuscule, qui ne contient que 
des données rigoureusement authentiques er dont beaucoup de. pages seront lues 
avec le plus vif intérêt par Les indianistes, 

L'auteur Commence par ExXpOSET un Certain nombre de théories proposées par des 
savants modernes tels que Hendrik Kern, le docteur C. F, Oldham et H. Oldenbers,. 
et il constate qu'aucune d'entre elles n'explique d'une fncon absolument satisfaisante 


(M) Tree ana Serpent Worship, London, Lodia Museum, 18684. 


LE 
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les origines de l'ophiolätrie dans l'Inde. Se ralliant à l'opinion d'Auguste Barth, tl 
établit une distinction entre : 1) l'adoration directe de l'animal : 2) le culte des divi- 
nités des eaux ; 4) les conceptions d'ordre cosmagonique représentées dans l'Inde, 
par exemple, par le mythe de l'Ahi védique (1). à Quiconque, dit-il, désire étudier 
de plus près la genèse de ces cultes doit forcément commencer ses investigations 
par l'animal même. » | 

Chez la plupart des populations primitives le serpent est considéré comme un être 
de nature démoniaque, doué de puissances magiques. Sa fuite rapide et silencieuse, 
lés contorsions de son corps écailleux, sa langue fourchue, la mue périodique de 54 
péau, ce sont là autant de partieulariés qui attirent la curiosité et frappent l'ima- 


gination. À ceci s'ajoute l'action mortelle de son venin. D'après les donnees statis- 


tiques consultées par M. Vogel, plus de 20.000 personnes périrent en 1919 dans 
l'Fade britannique par la morsure du terrible Naja tripudians, et sans doute le 
nombre des victimes était plus élevé encore à une époque où il ÿ avait moins de 


routes et de champs cultivés. Il est infiniment probable que l'adoration du serpent, 


si répandu dans toute la péninsule hindoustanique, soit né de la peur que Le cobra 


inspirait et insqure encore aux populations rurales, C'est en somme, dirions-nous, une. 


Jormé religieuse de l'instinet de conservation, Le culte du Crotale en Amérique et 


celui du Haje-Uraeus dans la vallée du Nil n'ont pas eu d'autre origine. 

Il semble résulter de tout ceci que l'ophiolâtrie est très ancienne dans l'Inde et 
que ses premières manifestations remontent à une période quasi prébstorique. Ne 
serait-il pas logique, dans cé cas, de voir, avec Winternitz et Schrôder, dans les 
Dasvus ou habitants aborigènes des plaines et des montagnes indiennes, les plus 
anciens adorsteurs connus du Näga? Cependant, tel ne paraît pas être l'avis de 
M. Vogel. Selon lui, il semblerait plutôt que le culte du serpent ait été importé 
dans l'Inde par les Âryens. Quel est le raisonnement qui à déterminé cette opinion ? 
Nous avouons ne pas être fixé sur ce point. 

Le mot naga, écrit M. Vogel (p. 284), est un mot indogermanique. C'est parfai- 
tement exact. Mais quelle est la conclusion que l'en peut en tirer quant à l'établissement 
des cultes ophiolätriques au Sud de l'Himalaya ? Avant la venue des Arvens, le serpent 
pouvait déjà étrevénéré sous d'autres noms, et même c'étail assurément le cas. Rap- 
pelons à ce propos, que le mot nâga n'existe pas dans les plus anciens écrits védiques. 
Eà où l'on s'attendrait à le rencontrer, on trouve sarpa où bien ahr, On peut se 
demander sile terme nâga n'aurait pas pénétré dans le langage des Indo-Ârvens à 
une époque moins reculée que celle des premières immigrations. ÎLse peut même qu'il 
ait d'abord servi à désigner plutôt des divinités aquauques de caractère anthropo- 
morphe que des serpents proprement dits. La ressemblance phonétique entré naga el 
näk, mot scandinave s'appliquant aux génies des eaux en général, ressemblance déjà 
signalée par Schiefner et A. Bastian, présente sous ce rapport un certain intérêt (*). 
En Allemagne, les Neeket les Nixe sont des êtres d'aspect humain, mais dont Les 
membres inférieurs sont parfois remplacés par une queue de poisson où de sérpent. 





(t} CF. À. Banra, Religions de l'Ind”, dans Quarante ans d'indianisme, t, |, p, 230. 
(#) A. Basrian. Die Vælker dus Oestlichen Asion. 1866. Vol. |, p. 300. 
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M. Vogel a consacré la majeure partie de sa substantielle étude à un exposé des 
principales superstitions et croyances qui ss rattachent au culte du Näga. Cet ex- 
posé aurait été peut-être plus complet, si l'auteur avait insisté davantage sur l'un 
portance de ces traditions généalogiques légendaires où des rois et des princesses 
nägas jouent le rôle de fondateurs et fondatrices de dynasties. [l n'est pas impossible 
que, pour un certäin nombre de croyances ophiolätriques, la clef de l'énigme se cache 
précisément dans ces généalogies apocrvphes et que nous soyons un jour obligés de 
revenir aux théories évhéméristes du docteur Oldham et d'autres écrivains qui ad- 
mettent l'existence, dans l'Inde antique, de peuplades ou tribus de race naga, ayant 
pour totem le Cobra di cæpello (11. Nous sommes convaincu que des recherches mi- 
nutieuses drientées dans ce sens feront paraître sous un jour nouveau certaines tra- 
ditions scvthiques et parthes qui avmient déjà attiré l'attention de Fergusson, mais 
dont les liens avec les mythes hindous n'ont pas été suffsamment mis en valeur jus- 
qu'a présent. 

C'est sans doute à dessein que l'éminent ortentaliste hollandais évite de recourir 
dans son étude aux témoignages fournis par les monuments plastiques. Faut-il ei 
conclure qu'il prépare un autre ouvrage sur le même sujet, mais de plus grande en- 
vergure et basé, dû moins en partie, sur dés données archéolog: iqués à Ce serait à 
soubaiter, M. Vogel est l'un de ceux qui connaissent le mieux les antiquités de l'Inde. 
Une notice sur l'ancen culte des serpents à Mathurä a d'ailleurs déjà été publiée 
par luien 1908-09 (*). Il est peu de spécialistes aussi qualihès que lui pour fournir une 
œuvre magistrale sur la question. 

S'il nous était permis d'exprimer un souhait à propos d'un futur standard work sur 
l'ophioläirié indienne, quel qu'en soit l'auteur, nous insisterions sur l'utilité que pré- 
sentérait, au point dé vue de l'historien d'art, un classement systématique des images. 
L'iconographie du Naga est l’un de ces champs d'études où le manque d'une termi- 
nologie exacte se lait le plus sentir. [l s'agirait en somme d'établir des ordres et des 
subdivisions et de créer ainsi une sorte d'h'stoire naturelle des Nägas peints où sculp- 
és. Le schéma de classement qui suit indique suffisamment la variété des types à 
étudier : 


l. Dansune première catégorie un peut ranger les innombrables 1 images représen- 
tant le Naga tel qu'il existe dans la nature. Îl est généralement figuré dans l'aititude 
de l'attaque ou de la menace, redréssant s4 tête à la coiffe dilatée. C'est sous cet 
aspect, directement emprunté à la rédlié, que le cobra a pénéiré dans l'imagerie 


civaïte, où du reste il ne joué qu'un rôle secondaire, soit comme attribut, soit comme 
parure de Mahädeva. 


L1 Nous serions tenté de considérer, avec lé docteur Oldham, l'ancienne cité de 
Faksaka, c'est-à-dire Taksaçila, comme un centre important de cultes ophiolâtriques. 
Eu dehors des témoignages du Mabäbhärats, on peut invoquer à ce propos celui, de 
caractère plus historique, de Maximin de Tvr! voir Fergusson, op, cf, p. 47. I 
s'agit d'un énorme serpent que le roi de Taxila avait montré à Alexandre le Grand et 
que [on vénèrait comme une image vivante de Dionysos. 

(#) Dans le Fapport annuel dé l'Archæological Survey. pp.1509-164. 
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1. Le serpent polycéphale. Type très répandu dans l'art indien, comme dans l'art 
du Cambodge et du Laës. Quoique très ancien dans l'Inde, il n'est peut-être pas 
d'origine indigène. Des ornements de brides en forme de serpents iricéphales ont 
Eté trouvés dans le Nord du Caucase, avec des ohjets appartenant à l'art scytho- 
sarmäate (1). 


HI. Le Näga mi-homme, mi-serpent. Cette forme du Näga parait avoir évincé, dés 
les débuts de l'art indien, l'image de la tritonne à queue de poisson (malsvanart), 
telle qu'on la voit sculpiée sur l'enceinte de Bodh-Gayä. Sa provenance étrangère 
ne semble pas dou:euse. Il s’agit, fort probablement, d'un emprunt ae 
que ou gréco-scythique. 

1. Le Näga d'apparence humaine, mais ayant une coiffe de cobra derrière la tête. 
L'immense diffusion de ce type pourrait être allégude en faveur deouiienue- 
ment indienne : mais cette hypothèse se heurterait, d'autre part, au fait que certains 
rois parthes sont ligurés avec des têtes serpentines surgissant des épaules (2). 


V. Nôga de forme humaine, s'adossant contre un Serpent redressé. Exemple : le 
Nägaraja dit de Chhargaon au Musée de Mathura (). Ce type, extrémement rare, 
est limité aux statues exécutées en pleine ronde-bosse. IL paraît être autochtone. 


VI. Dieu où déesse-serpent à queue bifide. L'unique exemple que nous puissions 
en citer se trouve au Musée de Mathurä. La queue de cetie étrange divinité se tér- 
mine en tètes de serpents ou de dragons |": 


ViL, Nâga au corps humain et à téte de serpent. Ce type ne nous est connu que 
par deux reliefs khmèrs dont l'un cé trouve au Ta Frohm, à Aokor, et l'autre au Vat 
Banon, dans la résidence de Batiambang. 


Aux sept classes énumérées ci-dessus nous pouvons en ajouter uné huinème, 
composée, celle-ci, de types hybrides, résultat d'un métissage iconographique entre 
le Näga et d'autres animaux ftbuleux. Ces lormés mixtes sont surtout fréquentes 
dans les régions frontières, où les cultes et les traditions artistiques se pénètrent et 
se mélangent plus facilement que dans les territoires constituant des centres eth- 
niques. Le Gandhära, le Laos, le Campa offrent de bons spécimens appartenant à 
cette classe de Nägas métissées (*}. 

L y à encore un problème relatil & la connaissance du Näga, sur lequel, à notre 
avis, il convient d'attirer l'attention. Ne serait-il pas utile d'établir des parallèles 





(y Cf- M. Rosrovrzerr, L'art chinois de l'époque des Han, dans la Rerue des Arts 
asiatiques, 1924 n° 3, pe 18. 

y CE Fuanvrs et Coste, Voyage en Perse, pl. CLXKXNH, et Fencussox, 0p. cil:, p. 42. 

(1) Reproduit par M. Vocez dans Nüga-worship in ancient Mathura, Rep. À. 8. L. 
1908-9 pl. LI. 

(CFE. Ph. Vocrz, Celalogue of thé Archæological Museum at Mathurä. 19t0. 

PI. XXV: 

() Voir par cxemple les « dragons-serpents » de Trä-kiéu reproduits par M. H. 
Panuestien dans Ars Asiatica, 1. IV, pl. XIIT. 
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entre les rites ophiolâtriques de l'Inde actuelle et les scènes sculptées sur certains 
bas-reéliefs de Mathurä et d'Amarävatr ? Dans ces bas-reliefs on voit tantôt des näga- 
râjas tenant à [a main une coupe, tantôt des nâgis aviades comme des ménades ou 
bien encore des femmes pantelantes, attachées à des arbres ou à des colonnes. Une 
sculpture d'Amarävatt montre une divinité féminine où plutôt uné démoné nägi qui 
paraît présider à quelque sanglant sacrifice. Nul doute que le culte des nägas n'ait 
revétu jadis, dans certaines parties de l'Inde, des apparences argiaques, à l'instar 
des Dionvsies et des mystères orphiques. Ces traditions ont-elles complètement dis- 
paru ? Le docteur Oldham a décrit un certain nombre de rites observés par lui däns 
les régions himalayennes et dont quelques-uns pourraient passer pour l'évocation 
fidele des scènes figurées dans les bas-reliefs (1}, Ainsi, le Chela ou principal off- 
ciant, se met en état d'extase visionnaire, en buvant du sang d'une bête immolée 
devant l'autel du Nâga, tandis que les sdorants exécutent des danses de caractère 
bachique et s infligent des lortures dans une sorte d'ivresse. Il se peut fort bien 
qu'un rapprochement judicieux nous révele un jour le véritable sens de ces cérémo- 
nies étranges, tout èn nous éclairant sur leurs rapports avec l'imagerie religieuse de 
l'Inde ancienne. 
Victor GoLotrsew. 


# 


Archæological Survey of India, Annual Report, 1921-23. Edited by D.B.SPooxEr. 
Simla, Govt. Press, 1924, in-4°, 241 pp. XL pl. 


Le nouveau volume de l'Archæological Survey réunit tous les faits autrefois épars 
duns les mémoires de chaque cercle : ils sont peu nombreux cette fois, car l'année 
ne fut pas fertile en découvertes. Parmi la série de renseignements exposés avec mé- 
thode sur les divers aspects du Service archéologique dans l'Inde. nous n'avons à en 
glaner qu'un certain nombre concernant la conservation et l'exploration des édifices 
autres que musulmans. 

Nous signalerons ainsi qu'à Jaulian, dansle Frontier Circle (p. 11), te beau buddha 
de stuc, qui avait si miraculeusement échappé aux oùtrages subis par le monastère 
depuis le. V® siècle, a été brisé par des vandales, sans qu'on ait pu découvrir les 
coupables, Par chance la pièce a pu être à peu près réconstituée. 

Dans le Western Circle, à Eléphanta (p. 121, le second groupe de grottes. trop 
néslisé depuis Le temps de leur découverte, a été redégagé ; quelques-unes contien- 
nent encore leurs images sacrées, dont plusieurs Lügas. 

Les rues de Bassein (p. 14), qui comptent parmi les plus importantes laissées 
par les Portugais et qui sont les plus anciens vestiges européens dans l'Inde, avaient 
été l'objet d'un dégagement partiel en 1917; la jungle les avait réconquis depuis 
avec plus de force encore, Le travail a été relait d'une façon définitive, avec l'essai, 
qui peut nous intéresser, d'un emplâtre de chaux, d'assa fotida et de mélasse sur Les 
moignons des racines-troncs, pour tuer leurs rejets. | 


(1) Voir Fenctsson, op. cfl., pl. LXXXV. 
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À Nälanda (p. 19), les travaux de conservationi ont continué. Toute une section des 

terres entassées, où se distinguent les huit étages de reconstruction, a été maintenue et 
protégée duns un angle aigu afin de rendre claire au public la succession de cellés-ei. 
> Du palais de Mandalay (p. 33), seul souvenir d'une nombreuse série de groupe- 
ménts analogues il ne fut conservé que la moitié Est, celle occupée par les édifices 
d'apparat, dont le palais proprement dit. L'autre moitié ne présentait qu'une multitude 
de constructions médiocres, logements de secondes reines, bâtiments de service, ete, : 
le tout démoli laissa un véritable désert sur la plateforme générale, Ce vide désagréa- 
ble a été heureusement éomblé par l'établissement de jardins, dont l'arrosuge exige 
un effort considérable en un pays aussi sec que la région de Mandalay. 
_ À Pagan, un fort joli monument, non classé, du XI siècle (p.35 et pl. XIX A), 
dunt la terrasse est desservie par un escalier couvert d'une heureuse composition de 
toits ressautants, a été restauré par les soins d'un particulier, mais sous la surveil- 
tance du Service archéologique, preuve de la bonne volonté du peuple birman à unir 
ses efloris à ceux de l'administra Ian pour siuver Ses Vieux montments. Le mème 
heureux état d'esprit règne en Aräkan. | 

Les recherches entreprises par le Service ont amené à Sarnath la découverte d'une 
intéressante base de stüpa de l'époque gupta (p. 43 et pl XXŸ), à Jamälgarhi (p. 54) 
celle de quelques sculptures et la connaissance d'un iype nouveau d'établissements 


bouddhiques, pavillons à cellules serrées autour d'une cour minuscule, isolés, "mais 


groupés aux environs des «alles communes de l'abbare. 

La fouille a donné le sens d'alvéules remarquées souvent dans Les vieux dallages : 
la présence d'une m énnaie de Vaäsudeva (p. 57) encore prise dans l'une d'elles en 
indique le rôle. Cette coutume, entore eustante, d'incruster des monnaies dans le 
pavage peut donc étre reportée jusqu'au FI siècle de notre ère 

"À Peshavar, fut trouvée une de ces rarès unages du Buddha avec des flammes sur 
les épuules (pl. XXV et p. 65); dans le Western Circle, des grottes jainas du VIH® 
ou IX siècle (Maungva Tungva caves, p. 66 et pl. XXXH°, XXXIT), 

Dans l'Éastern Circle, d'énormes figures çivaïtes ont été repérées dans le lit d'un 
torrent à Unakoti, dans l'Etat de Tripura. Elles sont données comme antérieures au 
 IX* siècle avec une assurance que ne justifie guère lu grossicreté de leur exécution. 

Au Kaskmir, à Harwan (p.02), furent désagées autour du stüpz des fondations de 
différentes époques ainsi que des tuiles employées à la couverture et à Ia décoration des 
façades, tuiles numérotées en kharosthr et montrant dans leur décor des affinités avec 
(déroler art gandhärien et des influences sassanides. On les rapporte au lV° siècle. 

A la suite de cette revue figure une intéressante note de M, Andrews (p. 98 et sqq.) 
concernant le transport et ls remontage des fresques du Turkestan rapportées par 
Sir Aurel Stein. 

Le Musée indien de Caleutta (p. 101) a été réorganise et la charge de ses collec- 
tions a été enfin confiée à un conservateur en litre au lieu d'être zssurée, aux dépens 
de ses propres travaux, pat l'un ou l'autre membre du Service. On remarque dans les 
nouvelles entrées (p. 105) un buddha paré, assis, tenant le bol ; il provient du Bihar, 
Ce type si fréquent en Indochine est peu représenté dans 1 Inde et semblerait avoir son 
origine aux VILIS-XS siècles, dans l'Est de ce dernier pays. Il y présente, dans les 
exemples fgurés pl. XXVIL un type de couronne tout particulier, à grands triangles 
debout, qui ne semble pas très courant dans l'Inde et qui est fort rare en Indochine. 


H: PAnMEnTIEN. 
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— Sous letitre de Six contes pâlis tirés de la Dham napadatthakathä (Hanoi, 
1924), Mie Suzanne Karpelès a fuit tirer à part La traduction de six récits édifrants 
suparavant publiée dans la Revue indochinoise, La version en est exacte et d'une 
forme agréable : on régretté seulement qu'elle ne contienné aucun renvoi au texte 
orisinul. Il est fncile de réparer certé omission : les six récits se trouvent dans la 
tome 1 de l'édition de H. C. Norman : 


L. Histoire dé Cülapanthaks (p. 239-255). 
Il. Historre de Kumbhaghosaka (p. 231-239). 
HU Histoire du moine Tissa (p. 37-451. 
IV. Les questions de Mahäli (p. 263-281), 

V, La Fête des fous {p. 255). 
VI, Histoire du roi Udena (p. 161-227). 


Insulinde. 


D A HieniG. — Das Formproblem des Borobudur. — Batavia, C. Winckler. 
1924, 11-49, 55 P., 10 figures. 


M. Hœnig propose une nouvelle solution à l'énigme du Borobudur. Le problème 
est de déterminer le dessein primitif d'un édifice qui, sous son aspect actuel, u semble 
n'avoir pu se résoudre à prendre nettement son parti d'être conique ou pyramidal ou 
hémisghérique » (t, Suivant l'hypothèse de M. Foucher, wce projet initial de l'ar- 
chitecte comportait la construction d'un édifice nifectant là orme générale d'un sèg- 
ment de sphère établien faisant passer un plan horizontal par le liers du rayon » (#). 
M, Hœnig 3 combattu cette théorie de M, Foucher, en montrant l'erreur de la coupe, 
donnée par lui (fig. 41, qui n'est pas la coupe médiane attendue, mais une coupe 
spéciale sur un plan vertical brisé, et où se combinent: a) une seclion des parties 
circulaires faite sur Le ravan : b) une série de sections des valeries, sections paral- 
lélés à l'axe, échelonnées d'avant en arrière, le long d'uné des diagonales. Ce 
procédé irrégulier a trompé M. Foucher lui-mèmé, qui 4 dû rectifier son tracé (p. 
831}, de telle sorte que ce tracé, dont l'application n'est déjà qu'approximative 
sur la fgure 3, ne correspond. plus en rien à une coupe vraie, établie toute 
sur la médiane où toute sur [a diagonale, En critiquani avec raison ce svstème, M, H. 
n'en relève pas explicitement la plus grosse difficulté : les cercles du plan (fig. a) 
s'ils tombent — ou presque — aux divers points principaux des guleries, ne touchent 
celles-ci que successivement, en montant de l'une à l'autre, par suite à des hauteurs 
chaque lois différentes ; ils n'existent donc pas dans l'espace etne peuvent être dés 
sections horisontales d'une calorte sphérique, comme la démonstration de M. F.semble 
le Faire supposer, Plus précise d'ailleurs que toute discussion, la trés heure F 
photographie aérienne du Borobudur, donnée pl, 1 par M. H,, montre clairement 


(1) Foucarr, Le stäpa du Borobudur, BEFEO, IX, +. 
(PV Ibid. p. 7, avec la rectification de la p. 831, que M. Hæaig a oublié de signaler: 
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que l'édifice est bien dans ses galeries Une pyramide à gradins redentés, non une 
zone de sphère, et que par suite l'ensemble ne peut être une tentative de caloité 


sphérique. 


‘Une étude détaillée des stüpas a conduit M. H. à les classer én deux séries dis- 
tinctes : ceux qui sont figurés dans les bas-reliefs de la partie inférieure du monument, 


apparentés aux pyramides khmères (prän) (1) et les stûpas construits de la partie 
supérieure, analogues aux stüpas birmans. Îlen tire Les conclusions suivantes sur les 


ohases de la construction du monument. Le projet initial, confié à des architectes 
inspirés des méthodes khméres, était une pyramide à g étages de galeries terminées 
par un éandi ordinaire. Dés mouvements se produisirent sans doute dans cetlé lourde 
messe, qui inquiétérent les constructeurs et firent arrêter les Lravaux à mi-hauteur ; 
on consolida en outre ‘a base par l'énorme terrasse qui cache la plinthe inférieure 
aux sculptures inachevées. Enfin l'œuvre passa aux mains de maîtres élevés à l'école 
des Birmans, qui la terminèrent par des stüpas de cet art (p.51). | 

Je ne vois pour ma part aucuné impossibilité formelle à ce système et, jusqu'à ce 
que s'offre une solution plus facile, celle-ci pourrait être acceptée, si elle ne présentait 
par ailleurs plusieurs difficultés sérieuses. 

La première, non la plus importante, est dans la disproportion qui existerait entre 
le éandi supérieur et sa ormidable base : la terrasse qu'eussent laissée au centre les 
g galeries que supposent, dans cette hypothèse, les dispositions inférieures, permet- 
trait seulement l'édification d'un monument exigu, peu en rapport avec les vastes 
proportions et le luxe décoratif du soubassement. 

La pyramide supposée serait khmère. Disons tout d'abord qu'elle détonnerait 
presque autant au Cambodge qu'a Java. Les gradins khmèrs n'ollrent jamais la 
combinaison si heureuse des galeries fermées sur l'extérieur, maïs ouvertes Vers Le 
ciel, qui caractérise le Borobudur. Le système de la pyramide à gradins serait 
done passé seul d'un pays à l'autre, à l'exclusion de tout élément décoratif, de tonte 
autre habitude de composition, Un tel emprunt d'un principe réduit à l'absolu et sans 
aucune influence parallèle de détail sérait un fait unique dans l'histoire de l'art ; mais 
cet emprunt même est-il passible ? 

L'art khmèr a donné une place considérable à ce système de pyramide, que cou- 
ronue soit une construction lésère (Bakon, Prasät Thom de Koh Ker), soit un quin- 
conce de tours, isolées d'abord (Mébôün oriental, Pré Rup, Bäakhéñ), unies ensuite 
par des galeries (Baphuon, Añkor Vat, ete.) Le prasät isolé est rare (Bäksë Camkrôn). 

Mais tous ces édifices et le système même sont postérieurs à la construction du 
Borobudur qu'on s'accorde à cette heure à placer dans la seconde moitie du  VILES 
siècle de notre ëre. À cette époque le Cambodge esten proie à des troubles constants 
qui ne laissent place à aucun développement architectural et l'art prékhmèr, antérieur 
à celte période, n'offre aucun exemple de ce système, bien plus, ne montre aucune 
tendance à lessaver. La pyramide apparaît brusquement au IX? siècle avec l'art 
classique dans le monument de Bäkon (870 À. D.) et la seule trace qui en existe â 


| (1) Les prañ cambodgieus doivent être distinguës dés prañg siamois, simple deiar- 
matioe des présdis khmérs. Cf. Luxet De LaonQuiène, fnvenlaire deseriplif dts ma- 
numents du Cambodge, 1, p: XXIX: [, p, VIH. 
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une époque antérieure, mais Sans doute de peu, est une représentation qu'en offre 
un des bas-reliefs de Bantäv Chmar (!}. 

L'attribution à l'art birman des stüpas en cloche des étages supérieurs ne s'impose 
pas davantage. M. H, est le-premier à reconnaitre que cette forme ne devient d'un 
usage constant hors de Java qu'après l'an mille. Mais à Java même il néglige les 
innombrables stüpss en cloche qui forment amortissements sur les édifices fgurés 
dans les bas-reliefs ou qui ornent les murs mêmes: des galeries du Borobudur. Pour 
prendre une telle valeur de décor courant, 1l faut que ce type d'édilice ait êté trés 
répandu. Les architectes du Borobuduf n'avaient done pas à emprunter cette formé 
aux Birmans, puisqu'ils en faisaient avant eux un usage fréquent, Ce qui d'ailleurs, 
3 mon sens, caractérise surtout les stüpas birmans, cambodgiens, siamois, c'est la 
haute flèche annelée qui Les surmonte : or c'est l'élément le moins représenté au 
Borobudur, mème si l'on veut l'apparier à l'espèce d'obélisque qui, dans cé monu- 
ment, couronne Le stüpa. 

En résumé, la bése ne peut être khmère et les stûpas ne sont pas forcément 
d'origine birmane. Cet hypothétique Éandi sur pyramide est-il javanais à Il ne le 
semble guère davantage. S'il lé fut, comment expliquer l'absence de toute image 
de ce genre dans fa riche série de modèles architecturaux que nous fournissent les 
bäs-reliefs du Borobudur ? Comment, d'autre part, comprendre l'abandon complet 
de ce système par l'architecture javanaise, aprés cette unique tentative, alors que la 
pyramide est en somme facile à réaliser — son succès chez les médiocres constructeurs 
que furent les Khmèrs le prouve — et qu'elle est d'une si haute valeur décorative ? 

En somme, l'étude de M. Hoëenig, fort remarquable pour le détail, ne semble pas 
lournir encore la solution du problème. L'auteur aura eu du moins le mérite de poser 
nettement la question et de ne pas laisser les savants s'endormir sur une solution 
que la haute autorité d'un maître tel que M. Foucher a fait accepter partout avec 


trop de facilité. 


H. PanmentTien. 





(:) Cf. REFEO, XIV, ot, r6. 


CHRONIQUE 


INDOCHINE FRANÇAISE 


Ecole Française d'Extréme-Orient, — M. Fixor, Directeur de l'Ecole, 
collaboré avec le Service de législation et d'administration du Gouvernement général, 
à la préparation du décret du 23 décembre 1924 qui a réglé l'application en Indochine 
de la loi du 11 décembre 192% pour le classement et la conservation des monuments 
historiques. Îl a mis à l'étude les arrêtés qui duivent compléter ce décret en ce qui touche 
les-biens français, les biens indigènes, la liste générale de classement et les mesures 
particulières destinées à assurer la protection du groupe d'Añkor. Il a contribué, pour la 
partie épigraphique, à la composition du premier volume des Mémoires archéalogiques 
consacré au temple de Bantäy Sréi (Cambodge), dont les inscriptions lui ont permis 
de fixer la date et de retracer l'histoire. Il a obtenu de la bienveillance du Gouverneur 
général l'inscription au budget de 1925 d'un crédit pour la reconstruction du Musée, 
crédit qui fut voté par le Conseil du Gouvernement dans sa séance du 26 novembre 
1924. Il a prêté son concours à la préparation des programmes de l'Ecole des Hautes 
Etudes indochinoises et siégé en novembre 1924 au Comité consultatif de l'Instruction 
publique. Enfin, ea dehors de ses foncüons administratives, il a présidé la Commission 
des publications de la Société de Géographie de Hanoï, chargée de réunir les matériaux 
d'un ouvrage de documentation générale sur l'Indochine française. 


— M. H. PanMENTIER, membre permanent, Chef du Service archéologique, après 
sa tournée au Cambodge, a effectué diverses recherches en Cochinchine et en Annam, 
puis est rentré à Hanoi le 29 août 1924, pour mettre au point les résultats obtenus 
dans ce voyage et en particulier préparer la partie architecturale et graphique de la 
publication prochaine de l'Ecole sur le remarquable temple de Bantäy Srëi, n° 546 bis. 
Il n'en a été distrait que par le dégagement de quelques tomheaux chinais anciens du 
riche groupe de Nghi-vé, qu'il a fouillés avec l'aide de M, Batteur, Les résultats de 
ces recherches qui ont fourni encore touté une série de pièces et des modèles de 
constructions en terre cuite, feront l'objet plus tard d'une note détaillée. 


— M. L. AuRoUSSEAU, membre permanent, professeur de chinois et secrétaire- 
bibliothécaire, a secondé le Directeur dans l'âädministration de l'Ecole et l'édition du 
Bulletin. 1l a collaboré à la préparation des textes relatifs au classement et à la protec- 
tion des monuments historiques ainsi qu'à la mise au point de deux nouveaux projets de 
marché passés avec la maison G. Vanoest de Paris pour la publication des séries dites 
Mémoires archéologiques, Publications et Bibliothèque de l'Ecole Française d'Extré- 
me-Orient, Sous sa direction a été continuée l'impression de l'fnventairé du fonds 
chénats de la bibliothèque etachevée l'édition du Nyan-nan tche yuan. Il a surveillé 
le travail des estampeurs chargés d'accroitre notre collection épigraphique et les acqui- 
sit'ons de l'vres destinés aux fonds chinois et annamite. [l a poursuivi ses études person 
nelles et donné au présent numéro du Bulletin une contribution intitulée Sur le nom 
de Cochinchine, dans laquelle il a montré que le nom de Cochinchine doit provenir, 
pär le portugais Quachymchyna, d'une expression arabe qui servait à désigner, vers la 
fin du XV“ siècle, le royaume snnamite st plus spécialement les régions tonkinoises. 
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— M. H. MancHil, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, à 
continué dans Le groupe d'Aûñkor le travail ordinaire de dégagement et de consolida- 
Lion, qui a eu pour objectifs, pendant [a période envisagée, le Prasèt Cruû $.-O., la 
Porte des Morts et la Porte Nord, le Baphuon, l'encemte du Pslus et lé Präb Pithu. 
IL'en sera rendu compte plus loin. 


— M. Ch. Barreur, membre permanent, Inspecteur du Service archéologique, 
est rentré de congé le 18 août 1924. En septembre-octobre il a, soit avec MM, Go- 
loubew ou Parmentier, soit seul, exécuté la fouille d'un tombeau chinois découvert 
à Son-thôn, village de Nghi-vé, province de Bâc-ninh, et situé non loin de celui fouillé 
en 1923 (BËFEO, XXHI, 5381. Ce tombeau, de construction très médiocre, était, du 
dallage au sommet de la voûte, rempli par une ancienne lermitière et c'est à 
grand'peine que l'on a pu en extraire le mobilier funéraire qu'il contenait. Son 
architecture, ainsi que son mobilier, l'apparentent auxtombeaux de la même région 
(BEFEO, XVIT, 1, 3 sqq. et XXII], 538). 


— M. Victor GoLousew, membre temporaire de l'Ecole, a repris, après son retour 
du Cambodge le 30 juin 1924, la direction du service de documentation photogra- 
phique dont il avait commencé la réorganisation en 1924. Le nombre des épreuves 
classées par lui dépasse actuellement 4.000. En même temps, M. Goloubew s'occu- 
pait de La mise au point technique du tome | des Mémoires archéologiques de l'E. 
F, E. O., consacré au temple de Bantäy Srëi (Cambodge) et pour lequel il rédigea, 
en outre, une étude iconographique. Le 4 novembre, il fit à la Société de Géographie 
de Hanoiïune communication sur le Phnom Kulèn et ses sites archéologiques, publiée 
depuis dans le huitième cahier de cette Société. Plusieurs articles et notices écrits 
par M. Goloubew au cours du 3° semestre de l'année 1924; paraltront prochaine 
ment dans le Bulletin. Par arrêté du 26 novembre 1924, le terme de séjour de M. 
Goloubew a été prorogé d'ün an pour compter du g décembre 1924. 


— M. Charles Ros#Quain, membre temporaire, est parti le 20 juillet 1924 pour 
une reconnaissance rapide de l'Indochine française. Il s'est arrété quelque temps au 
Tranninh et à Luang Prabang, a descendu le Mékhong, et, après un court stjour au 
Cambodge et au Lang-Bian, a regagné Hanoi à la Gn du mois d'octobre. 11 « 
recueilli partout des notes détaillées sur la géographie, tant physique qu'humaine, 
des contrées parcourues. Après ce circuit, 1l a pu chorsir, en connaissance de cause, 
le pays auquel il voudrait consacrer une étude géographique approfondie. C'est la 
province de Thänh-hoä, qui présente une indéniable unité er qui, cependant, avec ses 
régions naturelles habitées par des races si diverses, offre un saisissant raccourci 
de l'Indochine entière. Il est reparti de Hanoi le 430 novembre 1924 pour explorer la 
partie montagneuse de cette province (régions de Bäi-thwgng et Héi-xuën). 


— Mie Suzanne KaARPELES est partie le 4 août, chargée d'une mission au Cambod- 
ge. Elle a séjourné à Phnom Pén, où ellé a étudié [a littérature khmère, en par- 
ticulier le Rämäyana cambodgien. En novembre, elle s'est rendue à Añkor pour y 
recevoir, avec M. Marchal, SAR, le prince Damrong Rajanubhab venu de Bangkok 
pour visiter les monuments. Mie Kärpelès a achevé le 27 décembre 1Q24 son lerme 
de séjour à l'Ecole comme membre temporaire. | 
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_ Le Commandant Lerace, attaché temporairement à l'Ecole, a revu sa traduc- 
tion du Ngan-nan tche yuan. Il a présidé la Commission chargée de corriger Îles 
compositions des candidats à l'obtention du certilicat d'aptitude à l'enseignement des 
caractères chinois dans les écoles privées de Cochinchine. Il a en outre fait parté 
de la Commission centrale d'examens de langues orientales en octobre 1924. Le con- 
irat qui le liait à l'Ecole arrivant à expiration à la date du 30 novembre, le Com- 
mandant Lepage s'est embarqué à destination de France le 26 novembre. 


Bibliothèque. — Voici la liste des acquisitions nouvelles (1] 


Livres. 


Maurice Ananie. Les races du Haut-Tonkin. De Phong-Tho à Langson. Paris, 
Société d'éditions géographiques, maritimes et coloniales, 1924. [Don de l'éditeur.] 
CE supra, p. 588. 

Asoc ‘Lxasim Finpousi. Le livre de Feridoun el de Minoutchehr, rois de Perse 
Traduction de Jules Mon, d'après le Shah-Nameh. 6° édition. Paris, H. Piazzs, 1924. 

S Krichanaswami Arrançan. Some Contributions of South India lo Indian Cul- 
ture. Calcutta, University of Calcutta, 1923. 

Prosper Arranic. Les écritures manichéennes, Leur constitution, leur histoire. 
Paris, Emile Nourry, 1918, 

AniTacari, Suhhdästtasamdolha, Sanskrit und Deutsch, herausgegeben von Richard 
Scumor. Leipzig, Brockhaus, 1908. 

Louis Axoann. En roulotte à travers l'Inde cathalique. 5° mille. Paris, Baudinière, 
1924. 

Der Anekärihasamgraha des HEMACHANDRA. Mit Ausrüeen aus dém Commentare 
des Mauewona. Herausgegeben ven Theodor Zachanlae. Wien, À Héëldler, 1803. 
(Quell. der Altind. Lex., Bd. 1}: | 

Guillard d'Ancr. Hao-Khieou-Teheouan ou la Femme iccomplie. Roman chinois 
traduit sur le texte original. Paris, Benjamin Duprat, 1842. 

H_ d'Anbesse De Tizac. Animals in Chinese Art. À collection of examples 
selected and described by H. d'Anpenne De Tizac, with a preface by Roger Fay. 
London, Benn Brothers, 1923. 

Arthatastra of KauTitra. À new edition by J. Jouix and R. Scummwr. Vol. L 
Lahore, Banarsi Dass, 19253. (Punj. Sansk, Ser., n° 4.) 

Arvavidyäsudhäkara, or a Compendrum of Hindu Philosophy and Ritual 
by Yaikesvara Cimaya BHATTA. Edited with notes by Sivadatta D. Kupara. Lahore, 
Banarsi Dass, 1923. (Punj. Sansk. Ser., n° 3.) 





(ti Les titres suivis de la mention Don sont ceux de livres ou de périodiques offerts 
par le corps savant, la socièté, l'institution ou le service officiel qui les a fait éditer. 
Les autres donateurs sont l'objet d'une mention spéciale. Les publications suivies 
de la mention Éch. sont celles qui ont été reçues à titre d'échange. La mention 
« dépôt légat » [Dép.] désigne les livres ou périodiques envayés obligatoirement à no- 
tre bibliothèque an exécution de l'article 26 de l'arrèté du 20 septembre 1920. Les 
titrés qui ne sont suivis d'aucune mention son! ceux des ouvrages qui sont entrés par 
voie d'achat à notre bibliothèque. 
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Leigh Asuron. An introduction to the study of chinese sculpture. London, Ernst 
Benn, 1924. 

Marius Aubin. Le livre, son architeciure, sa lechnique, Paris, Editions G. Crès, 
1924. 

Arthur et Ellen Avaron. Hymnes à la Déesse, traduits du sansetit avec introduc- 
Uon et notes. Paris, Bossard, 1023. (Petite Collection Orientaliste.\ 

3. Dver Bac. Cantonete made easy. 4th edition, revised and entarged. Hong- 
kong, Kelly and Walsh, 1924. 

Banans: Das Jar. Ardhn-magadhi Reader. Lahore, 1923. 

Comte BecOUEN. Les modelages en argile de la caverne de Montespan (Haute- 
Garonne), Toulouse, Douladoure, 192%. 

Charles BerLan, Fleur de lotus: 2 édition. Patis, Editions du Monde nouveau, 1924. 

BHASA. Väsavadatta, being a franslation of än anonymous sanskrit drama Sva- 
Panavasavadalta altributed to Bass, by V. S. Suxrnanxan. London, Humphrey 
Millord, 1923. 

Laurence Binyon, Examples of Indian Sculpture al the British Museum, twelve 
Collolype Plates selected by Laurence Biron, with an Introduction by William 
ROTHENSTEN and a Foreword bv Sir Hercules Rean. London, India Society, [1023]. 
[Don de l'éditeur 

Alfred BtancHeT. Nicole et Ramsès. Roman d'une jeune fille coloniale, Paris, 
La Rensissance du Livre, 1919. 

André Brun. Histoire générale de l'art, des origines à nos Jours. Paris, Aristide 
Quillet, 1923, 

1. F. BiumsanoT, Bengali Books. Supplement 1906-1920. London, Eyre, 1923, 
(lndia Of. Libr, Cat, Vol. I, Part IV) [Don de l'éditeur] 

Ernst Bornscumans. La Chine pitloresque. Paris. 

L, Bonnaronr. Trente ans de Tonkin. Paris. Ex gène Figuière, [1923]. 

Julien Bonnecase. L'Ecole de l'Exégèse en droit civil. Les traits distinetifs de sa 
doctrine ef de ses méthodes d'après la Profession de foi de ses plus illustres repré- 
rentants. 24 Édition, entièrement revue et augmentée. Paris, E. de Boccard, 1924. 
(Bibl.de l'hist. du droit et des institutions, T, XIX_.) 

W. Bonxsezs. Voyage dans l'Inde, Traduit de l'allemand par Hélène Lecros. Paris, 
Nouvelle Revue Française. 1924. (Les Documents bleus, n° 7.) 

Jean Boucaor. Le Temple des Lamas. Pékin, La « Politique de Pékin », 1933. 
(Coll. de la à Politique de Pékin ».) 

Guy BouLais. Manuel du Code chinois, Chang-hai, Imprimerie de Ia Mission 
Catholique, 1924. [Dan de l'auteur.] 

Adam Branb. Neu-vermehrte Beschreibung seiner grasten Chinesischen Reise, 
welche er Anno r692 von Moscan aus, ber Grars-Ustisa, Stbérien, Dauren, 
und durch die grosse Tartarey bis in Chinam, und von da wieder turdck nach 
Mostau innerhalb drey Jahren vollbraeht. 3° Druck, Lübeck, in Verlag Réter 
Bückmanns, 1734: 

Renward Baaxpsrerren. Wir Menrch en der indonesischen Erde. UL Der [ntelleki 
der indonerischen Rasse, Lurern, E. Harg, 1923. 

Victor Brocwanp. Les scepliques grecs. 2° édition. Paris, Librairie philosophique, 
1923. 


Percy Browx. {ndian Painting. Calcutta, Association Press. (The Heritage ol 
India.) 

Ferdinand Brunor. Histoire de la langue française des origines à r900. T. IV, 
La Langue classique (1660-1715). 2° partie. Paris, Ernest Flammarion, 1924. 

Buovaacuosa. Manorathapürant, Commentary on the Anñgattara-Nikäya. Vol. 
1. Eka-Nipata. Part 1. Edited from materials lelt unfnished by Edmund Hanov, by 
Max WauLeser. London, Humphrey Milford, 1924. (Pali Text Society.) 

In. The Path of purity, being a translation of Visuddhimagga by Pe Maunc 
Tin. Part IL. London, The Oxford University Press, 1923. (Pali Text Society, Trans- 
lation Series, n° 11.) 

In. Samanta-pasadika, Commentary on the Vinaya Pitaka, Edited by J. 
Taxaxuso and M. Nacar. Vol, 1. London, Humphrey Milford, 1924. (Pal Text 
Society.) 

Othon Buncnanv. La petite sculpture chinoise. Traduction de Georges TABOULET. 
Paris, (Documents d'art.) 

Casonacomxs. Candravyäkarana. Die Grammatik des CANDRAGOMIN. Sütra, 
Unädi, Dhaätupätha. Herausgegeben von Bruno Liesicu. Leipzig, in Commission bei 
F. A. Brockhaus, 1902. (Abh. K. M.,t, XI, n° 4.) 

lo. Candra-Vriti. Der Original Kommentar CanpracoMiNs fu seinem gram- 
matischen Sütra. Herausgegehen son Bruno Liesitcu. Leipzig, F. A. Brockhaus, 1918, 

R. G CauveretM. Font. L'Egypte. Pages de littérature et d'histoire choisies. 
Paris, F. Rieder, 1923. 

Jean CaranT. Toutankhamon. Paris, Vromant, 16423. 

Albert Canwov. Les Indo-Européens. Préhistaire des langues, des mœurs el dei 
croyances de l'Europe. Paris, Vromant, 1921. 

Fr Canon et Joest Scuouren. Walrhaftige Besthreibungén jwéÿer mäch- 
tiger Kônigreiche Jappan und Siam. Alles aus dem Niederländischen überselzt. 
Nürnberg, in Verlegung Michael und Joh. Friederich Endters, 166%. 

Be Canra DE Vaux. Gagçali. Paris, Félix Alcan, 1902. (Les grands plulosophes.) 

Catalogue de la Bibliothèque de lu Direction des Services Economiques. Hanoi- 
Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orient, 1924, [Don.| 

Catalogue des plans ét cartes du Service Géographique de l'Indochine française. 
Hanoi, Service Géographique, 1924. [Dép.] 

Catalogue géneral des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale, Tomes 
LXXVII-LXXX. Paris, Imprimerie Nationale, 1924. [Don.] 

E. Cavacwac. Prolévomèners. Paris, Ë. de Boccard, 1924. (Hist. du Monde, t, |.) 

Ceylon, its history, people, commerce, industries and resources. Compiled and 
published by PLârTé. Colombo, [1924]. 

Félicien Cmarrave. La Chine et le Japon politiques. Paris, Félix Alcan, 1921. 

N. Chune Cuanuvasrra. La Formation du Mariage et la Puissance maritale 
en droit stamoës. Paris, Marcel Giard, 19232. 

Nalini Mohon Caarreniee. Krishna, légende hindoue traduite de l'édition anglaise 
par Jacqueline Anré. 2° éd. Paris, Fischbacher, 1924. 

Tapanmohan CHATTERSI. Sous les manguiers (Légendes du Bengale). Traduction 
d'Andrée Karreuès. Paris, Bossard, 1923. (Petite Collection Orientaliste. ) 

Robert Cæsar Cmiogrs. À Dictionary of the Pali Language. London, Kegan 
Paul. 
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Der Chinesische Dharmasamgraha, herausgegeben von Friedrich Weirer. Leip- 
zig, H. Haessel Verlag, 1923. - a 

… Choix de sculptures des Îndes. 1% série. La Have, Martinus Nijhoff, 1923. (Publi- 

catrons de ls Société des Amis de l'Art asia tique rédigées par T. B. Roorda, IL.) [Den. ] 

Albert Cim. Petil manuel de l'amateur de livres. Nouvelle édition. Paris, Ernest 
Flammarion, 1923. : 

Paul Crauver, Un coup d'œil sur l'âme japonaise. (Nouvelle. Revue française, 
n° 131, teroctobre 1923.) 

Code de la Route au Tonkin (Arrêté du 3 janvier 1824]. Hanoi-Haiphong, 
Imprimesle d'Extrème-Orient, 1924. [Dép.] | 

Code pénal. Royaume du Cambodge. Phnom-Penh, Imprimerie du Protectorat, 
1924. [Don.} 

William Cons. fadische Plastik. Berlin, Bruno Casérér Verlag, 1921. (Die Kunst 
des Ostens, Bd. 11.) [Don de M. V. Holoubew. | 

G, Conrexau. La Glyptique syra-hittite. Paris, P. Geuthner, 1922. (Bibl. Arch. 
et hist, 11) [Don de l'éditeur] 

Ananda K. Coomanaswanr. La dansé de Civa, Quatorze essais sur l'Inde, Tra- 
duit de l'ori jinal anglais par Madeleine RoLLann. 3° édition. Paris, F. Ridder, 1922. 
(Les prosäteurs étrangers modernes.) 

Henri Convien, Bibliotheca siniea, Dictionnaire bibliographique des ouvrages 
relatifs à l'Empire chinois. ae édition. Supplément et Index. Fascicule IV. Paris, 
PF, Geuthner, 1024. 

lo. Mélanges d'histoire et ile géographie orientales. T. LIN. Paris. J. Maisonneuve, 
1914-23. (Don-de M, Henri Imbert.| 

Paul Louis Coucnoun. L'Apocalypse. Traduction du poème avec une introduction. 
Paris, Bossard, 1923. (Les textes primitifs du Christianisme. 

In. Sages el poëtes d'Añie, 4* édition. Paris, Calmann Lévy, 1933, 

Henri Cotipis. Les Arts el Métiers cheg les Animaux. 7* édition. Paris, Vuibert, 
1922. 

Johann Cnasser. Ausrfährlche Geschichi der in dem Gussersten Weli-Theil ge- 
legenén laponesischen Kirch. Augspurg, in Verlag Frantz Antoni lger, Cathol. 
Buchhandiern, gedruckt bey Antoni Maximilian Heïsz, 1738. 

Ch. Caevosr et Ch, Leman. Catalogue dés produits de l'Indochine, T. I. 
Matières grasses végétales. Hanoi, Imp'imerie d'Extréme Orient, 1924. [Don.] 

Franz Cumonr. Rechercher sur le Mantehdirme. 1: La Cosmegonte manichéenne 
d'après Théodore Bar Khônt. Bruxelles, H, Lamertin. 190$. | | 

Albert Cons, Etudes prégrammalicales sur le domaine des langues indo-europé- 
ennes el chamilo-sémitiques, Paris, Edouard Champion, 1924, {Collect. Linguist., 
XIV.) L 

Arthur Dactvim et Alphonse Dusreui. Le Mariage annamite 
Chinchine, Annam, Tonkin, plus spécialement duns 
cien Dorbon, 

C. D. Datkr. À Catalogue of Manuscripis in the Jain Bhandars at Jesalmere. 
Compiled by €. D. DatAr, and edited with Introduction, Indexes, and Notés on 
uapublished works and their authors by Lälchandra Bhagawändäs Ginour. Baroda, 
Central Library, 1923, (Gaekwad's Or. Ser., N° XXI [Ech.] 
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[Prince Damnonc.] Siam State Raïlways. Along the Railway Line. Revised edi- 
tion. Bangkok, 1923-24, [Don.] 

Arsène Danwesreren. La vie des mots étudiée dans leurs significations. 
ty édition. Paris, Delagrave, 1923. 

Tulsi Das. The Rémdyana of Tuisi Dhs, translated from the original hindu by 
F_S. Growse. Sixth edition révised and corrected. Allahabad, Ram Narain Lal, 1922. 
= Sushih Kumar De. Siudies in the histors of Sanskrit Poeties. Vol, 1. Chrono- 
logy and Sources. London, Luzae, 1923. 

Cornelis De Bauvn, Reiren over Moskovie door Persie en Indie. Amsterdam, 
Rudolph en Gerard Wetstein, Joannes Oosterwyk, Hendrik van de Gaete, 1714. 

In. Réigen door de vermaardste Deelen van Klein Asta, de Eylanden. Scio, 
Rhodus, Cyprus, Metelino, Slanchio etc. Mitsgaders de voornaamsie Sleden van 
Aëgypten, Syrien en Paleslina. Delfr, Henrik van Krooneveld, 1698. 

J. DecraneuiL. Rome et l'organisation du droit, Paris, La Renaissance du Livre, 
1924. (Evol. de l'Hum., XIX.) 

Henri Decacronx. La religion et la foi. Paris, Félix Alcan, 1922- (Bibliothèque 
de philosophie contemporaine.) 

R. DerousrTac. Les: mènes de Tu-long, Hanoi-Haïphong, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1024: [Don de l'auteur.] 

Paul-M. Dénise, Le Domino chinois. 2° édition. Saigon, Albert Portail, 1924. 

C! Lefebvre Des Noërres. La force motrice animale à travers les âges. Paris, 
Bérger-Levrault, 1924. 

Deux missionnaires de Chine mis à morl pour la foi par les Boxeurs en 1900: 
le P. Paul Denn,le P. Ignace Mangçin, de la Compagnie de Jésus. Lille, Procure des 
Missions, 1901. (Extrait du Bulletin : Chine, Ceylan, Madagascar.) 

Roger Dévicxe. Un continent disparu. L'Atlantide, sixième partie du monde. 10° 
édition, Paris, G, Crès, 1924. (Collection « Voyages ».) [Don de M. V. Golouüew.] 

Der Dhätupätha des Hemactaxona mit dem selbsiverfaisten Commentare des Au- 
lors. Herausgegeben von Joh. Kimsre. Wien, À. Hüldler, 1091. (Quellen der Alnind. 
Lex., Bd. XV.) 

Nouvén-vas-Buen. Loc khäo vébô luâi moi Bäc-kÿ co phu môt ban phap 
ludt danh tt giti nghia: Notions sommaires sur la justice indigène au Tonkin 
d'aprés les nouveaux codes revisés mis en vigueur à dater du 1* Janvier 1923, 
suivi d'un Lexique franco-sino-annamite, Hanoï, Kim-dirc-Giang, 1923. CF, supra, 
p- 259+ 

Adolphe Dietponxé. Les monnaies françaises. Aperçu hislorique. Paris, Payot, 
1923 

Discours prononcés à lu séance de elôlure du Congrès le samedi 26 avril 1924 
par Louis Jounrx, Jean Viner, Gaston Rourxer et Alfred Lacroix. Paris, Imprimerie 
nationale, 19244 (Congrès dés Sociétés savantes, n° 5.) 

James Dour. The Panjab, North-West Frontier Province and Kashmir, Cam- 
bridge, University Press, 1916. (Provincial Geographies of India.) 

P, Denis Dournetuicne, Notes sur le lansage des Dioy (Thai, Tho) du Kouy 
Teheou méridional. Wien, Mechitharisten-Buchdruckerei, 1924. (Anthropos, 
1, XVILEXIX, 1923-1924. [Don de l'auteur.] 

Jacques Lé-väx-Dte. À travers l'Allemagne, la Belgique et l'Angleterre. Imprei- 
sions de voyage d'ün Annamite. Quinhon, Imprimerie de Quinhon, 1624. 
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Albert Durourco. L'Avenir du Christianisme, Première partie, I-V, Histoire 
ancienne de l'Eclise. NI, Histoire moderne de l'Evlixe, Paris, Plon, 1944. 

Charles Ducas, La Céramique grecque. Paris, Payot, 1924. (Coll. Pavot.) 

Renry Ducour. Carte de la province du Kiang-sou au 200.000", 17" feuille 
(Chang-hai Wou-sieh). Chang-hai, Imprimerie de la Mission catholique, 1922. 
(Var, Sin., n° 54.) 

Gaston Dusanic, L'Etat mañdisté du Soudan. Paris, ], Maisonnéuve, 1901. 

Georges Dumezis. Le festin d'immortalilé. Elude de mythologie comparée indo- 
européenne, Paris, Paul Geuthner, 1924. (Ann. Mus, Guimet, Bibl. Et, XXXIV.) 

René Dussaup. Les Civilisations préhelléniques dans le bassin de la mer Esée. 
2 édition revue et augmentée. Paris, Paul Geuthner, 1914. 

Sukumar Durr, Early Buddhist Monachism, 600 B.C;-100 B.C, London, 
Kegan Paul, 1924. 

GC, EmwsrTeis, La Sculplureé africaine, Traduction de Thérèse et Raymond 
BunGaro. Paris, 1922. (Documénts d'art.) 

Encyclopædie van Nederlandsch-fndié, onder redactie van D. G, Srisse. Af 
6-7.'"S Gravenhage, Martinus Nijhoff, 1933-1024. 

Encyclopédie de l'{slam. Dictionnaire géographique, ethnographique et biogra- 
phique des peuples musulmans, par Th. Houtsma, R, Basset, T. W. Annoip et 
H. BauEr. 20°-26° livraisons. Paris, Auguste Picard, r914-1921. 

L'Enseignement mutuel du Tonkin en 1924. Hanoi, Imprimerie Kim-Bire-Giang, 
1944. 

Jean Escanas. À 98 BE FN GI IE KE Recueil des sommaires de la juris- 
prudence de la Cour suprème de la République de Chine en matière civile el com- 
mérciale (1912-1948), 1% fase, Principes rénéraux du droit. Droil des obligations. 
Droit commercial, Chang-hai, Orphelinat de T'ou-sè-wé, 1924. | 

Jean d'Esme, L'âme de la brousse. 5° mille. Paris, J, Ferencri, 1923. 

Explüanaltory Notice on the display of ancient warfare representing he attack 
of the Burmese stronghold by the Siamese, during their expedition against Tavoy 
in the year B. E. 2530 (1787 À, D.) Bangkok, The Committee of the Military 
Tournament, 1922. 

Philippe Fasia. Mosaïques romaines des musées de Lyon. Lyon, 1923. 

G. Faneuisee et}, Deconr. fndicateur portal indochinois, Hanoi, Mac-dinh-Tir, 
1924. 

De Fances. Relation des révolutions arrivées à Siam dans l'année 1688. 
Amsterdam, Pierre Prunel, 1691, 

1. N. Fanquæas, An outline of the relisious literalure of India. Oxford, Univer- 
sity Press, 1920, (The Religious Quest of India.) 

Claude Farnère, Fumée d'apium. Edition illustrée. Paris, Ernest Flammarion, 
921. 

In, Mes voyages. La promenade d'Exiréme-Orient. Paris, Ernest Flammarion, 
1024. 

À. de FaUTEREAU-VassEL. Yunnanfou. 12 estampes en couleurs, [Hanoï, 1924.] 

Eugène de Fave. Origène. Sa vie, son œuvre, sa pensée. Vol. |. Sa bibliographie 
el ses écrits, Paris, Ernest Leroux, 1923. (Bibl. Ec. H.-Et., Sc. rel, XXXVIL) [Ech.] 
_ Léon Fer. Le Karma Çalaka. Paris, Imprimerie nationale, 1901. (Extr. Jour. 
Asiat., janv,-juin 1901.) | | | 
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S Fenoinano-Lor. Les Ressources du domaine colonial de la France. Paris, 
Dunod, 1923-1924, (Doc. Pol. et Soc.) 

Gabriel Fenrann. L'Empire sumatranais de Grimijaya. Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1922. [Don de l'auteur] 

in: Le K'ouen-louen et les anciennes navirations inferocéaniques dans les mers 
du Sud, Paris, Imprimerie nationale, 1910. (Extr. Jour. Asial., 1919.) (Ed. 

In. Notes de géographie orientale. Paris, Imprimerie nationale, 1923. (Extr, Jour. 
Asiat. janv.-mars 1023.) [I] 

Augustin FiLon. Histoire de la littérature anglaise depuis sés origines Jusqu'à 
nos jours. 6° édition, Paris, Hachette, 1922. 

René Foicner. À B C des contrats en droit français. Paris, Delagrave, 1923. 
(Collection des A B C,) | 

Alfred Fonxe. Mé Ti des Sozialethikers und seiner Schüler philosophische Wer- 
ke sum ersten Male vollständig üherselÿt, mit ausfuhrlicher Einieitung, erléu- 
ternden und textkritischen Erklärungen versehen, von Professor Alfred Fonxe. Ber- 
lin, Kommissionsverlag der Vereinigung wissenschaftlicher Verleger, 19232. (Mitt, 
Sem. Or. Spr., XXITI-XXV.) 

[Formosa.] The Trans-Pacifie, Vol. VI, n° 23 (Feb.-March 1923), Special Formosa 
Number, Tokyo, B. W. Fleisher, 1923. (Don du Consulat du Japon à Haiphong:] 

Formulaire général des actes de procédure civile el commerciale devant les ju- 
ridictions annamites du Tonkin, publié par les soins de la Direction de l'Adminis- 
tration judiciaire (Service de la Justice indigène). Editions française et annamite. 
Hanoi, Imprimérie d'Extrême-Orient, 1924. [Dép] 

Pascal Fonrauxy. Les amants chinois. Paris, Albin Michel, 1924. 

James George Frazen, Les origines de la famille et du clan. Traduction fran- 
çaise parka comtesse J. de Pance. Paris, P. Geuthner, 1922. (Ann. Musée Guimet, 
Bibl, d'Et., t. XXX.) [Ech.} 

Jean Fneoer. Ch. de Montigny, créateur de la Concession de Changhui (d'après 
des documents inédits). (Changhai, 1923.) [Don de l'auteur.] 

Dr Sigm. Fneun. Totem et Tabou. Interprétation par la psychanalyse de la vie 
sociale des peuples primitifs. Traduit de l'allemand par le Dr S. JaAxKÉLENITOH. 
Paris, 10924. 

1. de Gatrmsenr. Les administrations et les services publiés indochinois. Hanoi, 
Mac-dinh-Tuw, 1924. 

E. Gançon. Le droit pénal. Origines. Evolution. Etat actuel. Paris, Payot, 1922. 
(Coll. Payot.) 

F. Gas-Faucaer. En sampan sur les lacs du Cambodge el à Angkor. (Marseille, 
Barlatier, 1922.) [Don de M. V, Goloubew.] 

R. M. Garrerosse. Adam. L'homme tertiaire. Lyon, Pierre Argence, [1918]. 

Io. La vérité sur l'Ailantide, Lyon, Legendre, 1923. 

Gauoernoy-Denomevynes. Le pélerinage à la Mekke. Etude d'hisloire religieuse. 
Paris, P. Geuthner, 1923. (Ann. Mus. Guimet, Bibl. Et, t, XXXIIT.) [EcA.] 

Léon Gaurmies. La philosophie musulmane. Paris, Ernest Leroux, 1900. 

Hessel Gennirsz. Beschryvinghe van der Samoveden landt en Histoire du pays 
nommé Spitsberghe, uifgereven daor S. P. L'Hoxone Naser. "5 Gravenhage, Mar- 
tinus Nijhoif, 1924. (Linsch.-Vereen., XXL.) 

Chartes Give. Cours d'économie politique, 8e éd. Paris, Sirey, 1923. 
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Louis Givet. Lectures étrangères (17 série). 5° éd. Paris, Plon, 1924. 

J, Ginuiéronx. Pathologie el Thérapeutique verbales. Paris, Edouard Champion, 
921. (Colléct. linguist., XL) 

In, Thaumaturgie linguistique. Paris, Edouard Champion, 1923. (Collect. linguist.. 
XIH.) 

Helmuth von GLasenarr, Der Hinduismus, Relision und Gesellschaft im heutr- 
gen Indien. München, Kurt Wolff Verlag, 1923. 

G. Grorz. Lu civilisation égéenne. Paris, La Renaissance du Livre, 1923. (Evol. 
de l'Hum., FX: 

Comte de Gomneau, Les religions et les philosophies dans l'Asie centrale. Paris, 
G, Crès, 1923. 

Edmond de GoxcourT. Outamaro, le peintre des maisons vertes. L'art jäponair 
au XVIII siecle. Edition définitive, Paris, €. Flammarion. 

W. A Granam. Siam. London, À Moring., Cf, supra, p. 506. 

J. W. Gasconr et C.J Greconv. To the Alps of Chinese Tibet. An account 
of a Journey of exploration unto and among (he #now-clad mountains of the 
Tibetar frontier. London, Seeley, 1923. 

George À, Gnienson. The Eastern School of Präkrit grammarians and Paiéäci 
Präkril, [Dan de l'auleur.] 

René Gnousser, Les Empereurs chinois mécènes et diletiantes. Paris, 1934. 
(Bulletin de l'Institut général psychologique, 1023, n° 4-6.) 

Ib. Le Réveil de l'Asie. L'impérialisme britannique et la révolte des peuples, 
Paris, Plon-Nourrit, 1924. 

René Guénon. fafroduction générale à l'étude des doctrinés khindoues. Paris, 
Marcel Rivière, 1921, (Systèmes et faits sociaux ) 

lo. Orient et Occident. Paris, Payot, 1934. 

Guide aérien pour l'Îndochine. Edition de Mars 1913. [Ecà:] 

Guide G. B. Tonkinois [par Baoussarn bg La GARLIERE.] Edition 1924, Hanoi, 
Publications G, B., 1924. 

Charles Guieneseart. La vie cachée de Jésus. Paris, Ernest Flammarion. 1921. 

P, Guiret-Vauquer, À. Houmn et P. Mac OnLan, fnitiation à la vie du livre. 
6" édition. Paris, La Renaissance du Livre. | 

George C. O, Haas. Recurrent and parallel passages in the principal Upant- 
shads and (he Bhagavad-Gita wirh references lo other sanskrit texts. New York, 
1922. (J. À O.S,., 42.) | 

1. Hackin. Guide-catalogue du Musde Guimei. Les Collections bouddhiques. 
(Exposé hustorique et tronographique). Inde centrale ét Gandhära. Turkestan. 
Chine septentrionale, Tibet, Paris et Bruxelles, G, Van Oest, 1923. [Don de l'auteur.] 
Cf,-supra, p. 303. 

Ernst Hæcxez. Aus [nsulinde. Mala yische Reisebriefe. Bonn, Emil Sirauss, 1901. 
[Don de M. V. Goloubew.] 

Dr. Fanaina W, Harre. L'Art de la Vieille Russie. Traduction de Maurice BLocy, 
Paris, 1922. (Documents d'art.) 

Myriam Hanny, Pelites épouses. 17" édition. Paris, Calmann-Léry, 1930. 

Ch. Havitand. Collection Ch. Haviland. Céramique de l'Extrême-Orient. Es- 
lampes japonaises. Paris, Georges Petit, 923, [Don de l'éditeur. 


OR ET Re, A Le OO ER AT 


— (099 — 


Robert Heine-GeLveun. All/avanisehe Brongen aus dem Besitze der ethnographi- 
schen Sammluns des Naturhistarischen Museums in Wien. Wien, C. V. Stern, 1925. 
(Artis Thesaurus, Bd, 1.) 

Jean Herixc. Étude sur la doctrine de la chuté.et de la préexistence dés âmes chez 
Clément d'Alexandrie. Paris, Ernest Leroux, 1923. (Bibl, Ec. A.-Et., Sc, rel., 
XXXVIILY [Ech.] 

Hivou Taues. Ân English translation of Jaconrs Ausgewühlie Erählungen En 
Mahäräshtrt, by John Jacob Mever. London, Luzat, 1909. 

(Hmannan Yaçawin.] The Glass Palace Chronicle of the Kings of Burma. Trans- 
lated by Pe Mauxc Tin and G H. Luce. Oxford, Humphrey Milford, 1923. 

R, L. Hosson. Chinese Pottery and lorcelain. London, E. Benn, 1915. 

T. V Horsé. Somatique extréme-orientale. Paris, Emile Nourry, 1923-1924. 
(Rev. Anthrop., juillet-août 1923, janvier-février 1924 [Don de l'auteur | CE supra, 
p.302. 

é Louis Hountico. Encyclopédies des Beaux-Arts. Fasc. E. Paris, Hachette, 1924. 

E. luc. Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie et le Thibet pendant les an- 
nées 844, 1845 et 1846. Nouvelle édition. Pékin, Imprimerie des Lazaristes, 1924. 

Lés huit aventures du Gourot Paramärita, Contes tamouls traduits par Gérard 
Devèze, Louvain, J.-B. Istas, 1800. (Extr. du Muséon.) 

Robert d'Humiëres. L'Ile et l'Empire de Grande Bretagne Angleterre. Egypte. 
Inde. 3° édition. Paris, Mercure de France, 1904. 

Henri Imsenr. Poésies chinoises sur des Jétes annuelles. Péking, La Politique de 
Pékin, 1924. [Don de l'auteur.| 

Indicateur G. B. indochinois [par Baoussann De La GantiÈreé]. Edition 1923- 
1923. Hanoi, Imprimerie Tonkinoise, 1923. 

Tetsusiré Inouvé. Sur le développement des idées philosophiques au Japon 
avant l'introduction de La civilisation européenne. Paris, G. Maurin, 1897. 

Shaikh Muhammad losaz, The Develupment af Metaphysies in Persia. À Con- 
tribution lo the history of Murlim philosophy. London, Luzac, 1908. 

Jean Jacwar. Hue la Farauche: Haroïi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème-Orent, 
1924. 

Alexandre Jacovzerr. Les Dessens el Peintures d'Extrême-Orient. Paris, L. Vogel, 
1022. 

The JaiminierAvasütra belonging to the Sämaveda, with extracts from the com- 
mentor, Edited with an introduction and translated for the first ume into English by 
Dr. W. Catanp. Lahore, Banarsi Dass, 1922. (Punj. Sansk. Ser,, n° 2.) 

A.lanne. La formation du peuple grec. Paris, La Renaissance du Lavre, 1923. 
(Evol. de l'Aum., À) 

Javeñcuisenny. Les Blancs en pays chauds, Déchéance physique el morale. 
Paris, À. Maloine, 1924. 

P. Jeannwenart pe Beensei. Anghor, Ruinsin Cambodia. London, Grant Richards, 
1923. [Don du Gouvernement général de l'indachine.] CI. supra, p. sB I. 

Gustave Jéouieh. Histoire de la civilisation égyptienne, des origines à la conquéle 
d'Alexandre. Nouvelle édition revue. Pans, Payot, 1923. 

Emile Jonsé-Duvas., Les morts malfaisants, «Larvae, Lémures», d'aprés le droët ef 

les croyances populaires des-Romaïnr. Paris, Librairie de la Société du Recueil Sirer, 


1024. 
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Kankhävitarant. Edition Hanthawaddy Press. Rangoon, 1907. [Don de M. 
Duroëiselle.| 

Kankhaävitarant. Edition Kavi-myetmhan Press. Rangoon, 1906. [{d.] 

Kañkhavitarant. Edition Raranasiddhi-Pitakat Press. Mandalay, 1922. [{d.] 

KAnAGUEUz Effendi., Le Chak du Mahboulistan. Histoire orientale. Paris, Le 
Livre, 1923. 

W. 3. C. Huvssen px KATTENDYRE, Une mission au Japon. Le Japon en 1857. 
Extraits du Journal du chevalier W.J.C:H. de KaTrenoyke pendant son séjour au 
Japon (1857-59). Traduit du hollandais par M Tuonexs-Docirus. Paris, Fischba- 
cher, 1924. 

K-K, Kawakani. Le problème du Pacifique et la politique japonaise, Paris, 
Bossard, 1923. 

Ki-Yux. Le lama rouge et autres contes, Traduits par M, Tonenc-Lon et 
M®° Lucie Paui-ManGuertTre, Paris, Ed. de l'Abeille d'or, [ro2 3]. 

Frän-raonc-Kim. La doctrine des Nhô. Confucius et ses disciples. Nho Giao 
Không-Phu-Ti và cde môn-dé. [Hanoï,] 1924. Editions bilingues du F. E. À. 
(Don du Foyer dés Etudiants annamites.] 

Sten Konow. The Aryan Godr of the Mitani people. Kristiania, A. W. Brogger, 
1921. (Publ. of the Indian Institute, n° 1.) 

Forahiko Korn. Foshitomo. Tragédie en trois actes de l'ancien Japon. Paris, 
Stock, 1923. [Don du Consulat du Japon à Haiphong.] 

Gregor Knavse et Karl Vira. Bali. 2.Aufage, Hagen, Folk wang-Verlag, 1922. 
(Geist, Kunst und Leben Asiens, Bd, 11-11). [Don de M. V. Goloubew.] 

M. À. KuGexer et Franz Cumonr. Recherches sur le Manichéisme. Il. Extrait de 
la CXXIN Homélie de Sévère d'Antioche. III, L'Inscription de Salone. Bruxelles, 
H, Lamértun, 1912. 

E. Küanez. La minialure en Orient. Traduction de Paul Bunny. Paris, G. Crès. 
(L'Art de l'Orient.) 

Ouo KÜMME . L'Art de l'Extréme-Orient, Traduction de Charlotte MARCHAND. 
Paris, G, Crès, [1921]. (L'Art de l'Orient.) 

In. Die Kunst Ostasiens, Berlin, Bruno Cassirer Verlag, 1921, (Die Kunst des 
Ostens, Bd, 1V,) [Don de V. Golou bew.] | 

M° de La MazeuËère. Le Japon, Histoire et civilisation. T. VI-VIIL. Pans, Plon- 
Nourrit, 1913-1924. 

Martinez de La Puenre. Compendio de las historias de los descubrimientes, con- 
quistas, y guerras de la India Oriental, y sus [slas. Madrid, Imprenta Imperial, 1680. 

Louis de La VALLEE Poussin. Bouddhisme, Eludes et Matériaux Théorie des 
douxe causes, Gand, E. Van Goethem, 1913. [Don de l'auteur] 

In. Quelques obsérvalions sur le suicide dans le Bouddhisme ancien. Bruxelles, 
Hayez, 1920. [{d.] 

lo. Note sur les corps du Bouddha. (Estr, Musdon, 1913, HI-IV \ [Ed] 

Marcel Laurent et Willem Van Den Pruym. Les Chéfs-d'œuvre de la Sculpture 
él de l'Architecture depuis l'antiquité à nos Jours. Paris, Ernest Flammarion, [19234]. 

Ernest Lavisse. Histoire de France contemporaine depuis la Revolution jurqu'à 
la paix de r919. Paris, Hachette, 1920-1923. 

In. Histoire de France illustrée depuis les origines jusqu'à la Révolution. Paris, 
Hachette, 1911. 
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Bimala Charan Law. The Life and Work of Buddhaghosa. Calcutta and Simla, 
Thacker, 1923. (Calcutis Oriental Series, n° 9, E, 3.) 

André Lener. Ameno Kamato. Paris, G. Crès, 1924. 

H. Lecoure. Flore générale de l'Indo-Chine. T. 11, n° 5-9; t [l, nr etait 
VI, n% 3,4 et s, l'aris, Masson, 1020-1923. 

Le Consusen-SaucNier. Vers uné architecture. Paris, G. Crès. 

Légendes japonaises recueillies et illustrées par T. Fouitra. Paris, l'Abeille d'Or, 
1922. 

Légendes japonaises traduites par Fukujir Waxatsuki, 2° édition, Lyon, Joanés 
Desvigne, 192%. 

Louis Lécen. Histoire de l'Autriche-Hongrie depuis les origines jusqu'en 1918, 
Nouvelle édition. Paris, Hachette, 1920. 

Walter Leumann, Altmexikanische Kunsigeschichte, ein Entwurf in Umrissen, 
Bérlin, Ernst Wasmuth, (Orbis Pictus, Bd, 8.) 

Paul Lesav. Histoire de la littérature latine des origines à Plaute. Publiée par 
Louis Pichano. Paris, Boivin. (Bibl. de la Revue des Cours et Conférences.) 

James H. Leuna, La psychologie des phénomènes religieux, Traduit de l'anglais 
par Louis Coxs. Paris, Félix Alcan, 1914. (Bibl. de philosophie contemporaine.) 

Jeanne Leusa, L'ombre nupliiale. 2° édition. Paris, Plon-Nourrit, 1919. 

Alfred Liéranb. Au Yunnan, Les Lo-Lû P'o. Une tribu des aborivènes de la Chine 
méridionale. Münster, Ascheodortfsche Verlagsbuchhandlung, 1913. (Bibl. Anthropos, 
TE. fase. $.) [Don de M. Hatbé.] 

H. M. Lieu. Recueil des actes relatifs aux adjudications et marchés. 3° édition. 
Hanoi, Neô-tir-Ha, 1924. 

The Life of the lcelander Jôn Olufsson, Traveller 10 India. Translated from the 
fcclandic edition of Sigfus Blündal, by Bertha S. Paurorrs, Vol. [. London, The 
Hakluyt Society, 1923, (The Hakluyt Society, Series IT, vol, LILI.) 

Max Linpenau. Beitrâge zur altindischen Rasalchre, mit besonderer 
Berücksichtiguns des Naätyañästra des Bharata Muni. Leipzig, G. Krevsing, 
913, 

[Willem Lovewucxsz.] Premier livre de l'histoire de la navigation aux Indes 
orientales par tes Hollandois et des choses à eux advenues ; ensemble les condi- 
lions, ls meurs, et manières de vivre des Nations par eux abordées. Plus les 
Monnoyes, Espices, Drogues, et Marchandises, et le pris d'icelles, par G. M. A, W. 
L. Amsterdam, Cornillé Nicolas, 1609, 

Gins Louenoso. La femme aux prises avec la vie. Traduit de l'italien par Fr. 
Le Hénarr. Paris, Payot, 1924, 

Edouard Lonceou, Les Entretiens de Nang Tantrai, traduits du siamois. Paris, 
Bossard, 1924. (Les Classiques de l'Orient, IX. 

W. U. Mac Govenx. An introduction to Mahaäyana Buddhism. London, Kegan 
Paul, 1922. 

Maorozce. Baie de Ha-Long. Ligne de Lang-Son. Paris, Hachette. 

Let H. M. Macxe. L'Art appliqué aux métiers. Paris, Laurens, 1913-1922. 
[Don de M. V. Goloubew.] 

Jacques Manv. De Reis van Manu en De Conpes door de straat van Magalhäes 
naar Zuid-Amerika en Japon, 198-1600, Uitgegeven en toegelicht door Dr F. C. 
Wreven. 'S Gravenhage, 1923-1924. (Linsch.-Ver., XXI-XXIT.) 
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Surendranath Masumban Sastai. The dative plural in pali, [Don de l'auteur.| 
Cf. BEFEOQ., XXHI, 467. 

lo. Were the Pradyolas of the Puränas rulers 0} Magadha? Patna, Government 
Press, 1921. (Repr, from The Journal of the Bihar and Orissa Research Society, 
June and Sept. 1921,) CE ch, 468. 

Albert MaLET, Nouvelle histoire universelle depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
par Albert Mazet avec la collaboration de MM. Marquer et GuieT. T, [-Hl. Paris, 
Hachette, 1924. 

Der Mankhukofa, mit Ansçügen aus dem Commentare und dret fndices, Meraus- 
ere von Theodor Zacnantar. Wien, À, Hüldier, 1897. (Quell. der Altind. Lex. 

Bd. [1l.) 

F. Sebastian Mannique. l'inerario de las missiones que hizo el Padre F. Sebas- 
tian ManniQue. Roma, por Francisco Caballo, 1649. 

Michel Manz1. Le livre de l'Aflantide, 5° ëd., revue et carrigée. Paris, Maurice 
Gloméau, [1924]. 

Lucie Paul MasGuertTre et Miex TCouenc. Les Contes merveilleux de la Chine. 
Paris, Nilsson. 

J, Manouzæau. L'ordre des mots dans la’ phiate latine. 1. Lei sroupes nominaux. 
Paris, Edouard Champion, 1922. (Collect. linguist., XI.) 

Alfred Martineau. Dupleix el l'Inde Française, 1742-1749. TU. Paris, 6. Leroux, 
1923. [Don du Gouvernement Général de l'Indochine.] 

Martinus ManTini. Het verwoest Sina, door den wreeden Tartar : vervæalende de 
schrickelycke landt-veérdervende Oorlogh, by de Tartars in't Ryck van Sina 
aangevangen. Amsterdam, Gillis Jansz. Valckenier, 1660. 

lo. Brevis relatio de Numero et Qualitate Christianorum apud Sinas. Colonæ, 
apud Joannem Buseum, 1655. 

Jozé Freire de Moxrenryo Mascarnanuas. Fpanaphora [ndica. Lisboa, 1746-1753. 

Paul Masson-Ounser. Etquitse d'une hirloire de la philosophie indienne. Paris, 
P. Geuthner. 1923. CE BEFEO., XXII, 464. 

Albert Mason, Le Japon d'aujourd'hur, Pans, E. Flammarion, 1924. 

Mélanges sur la chronologie chinoise, 1, Noles concernant la chronologie chinoise 
par les PP. Havner et Cuamseau. Il. Prolésomènes à la concordance néoménique 


“par le P. Hoanc. Chang-hai, T'ou-sè-wé, Imprimerie de la Mission catholique, 1924, 


(Var, Sin:, n° 52.) 

Donald Mexnie. The pageant of Peking, comprising sixty-six vandyck photogra- 
vures of Peking and environs from photographs by Donald Menxie with an introduc- 
tion by Pursam Wear, descriptive notes by S. Counixc. 5d edition. Shanghai, 1922. 

Johann Jacob Mencxtein. Journal oder Beschreibung alles desrjenigen was sich 
aus währender unserer neunjührigen Reise. . + ugetragen : Durch Johann Jacob 
Meuc&Lein, samt Johann Sigmund Wurssains Kurizem Bericht. [Nurnberg, 1663:] 

Martial Merun, Discours prononcé au Conseil de Gouvernement de l'Indochine. 
Sessions ordinaires de 1923 et de 1924. Hanoi, Imprimerie d' Extrêéme-Orient, 1923. 

[Dép.] 

F, André-Marie Mevnand. Traité de là vie intérieure ou pelite somme de 
théologie ascétique el mystique d'après l'esprit et les principes de Saint 
Thomas d'Aquin. Nouvelle édition. par le R. P. Régis G. Genesr. pére parte, Théo- 
logie ascétiqué. Paris, P. Lethielleux, 1924. 





André Micuez. Histoire dé l'Art depuis les premiers temps chrétiens jusqu'à nos 
jours, TV, aë partie; VI, 14 etat parties; VII, 1% # partie. Paris, Armand Colin, 1913. 

Gaston Miceon. Orfévrerie d'argent de style ortental trouvée en Bulgarte. Paris, 
P. Geuthner, 1022. (Extrait de la Revue Syriu, 1922.) 

R, Muitaub. La Photographie. Paris, Hachette, 1924. (Bibl. des Merveilles.) 

Paul Moner. Qu'est-ce qu'une civilisation ? Thé nào là mût nén vän-mink? Hanoi, 
1024. Editions bilingues du F.E, À. [Don du Foyer des Etudiants annamites | 

Comte de Monressus be Bazcone. Ethnographie sismique et volcanique où les 
Tremblements de terre el les Volcans duns la relivion, la morale, la mrytholoyie 
et le folklore de taus les peuples. Paris, Edouard Champion, 1923. 

Ferdinand Monez. Éssai sur l'introversion mystique, Etude psychologique de 
Preudo-Denys l'Ardopagité él de quelques autres cas de misliccimé- Genève, Kun - 
dig, 1918. 

Abbé Th. Moneux. L'Aflantrde a-t-elle existé à Paris, Gaston Douin, 1924: 

lo. Les énigmes de la création. T, FIV, Paris, Paul Feron-Vrau, 1910-1913: 

Raoul Monrren. Histoire générale des littératures anciennes. Paris, Anstide Quil- 
let, 1923. 

Léon Mossv. Principes d'Administration générale de l'fndochine, 4e édition. 
Saigon, Imprimerie de l'Union, 1924. 

Charles Müzien. Cirg mois aux Indes, De Bombay à Colombo, Paris, H, Floury, 
1924: 

Chartes Müller par ses amis, Paris, E. Flammarion, 1918. [Don de M, V. 
Goloubew.] 

Kalidas NÂG. Les Théories diplomaliques de l'fnde ancienne et l'Arthaçästra: 
Paris, Jean Maisonneuve, 1923. CL BEFEO., XXII, 461. 

Jacob Cornelisz Necx. Historiale Beschrijvinghe, inhoudende éen waerachtich 
verhael van de réyse shedaen met achtschepen van Amsterdam, onder't beleydt van 
den Kloeckmoedishen Admirael Jacob Corneliss Neck, ende Wybrant van War- 
wijck Vice-cdmirael, van't ghene haer op deselfde revse ir héjeghent ende weider- 
varen. Amsterdam, Michiel Colin, 1619. 

Dô-pinu-NouËm, Nod-vi-LiËn, Paam-vän-Tur, Bia-dir cde tlnh Bäc-kÿ cd phu 


suw-lich cac not danki-lam (häng-cänh. [Géographie des provinces du Tonkin, : 





accompagnée de notes sur les sites célèbres et les lieux historiques.| Hanoi, Kim- 
Ehrc-Giang, 1924. CF. supra, p. 260. 

Nilamatapuranam (Sanskrit Text), Edited with Introduction, Appendices, Notes, 
ete, in English by Raw Laz KansiLaz and JacabbHar Zabow, Lahore, Banarsi Dass, 
1924. (Punj. Sansk. Ser., n° 6.) 

Général Nocuës. De la Tranchée de Reims à la Brourre Tonkinaise. L'action 
allemande en Indochine. Colonne de Binh-Lieu (Tonkin), Novembre 1918 à Juin 
1919. Paris, Charles-Lavauzelle, 1924. 

Note sur le benjoin d'Indochine dit « Benjoin de Siamn. Paris, Agence écono- 
mique de l'Indochine, 1923. (Publ. de l'Agence Economique, VIT.) {Don de l'éditeur.] 

Notice sur les conditions d'emploi de l'Aéronautique militaire d'Indochine dans 
des buts politiques el économiques. Hanoï, G, Taupm, Octobre 1924. [Dép.] 

Nouveau Dictionnaire de la Vie pratique. T. I, Paris, Hachette, 1923. 

Nouveau Dielionnaire français-juponais. Tokyo, La Hakusuisha, 1921. 
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Paul OuTramane. L'histoire des idées théésophiques dans l'Inde T. IT. La théo- 
sophie bouddhique. Paris, P, Geuthner, 1023. (Ann. Mus. Guimet, Bibl, Et., XXX.) 
[Ech.}. C£ supra, p. 599: | 

L.S-5. O'Marier, Bengal, Bihar and Orissa, Sikkim. Cambridge, University 
Press, 1917, (Provincial Geographies of India.) | 

J. D'Oa-SinCLain. Les Noces de Jade. Paris, Ollendorff, 1924. (Le Roman de mer 
et d'outre-mer.) 

Rudolf Orro. Siddhdänta de; Rämänuja. Ein Text zur indischen Gottesmystik 
aus dem Sanskrit, Zweite Auflage. Tübingen, LC. B. Mohr, 1923. 

E. Ouncatp. Anthologie indochinotte. Leciures expliquées F. l'urage des écoles 
du premier desré. Saigon, A. Portail, 1920. [Don de l'auteur.| 

Pali-English diclionary, edited by T. W, Rays Davins and Willinm Srevs. 
Parts V-VIE Chipstead, Surrey, The Pali Text Society, 1023-1924. L 

De Panavey. Dissertation abrégée sur lé nom antique el hiéraglvphique de La 
Judée, où traditiont conservées en Chine sur l'ancien pays de Tin. Paris, Treuttel 
et Wurtz, 1836, | 

Ib. Traditions primitives. De quelque: faits bibliques retrouvés dans les higro- 
glyphes chinois, et réfutation de quelques assertions de M. Renan. Roanne, Ferlay. 

Jules Pavot. Le Travail intellectuel et là volonté, Suite à « L'Education de lü 
volonté». Paris, Félix Alcan, 1921. (Bibl. de Phil, contemp.) 

Paul Peuuior, Mission Pelliot en Arte Centrale. L. Le: Grottes de Touen houang. 
T. VL Grottes 1464 182 et divers, Paris, Paul Geuthner, 1924. - 

Charles Pervir. L'homme qui perdit son dme, Roman tonkinois. Paris, Ernest 
Flammarion, 1924. 

[Photographies Hard des objets d'art de divers tem ples du Japon], 236 photographies. 

Eugène Prrrañn. Les races et l'histoire. Introduction elhnographique à l'histoire, 
Paris, La Renaissance du Livre, 1924. (L'Evolution de l'Humanité, n° 5.) 

Anciens Poèmes chinois d'auteurs inconnus, traduits par Tsex Tsoxmmc. Lron, 
Joannés Desvigne, 1923, | | 

François Poncerox, Les Gardes de sabre japonaises. Paris, Albert Morancé, 1924, 

Henri Paexrour, Histoire d'Angleterre depuis les or igines jusqu'en 1916. Paris, 
Hachette, 1930. | 

Ernest Pnévosr, Les prix littéraires. Programmes. Valeurs. Dates Jurys kistori- 
ques, Documents réunis ét coordonnés. Paris, Jouv é, 1024. ri 

1. Pazrivsi, La légende de Räma dans les bas-reliefs d'Angkor Vat. (Arts et 
Arch. Kh.) [Don de l'auteur. | 

ln. La légende de l'Empereur Açoka (Açoka-Avadäna) dans Les textes indiens ét 
anaamites. Paris, P, Geuthner, 1923. (Ann. Mus. Guimet, Bibl Et,,t. XXXIL.) [Ech.] 

lo. Emprunt: anuryens en indo-aryen. Les noms du béiel. P ris, Ed. Champion, 
1924. (Bull Soc. Ling. Paris, t, XXIV, fase. 3, 1924.) [Don de l'auteur.] É 

l'ussala-paññatti.] Designation of Haman Types (Puggala-paññalti). Trans 
latéd into english for the frst time by Bimala Charan Law. London, Pali Text $ ccielys 
Transi, Ser., 1924, (lab Test Saciety, n° 12.) pd 
Cäsimir Rarowsxt, Les quatre vies de Cakva-Mouni. Paris, Le Monde Nouveau. 
1922. “re | 

| Recueil des inscriptions du Siam, Première partie : Insériptions de Sukho daya, 

éditées et traduites par G. Cœnës. Volume publié par S. E. Phya Rajanakul à l'oc- 
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casion de son anniversaire. Bangkok, Bangkok Times Press, 1924. (Bibliothèque 


Nationale Vajirañäga, Service archéologique.) [Don de l'auteur] Cf supra, p. 265. 

L. de Remacu. Notes sur le Laos. Paris, Vuibert et Nony, 1906. 

Relaciones de Pedro Teixema d'el origen, descendencia y succession de los Reyes 
de Persia y de Hurmug, y de un viage hecho por el mitmo autor dente la [nadia 
Oriental hasta ltalia por lierra. Amberes, Hieronymo Verdussen, 1610- 

Pierre Rev. La Terre de Bouddha, Sonnets de Pierre Rey, ornés de 33 aquarelles 
par André Joveux. Paris, Edmond Bernard, 1923. [Don du Gouvernement général 
de l'Indochine.] 

Arnold Revmont. Histoire des sciences éxnctes el naturelles dans F antiquilé gréco- 
romaine. Exposé sommaire des Ecoles et des Prineipes. Puris, À, Blanchard, 1624. 

Georges Risemowr-Dessaicnes. L'Empereur de Chine suivi de Le Serin muet. 
3 édition. Paris, Au Sans Pareil, 1921. 

Rig-veda-samhita, the sacred hymns of the Brähimans, translated and explained by 
F.Max Murcen.Vol I, Hymns to the Maruts or the storm-gods. London, Trübner, 1869. 

Léon Ronin, La Pensée grecque el les origines de l'esprit scientifique. Paris, La 
Renaissance du Livre, 1924. (L'Evol, de L'Humanité, X111.) 

ME de Rocuecune et Maurice Dumoirx. Guide pratique à travers levieux Paris. 
Nouvelle édition. Paris, Edouard Champion, 1943. 

Jean Rones, Les Chinois, Esrar de Prycholoste ethnographique. Paris, Félix 
Alcan, 1923. 

Consuelo Gil Roësset. Rose des bois. Texte de Consuelo Gil Roësser. [llustra- 
tions de Marga Gil ROËSSET. Paris, 1923. 

Abraham Rocen. Ofne Thür zu dem verborgenen Hevdentiun :- oder warkaf- 
tige Vorweisung des Lebens und der Sitien samt der Religion und dem Gottesdienst 
der Bramines aus der Küst Chormandel und denen herumlisenden Landern . 
Aut dém Niederländischen Gbersetzi, sami Christoph Arnold aurerlesenen Tipabrs 
von den Astalischen, Africanischen, und Americunirchen  Religions-rachen. 
Nürnberg, in Verlegung Johann Andress Endiers, 1663. 

Romain Roccasn, Mahafna Gandhi, 20° édition. Paris, Stock, 1924. 

Celine Rovr. Moana ou voyage sentimental chez les Mavrir el les Peaux-Royges 
les Îles: Paris, La Nouvelle Revue Française, 1924. (Les Documents bleus, 3.) 

J. Rouen. Mantie) d'acéanographie physique. Paris, Masson, 1922 

lo, Pour voyager en paquehot. Guide du passager, Paris, Masson, 4 923. 

Ruines d'Angkor, Saigon, Edition Photo-Nadal, [1924]. 

R. Sawr-Paux et J, AUDIBERT. Guide pratique sur lenouveau régime des retraites 
(Lois du 14 avril 19t4). Paris, Publications de l'Indicateur universel des P. TT. 1924. 

P, Samrvves. Les Contes de Perrault et les récits parallèles. Leurs origines. 


 (Coutumer primitives el liturgies populaires.) Paris, Emile Nourry, 1923, 


J. N. Samapoun. Lecfüres on the economie condition of ancient [ndia. Calcutta. 
University Press, 1922. 
 E. Sarrm, À Type of Athabaskan relative and the phoneties af Haida New York, 
G, E. Stechert, c923. (ntern. Journ. of Am. Ling.) [Don de l'auteur] 

F. M. Savwina. Dictionnaire étymologique Français-Nung-Chinoïs, Hongkong, 
Imprimerie de Nazareth, 1924. [Don de l'auteur] 

In. Histoire des Miao. Hongkong, Imprimerie de Nazareth, 1924. [{d.] 

Prew Savoy. La question japonaise aux États-Unis, Paris, E. de Brocard, 1024, 
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Otto ScRhapen. Reallexikon der indosermantschen Alterlumskunde. Zweiter 
Bsnd, Zweite Lieferung (Obergewand-Rind). Berlin, Walter de Gruvter, 1924, 

Georges SeiLen. Cô-Maï (Scènes de la vie annamile), Hanoi, Imprimerie d'Ex- 
trème-Orient, 1924. [Don dé la Direction der Archives et des Bibliothèques.] 

Marc SEMENOFF. Histoire de Russie (Etude comparée entre l'Orient et l'Occident. 
Paris, La Renaissance du Livre, 1924, 

Surendranath SEX. Administrative system of the Marathas (from original sources), 
Calcutta, University Press, 1024. | 

R Æ tm À [Sen-Ou Sei-Sho.] 1921. 1, 6 Gb [I ki bu]. Explanatory notes 
on Sen-Clu Seéi-Shô, or the collection ‘af ol bronger of Baron Sumctomo, Part 1, 
Bronze, vases, elc., by Kosaku Hamana. TI, EE 5 [Kvo kan bu]. Part Il, Ancien! 
Mirrors. Text by YŸ, Hanaba, translated by M. Tovoba. [Don du Baron Sumitomo.] 

La sériciculture et l'industrie de la soie en Indochine. Paris, Agence Economique, 
1924. (Publications de l'Agence Economique de l'Indochine, VIIL.) [Dan de l'éditeur] 

A, SILVESTRE. Le Cambodge adminis/ratif. Phnom-Penh, A, Portail, 1924. 

À. P,. Sixnerr, Le Bouddhisme ésotérique. Traduit de l'anglais, 3° édition. Paris. 
La Famille théosophique, 1923. 

C. Sxoucx Huncront. Verspreide Geschriften, Deel IHI-IV, 1. Leipzig, Kurt 
Schrüder, 1923-1924. 

SOMADEVA. The Ocean of Story, being C. H. TawWNEr" s translation of Somaveva' s 
Katha Sarit Sagara (or Ocean of Streums of Story). Now edited with introduction, 
fresh explanatory notes and terminal essay by N. M. Pexzen. Vol. L, London, Chas. 
J. Sawver, 1924, 

ln. L'hisioire romaneïque d'Udayana, roi de Vatsa, extraite du Kathà-Sarit- 
Sâgara de SômADËvA el {traduite pour la première fois du sanscril en français avec 
une introduction et des notes par Félix LaGdre, Paris, Editions Bossard, : o24. (Clas- 
siques de l'Orient, X.) 

Louis SPELEERS. Le coslume oriental ancien. Bruxelles, J. de Méester, 1923. 

lb. Les Figurines funéraires égyptiennes. Bruxelles, Robert Sand. 1923. (Fondation 
Universitaire de Belgique.) 

H. Spencer. ntroduction à la-science sociale. 14* édition. Paris, Félix Alcan, 
1908. (Bibl. Scient, Intern., VI.) | 

Th. Srcuensatsey, Te Central conception of Buddhirm, Méaning of the word 
« Dharma ». London, Royal Asiatic Society, 1923. (Prize Publ, Fund, VIL.) 

Aurel Stein. Memoir on Maps of Chinese Turkistan and Kansu from ihe sur- 
vevs made during Sir Aurél Stein's explorations, lF00-1906-8, 1913-5, bv Aurel 
STE, Witl appendices by Major K. Mason and J, de Gnanre Huxren. Dehra Dun, 
Trigonomerrieal Survey Office, 1923. (Records of the Survey of India, vol. XVII.) 
[Don de l'éditeur.] | 

1. J. Srauvs. Drie aanmerkelijké en seer raämpspoedise Reysen door ltalien. 
Griékenlandt, Liffland, Mostovien, Tartarijen, Meden, Persien, Oost-Indien, pe 
pan, en verscheyden andere Gewesten. Amsterdam, Zacobus van der Devster, 1686. 

Suçauta. Ayurvedas, id est, Medicine s ystema à venerabili D'Hanvantare de- 
monstratum, a SUSRUTA discipulo compositum. Erlangse, F. Enke, 1844 " 1857. 

SULAYMAN AL-Mannl et Inn Main. Le Pilote des mers de l'Inde, de La Chine et 
de l'Indonésie par SuLaYMAN AL-Manni et Le R 


| Pas ge I8s Mine, Texte arabe. Reproduction 
photographique du manuscrit 2559 de | Bibliothèque nationale de Paris. Publié par 
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Gabriel Fennann. Paris, 1021-1923. (Instructions nautiques, par Gabriel Ferrand, 
7.11.) 

P.M. Svxes. À History of Persia. London, Macmillan, 1915. 

Abanindranath Tacone. Sadanga ou les Six Canons de la Peinture hindoue, 
Traduction d'Andrée KanreLes. Paris, Bossard, 1922. (l'etite Collection Orientaliste.) 

Rabindranath Tacone. La Corbeille de fruits, Traduction de Hélène du l'asquien. 
2" édition. Paris, Nouvelle Revue française, 1937. 

In. Cygne. Traduction du bengali par Kélidäs NÂG et Pierre Jean Jouve. 2° édi- 
ion. Paris, Stock, 1944. (Bibl. cosmopolite.) 

In, La Maison ét le monde. Traduction française par F. Rocer-Connaz. Paris, 
Pavot, 1922. 

In. Nationalisme. Traduit de l'anglais par Cecil GEonGes-Bazire. Paris, André 
Delpeuch, 19244. 

In. Souvenirs. Traduit de l'anglais par M®ws E. Piecrynsxa. Paris, Nouvelle Revue 
française, 1924. 

Bb IC HE mt + fé (Tch'en shi ky@gé jusshô]. Ten bronze bells Jormerly tn the 
coliection of Ch'an Chich- Chi, being à special volume of (he chinese branzes of 
Baron Sumitomo. Explanatory notes by Dr Kôsaku Hamana. [Kyôto], 1923. [Dar 
du Baron Sumitomo.| 

The Temple and othér poëms. Translated by Arthur WaLey. London, George Allen, 
102%. 

’ En aoie de Tessan. Par lét chemins japonais, Essai sur le vieux et le jeune 


Japon. 4° édition. Paris, Plon-Nourrit, 1918. 


A. Tomas. Histoire de La mission de Pékin depuis les origines jusqu'à l'arri- 
vée des Lazaristes. Pans, Louis Michaud, 1923. 

Albert Tauws. Handbuch des Sanskrit mit Texten und Glossar. Eine Einführung 
in das sprachwissenschaftliche Studium des Alindischen. Heïdelbere, Carl Winter, 
1005. 

L Pdgar Tuursron. The Madras Présideney, with Mysore, Coorg and the associated 
states. Cambridge, University Press, 1914. (P rovincial Geograpiues of India.) 

The Travels of Fa-hsien (399-414 À. D.), or Record of the Bunñdhishie King- 
doms, Re-translated by H. A. Gines: Cambridge, University Press, 1923, 

Les Trois Livres alfribués au roi Salomon. Traduits de l'hébreu par Jules Besse, 
[I-IU. Paris, E, Leroux, 1907, (Bibl, Or. Elz., LXXXIV-LXKXV.) 

Paan-väx-Thuine. Le droit pénal à lravers l'ancienne législation chinoise. 
Etude comparée tur le Code Gia-Lony. Paris, Ernest Sagot, 1922. 

ln. Éssai sur le Code Gia-Lony. Paris, Ernest Sagot, 1922. 

Tsen Tsonminc. La Chêne pacifique, d'aprés ses écrivarnr anciens el moderries. 
Morceaux choisis et traduits par Tsex TsonmING. Paris, Ernest Leroux, 1924. 

André Tupeso, Les six beautés sous Les arbres (Chronique du Japon moderne). 
Paris, Bernard Grasset, 1023. 

NouvÉn-vain-Tunc. Le Pian dans l'indochine Française. Paris, Editions de la Vie 
Universitaire, 1Q24. 

Rudolf Urzinéer, fndianer-Kunsi. München, Recht-Vériag, 19241. [Don de 
M. V. Goloubew.] 

P.L Vainya. Etudes sur Arvadeva el son Caluhfataka, Chapitres VIH-XVL 
Paris, P. Geuthner, 1923. [Don «le l'auteur. | 
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Henri Vasenrino. L'histotre merveilleuse de Krishaa d'apres les livres sacrés de 
l'Inde. Paris, Perrin, 1923. | | F 

P. Vax ven Bnoëcxe. Wonderlifcke Hisiorische ende Journaelsche aenteycke- 
ningh, van't ghene Pieter Nan Den BnofCKE op aile reysen, soo van Cabo Verde, 
Angola, Gunea, Oost-fndien.. Amstelredam, Joost Hartgerts, 1648. 

Joseph Van Oosr. Notes sur le T'oomet. Chang-hai, T'ou-sé-wé, Im primerie de la 
Mission catholique, 1922. (Var. sit. n° 53.) LS 

Vanraur Picnann, List of common irées, shrubs, eic. in Siam, for the use of 
füresters, timber traders, and students. Bangkok Times Press, 1923, 

Vasco pa GaMA. Calcoën. À duich narrative of the second voyage of Vasco da 
Gama to Calicut, Printed at Antwerp circa 1604 with introduction and translation 
by J. Ph. Berieau. London, Basil Montagu Pickering, 1874. 

Vasunaxoau, L'Abhidharmakola de Varuhandhu, Traduit et annoté par Louis 
de La Vallée Poussix, 4" chapitre. Paris, Paul Geuthner, 1924: | 

Vinai-Lastacue, Atlas général, Nouvelle édition conforme aux traités. Paris. 
Armand Colin, 1922. | É 

Satis Chandra Vinvasuusana. À History of Indian Logie(Ancient, Mediwval and 
Modern Schoofr|. Calcutta University, 1921. 

La vie industrielle, économique ef commerciale du Japon. Varis, 1. 1. Durand, 
(1924). [Don du Consülat du Japon à Haiphong.] | “ 

Paul Vinocnaporr. Principes historiques du droil. Introduction, Le dreit dde lu 
fribu, Traduit de l'anglais par M. P. Duez et M F. Joüon pes Loncnars, Paris, 
Favot, 1924. | 

The Virätaparvan of the Mahäbhärata. Edited from original mnuscripts as a 
tentative work, with critical and explanstory notes and an introduction by Naravan 
Bapuji Uroikan, Poona, Bhandarkar Oriental Research Institute, 1923. Cf. supri, 
p. 604. | 

À. Vissiëre. Le Gouvernement de la Republique chinoise el sa reprérentalion 
diplomatique. Varis, 1922. (Extr. du Journ. Afiat,, Janv.-Mars 1922) | 

ID. Nouvelles nomenclatures militaires en Chine. Paris, Imprimerie Nationale, 
vot4. (Extr. Journ. Asial., Janv-Fév. 1914) | | | 

In Recueil de textes chinois à l'usage des élèves de l'Ecole Nationale des Langues 
Orientales vivantes. Supplément. N° 1-2, Glückstadt et Hambourg, Imprimerie J. J. 
Augustin, 1922. 

Visva-Bharati (The Santiniketan University}. Memorandum o if Association, Sta- 
tutes and Revulalions. Founded 71h Pous, 1428 B. S. 2and December, 1921. [Cal- 
cutia, 1922.| Fr 

Vivies De SainT-ManTin et Scmraner. Ailar Universel ile Géographie, Nouvelle 
édition conforme aux traités de Paix et conventions de (919-1922, Paris, Hachette, 
[r923]. 

Albert Viviës. L'âme de la Cochinchine. Saigon, Albert Portail, 1924. 

Gilbert de Voisins. Voyages, Ecrit en Chine. T. III. Paris, Crès, 1924. 

Fukujirô Waxatsukt, Le Pays des Cerisiers et de lt Soie. Lyon, Joannès Desvigne, 
[1924]: | | 

Arthur Wacey, An tatroduction lo the study of chinere painting. London, Ernst 
Benn, 1923. 
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F. Kingdon Wanx. The Mystery Rivers of Tibet. A description of the litile- 
Enown land where Asia's mighliest rivers gallop in harness through Île narraw 


gateway of Tibet, fs peoples, fauna ard flora. London, Seeley, 1923: 


Oito Wesen. L'Art hittite. Traduction de Georges TaBouLET, Pars, 1922, (Do- 
cuments d'Art.) 
dy. FE. Wenen. « Ko-Ji Hô Ten ». Dictionnaire à l'usage des amateurs et collec-. 
lionmeurs d'objets d'art chinoïset japonais. Paris, 1923. 

Wessrens Collegiate Dictionary with chinese translation. Éditors P. W. Kuo, 
5, L. Chaxc. Shanghai, Commercial Press, 1023. 

Hérbert Thirkell Waire, Burma. Cambridge University Press, 1923. (Provincial 


geographies of India). 


William Dwigbht WuiTrner. The East and West: Religion and Mvfhologw ; 
Orthography and Phonology ; Hinilu Astronomy. New York, Sgribner, Armstrong, 
1874. (Or. and Ling. St., 2d series). 

Karl Wrru. Java, Brahmanische, buddhistisehe und eigentebige Architeklur und 


_ Plastik auf Java. Hagen, Folkwang-Verlag, 1920. (Geist, Kunst und Leben Asiens, 
Band E) [Don de M. V. Goloubew ] 


Kikou VYamara. Sur des lèvres japonaises. Paris, Le Divan, 1924. (Les soirées du 
Divan, 7.) 
. Ernst Zimmermann. Chinesisches Porçelan und die Gbrisen keramischen Ergeu- 
gnisre Chinas. Zweite Auflage. Leipzig, Klinkaardt und Biermann, 1923. 


Atlas, cartes et plans. 


Carte de la Cochinchine. Echelle 1 : 25 000". Dressée, héliogravée et publiée par 
le Service géographique dé l'indochine, Feuilles de Ba-ti, Biën-hoa, Cho-lon, Kom- 
pong-Rô, Nha-be, Saigon-Govap, Saigon-Thu-due, Soc-nûe, Thu-dau-mot. Hanoï, 
1922-1924. [Dép] 

Carte de l'Indochine. Echelle 1: 100000% Édition provisoire Dressée par le 
Service géographique de l'Indochine. Feuilles de Ban-khana, Bun-tai, Cap Varella, 
Hon-khoi, Muong Hun Xieng Hun, Phong-saly, Phiü-yén, Poulo-Gambir, Qui-nhon 
(Est), Sop-Pong, Tuy-hoa. Hanoi, 1924-{Dép.] 

Carte de-l'indochine au 1 : too.oo0® (at feuilles en un atlas. Hanoï, Service 
géographique, 1923. 

Carte du Siam, publiée par le Service géographique royal du Siam Echelle rt: 
200.000". Bangkok, 1023. 

Carle générale de l'ile de Hainan. Echelle | : 400.000° (Bleu tiré par le Service 
géographique de l'Indochuine en 1624). Hanoï, 1924. [Don.| 

China Postal Album showing the postal establishementi and postal routes in 
each province. Peking, Directorate General of Fosts, 1919. 

Indochine française louristique, Editée par la Revue des Etudes indochinoises 
du Tourisme et de l'Automobilisme. Échelle 1 : 4.000.000. Saigon, 1924: [Dor.| 

Adrien Launay. Atlas des Missions de là Société des Mitsions étrangères. Lille, 


Muang Lophuri Krung Kao. Sheet 1-6. Scale 1: 2.000. Helio-rincographed at 


the Royal Survey Department, Bangkok, 251h August 1906, 
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Plan de la ville de Hanoï. Echelle 1 : 10.000e conforme au plan d'ensemble d'ali- 
grement approuvé le 9 Avril 1890. Dressé par le personnel de la Voirie Municipale 
sous la direction de M. V, Leclanger. Réédité par « L'Everl Economique » en No- 
vembre 1924. Hanoi, 1924. [Ech.] | 

Plan de Saigon-Cholon, dressé et publié par le Service géographique de l'Indo- 
chine par reconstitution des photographies du Service Aéronautique, Echelle 
1: 10.000°, Hanoi, 1023. [Dep] 

Phén thi bort ven Xieng-mai. [Plan de la ville de Xieng-mai, publié par le Ser- 
vice géographique royal du Siam.] Bangkok, r918. Echelle 1 : 2.000, 

Phén hi Arüng thëb Thävarava:di. [Plan de la ville d'Ayuthia, dressé par Nai 
Déng sous la surveillance du Phra:ja Bôranbüranürak de 1898 à 1907.] Echelle 1 : 
4.000, 

Phén thi Phra : raxa anachäk Sajam. [Carte du Siam, publiée par le Service 
géographique royal du Siam. Bangkok, 1923.] Echelle 1: 2.000.006, 

Aurel STein. Chinese Turkislan and Kansu from surveys made during the 
explorations of Sir Aurel Stein, 1900-07, ra06-08, 1913-15, Dehra Dun, 1919-1022. 
Scale 1 : 500.000. 47 feuilles ét index. 


Périodiques. 


Abhandlungen für die Kunde des Morgentandes, 1, |, n° 4: € I, n° st. IV, : 
n® sit VI, no 2:50 X,nta:u XIII, me 2-45t. XIV. XV et XVI 

Acta Orientalia, val 1, ns 1-3; vol, Îl, nr et g5 vol, LIL, n° 1-2. [Ech.] 

Analecta Bollanditna, t, XLIL (1924). [1d.] 

Annales de Géographie, 1 XXXIIL (ro24). 

Annales des Douanes et Rèzies de l'Indochine, 1924. [Don.] 

Annales de lu Faculté de Droit d'Aix, Nouvelle série, n°° 11212, [Ech. 

Annals of the Bhandarkar Institute, Vol. V, nov 1-4 (1923-1924). [{d.] 

Annuaire de l'Académie royale de Belgique, 10924. Hd] 

Annuaire de lu curiosité, des beaux-arts et de la bibliophilie, 1924. 

Annuaire de la Fondation Thiers. Années 1889-1907, 1911, 1916-1923. 

Annuaire général de la France ét de l'étranger, 1924. | 

Annuaire général de l'Indochine, 1924. [Dép] 

Annual Report of the Archæological Survey of Ceylan, 1922-1923, By À. M. 
HocarT. Colombo, Government Printer, ig23. [Ech.] 

Annual Report on Epigraphy for Îhe vear rox1-1022. Madras, Government 
Press, 1923. [Don.] | 

Annual Report on South India Episraphy for the vear 1925. Br GG: Vanrond 
ne Madras, Government Press, 1923. [Ad.] s LT à. 

annual Report on the Administration of Depurime | WA 

Bangkok, office of he Bangkok Times, ss Hd. po MEME 

Annual Report on tte Administration of the State Railways for 1921-1972, 
1922-1925. Bangkok, State Railway Printing Office, 1922-1924 . Hd] | 

Anthropos. 1. XVIL-XTX (1923-1924), fase. 13 [Eh] 

Archives de médecine et de pharmacie navales, 1, CXIV (1924), [Don.] 

Archives d'Eludes Orientales, vol. 18 (1922), n°% 1-2 : vol. 19 (1922). Hd..] 


Art ét Décoration, 1924. 

Artset Archéologie kkmers, t. | (921-1023), fase. 4. [Don de la Direction des 
Archives ei des Bibliothéques.] 

Asia, 1924. 

Asia Major, vol, l'(roza), fase. 1 

The-Astalic Review, vol. XX (rga4), n° 61, 63 et 6j. 

L'Arie française, 1924. [Ech.] 

L'Avenir du Tonkin, journal quotidien, 1924. 

The Bangkok Times, 1924. 

Bibliographie de l'Indochine Frangaire, 2,37, 4° et s® suppl, (Avril-Juin- 
Septembre 1924). Hanoï, Imprimerie d'Extrême-OQrient, ig24. [Extr. de la Revue 
indochinaise.] [Dép.] 

Bibliographie géographique, faisant suite à la Bibliographie géographique an- 
nuelle des « Annales de Géographie n. XXVE-XXIX (1ors-19191, XXX° XX/ 
(rg20-1921) XXXIT° (1022). Paris, Armand Colin, 1921-1923. (Association de. Géo- 
graphes français} 

Bijdragen fat de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch=fndie. T, 80 
(1924), n°: 1, set 4, [Ech.] 

[Paul Bouner.] Rapport au Conseil de Gouvernement. Session ordinaire de 1923. 
Direction des Archiveret des Bibliothèques. [Dép] 

Budget général de l'Indochine. Exercice 1924. Hanoi-Haïphong, Imprimerie 
d'Extrême-Orient, 1923, [Dép.] 

Budget local dela Cochinchine. Exercice 1924. Saigon, C. Ardin, 1923. [id] 

Budget local de l'Annam, Exercice 1924. Hanoiïi-Haiphong, Imprimerie d'Extré- 
me-Orient, 1923. [Id] 

Budget local du Cambodge. Exercice 1924. Saigon, À. Portail, 1923, [fd,] 

Budyet local du Laos. Exercice 1924. Hanoi-Haïphong, Imprimerie d'Extrême- 
Orient, 1923. [{d!.] 

Budset local du Tonkin. Exercice 1934. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrème- 
Orient, 1923. [{d.] 

Bulletin administratif de la Cochinchine, 1924. [Id.] 

Bulletin administratif de l'Anndm, 1924. [Id] 

Bulletin administratif du Cambodge, 1924. [Fd.] 

Bulletin administratif du Laos, 1924. [{d.] 

Bullelin administratif du Tonkin, 1924. [ld.| 

Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiquer et sctenfifiques, 1923, 
n° 1. [Don.| | 

Bulletin de Géographie historique et descriptive, 1923. [Dan.] 

Bulletin de l'Académie malgache, t. V (1920-1921) et VI (rg23-1923). [Ech.] 

Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1924, n® 1-9. [Ech,] 

Bulletin de l'Art ancien el moderne, 1922, 1924. 

Bulletin de l'Association amicale franca-chinoise, t. 7, n° 4. [Eck.] 

Bulletin de l'Union Aulomobile ét Touristique du Tonkin, janvier-février 1924. 
[Don.] 

Bulletin de la Chambre d'Agriculture du Tonkin et du Nord-Annam, janvier- 
août 1924. [Dep.] 
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Bulletin de la Chambre d'Agriculture de la Cochinchine, janvier-octobre 1924: 


Bulletin de la Chambre de Commerce de Hanoi, 1024. [fd.} 

Bulletin de la Mission laïque française, 1916-1919, ‘ 

Bulletin de la Société à Autour du Monde », 1923. [Ëch.] 

Bulletin de ta Société d'études océaniennes, 1924. [Id] | 

Bulletin de la Société de Géographie et d'Etudes coloniales de Marseille, 1922- 
23. (d) | — 

Bulletin de la Société de linsuistique de Paris, 1% 73-75. 

Bulletin de la Société franco-japonaise de Paris, 1023. [Ech.] 

Bulletin des Amis du Vieux Hué, 1924. [Ed | 

Bulletin du Comite d'études historiques et scientifiques de l'Afrique Occiden- 
tale française, 1924. [Don:] LR 

Bulletin du Muséum d'hisloire naturelle, juillet 1923-juin 1924. (Ech.] 

Bulletin du Service géologique de l'Indochine, vol. XI, fase, 4: {[Dép.] 

Bulletin économique de la colonie de Madagascar el Dépendances, 1901-1923. 

Bulletin économique de l'Indochine, 1924 et Table générale, 1898-1923, par 
L. HaurTereuiLe. [Dép] | L | | 

Bulletin financier de l'ndochine, janvier-novembre 1924. 

Bulletin sénéral de l'instruction publique (Gouvernement Général de l'Indoe- 
chine), 1924. [Dép] 

Bulletin municipal, Ville de Hanoi, 1924. [{d:] 

Bulletin of the Metropolitan Museum of Art, 1924. [Don] 

Bulletin of the School of Oriental Studies, London ltstifution, voi. UE [Ech.] 

Bulletin pluviométrique. Observatoire Central de l'Indochine, 1023-1923. [Dép] 

Bulletins et Mémoires de La Société d'Anthropologte de Paris, 1923. [Ech] 

The Burlington Mavatine, 1924. A 

The Ceylon Antiquary and Literary Register, vol. EX-X (1924). [Ech.| 

Ceylon Journal of Seience, Section G. Archæology, Ethnology, ete, Vol. 1, 
Part |. [Don.] 

The China Journal of Séicnee and Art, vol, 11 (1924). 

China. The Maritime Customs. Statistical Series, 1923-1924. [Ech | 

La Chine, ne 1-66 (août 1921uin 19241 

Chine, Ceylan, Madagascar, janvier r922-décembre 1924. | 

Colonie de Madagascar, Notes, reconnatssances et explorations, 7°-8° livraisons 
(1897) ; 10-17 livraisons (1897-1898) ; 19-32" livraisons (1898-1900. 
… Comptes rendus der séances de l'Académie des Inseriptions el Belles-Lettres, 
juillet 1924-juillet 1924. [Don] | | + 

Comptes rendus des séances de l'Academie des Sciences colontales, 1. 1 (1922- 
1923.) [Ech.] 

Comptes rendus des travaux exécutés par le Service géographique ile l'Indachine, 
1923. [Dép.} | 

Le Courrier d'Haiphong, 1024. [Ech.] 

The Directory for Bangkok and Siam, 1924. 
D a RENE E ME Fiydschrifi utigeseven doûr hef Java-[nititul, ‘1924, 

L'Echo de Chine: 1994. 
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Ephémérides nautiques ou Extrait de la Connaissance des temps pour l'an 192. 

Epigraphia Indica, vol. XVI, parts 5-6. [Ech.] 

Epigraphia 1 do-Moslemica, 1919-1920. [fd:] 

L'Eveil économique de l'Indochine, 1924. [fd:] 

France-[ndochine, journal quotidien, 1924- 

French Colontal Dige:t, vol. 11 (roz4). [Don:] 

Gagçette der Beaux-Arts, juillet 1923-décembre 1924. 

The Geographical Journal, 1934. [Éeh.] 

La Géozraphte, vo24. [fd.] | 

The Hongkong Weekly Press. 1924. 

L'{llustration, 1914 | 

Index Generalis: Annuaire général des Universités, Année 1922-1023. 

ladian Antiquary, 1924. [Ech:] | 

Indian Office Library. Annual Report far (he financial year 1922-1923. [Don.] 

The Indian Review, vol. 18, n7 10-12 (octobre-décembre 1917); vol. 19 (1918) ; 
vol, 20 (1919) ; vol. 21 (1920) et 23 (1922). | | 
>  Iniernational Archiv far Elhnographie, vol. 26 (1924), n° 1-6. [Ech.] 

Jupon el Extréme-Qrient, à * 1-12 (décembre 1923-décembre 1924). [Don.] 

Journal and Proceedings of the Asiatie Soriety of Bengal, 1934. [Ech] 

Journal asiatique, 1924. [la.] 

Journal des Savants, 1924 

Journal judietaire de l'Indachine française, 1924, [Dep.] 

Journal officiel de l'Indochine française, 1924. [{d.] 

Journal officiel en langue laotienne, 1924. [{d.] 

Joërnal of the American Oriental Society, val: XLIV (1924). 

Journal of the Bthar ani Orissa Research Socieiv, 1922-1923. [Ech.] 

Journal of the Bombay Branch of tre Royal Astalic Society, vol. XXVE, n° 75 
(1922-1929). [Jd.] 

Journal of the Burmat Research Society, vol. XI (1623), [fd.] 

Journal of the Malavan Branch of the Royal Asialie Society, 1923-1924. [fd.] 

… Journal of the Royal Asiatic Society of ereal Britain and freland, 1924, [fd.] 
_ Albert Kahn Travelline Fellowships. Report la the Trustees by J. Ewinc. Oct. 
to2o-Oct. 1921. 

The Kokka, mai 1923-décembre 1924. 

Larousse mensuel illustré, 1920-1922. 

Lisie des imprimés déposés en 1924. (Gouvernement Général de l'Indochine. 
Direct on des Archives et des Bibliothèques. Dépôt légal). Hanoi-Haiphong, Impri- 
merie d Extrème-Orient, 1924. [Dép] 

Man. 1924. | | 

Mededeelingen der Koninklijke Akademte van Weienschappen, Afdeeline 
Lelterkunde, déel 53, n9 1-12; deel 54, nm 1-6. | 

Mémoires de l'instilut national de France, t. XLIL Paris, Imprimerie Nationale, 
1922, [Don.] | ms 

Mémoires de la Société des diudes japonaises, chinoises, larlares, indochinoises, 
el océaniennes, publiés par Léon de Rosny T- VII-X (1888-1891). Paris, D Mai- 
sonneuve. 

Memoirs of the Archiologicut- Survey of India, n° 16, 17 et 18, [Ech.] 
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Memorie della Reale Accademia delle Scienge di Bologna, t, V-VIN (1920-1923). 
[d.] 

Memorie della Reale Accademia dei Lincer, vol, XVII, fasc. 1-4. [fd.] 
Mercure de France, 1924. 

The Metropolitan Museum of Art, Annual Report, 1933. [Dan.] 
Mitteilungen aus Justus Perthes Geographitéher Anslalt, 192% et 1924. 
Mitteilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, t. 53 (19231, n° 1-3 
6,1. 54 (1924107 3-6. 

Le Monde Oriental, 1921-1923, [Eck.] 

Le Moniteur d'Indochine, 1924, 

Le Muséon, vol. XX XVI (1923), n% 3-4. [Ech.] 

Nam-phong, 1924. 

Der Neue Orient, 1923-1924. 

The North China Herald, 1924. 

Nouvelles Archives des Missions scientifiques el littéraires, vol. XXII. 
Ostasiatische Zeitschrift, 1924. 

Les Pages indochinoises, 1024, 

Papers Of the Peabody Museum, t NI, n°" 3-4 5 t, XI, n° 5. (Evh.] 
The Philippine Journal of Science, 1924. [d..] 

La Politique de Pékin, 1924. 

Fhe Rangoon Gazette, 1024. 

Rapports au Conseil colonial sur le fonctionnement des Services locaux : Sersion 
ordinaires de 1924, Saigon, A. Portail, 1924. [Dép.] 

Rapports au Conseil de Gouvernement (Gouvernement général de l'Indachine). 
Session ordinaire de 1924. [{d.1 | 
Rapport sur la navigation et le mouvement commercial de l'Indochine pendant 
l'année 1923. Hanoi, Imprimerie d'Extrêéme-Orient, 1924. [ld.] | 

Recueil de jurisprudence, de doctrine et de législation colontaler, 1924. 

Rendiconti. Atti della Reale Accademia dei Lincei. Classe di scienge fisiche, 
matemaliche el naturali, vol, XXXIII (10241. [Ech.] 

Rendiconti della Reale Accademia dei Linéei, to24. [id] 

Rendiconti delle sessioni della Reale Accademia delle sciense dell lstitulo di 
Bologna, 1922-1023. [d.} | k 

Répertoire d'Art et d'Archéologie, 1923. [Id k 

Report of the Superiniendent, Archæological Survey, Burma; for ihe vear ending 
tal March 1923, by C: Doroisertr. Rangoon, Office of the Superintendent 1923 
[Hd] CE. supra, p. 263 et 595. | 

Revue archéologique, novembre-décembre 1024: 

Revté critigue d'hisioire el de littérature, 1924. 

Revue de Géographie, 1902-1022. 

sn ré À un ps tovermbre 323 — décembre 1924, 

melg nl français hors de Frante, ig20-1923. 

Revue de l'histoire des Colonies Jrançaises, 1924. { Don. 

Revue de l'histoire des religions, 1024. [Ech.] : 

Revue de littérature comparée, 1924. 

Revue dé Paris, 1024, 

Révue des Arts asiatiques, 1èr année, no p-2 (ma-juillet 1024). 
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Revue dés Colonies et des Pratectoral:, 1896. 

Revue des Deux Monies, 1924. 

Revue des Etudes indochinaises, du Tourisme et de l'Aulomobilisme, 1924. 
[Don] 

Revue des Sciences politiques, 1924. [Ech.] 

Revue du Foyer des Etudiants annamites, vol. {et Il (n° 1-2), [Don] 

Revue dé Monde Musulman, vol. LV-LVT (1923-1934). 

Revue économique française publiée par la Saciéte de Géographie commerciale 
de Paris, L 46, n° 1 (Janvier-Mars 1924). [EËch.] 

Revue indochinaise, 1924. [Dép.] 

Revue scientifique, 1924. [Ech.] 

Rupam, Quarterly journal of Oriental Art, chieflv Indian, n° 14-14 et15-16 
(1928). [Don.] 

Sitrungsherichie der Akademie der Wissenschaften sü München, 1925, 

Staristiques des chemins de fer de l'Indachine, dréssees à l'Inspection générale des 
Travaux publics, 1922. [Dép] 

Sfatistical Year Book of the Kingdom of Siam, 1923. [Don.] 

Tijdschrift van het koninkltÿk Nederlandsch Aardrijkundig Genootschap, 1924. 
Ech. 
| cri voor indische Taat-, Land-en Volkenkunde, 1923. [Id] 

T'oung Pao, 1923, n° 5 (décembre), 1924. (Id.] 

Füyé gakuhô, XIV. [Don.] 

Transactions and Proceedinys of the Japan Society, vol. XXT (1923-1924). [Ech.] 

Universityof Calcutta. Journal of the Department of Letlers, vol. XI (1924). [Fd. | 

University of California Publications in American Archæolosv and Ethnolosv, 
vole 17,00 4; vol. 19, n°1 ; vol, 20; vol ar ,n* 1-2. |fd,] 

University of California Publications in Philosophy, t IV (1923). [fd.] 

Vérhandelingen der koninklijke Akademie te Amsterdam, vol. XXI [4.1 

Verhandelingen van het Bataviaasch Genootschap van Kunsten en Wetenseha p- 
pen, 1,65 (1924;- [id] 

The Visva-Bhurata Quarterly. Editor Rabindranath Tacone, vol, En 3-4: vol. 
H, nes net 4. [fd.] 

Zeilschrift der Deuischen Morgenländischen Gesellschaft, vol. 69-77 (1915-1923). 

Zeitschrift far Buddhismus, 1922-1924. 





Muiée. — Le Musée s'est accru presque exclusivement dans ses sections d'art 
chinois ancien des Han et des Song. L'entrée des pièces Han provient surtout des 
fouilles exécutées sur trois nouveaux tombeaux de la colline de Nghi-vé prés de 
Bâc-ninh, B, D, E. Parmi les pièces recueillies, signalons comme modèles en terre 
cuite un fourneau à deux placés avec ses marmites, un puits couvert, plusieurs mai- 
sons, dont une petite ferme fortifiée, | 18675, absolument complète, toute une sérié 
de vases de terre blänche à mince émail vitreux, analogues à ceux découverts dans 
les tombeaux précédents et dans celui dé Quäng-yên (BEFEO, XVIL 1, 3), et parmi 
ces vases, une jolie boite à anses droites, une sorte de bouilloire à manche ét à pieds 
droits (une pièce analogue, | 17660, a été rapportée de Cochinchine par M. Go- 
loubew), plusieurs vases de bronze, dont une boîte inscrite sur le pied, mscripuon 
par malheur incomplète, mais qui, par la forme des caractères, précise la donnée 
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fournie par les nombreuses sapèques à grand trou carré trouvées aux mêmes points 
et permet de rapporter les tombeaux à l'époque des Han. 

Toute une série de brontes analogues, généralement evlindriques ou tronconiques, 
avec des anneaux attachés par des masques à tête de lion très stvlisée, comme dans 
les pièces analogues de terre blanche, ont été trouvés au Thanh-ho4 par M, Pajot 
et sont entrés par ses soins au Musée, 18506, etc., tandis qu'un autre vase fort 
remarquable du même genre, 118466, nous fut offert par M, Pouvanne, Ces pièces 
proviennent de l'ancienne citadelle du village de Dông-son, près de Him-réng : la 
fabrique aurait occupé le lit ancien du Sông-Mà qu'il ebandonna un jour pour s'é- 
couler par le défilé de Ham-rông ; le village des fondeurs aurait été construit sur 
plots, dont les mdigènes signalent la présence dansles terres de cet ancien Lit. Les 
nombreüses monnaies qu'on trouve dans la mème rézion proviendratent d'une ancien 
né sapèquerie, dont l'emplacement, indiqué par les indignes à + km. en amont, 
n'a pu encore être répéré. 

Les vases cylindriques offrent un décor très particulier, présque semblable au décor 
géométrique des tambours de pluie du type [, et des modèles de tambours de ce 
genre ont été trouvés parfois accolés par l'oxyde de cuivre dans ces vases. On ren- 
contre également avec ceux-ci de finés pointes de flèches et de beaux fers de lance, 
régulièrement percés de deux longs ajours qui peuvent avoir reçu un poison, pièces 
qu'on trouve dans tout Le Tonkin et qui sont ordinairement elassées comme bronzes 
préhistoriques, Leur voisinage avec les vases cités pourrait les faire attribuer, ainsi 
que les premiers tambours de pluie, ceux du type 1, à l'époque des Han. 

Du Thanh-hoû provient également tout un groupe dé vases Song, céladons, por- 
celaines ivoire, vases blancs à décors brunsimitations locsles de céladons, etc. 
trouvés par les indigènes au cours de leurs fouilles intéressées et réunis pour l'École 
par les soins de M, Pajot, constituant une série complète, avec des répliques nom- 
breuses des meilleurs modèles, qui permettront dans la suite d'utiles échanges avec 
d'eutrés musées. 

D'origine chinoise où annamite sant des bijoux et des sapüques trouvés dans les 
terrassements d'une route nouvelle à Bac-kan ét remis par Les Travaux publics, ai 
une sèrie de monnaies d'or annamites des derniers gränds empereurs, L'i8TIS, — 
un Lt qui passe pour avoir appatténu à une femme de l'empereur Gis-long, énorme 
et sobre masse de bois précieux enrichi d'un décor diseret de fleurs épaièses d'ivoire, 
D 122, 66, — un rideau de gaze avec fine broderie de couleur, li É8o2, —- fusil | 
de FÉMpPArTt trouvé à Dalat et donné à l'Ecole par M. Pouyanne, 168253. = yhe tétié 
de vases achetés au Cambodge, L16636-16650, — un gracieux cavalier d'ivaire 
grande pièce de jeu d'échecs, L16680, — de fins supports d'ivoire trouvés au Cam-- 
bodge et envovés à l'Ecole par le Musée Albert Sarraut de Phoom-l'eah: | : 

Diverses fêtes d'art khmèr ou d'art sitmois, en grês ou en bronze, ont été acqui- 
“es au Siam par les soins de M. Cœdès, {17774 ainsi qu'une statuette dé bronte 
l10539; qui parait représenter Brahmä frappant des éymbales pour accompagner 
la danse de Civa. Dans Hi même classe, le Prince Darmrong nous a lait parvenir le 
moulage d'une tête admirable de buddha en bronze. plus ee D PS Ee Tr 

Et qui provient des fouilles de Lopburi. | | PURE 

ain signalons l'envoi par le Dr Fr | rL ns PS 
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Tonkin: — Trois tombeaux nouveaux ont pu être fouillés à Nghi-vé; et s'ils 
n'ont pus apporté beaucoup de renseignements inédits sur les dispositions de ces 
sépultures et les problèmes qu'elles ouvrent, ils ont par contre fournitoute une série 
de pièces remarquables, qui ont permis de fixer définitivement leur date à l'époque 
des Han. 


Annam.— Les fouilles irrégulières des indigènes ont continué au Thanh-hoù, 
mais leurs résultats ont pu étre en partis acquis pour le compte de l'Ecole par M. 
Pajot qui a dirigé lui-même des recherches fécondes en trouvailles précieuses, no 
tamment en bronxes de l'époque Han. | 

Notre correspondant, le-D' Sallet a reconnu avec M. Parmentier divers vestiges 
d'art am et d'art prékhimér et notamment dans la pagode de Tuy-hoä (Binh-thuan) 
une admirable statue intacte de Visnu. Des négociations ont té entamées par 5e5 
suins avec le village pour l'entrée de cette pièce remarquable dans notre Musée. 
D'intéressantes statues de bronze de la mème période ont été également reconnues 
dans un autre village. 


Cochinehtne. — Less découvertes en Cochinchine se rapportent à des arts [art 
divers, À Thudaumot, M. Joyeux, inspecteur des écoles d'art de Cochinchine, a 
recueilli diverses pierres d'art prékhmér et les restés d'un remarquable tambour de’ 
pluie, de petites dimiensions, mais que ses décors apparentent au type |; ce tam- 
hour est, par ses soins, entré au Musée de Hanoï sous la cote 1.176509. 

A Vinh-long fut trouvée dans un canal une fine téte d'art prékhmér qué soute- 
nait le cadre ordinaire, et à Ben-tré une série de statuettes de bronze d'art khmèr 
classique dant l'une présente un réel intérêt. C'est une image debout à quatre bras 
étsix têtes, Cing sont représentées par leurs faces réparties sur les trois côtés par 
une et par deux, celles-ci réduites inégalement et a plus petite placée sous le 
menton de l'autre, La sixième tête, minuscule, est complète et pose sur le groupe 
des cinq faces précédentes. 

Parmi les attributs des quatre bras on peut reconnaitre trident, vajra, disque, lasso 
et peut-Étré épée. Ces pièces ont été recueillies par le D Dufossé, à Cho-lirn. 

Dans le pagode Präh Buon Muk du villige de Phü-lai, Soc-trang, point auquel 
nous donnerons le n°907 bis de l'Inventaire, existe sur l'autel une haute borne ana- 
logue aux petits stüpas de pierre, d'art classique, trouvés dans la région de Bantäi 
Cbmär et dont un spécimen fut envoyé par les soins dé | Ecole au Musée Guimet, 
Celle-ci, tout empâtée de dorures, est traitée en prasit ordinaire fort étiré en hau- 
teur et dont les baies sont toutes occupées par des images du Buddha. Des bassins 
au voisinage de lx pagode semblent indiquer la présence ancienne d'on lieu sant 
en ce point. 
| Enfin la résidence de Bäc-liéu a eu l'heureuse idée de remonter provisoirement 
ua remarquable €adrän solaire sur dalles de terre cuite, dont l'écriture indique une 
œuvre européenne de l'époque de Gis-long. 


_ Cambodge. — Les pièces piliées dans le temple de Bantäy Sréi, n° sy6 bis, 
” ontéte installées au Musée Albert Sürraut à Phnom Peñ ét complétées des éléments 
recueillis dans les décombres et qui en formaient le couronnement. 








— KE — 


— Grice à l'acuvité de M. Stremler, Résident de Kompôn Thom, on peut dès 
maintenant visiter sans peine deux importants groupes de monuments, dont l'accès 
était jusqu'à présent assez difficile : Präh Khän et Sambôr Pre; Kük. 

Präh Khün (ZA., n° 173), situé à 104 kilomètres de Kompôñ Thom, est désormais 
relié à cé céntre par une piste, praticable aux automobiles en saison sèche, qui 
s'embranche sur celle du Phnom Dek à 74 kil. de Kompè Thom, Une sälâ de cing 
chambres à été construite dans l'enceinte, 

Sambôr Pré Kük, signalé pour la première fois par Adhémard Leclère en 1894 
LCR. Ac. inser. 1804, p. 472 60q.}, vraté en 1900 par L. de Lajonquière (IK., 1,325), 
en 1904 par Geûrges Morand (Noles et Imuges,.., fase. 2, 1007), relevé en détail 
en 1912 par M: H. Parmentier (BEFEO., XII, 1, 21 5q.) est un Éroupe monumental 
d'une haute importance pour l'histoire politique et artistique du Cambodge. Ses ins- 
Cripüons étudiées par M. Finot (BCAÏ.. 1912, P- 184) Le datent du rügne d'Icäna- 
varman (VIF siècle}, Sur les instructions du Résident, un débroussaillement à été 
exécuté par M. Assier, inspecteur-adjoint des forèrs à Kompôñ Tham, qui à énsuite 
procède à un inventaire complet des édifices. IL semble résulter d'un premier examér 
de cette liste et du plan qui l'accompagne que les percées faites dans la forêt au- 
raient fait apparaître un cértain nombre de points archéologiques nouveaux : mais il 
faut attendre qu'une étude plus approfondie, faite sur le terrain, nous ait fixés 
à cet égard. La nouvelle piste, automobilable en saison sèche, comme celle de 
l'râh Khän, se détache au k. 15 de la route locule n° 2 et conduit à Sambôr, situé à 
environ 16 kilomètres, où se trouvent une sälä provisoire et une garderie forestière. 

Comme on le voit, il s'agit d'une contribution utile. mais modeste, à ln connais- 
sance d'un ETQuUpE d'édifices connu ét décrit depuis longtemps, sans rièn qui res- 
semble à ls découverte sensationnelle d'une « ville morte n, dont retentirent il ya 
peu de temps les journaux de la colonie. 


— Au cours de son voyage de 1876, le D* Harmand avait relevé, melheureu- 
sement sans une suffisante précision topographique, « à peu de distance de Melu- 
Prey . . . un rocher sculpté en forme de niche avec superstructures en briques w, 
I décrivait ainsi ce petit monument: à La niche abrite un bouddha sculpté dans le 
mème rocher, en haut relief et dont ln tôté n été briste. De chaque côté se voit on 
Cléphant sculpté de face et surmonté d'une inscription de quelques lignes qué j'ai 
estampée et copiée. » Le fac-similé de l'inscription, sans pouvoir être déchiffré, per- 
mettut cependant de la rapporter à la plus haute époque de l'épigraphie -cambod- 
gieans, ce quu prétart un intérêt tout particulier à [a grotte de Melu Prei. Or, jusqu'à 
présent elle n'avait pu être retrouvée. Nous sommes heureux d'annoncer que, grâce 
aux habiles investigations du chaufai khand de Chép (résidence de Stung Treng), 
elles été répérée, en août 1924, à 2 heurés 1/2 00 3 heures de marche au Sud-Ouest 
dé Melu Prei, et à environ 1 km. 1/2 à l'Ouest du village de Pros Kaak, 


— Un éours de sanskrit a été inauguré à l'Ecole supérieure de Päli de Phnom Péñ 
par Le bhiksu Präh Kru Sanghavijjà Tath, un des deux moines venus à Hanoï en 1022 et 
1923 pour y apprendre cette langue. Ce cours, de 3 heures par semaine, à été suivi 
par une cinquéntaine d'élèves ; il comporte un exposé élémentaire de 1 grammaire 
sanskrite, des traductions de textes sanskrits et dés versions du pali en sanskrit, On 
peut prévoir à une date prochaine le début des publications de l'Ecole de Pali. 
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— M. Deaman Ross a offert au Museum of Fine Arts de Boston une collection de 
sculptures et bronzes khmèrs. Elle comprend : un remarquable bronze représentant 
une apsaras dansant sur un lotus : deux bas-reliefs de pierre, dont l'un brisé, fgu- 
rant une spsaras debout sous une arcade ; un fragment de frise où se voit une dan- 
seuse avant à sa droite les têtes de deux chevaux et à sa gauche la partie droite d'une 
seconde danseuse : entin deux têtes de statues, l'une d'un buddha, l'autre d'un deva. 
ÎL'est à regretter que l'origine de ces sculptures ne soit pas indiquée, (Museum of 
Fiar Arts Bulletin, avril 1924.) 


Añkor, — Les travaux se poursuivent régulièrement a Ankor, A Añkor Vat on con- 
tinue à lutter pour le maintien de l'eau dans les fossés et l'énnerri, à cette heure où 
ceux-ci ont enfin repris leur aspect ancien, est Le /ue-binñ, qui les transformerait 
rapidement en vastes prairies. Les petits temples dont on 4 trouvé des vestiges au 
‘Nord-Est d'Añkor Vat, sur l'emplacement de Kapilapura (supra, p.313) sont au- 
jourd'hui dégagés, Îls sont au nombre de trois, de dispositions asser anormales. L'un 
d'eux au Sud est une salle longue, et prés de son angle N.O., on a déterré l'orifice 
d'une cavité en latérite lermée par une dalle de grès : carrée, elle est, au centre, 
percée d'un trou rond dans lequel était engagé un tube cylindrique de cuivre très 
oxyde, Au fond du puisard on a rencontré plusieurs débris de feuilles d'or estampées 
de vagues dessins où découpées en feuilles oblongues, et des morceaux de quartz 
incolores ou violacés, Plusieurs fragments métalliques, une petite coupe, des tubes, 
le bout d'une tige ornée d'un nâga et des cailloux bizarres furent trouvés en difé- 
rents points ; mais La pièce la plus intéressante est une statuette de bronre couverte 
d'une belle patine, ettrès bien conservée (PL XX V à gauche). Elle mesure o 49. De ses 
quatre bras les deux supérieurs ténnent le disque et la conque, attributs de Visou dont 
elle porte la riche parure ; une main antérieure semble tenir levée une petite massue. 
Par contre le front porte le troisième œil, et le devant du chignon cylindrique le 
décor en $ et le croissant, où l'on voit plutôt des attributs de Civa. De curieux racon- 
tars donnent ces vestiges comme ceux d'un dépôt d'uccessorres pour les processions 
rituelles : ces dires expliqueraient mu moins l'aspect bizarre sous lequel ces ruines 
sont apparues, sorte de fosses que les indigènes ont laissées béantes après leur fouille 
intéressée dont nous ignorons Le résultat. 
Dans Ankor Thom les travaux ont porté sur la périphéne, aux portes et aux prà- 

säts d'angle, et nu centre. Au Prasat Crun S. ©, le sanctuaire a gardé son piédestal 
qui pose sur un dallage partie en latérite, partie en briques. Son muret d'enceinte 
se raccordait au parapet du rempart par une image de Garuda dont il ne reste que 
les pieds tenant des serpents, À l'Ouest, en arrière de la cella, se voit une série de 
dix trous ronds percés dans le dallage et dont Le sens n'est pas clair. 

M. Marchal a dégagé de la végétation qui l'encombenit el consolidé la Porte des 
Morts, moins ruinée que les aulres dans certaines parties. Il a Eut dé mème à la 
Porte Nord Qui nous à conservé certains éléments perdus ailleurs, ainsi les trois sei- 
gneurs qui chévauchent l'éléphant tricéphale d'angle. La Porte de la Victoire n ses 
liles de géants reconstituées él présente ainsi un ensemble, remarquable quoique 
déparé par de trop nombreux manques. Cette restitution sera plus sûre ons doute 
à la Porte Quest, où les-files de géants sont tombées en dednns et doivent être 
encore complètes, cachées dans les terres du chemin ceux qui suit l'axe de 
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l'intérieur de la ville, les bonzes ont remonté l'abri de l'râb NGk à sous la sutveil- | 


nes artistique du conservateur du groupe. 


Les travaux de dégagement ont continué autour du Baphuon et sur le prermier dta- 
ge, avec toutes les précautions nécessitées par les fuites de terre aux coins di mon 
ment. Près de l'angle N. O. on a trouvé dans la souche d'un arbre ls muitié droite 
d'une stèle de prés d'un mètre de hauteur. L'inscription portait sur une face un 
texte sanskrit divisé en deux colonnes; sur là tranche est un téxie kbmèr em carac- 
téres moins soignés. Une figurine à quatre bras, est sculptée au milieu de l'accalude 
supérieure. Cette inscription parait commémorer la fondation d'un ga. nommé 
Cikhareçvara par un certain Indräyudhe, sous le rêgne de Räjendravarman 1044 
968 A. D.). 

Le décagement du Palais a donné toute une série de traces de mars qui, fait 
bizarre, semblent ‘dépourvus de portes de communication. Le fat que certains 
d'entre eux posent sur le sol actuel, tandis que d'autres descendent très pro- 
fondément, que telle sale, où des rangées de colonnes semblent indiquées par des 
murets éspacés de deux môtres, est faite avec des matérinix arrachés à d'autres mo- 
numents, suggère l'idée que nous sommes en présence de remantements d'assez 
basse époque. 

Le plus soigné de ces murs montre les gaines verticales qu'on rencontre dans le 
munumént de Bën Mülä (peut-être le dernièr grand ensemble élevé par les Khmèrsi 
et qui paraissent destinées à donner du raidé au mur par l'encastrement de poteaux 
verlicaux oovés dans la maçonnené. Le dépassement de la fosse qui se trouve fur 
l'axe même du sanctuaire dans la troisième cour n'a pas permis de résoudre le pro- 
bième que soulève sa présence et ne confirme en rienla tradition peu vraisemblable 
qui met en ce point la fosse des latrines du palais. 

Un ébou'ement s'est produit dans la Terrasse du Hoi lépreux, dans la partie de 
conservation si délicate où fut dégagé un mur intérieur couvert de sculptures el ca- 
ché par les reprises postérieures. Le mal a pu être réparé ; mass certaines sculptures 
ont soulfert de cet effondrement dû à l'incoérence des divers éléments de ln cons 
truction khmère. | 

Au l'eah Pithu, plusieurs grands arbres, dont le tronc était évidé par la pourriture 
dans-toute la hauteur, ont dû étre descendus par sections pour éviter les dégâts qu ‘au 
rait causés leur chute. Une fouille à permis de reconnaître sous les maçonneries de 
l'avant-corps rajouté du temple vies restes du perron du sanctuaire, hbre auparavant. 
Le vidage du temple t ne nous a apporté aäucune donnée nouvelle ; par contre la 
découverte dans les décombres de leurs éléments a permis de reconstituer les angles 
du corps principal, groupe de devatäs d'une heureuse composition. Le gopurs O. de 
l'enceinte, resté en épannelage, a été dégagé ; il offre l'anomalie d'avoir eu ses entrées 
presque de plain-pied avec l'extérieur et par suite sans perrons. 

Le dégagement du präsät v 4 fait découvrir une statuette de bronte de om, 41 de: 
haut, représentant un personnage diadémé à 2 bras. (PL. XXV, à droite). 

Les travaux du monument 486 mentionné dans la chronique précédente ont ué 
achevés sans apporter de renseignements nouveaux. 

À l'extérieur de la ville, une construction intéressante à été découverte 4 600 m… 
un peu O. de la Porte Nord. Elle consiste en une enceinte ovale de 53m. sur 42, 


garaie d'une puissante muraille de Iatérite avec alvéoles pour lourds poteaux debois, 
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terre-plein en pente douce, qui la maintenait à l'extérieur, | larges portés d'entrée 
vpposées, de fermeture facile, et drain pour l'écoulement des eaux corrompues. 1l 
semble que cette encéinte ait servi au dressage des éléphants sauvages et que le 
nom de Krol Damret (l'arc aux éléphants) lul conviendrait mieux que celui de Kral 
Romäs {Parc aux rhinocéros), qui lui a été donne par les indigènes. 

Les travaux ‘de dégigement du monument de Thommanon ont commencé. Île 
ne sont pas entore assez avancés pour que nous en rendions compte ici. 

Avant de clore cette revue, il est intéressant de signaler quelques découvertes 
spécinles faites en différents points. C'est d'abord celle de quelques fragments de la 
stèle d'Ankor Vat:; puis au Baphuon, de statues avec traces d'incrustations de pierres 
brillantes où de elinquant dans la coiffure ; cellé également, aux environs de là Forte 
Nord, d'une statue, d'ailleurs assez énigmatique, dont le modèle est sensiblement moins 
mauvais, ns être encore excellent, que celui auquel les Khmérs nous ont trop habitués: 
c'est enfin la trouvaille dans la porte des Morts d'une dalie sculptée en 1rès 
faible relief représentant une divinité polycéghale à bras multiples dansant à l'intérieur 
d'un cercle et entourée d'un cadre rond enférmant d'autres petites divinités avec en bas 
une ligne de cinq autres images dans des niches. On à trouvé également au voisinage 
de lu Porte Nord une belle borne à figures vishnauites, | 


= Le prince Damrong Rajanubhab de Sium, accompagné de trois princesses ses lilles 
et de M. Georges Cindès, à fait récemment une visite au Cambodge, au cours de 
lnquelle i} a passé dix jours à Añkor, du 22 novembre au 14° décembre 1924. Reçu par 
M. Marchal et Mite Karpelés au nom de l'Ecole française, Le prince à visité minutieu- 
samenit les monuments et étudié avec sa haute compétence d'historien et d'archéolo- 
gue toutes les questions que posent aux savants ces incomparables ruines. La métho- 
de suivie dans le dégagement et la consolidation des édifices a particulièrement re- 
tenu son attention, au moment où le Service archéologique du Siam, récemment fondé 
surson initiative et placé sous sa direction, commence sa carnère et se trouve en face 
d'une tâche annlogue, S. A: R. a bien voulu témoigner à plusieurs reprises sa flai- 
teuse appréciation des résultats obtenus ét Elle a tenu, au moment de son départ, à 
nous télégraphier, avec ses adieux, son impression définitive en ces termes dont 
nous svons été profondément touchés : « Vous exprime encore mon admiration pour 
l'œuvre accomplie par l'Ecole. l'rince Damrong de Siam ». 


= Un arrété du Gouverneur général, en date du 6 décembre 1924, a érigé la 
Délégation de Siemräp en Résidence à partir du ver janvier 1925. 


Afghanistan. 


— L'Académie des Inscriptions, dans sa séance du 12 décembre 1924, a entendu 
un rapport de M. Senart sur les travaux de ln Mission archéologique française en 
Afghanistan. M. Foucher a dégagé à Balkh un grand stüpa de briques crues (le Tope- 
-Rustam), formé d'un tumbour cylindrique de 43 m. de diamètre sur une base car- 
rée à redents de 54 m. de cbté. Lé tambour cylindrique, en briques cuites, était jadis 


orné dé 28 pilastres, On n'a découvert sur cet emplacément que quelques monnaies 
kouchänés, sassanides et timourides. 
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M. Foucher a ensuite pratiqué une fouille de reconnaissance dans l'éminence 
qui recouvre l'ancienne citadelle de Bactres (persan Arg; latin arx; grec äjpa). 
Plusreurs villes x sont superposées, La tranchée descendué à 3 mètres au-dessous du 
sol extérieur ne dépassait pas encore le Balkh des Timourides (XV° siècle) : « Les 
débris de ceux qui furent détruits au XUL* siècle par Tchenguis-Khän, au VHIIS par 
les Arabes, au V° par les Huns blancs et, dès avant notre ère, par les Koushäns et 
les Scyihes, doivent dormir encore par dessous. C'esi assez dire à quel niveau nous 
pouvons espérer rencontrer le Bactres des successeurs d'Alexandre et des Achémé- 
nides. … 


— M; Jouveau-Dubreul, professeur à l'ondichéry, dont une subvention de l'Ecole 
française d'Extréme-Orient avuit permis l'envoi en Afghanistan comme colliborateur 
dela Mission archéologique française, et qui avait choisi pour champ d'études le site 
de l'ancien Kapiça, au Nord de Kaboul, a vu ses projets déjoués par des circonstances 
imprévues. Un mois seulement après son arrivée éclatait là révolte des Mangals, 
causée par les réformes de l'Emir et dirigée également contre les Européens (août 
1924). M. Joureau-Dubreuil dut se conformer aux ordres du ministre de France, 
M. Fouchet, et retourner dans l'Inde, En repassant au Panjab, il trouva toutefois 
l'occasion d'acquérir une belle série de monnaies indo-grecques. Pendant son court 
séjour en Afghanistan il avait pu étudier un intéressant problème de géographie 
historique et déduire de ses observations des conclusions intéressantes. Selon lui, [a 
capitale de l'ancien Kapiçu se trouvait, non aux environs du moderne Tcharikar, mais 
au Sud-Ouest, à Bourdi-i-Abdoullah. En ce point, situé à 47 milles N. de Kaboul, se 
voient les vestiges de deux villes anciennes: l'une représenterait l'ancienne Kapiçi, 
l'autre, à Soc m, au Sud de la première, né serait autré qu'Alexandrie du Caucase 
fondée par Alexandre Le Grand, A 12 milles au Sud, sur la route allant de Kaboul 
à Bourd}-1-Abdoullah, se trouve le village de Pitava, qu pourrait correspondre au Si- 
pi-ta-va-la-sse de Hiuan-tsang, et où on a trouvé d'importantes ruines-bouddhiques. 

On doit regretter que des recherches si bien commencées aient été interrompues 
par les événements, 


— M1. Hackin, conservateur du Musée Guimet, aprés avoir collaboré avec 
M. Foucher-aux fouilles de Balkh, a fouillé avèc succés un site bouddhique prés de 
Tcharikar. Les chicanes soulevées par le gouvernement afghan pour la répartition 
des trouvailles ne lui ont pas permis de ürer de son travail tout le fruit qu'il en 
espérait. [la pu toutefois revendiquer avec succès plusieurs sculptures qui sont dés 
maintenant destinées au Musée de l'Ecole française d'Extréme-Orient et dont la prin- 
cipale est un buddha gandhärien en schiste de o m. 93 de haut, dans un parfait état 
de conservation. M. Hackin a quitté Kaboul le 33 janvier 925 pour rentrer à Paris. 


DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


18 octobre 1923. 


ORDONNANCE ROYALE RELATIVE AU CLASSEMENT DES MONUMENTS 
MSTORIQUES pu CAMBODGE, (Bulletin adminisiratif du Cambodge, 1923, p. 809.) 


Le Résident supérieur p. 5. au Cambodge, Chevalier de la Légion d'honneur, 


Vu le décret du 20 octobre 1911 : 

Vu l'arrèté du ro avril 1932 ; 

Vu l'ordonnance royale du 4: mars 1qt1, portaut créatiou des périmètres réservés 
dans le groupe des ruines d'Angkor ; 

Vu l'arrêté du Gouverneur général en date du @ mars 1900 sur là conservation des 
monuments et objets ayant ua intérèt artistique ou historique ; 

Vu la lettre n° 2° du 2 juin ga de M; le Gouverneur général de l'indochine, dé- : 
términant les règles propres à assurer la conservation et ia sécurité des monuments ei 
objets présentant un caractère d'intérêt historique ét artistique : 

Considérant que la réglementation actuellement en vigueur ne permet pas d'assurer 
une sécurité suffisante dés monuments et objets susvists, 


ARRÊTE : 


Article premier. — Est rendue exécutoire l'ordonnance rovale n° 68, en date du 
11 octobre 1923, autorisant lé classement des monuments ou objets présentant un 
intérêt historique ou artistique suivant Les conditions fixées par l'arrêté précité du 
9 mars 1900 et déléguant à M. le Gouverneur général le droit d'assurer la protec- 
tion desdits monuments et objets historiques ou artistiques, 


Art, 2. — L'Admitistrateur, Directeur des Bureaux de la Rés'dence supérieure, 
est chargé de l'exécution du présent arrêté. 


l'hnôm-Penh, le 18 octobre 1923. 
L'HercovaLc's. 


Nous, Préa bat Samdach Préa Sisowath Chamchakrapong Hariréach Barminthor 
l'houvanay Kraykéofa Soulaluy Préa Chau Crung Campuchéa Thippedey, Roi du 
Cambodge, 


Vu l'ordonnance royale du 1 juillet +807, sur l'administration générale du Royaume, 

Vu l'ordonnance royale du q1 mars 2191, portant création de périmètres réservés 
dans le groupe des ruines d'Angkor ; | 

Vu l'arrêté du Gouverneur général en date du 9 mars 1900 sur la conservation des 
monuments ef objéts ayant un intérêt artistique et historique: 
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Vu la lettre n° 25 du 2 juin 1923 de M. le CGouverneur général de l'Indochine, 
déterminant les règles propres à sssurer la conservation et la sécurité des motuments 
et-objets présentant un Caractère d'intérêt historique et artistique ; 

Considérant que la réglementation actuellement en vigueur ac permet pas d'assurer 
uné sécurité suffisante des monuments et objels précités ; 

Vu l'entente intervenue entre Nous et M. le Résident supérieur au Cambodge ; : 

Vu la délibération de Notre Conseil des Miaistres en date du 20 septembre 1923 et 
sur $s proposition, - 


Oebonnons : 


Article unique, — Les monuments ou objets présentant un intérêt historique où 
artistique pourront être classés dans les conditions prévues par l'arrêté de M. le 
Gouverneur général en date du 9 mars 1900. 

L'inventéire des monuments ou objets à classer sera dressé par M, le Directeur de 
l'Ecole Française d'Extrème-Orient après entente avec Notre Conseil des Ministres. 

M. le Gouverneur général prononcera le classement de ces monuments et objets qui 
auront été estimés devoir être spécialement protégés. Nous déléguons à M lé Gou- 
verneur général Le droit d'assurer cotte protection par toutes Les règles qu'il croira 
bon d'édicter, à charge au Noble Gouvernement français de régler toutes les dépen- 
ses d'entretien, de gardé, de réparation où dé reconstruction des monuments et 
objets classés, 

Sont réservés et ne pourront faire l'objet d'un classement par M: le Gouverneur 
général les monuments survants : 

Le Palais Royal, la Pagode d'Argent, la Pagode du Phaôm (avec lés monuments 
et objets mobiliers qu'ils renferment}, les pyramides où sent enfermés les restes. 
mortels des Rois et ceux de leurs familles, situées duns la Pägode d'Argent, dans la 
Pagode du lhnôm à Phnôm-f'enh et dans le l'hnôm-Préa-Réachéstrap à Oudong 
(ancienne Capitale). 


Fait en Notre royal Palars à Phnôm-Penh, le 11 octobre 1923. 


SISOWATH. 


Lam + 


24 janvier 1924. 


Arrêté prorogeant d'un an Le terme de séjour de M. Victor Gotousew, membre 
temporaire de l'Ecole Française d'Extréme-Orient, pour compter du 9 décembre 
1923, (J. O., 26 janvier 1924, p. 126.) 


21 février 1924. 


Arrêté autorisant M. Paul Démiéviie, membre temporaire de l'Ecole Française 
d'Extrême-Orient, classé à la 2° catégorie À, à rentrer en France à ses frais par 
la voie du Japon et de l'Amérique, à l'expiration de sa mission en Indochine. 
(J. O., 27 Hévrier 1924, p. 410.) 
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Arrèté aommant M. Charles Rouequarn, agrégé d'histoire, membre temporaire 
de l'Ecole Française d'Extrème-Orient. (J O., $ mars 1024, p. 473.) 


26 mars 1924. 
RÉGLEMENT où Musér ALSERT SAnRAUT. A 
1. Acquisitions. 


Article premier. — Tous les objets trouvés au Cambodge, et dont la conserva- 
tion sera reconnue utile au point de vue de l'histoire, de l'archéologie ou de l'art, 
pourront être transportés au Musée Albert Sarraut. Ce transport sera effectuë par 
les soins de l'Ademinisiration locale, suivant Les iastructions du Conservateur du 
| Musée données après enténte avec le Directeur de l'Ecole Française d'Extrème- 


Orient. 


Act. 3. — Le Conservateur a le pouvoir d'acquérir directement et au prix qu'il 
‘jugé convenable, tous les objets susceptibles de figurer dans les collections du 
Musée, Il en effectue le paiement sur les fonds d'avance mis à sa disposition par 
l'arrèté du Résident supérieur n° 1564 du 3 décembre 1921. Après épuisement de 
cas fonds, aucune acquisition nouvelle ne pourra être faite sur l'exercice en cours 
qu ‘après que de nouveaux crédits auront été alloués par virement, subvention du 
 Hudget local où contribution consentié par l'Ecole Française d'Extrême-Orient. 


Art. 3. — Dès son entrée au Musée, tout objet sera porté à à l'inventaire et revètu 
de son numéro de prise en charge et de sa cote de classement par les soins du 
Conservateur. Celui-ci rédigera en même temps une fiche portant les indications 
suivantes : 


16 numéro d'inventaire, 

cute, 

Ci origine, 

4° prix d'achat # il va lieu), 

5" matière, 
- 6° poids ei dimensions, 

+" description, 

&9 observations archéologiques. 


Art. 4, — Le Conservateur établir chaque mois une copie de l'inventaire des 
pièces acquises ‘au cours du mois précédent et l'adressera au Directeur de l'Ecole 
Fran çaise d' Extrème-Orient. 
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Il, Classement él catalogue. 


Art. 5. — Les pièces seront classées sous les letres de série suivantes - 
À : Préhistoire, 

B : Ronde-bosse et bas-reliel pierre, 

GC: Sculpture architecturale, socles, etc. 

D : Pierres inscrites, 

E : Bronze, cuivre, fer, etc, (tous objets}, 

F : Or, argent, ivoire, matières précieuses [tous objets), 

G: Monnaies et médailles, 

: Céramique, 

: Bois (tous objets), 

- Trouvailles et collections, 

: Copies et moulages, 

: Dessins et peinture, 

- Etofles, 

: Armes et outils, 

: Instruments de musique, 

: Véhicules et harnachements, 

: Modèles réduits, 

: Objets divers (toutes natures et matières) non classées aux lettres précédentes. 


ANOQTOZzzrA-ÉE 


Art. 6. — Les objets exposés porteront leurs lettre et numéro de classement et 
seront accompagnés d'étiquettes explicatives rédigées en français et cambodgien. 
Tous les détails de montage, de présentation, de groupement et de désignation se- 
ront réglés par le Conservateur, après entente avec le Directeur de l'Ecole Française 
d'Extrême-Orient ou le Chef du Service archéologique de l'Ecole. 


Art. 7. — En cas d'accident, détérioration, disparition d'un objet, le Directeur 
en rendra compte au Directeur de l'Ecole Française d'Extrême-Orient. 


Art, 8, — Le Catalogue général du Musée sera établi dés que possible par le 
Conservateur dans une forme arrêtée de concert avec le Directeur de l'Ecole Fran- 
çaise d'Extrême-Orient et imprimé sur les crédits disponibles du Musée où par une 
subvention spéciale du Budget local. Après la publication de ce catalogue, le Con- 
servateur en adressera tous les six mois au Directeur de l'Ecole Française d'Extréme- 
Onent un exemplaire mis à jour à l'aide d'addenda et d'errata manuscrits. Les dates 
d'éditions successives du catalogue seront arrêtées selon les besoins. aprés entente 
avec le Résident supérieur au Cambodge et le Directeur de l'Ecole Française d'Ex- 
tréme-Orient. Enfin, un exemplaire du catalogue tenu à jour sera mis à la disposi- 
tion des chercheurs fréquentant le Musée. | 


LL Divers. 


Art, g.— Le Musée Albert Sarraut sera ouvert tous les jours, ÿ compris les 
dimanches et les jours fériés de 8 h. à 11 h. 30 et de 14 h. 30 à 17 h. 46, ainsi que 
la bibliothèque qui y sera adjointe. | 
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Art. 10. — Îl sera fait un pointage des visiteurs spécifiant le nombre des Euro- 
péens et celui des indigènes. 


Art, sr, — Lors deses passages à Phnôm-Penh, le Directeur de l'Ecole Fran- 
çaise d'Extréme-Orient ou Le Chef du Service archéologique de l'Ecole Française 
procédera à une inspection générale du Musée Albert Sarraut et déterminera avec 
le Conservateur les modifications à apporter au classement et à la présentation des 
collections, arrétera le programme des mesures à prendre dans l4 suite, procédera 
à la vérification de l'inventaire et rendra compte de son inspection au Résident supé- 
rieur. 


Art, 12. — De son côté, le Conservateur rédigera en fin d'année un rapport géné. 
ral sur sa gestion, les fails nouveaux enregistrés au Musée, le développement de 
l'établissement, le nombre des visiteurs, le programme des travaux à envisager l'an- 
née suivante. Ce rapport sera adressé d'une part au Résident supérieur, d'autre part 
au Directeur de l'Ecole Française d'Extrême-Orient. 


Art. 13, — Le Conservateur se tiendra à la disposition des savants et des artistes 
désireux d'avoir recours à lui ainsi qu'a celle du Directeur de l'Ecole Française 
d'Extrême-Ornient pour tous travaux ou recherches que celui-ci pourrait avoir à lui 
confier (enquêtes, moulages, photographies, etc.) tant au Musée que dans l'intérieur 
du Cambodge. 

Le Conservateur a seul qualité pour exécuter des moulages des obiets de collec- 
ton à laide de l'équipe de spécialistes dont il dispose et à la condition que l'apé- 
ration ne puisse compromettre l'aspect et l'intégrité de l'objet. 


Vu et approuvé : 
Phaôm-Peuh, Le 26 mars 1974. 
Le Résident supérieur p- i.. 


L'HeétGonaLc'u. 


3 avril 1924. 


Arrêté autorisant l'Ecole Française d'Extrêéme-Orient à contribuer pour one som- 
mé de cinquante mille francs aux fouilles de la Mission archéologique française en 
Afghanistan. 


11 avril 1924. 


Arrêté du Résident supérieur au Cambodge rendant exécutoire l'ordonnance royale 
n° 23 du B avril 1924, autorisant l'Ecole supérieure de Päli du Cambodge à faire 
paraîlre une série d'ouvrages destinés à développer la connaissance des écritures 
bouddhiques, des langues sanscrite et pâlie et des traditions du Royaume, (Bulletin 
administratif du Cambodge, 1924, p. 313.) 
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44 juin 4924. 


Arrêté ajoutant M. L. Aunousseau, Professeur de chinois, Secrétaire-bibliothé- 
caire de l'Ecole Française d Extrême-Orient, à la liste des membres du Comité chargé 
de procéder à li codification des lois civiles annamites. (J. O., 14 juin 1924, p. 1173.) 


12 septembre 1924. 


Rapport au Conseil de Gouvernement de l'Indochine sur la situation de l'Ecole 
Française d'Extréme-Orient pendant l'année 1933-1924. (Rapports au Conseil de 
Gouvernement, session ordinaire de 1924, 2" partie, p. 114.) | 


18 septembre 4924. 


Arrêté nommant M. le Directeur de l'Ecole Française d'Extrème-Orient membre 
du Conseil consultatif de l'Instruction publique. (J, ©, 1er octobre 1924, p. 1867.) 


9 octobre 1924. 


Arrêté acceptant |1 démission de son emploi ufferte par M. Henri Masrero, 
professeur de chinois à l'Ecole Française d'Extréme-Orient, pour compter du 27 
novembre 1920. (J. ©, 11 octobre 1924, p. 1951.) 


11 novembre 1924. 


Décision nommant M. BionneL, Ingénieur des Travaux publics à Tourane, Con- 
servateur-udjoint du Musée de l'Indochine, section des antiquités chames, en rempla- 
cement de M. Lacorre, appelé à uné autre destination. | 


26 novembre 1924. 


Arrêté prorogeant d'un an le terme de séjour de M, Victor GoLounew, membre 
temporaire de l'Ecole Française d'Extrême-Orient, pour compter du g décembre 1924. 
(J. ©., 39 novembre 1924, p. 2285.) 


31 décembre 1924. 


Arrêté portant la solde de présence de M, Charles Batreur, membre périatent 
de l'Ecole Française d'Extrême-Orient, Inspecteur du Service archéologique, de 
12.000 à 14.000 francs, pour compter du 1er janvier 1925. (J. Q, 41 décembre 1914, 
p. 2610.) | 


INDEX ANALYTIQUE 


N. B.— Les noms dés auteurs d'articles originaux sont en PETITES CAPITALES, et les 
titres de leurs articles en ifalique. Les noms des auteurs d'ouvrages où d'articles dont 
ia &fé rendu compte sont en rlalique, et les titres de leurs ouvrages én caractères 
romains du corps. L'abréviation LA, = compte rendu. 
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PL XIX. Id. veto, Hache parfaïñement polie de type cosmopolite. 2, 


Hache polie de type cesmopoli le, bisesutée. 4, Hache polre de ivpe 
cosmopolite, reraillée. 4, Hache polie de type cosmopolite, 
retmllée.et biseautée, 5, Ciseau. 6, Hache de tip cosmopolite, 
incomplhétement pole, brisée aprés avoir subi de grossières 
retouches réadapialives au tranchant, 7-8, Hache à tenon. 0, 
Hache ou herminette à tenon. 10, Hache à tenon 11, Hache & 
tenon peu accentue 12-15, Hache à tenon . . « «4» + 114 


— XX: Id. r, Hermineue à tenon, réutilisée. 2, Hache à ténon, re‘aillée. 


4, Tranchant de hache avec traces d'usure. 4, Fragment de lame 


à dos poli, trouvée en surface. 5, Coutéau. 6, Quartz utilisé. 
7, Laine brisée. 8, Couteau brisé. 9, Lame brisée à la pointe. 
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Nurd de la France: trouvée en surface, D, Grattoir trés fruste, 
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Lame: 15, Eclat large et mince. 16, Graitoir où racloir, trouvé 
en surfate au voisinage de a fouille 17, Eclat & 4 4 44 
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Polissoir à rainures. 4, Polissoir À euvette et rainure, $, Palissoir à 
cuvettes, 6, Polissoir à rainurés ét à cuvette. 7, Morceau d'ocre 
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d'un vase. 4, Fragment de gorge de vase. 5, Bord de vise. 6, Bord 
de vase, periort 7, Rebord de poterie peinte. #4, Fragment de 
poterie au panier, pertoré. 0, Gurge de vase, armée de traits suivant 
des prallèles (non des méridiens). 10, Fragment de gorge de vase 
décoré dé dents dé loup. 11, Fragment de poterieau panier, peinte. 


_ XXI, Hd. 1, Vase fait au-panier, trouvé en surface aux bords du lac du 


Bau Tro. 2, Vase au panier, trouvé en surface aux abords du lac 
du Bau Tro, 3, Marmite à fond bombé, trouvée en surface 4, 
Marmite récente, trouvée en sutface, 5, Poterié au pamier et 
perforée, 6, Assiette ronde (ou couvercle) trouvée en surface, 7, 
Plaque dermique de tortue (Trionyx) utilisée et brise. 8, Poterie 
au panier. 9, Pendeloque, trouvée en surface. 10, Fragment de 
plaque dermique de Trionyx utilisée. 11, Plaque dermique du 
Trivnyx, 12, Peson de filet Oltrouvé en surface, 13, Peson de 
et (éhtrouvé en surface sur la butte même du kj5kkenmädding. 


— XXIV, Id. l, Häche polie réutilisée, trouvée en surface. 2, Ciseau pol, 


trouvé en surface, 4, Ciseau taillé, un peu poli, corrodé par le 
vent, trouvé en surface. 4, Hache à tenon, polie et retailée, 
trouvée en surface. 5, Bol en terre cuite, trouvé en surface. "6, 


Bol en terre cuite, orné, trouvé en surface . , . sus ue 


— XXV, Bronzes khmérs. À sauche, statuette trouvée près d'Añkor Vat 


(H. 6m.39). À droite, statuette trouvéé au Frab Pithu, Añkor 
Thom (H, om:41h4. se ss pre sérsss es sssres 
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ERRATA Er ADDENDA 


Pa. 0.1, Loto, au diet de aétuellement croials du Ho-nan, lire qui purta ce 
nom jusqu'à La fn des Ts'ing- 

lb... vu, dire sous Les Es'ing: 

Pel. 24, -au dieu de ngan 0}, ftre nan (x 

F6, n. + : Dans un récent arucle sur l'introduction du bouddhisme en Chine 
(dE Di M, Commercial Press, 1925, ps 12, M. Leang K1- 
téh'ao tente d'établir que le Ktenu fou cité par Seng-veou n'était autre quete King 
louen tou loi FE Se AB ÊB compilé par Tehe Min-tuu IE sous le règne de 
Téh'ong 6 des Tan orientaux (426-342). Malgré les arguments dont l'appui san 
auteur, cette hypothèse ét loin de résoudre le problôme du Kieouw (ou, 

Pt, La. üré tout. 

Pi on. 2,1, s.dire TKS,B, &, VW, 7. 

P, re, l. 40, au lieu de 5 k., dire 5 k. 

lb, n. 1, au-leu de p. on, dire p. 10, |. 16: 

P, 17, 0.2, dern. 1, au lieu de ur4" nn), lèré (440 art. 

P 19,0. 1.2 dern, 1 ot lieu de vêtue de noir, lire aux robes sombres, ef au 
lieu de k. 46, dire Ke 145. 

P, ss, Load. ou Lieu de Fa tsang, lére Fa rsung. 

P. 34, 1 20, Hre avadäna. 

lb. n. +. au lieu dé chi V, lire ch: VL 

P. 46, ls, dire tels, 

P. 48, n. 5, lire Kuverens 

P. 30, n. 4, 4, ou lieu dé avec India, lire d'Indra. 

PF, 42. À. 4, lire situes. 

P.44, EL 8. tre Kälidäsa. 

P. 48: 1. 7, au dieu. de IV lire N° siècle. 

P, 48, n. 1, Ls, au lieu de procha, lire precha. 

P. san. 1, dire TT XIX, Fi,°r4", 

P, 59. n., 1. 30, ai dieu de Æ, lire 

P. 61,0, L 44, cu dieu de LXIV, Lire LI. 

P. 63, 1.2.1 3, lire Craddhorpada, 

P:67, n. 4, life connues. 

PF 73, n. 2. au lieu de Appendice V, fire Appendice [Y. 

Ps; n, 2, dire yeou-p'o-s5. 

(So, n. 1, 4, au dieu de &b, lire | | 

P, 84,0. 8, 2, uporimer CE infra App. IV. 

P. 87, n. 2, L 1, ajouter Cf. Vinava pali, vol. 1, pe. 404 

P, tu, n. 7, au lieu de lire Hi. 


SCA — 


P.tor, nm à, Lio ot lieu de Msin, lire Ts'in. | | —- 

P.io7, na, L 20-22: Cer épisode n'est pas une addiuon ehinoisé comme le 
croyait Chavannes ; il figure dans plusieurs biographies sanskrites du Buddha. Réfé- 
rences dans Kern, Manual of {ndien Huddhism, p. 17, n. 2. 

BP. té, no 4, L, 9, dire st celui, c 

P.u18, 0 4, La, au lieu de ituliques, lire italique. 

Ib,, n. 6, 4 », au lien de périodique, lire périvdiques. 

P, 120-130, n.: Entre les deux paragraphes de l'article can, il semble y avoir 
une contradiction qui disparalt si l'on applique le prémier au temps relatif (saumaya}, 
le second au témps absolu (kälaj : dans le domaine du composé, où l'existence de la 
durée est implicitément admise, le présent est sans durée relativement au passé et 
au futur; mais si l'on pose la question de l'existence même de la durée, lincomposé, 
le nirvâna sont sans durée absolument, car ils se trouvent en dehors du temps. Cette 
dernière thèse est un lieu commun du bouddhisme ; quant à la première, elle ne 
peut s'expliquer que par rélérence au système des Sarvastivadin, On sait en effet (par 
les passages cités de La Vibhasä et du -Koça ; cf aussi l'Introduction de Skandhila a 
l'Abhidharma des Sarvastivadin, Nj. 1291) que certe école affirmait à la fois l'éternité 
où pérmanence dé la substance des dharma composés, et la momentanéité ou 1m- 
permanence de leurs fonctions. Nan pas que le temps lui-même soit ‘une substance 
indépendante. au dépendante seulement d'un Îçvara, comme dans le système Vai- 
cesika ou dans l'hérésie des l'emporalistes (sur laquelle voir Inoue Enryo, Gedô letsu- 
saku, p. 328-332): il dépend des dharma, et ses modalités ne sont que des « espèces » 
selon Dharmatära), des « aspects» (selon Ghost), des « positions + (selon Vasumitrs | 
ou des « traitements » iselon Buddhadeva) dé la substance des dharmi. En d'autres 
termes, d'aprés l'interprétation de Vasumitra qui était seule SDprOUVÉE par les Sarväs- 
tivädin orthodoxes de la branche Vaibhäsika, fout dharma, éternel en substance, est , 
futur dans-la « position » où il n'a pas accompli sa fonction, présent au moment, où 
il l'accomplit, et passé lorsqu'il l'a accomplie. Le présent n'est donc qu'un moment 
infinitésimal entre les durées passée et future, où une existence impermanente dans Îa 
substance permanente des existences. Cette doctrine appartenait en propre et exclu- 
sivement aux Sarvästivadin, ainsi qu'en témoigne leur nom; elle était dénoncée com- 
me une hérésie éternaliste par les Sautraäntika, qui soutensient que la substance 
d'un dharmua n'existe que dans le moment présent où il accomplit sa fonction, subs- 
tance, fonction et temps étant identiques. On comprend dés lors qu'il n'y soil pas 
fait allusion dans le texte pali de notre passage du Milindapañha, où la première 
réponsé est formulée comme une simple définition du mot durée : c'est que les rédac- 
teurs de ce texte ne reconnaissaient pour existante, dans le domaine du composé, que 
la durée causative, comme il ressort dé la séconde réponse : ils n'aient par conséquent 
l'existence du futur et de l'élément du passé avant déjà produit son effet: or telle est 
exactement l'opinion attribuée aux Vibbhajavaädin dans le Kathävatthu. De même au 
S cv la version chinoise admet l'existence de |a douleur future, la version pale la 
nie expressement (cf, p. 167, n. 2}. Ces indices tendent à confirmer que l'original de 
la version chinoise étail une recension de l'école des Sarvästivädin, tandis que le texte 
päli est adapté au système des Theravädin singhalais, CF, p. 71,167, n. 1, 231. 

P, 131,148, dire C'est ce qu'on appelle p'ei [sparçal ; le p'ei, c'est la réünion. 

P.144,n-2: Ce passage S'expliquérait en corrigeant f$ « chauffer » en $Æ « grat- 
ter de l'ongle, ugacers : - C'est comme un baquet ou une marmite de cuivre : 
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lorsqu'on les gratte de l'ongle, ces ustensiles produisent des soms, et s l'on réleve 
lt main, une résonance prolongée entre en action. Il en est de méme de l'himme : 
l'esprit est ébran'é, et conséquement la pensée entre en activité. Le fuit de gratter, 
c'est l'ébranlement : lu résonance prolongée, c'est l'activité. à 

P. 148, n. 2: 48 doit être ici un simple auxiliaire plus où moins « vidé » de san 
sens propre, comme dans p. 150, m. 5, 

P. 154. L 16, au lieu de ex, lire xe. 

P. 17e, L ai, et mn. 5.1. 5, ou lieu de pic, lire p'idi, 

lb,,n,s, L. 7, au lieu de Æ$ lire 2. 

P. 176, n. 3,1 24, ot lieu de vijfänand, lire buddhi. 

lb., !,. 16, au lieu dé ätman, lire ahanmkära. 

P. 137. av, d. L, au lieu de-du-cœur, lire de l'esprit. 

P. 184,1 1%. lire à ce sujet. 

le ,n., L a: lire sera mort. 

PM. 185, n. #, 1. #6. dire Ngan-kr. 

F, 194, ñ; 7. L 4, re sur l'autel. 

P106, L 11, lire FF 2 ou € Fr À. 

P, 198, n. 4, |. 3, lire Kvou-po. 

P. 200, n. à, À 15, lîre sur un estampage, 

P. so, Lot, lire à Tjveng-tjyvou. 

Ib, L 16, ré Tchô-tsong. 

lb., 1. 18, dire à K'ai-fong. 

P. 202, n. v, 3, liretchouan, tsong. 5 

Îb.,n. 2,1. 4, supprimer le point avant Li. ; 

P. 203, n., 1 9, lire impudemment. 

16:51:16, ewpprimer le. 

P. aug, L 8-0, lire Main si. 

1b.,1, 11, lire Kouk-ichveng 44, 

P, 305, l..16, lire ich'au, 

lb, n, 5, dire Naovoshi. 

P. 306, 1 13. lire plus haut (p. 197, n. 1 

15, dern. L, ftre fuite au Tchô-kiang. 

P, 207, n. 1, 1.8, au lieu de char, lire tchou. 

Ib, |. 28, au dieu dep. 21, n: 4. lire p. 200, n. 2. 

P. 209, n: 5, ke, au lieu de Hi où %, lire 

1b., 16, fire du Sud. 

P, 210, L 4 abinf., au lieu de FF, lire #. 

Ib, n,2,l., aù lieu de p, 20-21, lire p. 208. 

1b., n. 4,1, 2; au lieu de transcription, lire l'inscription. 

Ib, n, 4, au lieu de os, lire gsû. 

P. 212,16, dire Tcheng-vuan siu lou À 7 à #. 

P, 213, 6, lire Minbh-xrèag. 

1b,,n, 4,1. 7-8, lire Neû-thi-XT. | 

P. ars, L 4, ab, inf, lire Fhién-truag-phi, 

P. 216, n. 3, dire hièn chuong, 

1b., n,. 4, lire Bôn, uèu. 
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P.as,n. 2, 1. 2, lire Lich trièu. 

P,s:8, EL 23-30, lire parivarie, [intitulé] Var”. 

D. 210, n. 4, au lieu de Ce même, lire De même. 

P. 220, L 7, au lieu de vaipulvé, lire vaipulva. 

lb, l15, 21, diré asamiüa. 

lb. L. 22, au lieu de &, lire KB. 

lb. L. ay-28, lire sensiblement analogue. 

Post, n. 4, 1 à, au lieu de skandh, lire skandho. 

P. 453,1. 4, lire Tseu tche. 

P.axs, n. 1, 6 &t 0, supprimer Kkuümbhända ; L. 7, deti, cwr., lire H£. 

P. #26, L ve ab inf. au lieu de nädavrddhi, lère näderddhi. 

», #30, 4, di, ire * pi. 

Ib, la, au dieu de HE, lire GE. 

l.s34, L 3, supprimer par le Karma, par les œuvres, 

lb, 1 4, au lieu de sur cette théorie, lire sur Is doctrine de la pensée unique. 

Pas: dés L 1-12 sonË reporter ea note au has de la pause. 

P,23s.l, 1, au lieu de troisième, lire premiére classe. 

lb, l, 26 lire samvak. 

Fb., L. 3 ad inf, laré une orientation, 

PF, 236, |, 4, lire samanusmanisthants., 

Ib., |, 6, supprimer. ,5 — <<. 

P.u38,n.,l 1, 5,11, au lieu dé sou, lire chou. 

Pan, |, 21, au leu de lDans, lire Dans. 

Îb., 1. +, au lieu de sun, dire cho: 

P. 243,1. 26, lire RE & fr. 

P. 244, n,4, 1: 1, lire shümon. 

P, #45, 1. 8, lire w voues facile. 

P. 248, col. a, La, lire 

Ib:, col, 5, l. 26, lire FE À. 

P. 351, col. a, lire Pili ÊE 3%. 

P. 252, col, 3, lire Taing M 115, n. 1 

P. 253, col. 1, lite Yebu-Siun 1 

P.360, n., dern, L, au lieu de Boo metres, liré 200 mètres. 

FT 1. 2, au leu de Moi ou Neréri Rüng, lire Mai ou Narèi Hirng. 

P. 474, L'antépén., et passim, au lieu de Pay-Chô et de Phu-Yà, lire Pav-Chôet 
de Pu-vo, : 

P. 4706, 1.4 et passim, au lieu de Pay-Chô, fire Pay-Cho. 

Ib. fserpassim, au lieu de Muc Chi, lire Mée Chi. 


‘+ Æ 385, 1 13, au lieu de démolir est d'édifér, Lire démolir ét d'édifier. 


"RP. 386, |. 4 er passim, au lieu de Khss Khmous, tré Khas Khüme. 
Pr, 38%, défn, L, «u lieu de l'Ap'olakhay?, lire l'Ap'olakhav. 
P. 301,1. 41, et passim, tu lieu de cauries, lire eauris. 
1'P: 492, L 7, au licu de d'ailleus, lire d'ailleurs. 
P. 405, 1. 1, au lieu dé pour But se s'assurer, lire pour but de s'assurer 
P. 408, L. 23, mu lieu de cai-tong, lire éai-tông, 
În.,:, 30, au lieu de à région, lire la région, 
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Ib, L 44, et passim, au lieu depaillotte, lire paillote. 
Ib, D gr, au lieu de l'objurgant, lire l'objurguanr. 
P. 400, 1. ro, au lieu de La jeune homme, lire Le jeune homme. 
P, 403,13, au licu de Song-Yo, lire Song-Yo6. 
P, 405,1. 37, et passim, au lieu de nouveaux-nés, lîre nouveau-nés. 
F: 406, 1. 26, au lieu deen fur, lêre en fût. 
P, 407, L 32, au lieu de a reussi à, lêre a réussi à. 
P, 416, n. 0,1. 3, on liéu de des derniére maisons. lire des dernières maisons. 
P. gun, l. 5, au lieu de tarissez-là, lire tarissez-la. 
P, 427,1. 28, au licu de demandai-je alors autres, lire demandnie alors aux 
autres. | 
Pugs, n. 1, Lt, cu lieu de D'après le sorcier, le Né, lire D'aprés le sorcier, 
le Né. 
1b., L 39, au lieu de ses deux brus, femme, lire ses deux brus, femmes. 
Pl, VIl. 1, au lieu de RENRANT, life RENTRANT. 
Ib., 2, au lieu de Femmes, lire FEMME. 
Pr. 453, lire 22, au [reu de leurs pays, lire leur pays. 
P. 454, L. ro, au lieu de à ceinture, lire à la ceinture. 
Îb:, L tr, au lieu de l'aine, lire l'aine, 
. 458, |. 2, au lieu de d'acool, lire d'alcool. 
. 450, L'20, au lieu de sa famulles, lire sa famille, 
- 663, |. 27, au lieu de ausi, lire aussi. 
- 464, E 28, au lieu de maïs, lêre maïs. 
. 466, L 29, an lieu de il en fait trois parts, Lire 1l en est fait trois parts. 
. 469, L'22-293, au lieu de enrtetenir, dre entretenir. 
. ATl0e 1, L 3, au lieu de croisante, lire croissante. 
“472, L'10, au dieu de la débarrasser, lire le débarrasser. 
. 476, |, 2, au lieu de de feuilles, lire fuuilles, 
. 478,. 1. 0, au Lieu de malveillane, lire malveillance 
- 485, L'17, @u lieu de quatres, lire quatre. 
- 487, L. 4, aù lieu de reme'tré, lire remetire 
[b., L si, an lieu de portant, lére portent. 
P. 502, nt, 1, au lieu de Etudeg, lire Études. 
P. 616, 1. 4, au lieu de 11 décembre 1023, fire 31 décembre 1014. 
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